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Tandis  que  le  gouveriiMient  modifie  sans  cesse  les  talents ,  les 
▼ertos,  l'esprit  et  les  hâbitades  des  peuples,  on  découvre  dans  le 
caractère  des  natfons  de  certains  traits  qui  leur  ont  été  impri- 
més dès  leur  origine,  et  que  ni  le  temps  ni  les  circonstances  ne 
peuvent  plus  effacer.  Ainsi  les  Espagnols  et  les  Italiens  nous  pa- 
raissent essentiellement  différents;  et  ces  deux  nations,  qui  sont 
•presque issues  d'un  même  sang,  puisque  toutes  deux  se  sont  for- 
mées du  mélange  des  sujets  de  Rome  avec  les  Goths;  qui  habitent 
des  climats  à  peu  près  semblables;  qui  parlent  deux  langues  très- 
rapprochées,  ou  plutôt  deux  dialectes  d'une  même  langue;  qui, 
vers  le  même  temps ,  recouvrèrent  leur  liberté ,  et  qui ,  vers  le 
même  temps ,  furent  de  nouveau  asservies  ;  qui  ont  obéi  assez 
longtemps  aux  mêmes  maîtres;  qui  ont  gardé  presque  sans  mé- 
lange la  même  religion ,  ces  nations  se  distinguent  cependant  par 
les  qualités  les  plus  opposées ,  qualités  que  les  pères  transmettent 
aux  enfants ,  presque  sans  altération.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres 
sujets  de  méditation  que  fournisse  l'histoire ,  que  ces  différences 
fondamentales  entre  les  races  d'hommes.  Nous  avons  déjà  appris 
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à  connaître  la  première  origine  du  caractère  des  Italiens;  nous 
avons  vu  les  barbares  leur  apporter  l'esprit  d'indépendance»  tan- 
dis que  les  villes  fondées  par  les  Romains ,  plus  nombreuses  et 
plus  riches  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l'Europe ,  avaient  modi- 
fié cet  esprit.  De  bonne  heure  ces  villes  avaient  été  animées  par 
le  désir  de  la  liberté.  Les  premières,  elles  avaient  prétendu  au  par- 
tage de  la  souveraineté  ;  elles  avaient  secoué  les  liens  qui  les  atta- 
chaient à  l'empire;  elles  avaient  travaillé  avec  énergie  à  changer 
leurs  droits  municipaux  en  constitutions  républicaines  ;  les  pre- 
mières parmi  les  membres  devenus  indépendants  du  corps  féodal , 
elles  avaient  acquis  une  organisation  régulière;  et  les  premières 
elles  avaient  pu  faire  un  usage  vigoureux  de  leurs  moyens.  Bien- 
tôt elles  s'étaient  assujetti  le  reste  de  la  nation  ;  les  évéques  avaient 
été  dépouillés  de  toute  souveraineté  temporelle;  les  princes  et  les 
marquis,  épuisés  par  des  entreprises  au-dessus  de  leurs  forces, 
avaient  peu  à  peu  disparu  ;  les  gentilshommes  avaient  été  obligés 
à  se  soumettre,  et  à  rechercher  le  droit  de  cité. 

Cette  inOuence  prépondérante  des  villes  est  la  vraie  origine  du 
caractère  distinctif  des  Italiens.  C'est  par-là  qu'ils  sont  essentiel- 
lement différents  des  Espagnols,  chez  qui  la  noblesse  des  campa- 
gnes, brillant  sans  cesse  dans  des  combats  contre  les  Maures, 
attirait  les  regards  et  l'estime  de  la  nation ,  et  conservait  une  part 
importante  dans  le  gouvernement.  La  constitution  républicaine 
des  villes  communiqua  à  toute  la  nation  italienne  un  mouvement 
plus  actif;  elle  la  rendit  propre  à  jouer  un  rôle  plus  important; 
elle  développa  plus  de  talents,  plus  de  patriotisme,  et  surtout 
plus  d'habileté;  elle  augmenta  plus  vite  la  population;  elle  fit  ac- 
cumuler plus  de  richesses  ;  elle  fit  plus  tôt  fleurir  les  arts ,  len 
lettres  et  les  sciences.  L'influence  des  gentilshommes  entretint 
dans  la  nation  espagnole  des  qualités  plus  brillantes,  plus  de  bra- 
voure, plus  de  galanterie,  plus  de  délicatesse  sur  le  point  d'hon- 
neur. Tous  les  Espagnols  prirent  leurs  nobles  pour  modèles ,  et 
ils  empruntèrent  d'eux  quelque  chose  de  chevaleresque.  Tous  les 
Italiens  se  formèrent  à  l'école  des  bourgeois  ;  et  cette  roture  n'est 
pas  encore  entièrement  effacée  parmi  eux. 

En  efiet ,  le  système  féodal  fut  aboli  plus  tôt  en  Italie  que  dsM 
aucune  autre  partie  de  TEurope.  A  l'épepe  de  cette  histoôre  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus,  il  ne  restait  plus  à  ce  système 


DU  MOYEN  AGE.  7 

aueme  consistance,  quoiqu'il  fût  encore  enseigné  par  les  juris- 
consultes comme  formant  la  loi  de  TÉtat.  Les  républiques,  si  mul- 
tipliées d'abord  dans  toute  l'Italie,  ne  s'étaient  pas  longtemps 
maintenues;  et  nous  ai^ws  déjà  vu  l'asservissement  de  presque 
toutes  celles  de  la  Lombardie  et  de  l'État  de  l'Église.  Mais  les  nou- 
veaux seigneurs  qui  les  gouvernaient,  et  qui  prirent  ensuite  les  ti- 
tres de  ducs  et  de  marquis,  ne  devaient  point  leur  pouvoir  à  cette 
antique  constitution  du  Nord  qui  a  donné  naissance  à  la  noblesse 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe  :  ils  étaient  les  enfants  des  villes 
dont  ils  avaient  usurpé  la  souveraineté ,  et  toute  leur  autorité  leur 
Tenait  du  peuple.  La  démocratie,  qui  précéda  ces  seigneuries, 
avait  donné  un  caractère  plus  absolu  et  plus  despotique  au  gou- 
▼emement  d'un  seul;  car  elle  avait  nivelé  devant  les  princes  tous 
les  rangs  de  la  nation ,  et  elle  avait  détruit  tous  les  privilèges  des 
ordres  qui  auraient  pu  mettre  obstacle  au  pouvoir  arbitraire.  II 
est  vrai  que  les  nouveaux  seigneurs  crurent  bientôt  convenable 
de  donner  à  leurs  cours  l'éclat  d'une  noblesse.  Ils  rappelèrent 
auprès  d'eux  les  gentilshommes,  qu'on  av»t  auparavant  avilis  et 
opprimés;  ils  créèrent  des  chevaliers;  ils  demandèrent  aux  empe- 
reurs d'Allemagne  des  brevets  de  noblesse  pour  leurs  favoris,  et 
enfin  ils  prirent  sur  eux  d'en  accorder  eux-mêmes.  Mais  ces  dis- 
tinctions de  courtisans ,  et  les  prérogatives  qui  leur  étaient  atta- 
chées, n'avaient  que  les  inconvénients  de  l'ancienne  noblesse,  sans 
aucun  de  ses  avantages;  les  nouveaux  nobles  excitaient,  par  leurs 
prétentions,  la  jalousie,  et  par  leurs  mœurs,  le  mépris  des  peu- 
ples :  aucun  esprit  de  corps  ne  les  unissait;  aucun  crédit^  aucune 
indépendance  ne  les  mettait  en  état  d'opposer  quelque  résistance 
à  l'oppression.  La  faveur  du  prince  n'accorde  point  une  naissance 
illustre,  et  son  courroux  ne  peut  l'ftter  :  mais  la.  noblesse  de  créa- 
tion dépend  de  la  volonté  du  maître  qui  l'a  donnée  et  qui  peut 
la  ravir. 

L'esprit  chevaleresque,  cet  héritage  glorieux  des  temps  féo- 
daux, dont  la  noblesse  était  dépositaire,  se  détruisit  donc  aussi 
empiétement  dans  les  petites  monarchies  de  l'Italie  que  dans  les 
républiques;  les  sentiments  d'honneur  s'afiaiblirent ,  les  vertus 
militaires  furent  abandonnées ,  et  l'habileté  fut  estimée  plus  que 
le  courage  et  la  force.  C'est  dans  la  période  dont  nous  commen- 
çons l'histoire,  plus  que  dans  aucune  autre,  que  l'Italie,  comparée 
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au  reste  de  l'Europe,  parait  privée  de  tout  esprit  de  cheyalerie. 
Le  quatorzième  siècle  est  une  époque  assez  glorieuse  ;  elle  est 
riche  en  talents  et  nullement  dépourvue  de  vertus  :  mais  les  hom- 
mes qu'elle  a  produits  étaient  bien  moins  passionnés  que  calcu- 
lateurs; on  consultait  bien  moins  le  sentiment  que  l'intérêt,  un 
vit  alors  un  grand  développement  de  la  puissance  mercantile,  une 
grande  habileté  politique ,  un  grand  amour  de  la  liberté  dans  le 
peuple;  mais  peu  de  bravoure  dans  la  nation,  qui  abandonna  en- 
tièrement sa  défense  aux  bandes  mercenaires  des  Condot^tm,  peu 
de  fierté  dans  les  caractères,  peu  de  fidélité  dans  les  affections  et 
les  alliances ,  peu  de  respect  pour  une  parole  donnée;  enfin  peu 
d'attachement  au  point  d'honneur  dans  la  conduite.  Le  système  de 
la  balance  des  puissances  d'Italie,  dont  on  peut  attribuer  l'inven- 
tion à  ce  siècle,  et  qui  peut-être  est  sa  plus  belle  découverte,  est 
lui-même  l'ouvrage  d'une  politique  très-raffinée ,  mais  très-peu  en- 
thousiaste; et  il  devait  être  dans  le  caractère  des  Italiens  de  re- 
chercher cette  balance ,  comme  dans  celui  des  Espagnols,  de 
vouloir  s'élever  à  la  monarchie  universelle. 

Ce  fut  la  gloire  des  républiques  d'Italie  de  nous  avoir  enseigné 
à  considérer  une  vaste  contrée,  ou  une  partie  du  monde,  comme 
un  corps  social  dont  les  États  indépendants  sont  les  citoyens;  à 
reconnaître  que  l'oppression  d'un  seul  de  ces  citoyens  est  une 
violation  des  droits  de  tous;  que  la  destruction  d'un  État  est  un 
meurtre  qui  menace  la  vie  de  tous  les  autres;  à  nous  convaincre . 
que ,  dans  une  association  sans  autorité  centrale ,  chaque  individu 
est  obligé  à  concourir  de  toutes  ses  forces  au  maintien  de  la  jus- 
tice et  du  droit  des  gens;  &  sentir  enfin  que  le  devoir  exige  qu'on 
attire  sur  soi  un  mal  immédiat,  et  qu'on  s'engage  dans  une 
guerre  qui  peut  paraître  étrangère,  pour  empêcher  l'oppression 
d'autrui ,  plut6t  que  de  permettre  un  acte  de  violence ,  et  de  laisser 
les  rapports  sociaux  dégénérer  en  brigandage  :  ces  républiques 
élevèrent  ainsi  un  bel  et  noble  système  qu'elles  étaient  seules 
dignes  d'enfanter  ;  elles  appliquèrent,  autant  qu'il  est  possible,  la 
plus  parfaite  des  organisations  sociales  au  plus  grand  des  corps 
politiques. 

Les  Florentins,  à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  donné 
l'exemple  en  Italie  de  toutes  les  choses  grandes  et  vertueuses,  pa- 
raissent avoir  été  les  inventeurs  de  ce  système;  ce  furent  eux  qui 
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mirent  le  plus  de  zèle  et  de  constance  à  le  faire  exécuter.  C'est 
dans  les  efforts  des  républiques  pour  maintenir  la  balance  politi- 
que de  ritaîie,  dans  les  efforts  des  princes  pour  la  renverser, 
(fù'il  faut  chercher  la  clef  de  toutes  les  négociations  du  quator- 
zième siècle;  le  motif  de  toutes  les  alliances  et  de  toutes  les 
guerres;  la  cause  des  changements  inattendus  de  parti,  et  de  ce 
mouvement  continuel  de  la  politique,  qui  empêche  peut-être  le 
lecteur  d'en  saisir  l'ensemble  à  la  première  vue.  Tous  les  événe- 
ments du  siècle  peuvent  se  rapporter  à  une  seule  lutte  en  faveur  de 
la  liberté,  à  un  seul  effort  pour  empêcher  que  quelqu'un  des 
princes  qu'on  voyait  s'élever,  ne  réduisit  l'Italie  entière  sous  sa 
puissance ,  et  ne  la  réunit  en  une  seule  monarchie. 

Mais  le  système  delà  balance  politique  est  essentiellement  un 
système  de  division ,  et,  sous  quelques  rapports,  de  faiblesse:  il 
empêche  une  nation  d'agir  à  l'égard  de  toutes  les  autres,  comme 
si  elle  formait  un  seul  corps;  il  consume  souvent  ses  forces  con- 
tre elle-même,  et  il  entrelient  des  guerres  d'Italien  contre  Ita- 
lien, d'Allemand  contre  Allemand,  qu'aujourd'hui  nous  nom- 
mons civiles,  quoiqu'il  n'y  ait  de  guerres  civiles  qu'entre  les 
citoyens  d'un  même  État.  Les  Italiens,  morcelés,  asservis  et  de- 
venus incapables  de  fepousser  des  invasions  étrangères,  ont 
regretté  les  efforts  qu'avaient  faits  leurs  pères  pour  maintenir  la 
division  des  peuples  différents;  ils  se  sont  reproché  d'avoir  tra- 
vaillé à  leur  désunion  comme  à  une  œuvre  de  liberté.  Les  temps 
avaient  changé;  la  politique  changeait  avec  eux.  Un  peuple  libre 
doit  rapporter  tout  à  lui-même;  un  peuple  asservi  doit  se  sou- 
venir qu'il  fait  partie  d'une  nation.  Les  hommes  qui  n'ont  plus  de 
patrie,  qui  ne  réunissent  plus  autour  d'un  centre  unique  tous  leurs 
désirs  de  force ,  de  durée  et  de  gloire,  peuvent  encore  reconnaître 
entre  eux  les  droits  de  la  naissance  et  d'une  origine  commune  ;  ils 
doivent  porter  à  leurs  frères  l'affection  qu'ils  ne  peuvent  plus 
sentir  pour  leurs  concitoyens;  ils  doivent  déplorer  tout  le  sang 
qui  se  verse,  tous  les  trésors  qui  se  dissipent  dans  des  guerres 
intestines:  car,  pour  eux,  l'étranger  n'est  pas  celui  qui  n'appar- 
tient point  à  leur  corps  politique,  mais  celui  qui  ne  parle  pas  la 
même  tangue  qu'eux. 

Les  poètes  et  les  orateurs  les  plus  célèbres  ont  reproché  aux 
sénats  qui  gouvernaient  les  républiques  d'Italie,  ce  système  de 
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balance  politique  qui  fit  longtemps  leur  gloire  et  leur  bonheur, 
mais  qui,  plus  tard,  causa  leur  faiblesse.  Ils  ont  porté  envie  au 
sort  de  l'Espagne  et  de  la  France,  qui,  réunies  sous  deux  grands 
monarques,  se  disputaient  les  dépouilles  de  Tltalie,  et  qui  la  sur- 
passaient en  puissance,  sans  l'égaler  en  population  ou  en  richesse. 
Encore  aujourd'hui  nous  sommes  disposés  à  répéter  le  même  ju- 
gement et  à  demander  compte  à  la  politique  des  Italiens,  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  asservissement.  Nous  oublions  que,  par  la  mar- 
che qu'ils  suivirent,  ils  s'assurèrent,  pendant  deux  siècles,  une 
existence  heureuse  et  glorieuse ,  but  immédiat  de  leurs  efforts;  et 
que,  s'ils  avaient  embrassé  le  système  contraire,  ils  seraient,  se- 
lon tout  apparence,  arrivés  par  une  autre  route  à  une  dépendance 
plus  grande  encore. 

Les  Italiens  étaient  menacés  d'un  asservissement  immédiat, 
sous  des  princes  qui  tentaient  chaque  jour  de  les  subjuguer  ;  ils 
avaient ,  il  est  vrai ,  lieu  de  craindre  aussi  le  joug  des  étrangers 
sous  lequel  ils  passèrent  deux  siècles  plus  tard  :  mais  ce  dernier 
danger  que  nous  connaissons,  nous  qui  avons  vu  la  suite  des  évé- 
nements, ils  ne  pouvaient  pas  même  le  pressentir.  Les  nations 
qui  les  entouraient^  n'étaient  pas  moins  qu'eux  divisées;  le  sys- 
tème féodal  s'affaiblissait  chez  elles,  sans  faire  encore  place  k  un 
principe  plus  vigoureux  d'organisation.  L'empereur  seul  donnait 
encore  quelquefois  de  l'ombrage,  plutôt  par  ses  anciennes  préten- 
tions que  par  son  pouvoir  actuel.  Ce  reste  de  crainte  de  l'auto- 
rité impériale,  entretenu  par  les  papes,  excita  les  premières  guer- 
res dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper;  mais  ces  guerres 
mêmes ,  et  les  expéditions  en  Italie  de  Louis  de  Bavière  et  de 
Charles  lY ,  convainquirent  les  Italiens  de  la  disproportion  ex- 
trême qui  existait  entre  les  moyens  de  l'empereur  et  ses  droits , 
de  l'impuissance  du  corps  germanique  dans  toute  guerre  offensive, 
des  Ibornes  étroites  que  la  constitution  de  l'Allemagne  mettait  au 
pouvoir  de  son  souverain  nominal ,  et  de  l'impossibilité  où  celui- 
ci  serait  de  descendre  en  Italie ,  si  les  Gibelins  italiens  ne  lui  en 
ouvraient  pas  eux-mêmes  les  portes. 

Le  roi  de  France,  dès  lors  bien  plus  puissant  que  l'empereur, 
ne  gouvernait  cependant  guère  plus  de  la  moitié  des  provinces 
où  Ton  parle  français.  La  Provence  appartenait  au  roi  de  Maples  ; 
la  Lorraine,  la  Bretagne,  la  Bourgogne,  les  Pays-Bas,  à  des 
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dues  presque  indépendants  ;  la  Guyenne ,  partie  dn  Poitou ,  et  le 
Ponibieu  à  TAngleterre.  Une  guerre  désastreuse  avec  les  An- 
glais» occasionnée  par  la  succession  des  Valois,  épuisait  les  pro- 
vinces qui  dépendaient  immédiatement  du  roi  :  dans  ces  provinces 
mêmes ,  les  grands  vassaux ,  les  gentilshommes  et  les  communes 
étaient  loin  de  reconnaître  un  pouvoir  absolu.  Le  monarque  ne 
disposait  ni  des  richesses  ni  des  hommes;  il  n'augmentait  que 
d'une  main  timide  les  modiques  impôts  que  payaient  ses  sujets  ; 
et,  s'il  les  forçait  au  service  militaire,  c'était  tout  au  plus  pen- 
dant la  courte  durée  d'un  danger  immédiat  :  l'alliance  elle-même 
du  pape,  ou  plutôt  l'asservissement  de  la  cour  d'Avignon,  ne  suf- 
fisait point  pour  rendre  la  France  redoutable  aux  Italiens. 

L'Espagne  était  uniquement  occupée  de  ses  guerres  avec  les 
Maures;  les  Grecs,  dès  longtemps,  n'étaient  plus  à  craindre;  les 
Turcs  ne  s'étaient  pas  encore  fait  redouter.  L'Italie,  entourée  de 
tontes  parts  d'États  gouvernés  d'une  main  faible  et  chancelante, 
voyait  seulement  chez  elle  s'élever  de  temps  en  temps  un  pouvoir 
despotique,  un  pouvoir  qui  menaçait  également  et  sa  propre^ 
liberté  et  l'indépendance  de  ses  voisins. 

A  plusieurs  reprises,  de  petits  peuples  avaient  été  envahis  par 
des  princes  limitrophes;  et  ces  conquêtes,  qui  pouvaient  un  jour 
faire  de  l'Italie  une  seule  monarchie,  étaient  toujours  accompa- 
gnées de  circonstances  qui  inspiraient  de  l'horreur  pour  un  tel 
événement.  Chez  un  peuple  soumis,  toute  liberté,  toute  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  étaient  aussitôt  détruites;  toute 
émulation,  toute  activité  de  l'esprit,  tout  désir  de  gloire ,  cessaient 
immédiatement;  les  citoyens  que  leurs  talents,  leurs  richesses  ou 
leur  naissance,  mettaient  sur  la  voie  d'acquérir  quelque  distinc- 
tion, quittaient  une  ville  où  toute  ambition  était  interdite;  les  ri- 
chesses passaient  dans  la  nouvelle  capitale,  pour  y  être  dissipées, 
par  le  luxe;  le  commerce  était  frappé  de  mort;  l'agriculture  lan- 
guissait par  l'éloignement  des  propriétaires  :  les  études,  qu'aucune 
émulation  n'encourageait,  étaient  abandonnées;  et  la  même  ville 
qui  avait  longtemps  paru  trop  étroite  pour  les  passions  orageuses 
de  ses  habitants,  n'était  plus  peuplée  que  de  citoyens  dont  les  noms 
demeuraient  inconnus,  dont  l'existence  n'était  jamais  remarquée. 
Tel  était  le  sort  immanquablement  réservé  à  Florence,  à  Venise, 
à  Pise,  à  Gênes,  à  Bologne,  si  les  della  Scala  ou  les  Visconti 
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avaient  réussi  dans  leur  projet  de  réunir  l'Italie  sons  leur  domina- 
tion. L'émulation  glorieuse  entre  tant  de  petits  États  »  tant  de 
petites  cours,  dont  chacune  recherchait  la  parure  des  arts  et  du 
génie  au  défaut  de  la  puissance,  n'aurait  jamais  eu  lieu  dans  une 
capitale  unique  de  l'Italie;  une  seule  académie  aurait  réuni  ou 
maîtrisé  tous  les  talents;  une  seule  cabale  littéraire  aurait  décidé 
de  tous  les  succès;  une  seule  intrigue  aurait  fiié  la  marche  des 
écoles  de  peinture,  et  donné  des  bornes  au  génie  :  de  toutes  parts 
l'homme  aurait  été  circonscrit  par  une  règle  uniforme;  il  aurait 
été  asservi  aux  lois  générales,  à  la  mode  et  à  la  médiocrité; 
l'Italie,  ne  formant  qu'un  seul  État,  sous  un  seul  maître,  n'aurait 
jamais  produit  les  chef&4'œuvre  qui  ont  charmé  les  douleurs  de 
son  esclavage,  qui  en  ont  caché  la  honte,  et  qui  la  dédommagent  " 
des  trophées  que  ses  armes  ne  lui  ont  point  élevés. 

Si,  dans  cette  longue  lutte  pour  la  liberté,  le  parti  qui  défen- 
dait l'indépendance  des  petites  nations  avait  succombé;  si  Castruc- 
cio,  Mastino  ou  Bernabos,  Jean  Galéaz  ou  Ladislas  de  Naples, 
étaient  devenus  rois  de  toute  l'Italie,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'ils  n'eussent  bientôt  étendu  leurs  conquêtes  sur  le  reste  de 
l'Europe.  Les  richesses  accumulées  par  la  liberté  ne  sont  pas  im- 
médiatement anéanties  par  le  despotisme;  l'Italie  était  à  elle  seule 
plus  riche  que  tout  le  reste  de  la  chrétienté;  toutes  les  armées 
étaient,  dans  ce  siècle,  plus  mercenaires  que  dans  aucun  de  ceux 
qui  l'ont  précédé  ou  suivi  :  les  Allemands,  estimés  alors  comme 
formant  les  meilleures  troupes,  se  seraient  mis  avec  empressement 
à  la  solde  d'un  souverain  italien;  et,  dans  ce  même  siècle,  nous 
les  verrons  en  effet  rivaliser  avec  les  Provençaux,  les  Armagnacs, 
les  Bretons,  les  Anglais  et  les  Hongrois,  pour  obtenir  du  service 
auprès  des  Yisconti  ou  de  la  république  florentine.  Un  roi  absolu 
d'Italie  aurait  lutté  avec  trop  d'avantage  contre  les  souverains  féo- 
daux de  l'Allemagne  et  de  la  France;  il  aurait  formé  et  exécuté 
en  partie  le  projet  si  souvent  renouvelé  d'une  monarchie  univer- 
selle; et  les  Italiens  auraient  été  dédommagés  par  un  peu  de 
gloire,  comme  les  Grecs  sous  Alexandre,  de  la  perte  de  leur  li- 
berté; mais  tous  leurs  moyens  de  domination  auraient  été  de  courte 
durée,  et  de  cruels  revers  auraient  suivi  leurs  conquêtes.  Le  com- 
merce, source  de  leurs  richesses ,  ne  peut  fleurir  qu'avec  la  paix; 
c'est  l'aisance  universelle  qui  l'encourage,  et  non  le  luxe  des  par- 
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Tenus.  Des  nations  plus  belliqueuses  que  leurs  vainqueurs  se  se- 
raient indignées  d'être  retenues  sous  le  joug;  l'insolence  de  domi- 
nateurs étrangers  aurait  excité  une  haine  universelle»  haine  qu'on 
voit  déjà»  même  sans  de  tels  motifs»  diviser  les  races  d'hommes 
qui  parlent  des  langues  difiérentes  :  le  moment  serait  bientôt  venu 
où  une  révolte  universelle  aurait  vengé  l'Europe  asservie;  peut- 
être  des  flots  de  sang  italien  auraient-ils  lavé  la  honte  des  vaincus  : 
tout  au  moins  l'épuisement  et  la  faiblesse  auraient-ils  été  la  suite 
nécessaire  de  conquêtes  trop  vastes.  L'Espagne  ne  s'est  jamais  re- 
levée de  l'anéantissemenl  oùrambition  deCharlesYet  de  Philippe  II 
Tout  précipitée  :  en  jouant  le  même  rôle»  une  autre  puissance 
aurait  eu  le  même  sort;  et  la  nation»  pour  avoir  été  conquérante 
au  lien  d'être  conquise»  n'aurait  pas  été  »  dans  la  suite  des  temps» 
mieux  en  état  de  maintenir  sa  propre  indépendance. 

Il  arrive  enfin»  il  est  vrai»  dans  la  succession  des  siècles»  une 
époque  à  laquelle  les  peuples  doivent  renoncer  à  ces  leçons  de  mo- 
dération. Longtemps  ils  ont  pu  désirer  d'être  assez  petits  pour  res- 
seotir  dans  toutes  leurs  parties  un  esprit  de  vie  qui  conserve  à 
l'homme  son  individualité»  et  qui»  par  l'émulation»  développe  les 
talents  et  le  génie  :  mais  il  ne  s'agit  plus  pour  eux  de  vivre  heu- 
reux et  libres»  il  s'agit  d'exister;  il  s'agit  de  repousser  un  ravisseur 
étranger;  il  s'agit  de  conserver  ou  de  recouvrer  ce  sentiment  d'in- 
dépendance» sans  lequel  il  n'y  a  plus  de  patrie»  plus  d'honneur  na- 
tional» plus  de  vertus  publiques.  Lorsque  les  peuples  divers  qui 
appartiennent  à  la  même  nation»  ont  succombé  sous  les  artifices 
ou  les  armes  de  la  guerre  ou  de  la  politique;  lorsqu'un  sceptre  de 
fer  pèse  ou  menace  de  peser  également  sur  des  États  longtemps  ri- 
vaux» il  n'est  plus  temps  d'écouter  d'anciennes  jalousies;  il  n'est 
plus  temps  de  songer  à  la  balance  entre  des  pouvoirs  qui  ont  cessé 
d'exister  ;  il  n'est  plus  temps  de  se  mettre  en  garde  contre  les  abus 
du  gouvernement»  pourvu  du  moins  qu'il  soit  national.  C'est  alors 
que  chaque  peuple»  pour  se  réunir  à  la  grande  masse,  pour  sauver 
la  gloire  nationale»  doit  sacrifier  de  plein  gré  ses  lois»  ses  institu- 
tions» les  antiques  objets  de  son  afiection  et  de  son  respect»  tout 
enfin»  jusqu'à  sa  vénération  pour  le  sang  de  ses  princes»  pour  les 
formes  tutélaires  de  sa  liberté.  Chaque  peuple  doit  sentir  qu'une 
même  langue  est  un  symbole  auquel  les  hommes  d'États  divers  re- 
connaissent qu'ils  sont  issus  de  même  race  :  le  langage  est  la 
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marque  distinctive  des  nations;  il  est  un  signe  de  ralliement  entre 
les  membres  d'une  même  famille.  Les  peuples,  électrisés  par  un 
sentiment  qui  remue  également  toutes  les  âmes,  trouvent  dans  ce 
sentiment  même,  dans  une  passion  nationale,  le  lien  d'un  nou- 
veau corps  social  ;  ils  ne  recherchent  plus  que  l'emploi  le  plus 
avantageux ,  le  plus  glorieux  des  forces  communes.  Mais  l'oppres- 
sion qui  aurait  dû  forcer  les  Italiens  à  se  resserrer  en  un  seul 
corps,  à  former  un  seul  État,  pour  se  défendre  ou  se  venger,  cette 
oppression  ne  commença  qu'à  l'époque  où  finit  cette  histoire,  à 
l'époque  où  Charles  Quint  triompha  de  l'oppression  de  la  France, 
et  soumit  l'Italie  entière  à  sa  domination  immédiate,  ou  à  l'in- 
fluence de  ses  conseils.  Jusqu'alors  nous  pouvons  nous  associer  ^- 
ct  par  notre  raison  «t  par  notre  cœur,  à  la  lutte  des  républicains 
d'Italie,  pour  le  maintien  de  la  balance  politique;  nous  pouvons 
épouser  tous  leurs  intérêts,  en  voyant  de  grandes  pensées  et  de 
grandes  vertus  les  déterminer  à  de  généreux  efforts  et  à  de  péni- 
bles sacrifices. 

Les  premières  guerres  qui  déchirèrent  l'Italie  à  l'époque  dont 
nous  entreprenons  l'histoire,  eurent  pour  but  de  rabaisser  la  puis^ 
sance  impériale,  et  celle  des  seigneurs  gibelins  qui  en  étaient  dé- 
positaires en  Lombardie  :  le  ressentiment,  la  fureur  des  partis,  y 
avaient  plus  de  part  que  la  jalousie  ou  la  politique.  Elles  n'auraient 
point  éclaté,  ou  elles  ne  se  seraient  point  prolongées,  si  les  papes 
ne  les  avaient^ pas  excitées  et  entretenues;  s'ils  n'avaient  pas  sa- 
crifié le  repos  des  peuples  et  la  conscience  de  leurs  pasteurs  pour 
satisfaire  leur  vengeance  et  leur  ambition. 

Depuis  que  les  évéques  de  Rome  avaient  mis  leur  personne-  en 
sûreté  en  France,  et  qu'ils  ne  couraient  plus  le  danger  d'être  eux- 
mêmes  victimes  de  guerres  qu'ils  allumaient,  ils  avaient  redoublé 
d'acharnement  contre  l'autorité  impériale  ;  et  aucune  considération 
n'arrêtait  plus  les  projets  ambitieux,  qu'ils  formaient  sur  l'Italie. 
Henri  VII de  Luxembourg,  pendant  sa  courte  administration,  avait 
augmenté  leur  jalousie,  en  faisant  briller  de  quelque  éclat  la  cou- 
ronne germanique;  les  papes  avaient  vu,  par  son  exemple,  qu'un 
prince  vaillant  et  généreux  pourrait,  en  peu  d'années,  renverser 
l'ouvrage  auquel  ils  avaient  travaillé  pendant  des  siècles:  ils  avaient 
senti  que  les  empereurs  ne  s'élèveraient  point  en  Italie  sans  rame- 
ner les  évéques  de  Rome  à  leur  première  dépendance;  et  pourpré- 
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veoir  cette  rivalité  dont  ils  étaient  menacés ,  ils  retournèrent  à 
lenr  ancienne  politique  :  ils  laissèrent  les  forces  de  rAUemagne  se 
consumer  dans  une  longue  guerre  civile  entre  deux  compétiteurs 
à  l'empire,  et  ils  profitèrent  d'une  élection  contestée  pour  envahir 
Clément  les  droits  des  deux  princes  rivaux. 

[13i4]  Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  YII  fut  portée 
en  Allemagne,  deux  partis  se  manifestèrent  aussitôt,  pour  dis- 
puter la  couronne  impériale.  A  la  tète  de  l'un,  on  voyait  Frédéric, 
duc  d'Autriche,  fils  d'Albert,  l'avant-dernier  empereur,  et  petit- 
fils  de  Rodolphe ,  le  fondateur  de  la  puissance  de  la  maison  de 
Hapsbourg.  L'autre  parti  était  formé  des  adhérents  à  la  maison  de 
Luxembourg,  à  la  tête  desquels  on  voyait  Jean,  roi  de  Bohème, 
fils  de  Henri  VU,  et  Baudoin,  archevêque,  électeur  de  Trêves, 
frère  du  même  monarque.  La  couronne  impériale  n'était  pas  le 
seul  objet  de  dispute  entre  ces  deux  partis  :  le  titre  de  Jean  au 
royaume  de  Bohème,  qui  lui  avait  été  donné  par  son  père,  lui 
était  contesté  par  le  duc  de  Carinthie.  Celui-ci  avait  épousé  une 
fille  d'Ottocar,  le  dernier  roi  ;  et  comme  il  voulait  transmettre  ses 
droits  à  la  maison  d'Autriche,  le  roi  Jean  s'attendait  à  être  dépouillé 
de  son  patrimoine  par  cette  maison ,  si  Frédéric  venait  à  triompher. 
U  ne  recherchait  point  pour  lui-même  la  dignité  impériale  :  il  dé- 
sirait, au  contraire,  la  faire  obtenir  à  quelque  prince  déjà  puis- 
sant, en  qui  il  pût  trouver  un  utile  allié;  et,  tandis  qu'il  négociait 
dans  cette  vue  avec  Louis,  duc  de  la  Bavière  supérieure,  auquel 
il  offrait  l'empire,  l'archevêque  de  Mayence,  qui  était  dans  ses  inté- 
rêts, avait  retardé  de  dixtnois  la  convocation  de  la  diète  d'élec- 
tion, et  il  l'avait  ajournée  au  19octobre»1314  (i). 

Le  jour  fixé  arriva  enfin,  et  les  électeurs  se  rendirent  à  la  ville 
électorale  de  Francfort  ;  mais  ils  y  arrivèrent  préparés  bi^û  plus 
à  un  combat  qu'à  une  diète  ;  le  seul  archevêque  de  Trêves  condui- 
sait à  sa  suite  plus  de  quatre  mille  chevaux  (2).  Celui  de  Mayence 
occupait  déjà  le  champ  de  Rensé,  qu'un  usage  antique  consacrait 
aux  élections.  Le  roi  Jean  de  Bohème  se  joignit  à  ces  deux  arche- 
vêques, ainsi  que  Waldemar,  électeur  de  Brandebourg,  et  Jean  le 
Vieux,  duc  de  Saxe-Lauenburg,  qui  prétendait  être  électeur  de 

(1)  Olenschiager  Geschichte  de$  Nom,  Kqyserthums  in  der  ersten  haelfte 
dê$  Xiy  Jahrhunderi$;  c.  31,  p.  SO,  uo  vol.  in-4«,  Francfort,  1755. 
(9)  Ibid,,  Gêsch.,  c.  39,  p.  83. 
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Saxe.  Mais  pendant  le  même  temps,  Rodolpbe»  comte  et  électenr- 
palatinde  Bavière,  qui  était  entièrement  dévoué  k  la  maison  d'Au- 
triche, au  lieu  de  se  joindre  aux  électeurs  qui  voulaient  donner  à 
son  frère  la  couronne  impériale,  s'arrêta  à  Sacbsenhausen ,  fau- 
bourg de  Francfort  sur  la  gaucbe  du  Mein ,  et  entreprit  d'y  ouvrir 
une  seconde  diète  électorale  :  il  était  chargé  de  la  procuration  der 
l'archevêque  de  Cologne,  qui ,  en  guerre  avec  la  maison  de  Luxem- 
bourg, n'avait  pas  pu  se  rendre  à  Francfort;  et  il  s'était  réuni  au 
duc  Rodolphe,  électeur  de  Saxe,  et  à  Henri,  ducdeCarinthie,  qui 
prenait  le  titre  de  roi  et  électeur  de  Bohème. 

La  diète  de  Rensé  somma  l'électeur-palatin  et  celui  de  Cologne 
de  se  rendre  auprès  de  leurs  collègues  ;  elle  somma  également  les 
ducs  de  Saxe  et  de  Carinthie  d'exposer  leurs  prétentions  au  titre 
électoral ,  devant  le  collège  des  électeurs ,  et  de  se  soumettre  au  juge- 
ment de  leurs  confrères  :  mais  la  diète  de  Sacbsenhausen,  au  lieu 
de  reconnaitre  cette  autorité  supérieure,  se  hâta  le  même  jour  de 
désigner,  par  une  élection  irrégulière,  Frédéric  d'Autriche,  comme 
roi  des  Romains.  La  nouvelle  en  étant  portée  à  Rensé ,  les  cinq 
électeurs  qui  y  étaient  assemblés  procédèrent  à  l'élection  le  jour 
suivant;  et,  par  un  choix  unanime,  ils  désignèrent  pour  empereur 
Louis,  duc  de  Bavière,  qui  prit  le  nom  de  Louis  IV  (i). 

Les  deux  prétendants  à  l'empire  avaient  des  titres  assez  égaux 
à  l'obéissance  comme  à  l'estime  de  leurs  compatriotes.  Le  parti 
d'Autriche  ayant  suscité  un  prince  de  la  maison  de  Brandebourg 
pour  disputer  le  droit  de  Waldemar,  il  ne  restait  de  part  et  d'autre 
que  deux  électeurs  dont  le  suffrage  ne  pût  être  contesté  ;  et  chacun 
en  avait  de  plus  trois  autres  dont  les  prétentions  étaient  litigieuses. 
Les  deux  princes  rivaux  étaient  issus  de  deux  maisons  illustres  et 
puissantes;  tous  deux  étaient  braves  et  confiants;  tous  deux,  du 
moins  en  Allemagne,  montrèrent  un  caractère  loyal  et  chevaleres- 
que ;  tous  deux  avaieptdes  champions  zélés  qui  combattaient  pour 
eux  avec  vaillance.  Jean  de  Bohème  défendait  la  cause  de  Louis 
comme  la  sienne  propre  ;  Frédéric  avait  pour  lui  ses  frères  les  ducs 
d'Autriche,  Léopold  et  Henri,  aussi  bien  que  Rodolphe,  électeur 
de  Bavière. 


(1)  Giov,  nUani,  L.  IX,  c.  66,  p.  474.  —  Schmidt,  Histoire  dei  AUeDiandiB, 
Irad.jL.  VII,c.5,  T.  IV,p.  439. 
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Comme  Tobservation  des  formalités  prescrites  pour  le  couron- 
nement semblait  devoir  assurer  à  l'un  ou  à  l'autre  candidat  la  faveur 
des  peuples,  chacun  s'empressa  de  les  remplir.  Louis  fut  intro- 
duit parles  bourgeois  de  Francfort  dans  leur  ville  ;  il  fut  présenté 
an  peuple  comme  empereur  élu,  dans  l'église  de  Saint-Barthélemi , 
consacrée  par  l'ancien  usage  à  cette  fonction  :  Frédéric  assiégea 
inotilement  Francfort  pour  obtenir  le  même  avantage  (i).  Louis 
fut  ensaite  conduit  à  Aix-la-Chapelle  »  d'où  son  rival  s'était  vu  forcé 
à  se  retirer  ;  il  y  fut  sacré  dans  le  lieu  destiné  de  tout  temps  à 
cette  cérémonie,  mais  non  par  l'archevêque  de  Cologne  auquel 
seul  il  appartenait  de  l'accomplir  :  ceux  de  Mayence  et  de  Trêves 
firent  cet  office  en  son  absence.  Frédéric,  d'autre  part,  fut  conduit 
h  Bonn  par  l'archevêque  de  Cologne  ;  il  y  fut  sacré  par  ses  mains , 
mais  dans  un  lieu  où  cette  consécration  devenait  illégale.  Ainsi , 
les  deux  sacres,  par  une  raison  différente,  furent  tous  deux  in- 
complets et  invalides  (2). 

Les  deux  empereurs  élus ,  Louis  et  Frédéric ,  étaient  fils  d'un  frère 
et  d'une  sœur;  le  propre  frère  de  Louis,  Rodolphe,  était  l'allié  le 
plus  zélé  de  son  rival  :  une  discorde  semblable  régnait  dans  toutes 
les  maisoM  des  princes  ;  trois  chapeaux  électoraux  étaient  con- 
testés, aussi  bien  que  la  couronne  impériale,  et  les  armes  devaient 
régler  rhéritage  et  les  droits  des  familles  les  plus  puissantes.  Cette 
égalité  même,  et  l'indifférence  des  princes  de  l'Allemagne  septen- 
trionale prolongèrent  la  guerre  qu'un  épuisement  réciproque  sus^ 
pendait  souvent.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  concurrents  à  l'empire  ne 
pouvait  essayer  de  se  faire  reconnaître  au  delà  des  Alpes;  et  tandis 
que  TAllemagne  avait  deux  rois  des  Romains ,  l'Italie  sans  souve- 
rain était  abandonnée  à  l'intrigue.  Mais  cette  cessation  de  toute 
autorité  suprême,  qui  suivit  immédiatement  l'administration  vi- 
{[oureuse  de  Henri  YII ,  occasionna,  entre  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins, une  guerre  non  moins  acharnée  que  celle  qui  éclatait  dans 
l'autre  royaume  entre  les  deux  prétendants  au  trône.  Des  intérêts 
opposés,  des  passions  haineuses  «  excitées  en  même  temps,  rendi- 
rent cette  guerre  générale,  quoiqu'elle  eût  autant  de  motifs  diffé- 
rents qu'elle  avait  de  chefs. 

{1)  Olenschlager  Gegchichte,  §  53,  p.  S7. 

(9)  Uiterœ  archiepiscopi  Moguniini  et  eleeiorum  ad  Ram,  pwUif,,  apud 
Raynald.,  1514,  S  18,  T.  XV,  p.  157. 
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Le  pape  et  le  roi  de  Naples,  alliés  par  le  nom  français ,  par  l'es- 
prit du  parti  guelfe»  et  par  une  ambition  commune,  avaient  pour 
adversaires  les  nouveaux  princes  de  Lombardie  que  leurs  intrigues 
ou  leur  valeur  avaient  élevés  à  la  souveraineté.  Ceux-ci  devaient 
leur  puissance  à  la  violence  de  l'esprit  de  parti  :  les  Gibelins,  sen- 
tant le  besoin  de  trouver  dans  leurs  chefs  assez  de  valeur  et  d'a- 
dresse pour  leur  assurer  lé  succès,  avaient  consenti  à  acheter  ces 
avantages  par  le  sacrifice  de  leur  liberté.  De  leur  côté,  les  non-* 
veaux  princes  entretenaient  des  passions  orageuses  qui  leur  étaient 
si  favorables:  ils  s'y  associaient  eux-mêmes,  ils  en  faisaient  dé- 
pendre leur  sort,  et  ils  poursuivaient  avec  toute  l'obstination  de 
l'intérêt  personnel,  et  toute  la  fureur  d'une  haine  acharnée,  une 
guerre  qui  semblait  n'avoir  pour  but  que  des  principes  abstraits, 
et  la  défense  des  prérogatives  d'un  trône  vacant  encore. 

Clément  Y  régnait  toujours ,  lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  YII  fut  portée  à  la  cour  pontificale.  Il  semble  que  ce  pape, 
dépendant  de  la  France ,  errant  dans  des  provinces  où  il  n'était 
pas  souverain ,  faible  par  son  caractère  autant  que  par  sa  situa- 
tion, et  incapable  d'inspirer  aux  fidèles  de  l'affection  ou  du  respect, 
voulût  se  relever  de  cet  état  d'humiliation,  en  formant  sur  le  pre- 
mier trône  de  la  chrétienté  des  prétentions  inconnues  à  Hilde- 
brand  et  à  Innocent  III.  II  publia  une  bulle  pour  casser  la  sentence 
que  Henri  YII  avait  prononcée  contre  le  roi  -Robert.  <  Ce  que 
»  faisons,  disait-il,  tant  en  vertu  de  l'autorité  indubitable  que 
»  nous  avons  sur  l'empire  romain ,  que  d'après  le  droit  par  lequel , 
1  dans  la  vacance  de  l'empire,  nous  succédons  à  l'empereur  (i).  » 
En  vertu  de  ce  droit  jusqu'alors  inouï.  Clément  accorda  après  à 
Robert,  roi  de  Naples,  le  titre  provisoire  de  vicaire  impérisd  dans 
toute  l'Italie.  Si  ce  vicariat  n'était  pas  révoqué  par  le  souverain  pon- 
tife, il  ne  devait  cesser  que  deux  mois  après  l'élection  d'un  empe- 
reur légitime  (s). 

Ces  deux  bulles  furent  les  derniers  actes  de  l'administration  de 
Clément  Y  en  Italie.  Ce  pontife^  qui  avait  si  bassement  vendu  les 
intérêts  du  saint-siége  et  ceux  de  sa  conscience  à  Philippe  le  Bel, 

(1)  lÀb,  vil  Decretalium  Clementina  Pasloralem.  —  Olenêchlager  Gesch,, 
c.  S8,  p.  71. 

(9)  BuUa  Clemeniiê  y,  9  idus  mariit,  ap,  Rt^naid,,  13)4,  §  %  p.  155.  La 
Ligurie  fut  exceptée  de  cette  concession. 
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roi  de  France,  eC  qui  lui  avait  sacrifié  l'ordre  entier  des  Tem- 
pliers, mourut  à  Rochemaure,  la  même  année  que  ce  prince, 
le  20  avril  13i4,  comme  il  se  préparait  à  retourner  à  Bordeaux, 
sa  patrie,  pour  essayer  si  l'air  natal  rétablirait  sa  santé  (i).  La  ci- 
tation menaçante  d'un  Templier,  qui,  du  milieu  des  flammes, 
avait  appelé  ces  deux  potentats  à  comparaître  devant  le  tribunal 
de  Dieu ,  parut  ainsi  s'accomplir. 

Clément  Y  avait  amassé  d'immenses  richesses  par  la  vente  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  et  par  une  foule  de  marchés  scandaleux, 
qui  ont  attiré  sur  lui  l'exécration  de  ses  contemporains  (3).  Outre 
les  trésors  qu'il  avait  accumulés  dans  ses  cofires,  il  avait  comblé 
de  biens  tous  ses  parents  et  tons  ses  serviteurs.  Mais  sa  générosité 
envers  ceux  qui  l'entouraient  ne  lui  avait  point  gagné  leur  recon- 
naissance. Au  moment  où  la  mort  du  pape  fut  connue  dans  son 
palais,  tous  ceux  qui  l'habitaient  se  jetèrent  sur  ses  trésors  comme 
sur  un  botin  légitime.  Dans  une  maison  si  nombreuse,  pas  un 
seul  serviteur  fidèle  ne  demeura  pour  veiller  auprès  du  cadavre  de 
son  maître  ;  les  cierges  qui  étaient  allumés  au  tour  de  son  lit  de  pa- 
rade, tombèrent  sur  lui  et  y  mirent  le  feu;  l'incendie,  qui  gagna 
bientôt  tout  l'appartement,  attira  enfin  l'attention  des  pillards  :  ils 
réteignirent  ;  mais  le  palais  et  le  garde-meuble  avaient  été  telle- 
ment saccagés,  qu'on  ne  trouva  plus  qu'un  misérable  manteau, 
pour  couvrir  le  corps  à  demi-brûlé  du  pape  le  plus  riche  qui  eût 
jamais  gouverné  l'Église  (3). 

Vingt-trois  cardinaux  se  rassemblèrent  à  Carpentras,  pour  don- 

(1)  démentis  V  Viîa^  ex  Bemardo  Guidonis,  T.  III,  P.  II,  p.  464. 

(3)  On  peut  regarder  Tanecdote  suivante,  rapportée  par  un  des  écrivains  les 
plus  religieux  de  Tltalie,  comme  une  preuve  de  Topinion  publique  sur  ce  pontife. 
.  Effrayé  de  la  mort  d*un  cardinal,  son  neveu,  qu*il  aimait  beaucoup,  Clément  té- 
moigna un  grand  désir  de  savoir  ce  que  son  âme  était  devenue.  Dn  de  se»  plus  Sdèles 
chapelains,  pour  le  satisfaire,  se  laissa  transporter  dans  Tau  Ire  monde  par  un 
habile  nécromancien.  Atix  enfers,  il  vit  un  palais  dans  lequel  le  cardinal  neveu 
était  couché  sur  un  lit  de  flammes,  en  punition  de  sa  simonie  ;  vis-à-vis  de  ce  lieu, 
des  diables  construisaient  un  autre  palais  embrasé  :  Cest  à  ion  maure  qu'il  est 
destiné,  dit  l*un  d*eux  au  chapelain  qui  visitait  Tenfer.  De  retour  de  sa  mission, 
le  chapelain  rapporta  à  Clément  V  cette  effrayante  nouvelle  :  dès  lors  on  ne  le  vit 
plus  sourire  ;  la  terreur  s^empara  de  son  âme,  sa  santé  fut  bientôt  détruite,  et  il 
mourut  avec  la  conscience  troublée  par  cette  terrible  prédiction.  Giov.  ynianiy 
L.  IX.  c.'59,  p.  471. 

(3)  Fr,  Francisci  Pipini  Chran.,  in  fine,  p.  780. 
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ner  un  nouveau  chef  à  la  chrétienté  ;  sur  ce  nombre,  il  n'y  en  avait 
que  six  d'Italiens:  cependant,  comme  le  séjour  du  pape  loin  du 
troupeau  dont  il  était  le  pasteur  immédiat  était  devenu  un 
scandale  public  ;  et  comme  cette  absence  avait  excité  les  plaintes 
de  tous  les  chrétiens,  les  Italiens  balançaient  encore,  dans  le 
conclave,  le  crédit  des  Français.  Mais,  le  34  juillet,  deux  parents^ 
du  pape  défunt  entrèrent  dans  Carpentras  avec  une  troupe  de  gens 
armés  ;  et  ils  excitèrent  dans  cette  ville  une  sédition  pour  forcer 
le  conclavci  à  nommer  un  pape  gascon.  Les  maisons  des  cardinaux 
italiens,  et  celles  d'un  grand  nombre  de  courtisans  et  de  marchands 
de  la  même  nation ,  furent  incendiées  ;  des  cris  de  mort  contre  les 
chefs  de  l'Église  furent  proférés  et  répétés  dans  les  rues  ;  enfin,  le 
danger  devint  si  pressant ,  que  les  cai^inaux  italiens  enfermés  au 
conclave  s'en  échappèrent  en  faisant  abattre  un  mur  derrière  leur 
palais.  Cette  désertion  força  le  collège  des  cardinaux  à  se  séparer, 
et  suspendit  pendant  plus  de  deux  ans  la  domination  d'un  nouveau 
pontife  (i). 

[1316]  Philippe,  comte  de  Poitou,  qui,  depuis,  fut  connu 
comme  roi  de  France  sous  le  nom  de  Philippe  le  Long,  parvint 
enfin,  en  1316,  à  réunir  à  Lyon  les  cardinaux  dispersés.  Pour  les 
attirer  auprès  de  lui,  il  leur  avait  promis  solennellement  de  ne 
point  les  enfermer  au  conclave;  mais  il  leur  manqua  de  parole  (s). 
Le  28  juin,  il  les  fit  entrer  dans  l'enceinte  consacrée,  d'ob  ils  ne 
sortirent  qu'après  quarante  jours  de  lutte,  pour  proclamer, 
le  7  août,  Jacques  d'Ossa,  natif  de  Cahors,  alors  évéque  d'Avignon 
et  cardinal  de  Porto,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XXII.  D'Ossa  était 
chancelier  de  Robert,  roi  de  Naples,  et  sa  créature.  Il  était  né  dans 
la  plus  basse  classe  ;  et  il  s'était  élevé  par  l'intrigueet  l'effronterie, 
bien  autant  que  par  ses  talents.  On  assure  qu'au  commencement  de 
sa  carrière,  il  avait  apporté  à  Clément  Y  de  fausses  lettres  de  re- 
commandation de  la  part  de  Robert,  et  que  c'est  ainsi  qu'il  avait 
obtenu  l'évêché  de  Fréjus  et  celui  d'Avignon  (s).  On  raconte  encore 
que,  dans  1e  conclave  où  il  fut  élu ,  les  suffrages  étaient  partagés  ; 
les  Gascons  voulaient  un  pape  de  leur  pays  ;  les  Français  et  les 


(1)  Bemardi  Guidonis  FUa  Clementiê  Vy  p.  464. 

(2)  Viia  Joannis  XX II à  CatumicoS.  mton's,  T.  III,  P.  II,  p.  477. 

(3)  Ferrehêê  Ficentinus,  L.  VII,p.  1168. 
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Provençaux  se  réunissaient  aux  Italiens  pour  ramener  le  saint* 
siège  à  Rome.  Alors,  ne  pouvant  s'accorder,  les  deux  partis  cou- 
vinrœt  de  remettre  le  choix  du  successeur  de  saint  Pierre  au 
cardinal  d'Ossa;  et  celui-ci,  au  grand  étonnement  de  tout  le  sacré 
collège,  se  nomma  pape  lui-même  (i).  Cependant  la  partialité  de 
Jean  XXII  pour  les  ultramontains,  sa  lâche  dépendance  des  deux 
cours  de  Paris  et  de  Naples,  la  détermination  qu'il  prit  de  fixer 
le  siège  de  l'Église  en  Provence,  et  les  maux  que  son  ambition 
et  sa  vénalité  causèrent  en  Italie,  ont  tellement  aigri  les  Italiens 
contre  lui,  que  nous  devons  peut-ôtre  révoquer  en  doute  les 
hrqits  scandaleux  que  ses  contemporains  ont  accrédité  sur  sa  pro- 
motion. 

Après  la  mort  de  Henri  VII,  Robert,  roi  de  Naples,  était  de- 
meuré de  beaucoup  le  plus  puissant  souverain  de  l'Italie.  Au 
royaume  d'Apulie  il  joignait  la  seigneurie  de  plusieurs  villes  du 
Piémont,  et  l'alliance  de  tous  les  Guelfes  des  États  de  l'Église,  de 
la  Toscane  et  de  la  Lombardie,  qui  le  reconnaissaient  pour  vicaire 
impérial ,  suivant  la  concession  de  Clément  V.  Robert  était  en 
même  temps  souverain  de  la  Provence;  il  tenait  les  papes  dans 
une  dépendance  absolue,  et  il  avait  sur  la  cour  de  France  le  crédit 
le  plus  illimité.  Le  lien,  entre  tous  ces  États,  c'était  l'intérêt  du 
parti  guelfe,  que  Robert  paraissait  avoir  à  cœur  par-dessus  toute 
chose;  et  il  se  préparait  à  profiter  de  l'interrègne  de  l'empire,  et 
des  guerres  civiles  d'Allemagne,  pour  écraser  sans  retour  le  parti 
gibelin  en  Italie. 

[i313]  Mais  le  parti  gibelin  avait  à  sa  tête  des  hommes  que  leurs 
rares  talents  et  le  zèle  obstiné  de  leurs  partisans  mettaient  en  état  de 
faire  une  longue  résistance ,  des  hommes  que  la  crainte  d'une 
ruine  immédiate  tenait  réunis,  et  que  la  haine  implacable  de 
leurs  adversaires  forçait  à  être  constants  dans  leurs  principes.  Ces 
ehe&  de  faction  s'étaient  élevés  à  la  souveraineté  dans  leur  patrie. 
Parmi  eux  on  comptait  Mattéo  Visconti ,  seigneur  de  Milan  et 
d'une  partie  de  la  Lombardie;  Cane  délia  Scala,  seigneur  de  Vé- 
rone et  d'une  partie  de  la  Vénétie;  Passérino  Bonacossi ,  seilpeur 
deMantoue;  Castruccio  Castracani,  seigneur  de  Lucques,  et  chef 
en  Toscane  du  parti  qu'avait  formé  Uguccione  de  la  Faggiuola  ; 

(1)  Gfov.  Fillant^h,  IX,  c,  79,  p.  4S3. 
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enfin,  Frédéric  de  Montéfeltro,  seigneurs  dUrbino  et  capitaine 
des  Gibelins  de  la  Marche  d*Anc6ne  et  du  duché  de  Spolëte.  D'an- 
tres gentilshommes  moins  célèbres  et  moins  puissants  domi- 
naient dans  des  villes  plus  petites,  ou  dans  des  ch&teaux  et  des 
villages  fortifiés ,  qu'ils  tenaient  sous  la  dépendance  de  la  ligue 
gibeline. 

Maltéo  Visconti,  à  cause  de  son  &ge  déjà  avancé,  de  la  supério- 
rité de  ses  forces  et  de  celle  de  ses  talents ,  était  regardé  comme  le 
chef  de  tous  les  Gibelins  d'Italie.  Ce  fut  lui  que  le  roi  Robert  atta- 
qua le  premier;  Hugues  de  Baux,  qui  commandait  pour  le  roi  en 
Piémont,  s'assura  l'alliance  des  villes  de  Pavie,  Verceil,  Asti  et 
Alexandrie  (i)  ;  il  réunit  les  exilés  de  la  maison  de  la  Torre ,  leurs 
nombreux  partisans,  et  la  plupart  des  Guelfes  de  la  Lombardie; 
son  armée  se  trouva  forte  de  deux  mille  chevaux  et  dix  mille  fan- 
tassins :  avec  elle  il  pénétra  dans  la  Lomelline  ;  et  le  24  septem- 
bre i313,il  rencontra  près  d'Abbiate  Grasso,  l'armée  de  Yisconti, 
qu'il  battit  (s).  Mais  bientôt  la  discorde  éclata  dans  son  camp  entre 
les  Provençaux  et  les  Lombards  qu'il  commandait.  Les  paysans 
qu'il  abandonnait  aux  vexations  de  ses  troupes ,  se  réunirent  à  ses 
ennemis  ;  et  il  fut  enfin  forcé  d'évacuer,  avec  autant  de  dommage 
que  de  honte,  le  Milauès,où  il  venait  de  remporter  une  victoire  (5). 

[1314]  L'année  suivante,  le  dauphin  Hugues  de  Viennois  fut 
mis  par  Robert  à  la  tête  des  Guelfes  de  Lombardie.  Comme  son 
prédécesseur^  il  rassembla  une  armée  nombreuse,  composée  des 
milices  des  villes  guelfes  et  des  exilés  des  gibelines;  mais  comme 
lui ,  il  n'eut  point  <de  succès  proportionnés  aux  forces  qu'il  com- 
mandait. Après  avoir  échoué  dans  une  tentative  pour  s'emparer 
de  Plaisance ,  il  se  retira  en  désordre  à  Alexandrie,  et  l'armée  qu'il 
avait  assemblée  se  dissipa  sans  avoir  combattu  {*). 

C'était  dans  cette  même  année  que  Robert ,  après  avoir  dirigé 
toutes  ses  forces  sur  la  Toscane,  y  avait  éprouvé,  conjointement 
avec  les  Florentins ,  la  cruelle  défaite  de  Montécantini ,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  le  chapitre  précédent.  Dans  le  même 
temps  encore,  Cane,  seigneur  de  Vérone,  remportait  sur  les  Pa- 

(1)  Galvûn,  Flamm,  Manip.  Fhrum^  c.  354,  p.  794. 
(9)  Alheri.  Muêsati,  de  Gestis  Ualic,  L.  I,  Rub.  6,  p.  578. 

(3)  Triêtani  Calchi,  Histor.  Patriœ,  L.  XXI,  p.  459. 

(4)  j4lbert,  Mu8satt,de  Gestis  Italie,  L.  XHI,  Rub.  6,  t.  X,p.  633. 
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donans  et  les  Gnelfes  de  la  Marche  Trévisane ,  des  avantages  non 
moins  signalés,  dont  nous  avons  aussi  occupénos  lecteurs.  Dans  le 
Milanès  seulement  les  succès  élaient  encore  balancés  entre  les 
deux  partis,  et,  pendant  le  commencement  de  la  campagne  de  13i  5, 
Mattéo  Yisconti ,  pressé  en  même  temps  du  côté  de  Bergame  par 
les  exilés  de  cette  ville  (i) ,  et  du  côté  du  Pô  par  les  Guelfes  de 
Pavie,  deVerceil  et  d'Alexandrie  (2),  se  vit  sur  le  point  de  perdre 
,  fiergame,  et  fut  contraint  d*abandonner  laLomelline  au  pillagede 
ses  ennemis.  Mais  Yisconti  entendait  l'art  des  négociations  aussi 
bien  que  celui  de  la  guerre.  Il  accorda  aux  exilés  de  Bergame  une 
paix  avantageuse  (s);  et  tournant  alors  toutes  ses  forces  contre  les 
Pavesans,  il  les  battit  d'abord  au  mois  de  juillet  auprès  de  la  Scri- 
via ,  et  au  mois  d'octobre  suivant ,  il  s'empara  de  leur  ville  par 
surprise  (4).  La  mort  du  comte  Richard  de  Langusco,  le  chef  des 
Guelfes  de  Pavie,  la  captivité  de  plusieurs  seigneurs  de  la  maison 
délia  Torre ,  le  pillage  et  la  ruine  d'une  ville  qu'on  pouvait  regar- 
der comme  le  chef-lieu  du  parti  en  Lombardie,  furent  les  pre- 
mières conséquences  de  cet  événement.  Bientôt  la  terreur  qu'il  in- 
spira aux  Guelfes  engagea  les  villes  de  Tortone  et  d'Alexandrie  à 
se  donner  aussi  à  Mathieu  Yisconti  (5).  Come,  Bergame  et  Plai- 
sance dépendaient  déjà  de  lui  ;  et  le  parti  gibelin  triompha  dans 
presque  toute  la  Lombardie. 

Tel  était  l'état  des  factions  en  Italie ,  lorsque  le  pape  Jean  XXII 
fut  élu  à  Lyon.  Robert,  qui  avait  éprouvé  une  suite  d'échecs  pen- 
dant l'interrègne  de  l'Église ,  essaya  alors  si ,  par  le  moyen  d'un 
pontife  qui  lui  était  tout  dévoué ,  et  avec  l'aide  de  ses  armes  spiri- 
tuelles ,  il  ne  pourrait  pas  rétablir  un  équilibre  que  ses  généraux 
avaient  laissé  détruire  [1316].  Les  chefs  qui  combattaient  contre 
lui  prétendaient  être  revêtus  de  l'autorité  de  l'empire  :  il  résolut 
de  les  en  priver  [1317]  ;  et  Jean  XXII  déclara  par  une  bulle  ponti- 
ficale que  tous  ceux  qui  tenaient  de  Henri  YII  le  titre  de  vicaires- 
impériaux  ,  avaient  perdu  tous  leurs  droits  par  la  mort  de  ce  mo- 
narque, c  Dieu  même,  disait  le  pape,  a  confié  l'empire  de  la  terre, 

(1)  Mbert.  Mussati,  de  GeêUa  Itat.,  L.  VII,  R.  S,  p.  662. 

(S)  Ibid.,  R.  5,  p.  664. 

(3)  Ibid.,  R.  0,  p.  666.  ^ 

(4)/6û/.,R.  ll,p.66S. 

(5)  Ibid.,  L.  VU,  Rub.  19,  p.  675.  —  THstani  Calchi,  L.  XXI,  p.  464, 
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»  aussi  bien  que  l'empire  du  ciel ,  au  souverain  pontife  :  pend&nl 
»  rinterrègne,  tous  les  droits  de  Tempereur  sont  dévolus  à  l'Église; 
^  et  celui  qui,  sans  avoir  demandé  ou  obtenu  la  permission  du 
9  siège  apostolique ,  continue  à  exercer  les  fonctions  que  Tempe- 
9  renr  lui  avait  6onfiées  de  son  vivant ,  offense  ainsi  la  religion  » 
»  il  se  plonge  dans  le  crime,  et  il  attaque  la  majesté  divine  elle- 
9  même  (i).  » 

Visconti  ne  voulait  point  se  déclarer  ouvertement  contre  l'Église  ; 
mais  il  voulait  moins  encore  se  laisser  dépouiller  de  son  autorité. 
Il  reconnut  que  le  pouvoir  que  Henri  lui  avait  confié  ne  pouvait 
survivre  à  ce  monarque  ;  il  renonça  donc  au  titre  de  vicaire  impé- 
rial :  mais  il  demanda  aux  peuples  qu'il  gouvernait  de  confirmer  son 
autorité;  et  avec  leur  approbation ,  il  prit  le  titre  nouveau  de  capi- 
taine et  défenseur  de  la  liberté  milanaise  (2). 

Cet  acte  de  déférence  ne  sauva  point  Visconti  de  la  colère  du 
pape,  qui,  la  même  année  4317,  prononça  contre  lui  une  sen- 
tence d'excommunication,  et  mit  la  ville  de  Milan  sous  l'interdit; 
mais  les  armes  de  Robert,  du  pape  et  des  Guelfes  forent  tout  à 
coup  détournées  de  la  Lombardie  par  les  révolutions  qui  éclatè- 
rent à  Gènes  :  toutes  les  forces  des  deux  partis  se  rassemblèrent 
en  Ligurie,  dans  un  étroit  espace,  entre  les  rocbers  et  la  mer, 
pour  y  disputer  l'empire  de  toute  l'Italie. 

Quatre  grandes  familles,  les  Doria,  les  Spinola,  les  Grimaldr, 
et  les  Fieschi ,  dirigeaient  depuis  longtemps  tous  les  partis  de  la 
république  de  Gènes;  une  jeunesse  belliqueuse,  de  grandes  riches- 
ses, de  vastes  fiefe  dans  les  deux  rivières,  et  de  forts  châteaux, 
assuraient  leur  puissance.  Les  deux  premières  familles  étaient 
gibelines;  les  deux  autres,  guelfes.  Cependant  une  rivalité  impa- 
tiente divisait  toujours  ceux  qu'un  même  parti  aurait  dû  réunir. 
Les  Doria  et  les  Spinola  gouvernaient  Gènes,  depuis  le  passage 
de  Henri  YII  dans  cette  ville  ;  les  Grimaldi  et  les  Fieschi  en 
étaient  exilés.  Mais  les  premiers  ne  pouvaient  contenir  leur  jalou- 
sie mutuelle  :  l'une  et  l'autre  famille  voulait  dominer  seule  ;  et  à 
l'occasion  d'une  sédition  dans  la  petite  ville  de  Rappalo,  les  Do- 

(1)  Bulle  en  date  du  11  des  calendes  d'avril  1817,  RaywUd.,  $  27,  p.  150. 

(3)  Bonincontrii  Morigiœ^  Chron.  Modoetien$e,  L.  II,  c.  3).  T.  XII,  p.  1119. 
—  Galv.  Fiamma  Man.  Flor,,  c.  556,  p.  725.  —  Tristani  Catchi  Hisiar., 
L.  XXI,  p.  467. 


DU  MOYEN  AGE.  È\i 

ria  allaqaèrent  les  Spioola  au  mois  de  février  1314  (i).  Pendant 
vingt-quatre  jours  une  guerre  civile  se  prolongea  dans  l'intérieur 
des  murs;  les  différents  palais  étaient  changés  en  forteresses,  on 
entreprenait  tour  à  tour  leur  siège  ou  leur  défense^  et  Tissue  des 
combats  demeurait  incertaine  [1318]  (s).  Les  Doria  cependant  ap- 
pelèrent à  leur  aide  les  exilés  du  parti  guelfe;  les  Grinraldi  etjes 
Fieschi  se  joignirent  à  eux»  et  ils  forcèrent  enfin  les  Spinola  à 
sortir  de  la  ville. 

Mais  les  vainqueurs,  qui  voulaient  poursuivre  les  Spinola  dans 
leurs  ch&teaux  forts,  furent  obligés,  avant  tout,  de  récompenser 
les  alliés  qu'ils  avaient  appelés  à  leur  aide  :  ils  partagèrent  le  gou* 
vemement de  l'État  avec  les  Guelfes,  et  bientôt  ils  purent  recon- 
naître qu'ils  étaient  plus  faibles  qu'eux.  Les  Guelfes  voulurent 
enfin,  en  1317,  rétablir  la  pais  dans  la  ville:  ils  sommèrent  les 
Doria  de  se  réconcilier  avec  les  Spinola ,  et  comme  les  Doria  n'y 
voulurent  point  consentir,  les  Guelfes  ouvrirent  les  portes  aux 
Spin<rfa.  Alors  on  vit  une  révolution  étrange  résulter  de  cette  ani- 
mosité  si  violente,  et  de  cette  crainte  réciproque.  Les  Doria  ef- 
frayés de  l'avantage  qu'on  donnait  sur  eux  à  leurs  ennemis ,  sorli^- 
rent  sans  combat  des  murs  de  Géœs  :  les  Spinola,  non  moins 
effrayés  de  se  trouver  seuls  entre  les  mains  des  Guelfes  qui  les 
avaient,  il  est  vrai^  rappelés,  en  sortirent  à  leur  tour,,  et  les  Gri-« 
maldi  avec  les  Fieschi  se  trouvèrent  dominer  sans  rivaux  dans 
une  ville  dont  les  deux  factions  gibdines  leur  abandonnaient  la 
possession. 

Les  deux  familles  rivales  qui  se  virent  exilées  ensemble,  après 
avoir  volontairement  livré  leur  patrie  à  leurs  ennemis,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  réconcilier  dans  le  malheur.  Elles' s'emparèrent  des 
deux  villes  de  Savone  et  d'Albenga  ;  elles  les  fortifièrent  et  y 
réunirent  leurs  troupes.  Les  Gibelins  des  montagnes  de  la  Ligurie 
s'associèrent  aux  émigrés  de  Gtoes;  et  Mattéo  Visconti,  aussi 
bien  que  Cane  délia  Scala,  leur  promirent  de  puissants  se* 
cours  (s). 

Au  mois  de  mars  1318,  Marco  Visconti,  fils  du  seigneur  de 

(1)  Gùw.  yUlani,  L.  IX, c.  56,  p.  470. 
(3)  Ubertt  FtpUeiœ  Get^uêns.  Uiêtoriaf,  L.  VI,  p.  419. 
(3)  GeorgU  Siellœ,  Annal,  Genuenê.,  T.  XVII,  p.  1030.  —  Giav.  f^Ulmni, 
L.  IX,  c.  S5,  p.  487.  —  UberiiFolieiœ  hUtor,  Genuens.,  L.  VI,  p.  414. 
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Milan  »  passa  les  montagnes  de  la  Bocchetta  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, et  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Gènes  pour  former  le  siège 
de  cette  ville.  Une  flotte  gibeline,  armée  à  Savone  par  les  lémi- 
grés,  se  présenta  en  même  tçmps  pour  attaquer  le  port,  et,  après 
plusieurs  combats,  elle  s'empara  de  la  tour  du  Phare.  L'armée  de 
Yisconti  se  logea  dans  les  faubourgs  de  Saint-Jean  et  de  Sainte- 
Agnès;  et  les  vallées  de  Bisagno  et  de  la  Polsévéra  furent  occu- 
pées par  les  assiégants  (i).  Les  Grimaldi  et  les  Fieschi,  effrayés  de 
ce  que  toutes  les  forces  du  parti  gibelin  en  Italie  se  réunissaient 
contre  eux,  écrivirent  au  roi  Robert  de  Naples,  et  à  toutes  les  villes 
guelfes  pour  leur  demander  des  secours. 

Robert,  qui  jusqu'alors  avait  confié  à  ses  généraux  ou  aux  prin- 
ces de  son  sang  la  conduite  de  la  guerre  en  Lombardie  et  en  Tos- 
cane, crut  la  défense  de  Gènes  assez  importante  pour  l'entrepren- 
dre par  lui-même.  Gènes  commandait  en  quelque  sorte  la  mer 
Tyrrhénienne,  et  la  communication  entre  les  États  du  roi  en  Pro- 
vence et  à  Naples.  Les  villes  qui  lui  appartenaient  en  Piémont, 
les  villes  guelfes  de  Lombardie,  pouvaient  être  ou  défendues  ou 
reconquises  s'il  demeurait  maître  de  Gènes.  Le  roi  prépara  donc 
en  h&te  une  flotte  de  vingt-cinq  galères;  il  s'embarqua  le  10  juillet 
à  Naples,  avec  la  reine  sa  femme ,  et  deux  de  ses  frères,  et  le  21 
il  aborda  dans  le  port  de  Gènes  :  il  descendit  aussitôt  sur  la  place 
du  Palais  avec  douze  cents  gendarmes ,  et  il  déclara  au  peuple  asr 
semblé  qu'il  venait  pour  le  défendre  et  le  sauver  {%). 

La  générosité  apparente  du  roi  excita  celle  du  peuple;  son  dis- 
cours fut  couvert  d'applaudissements,  et,  par  un  mouvement 
spontané ,  l'assemblée  déféra  pour  dix  ans ,  à  lui  et  au  pape,  con- 
jointement, la  seigneurie.  Les  deux  capitaines  ou  chefs  de  l'État 
abdiquèrent  leur  autorité  ;  et  tous  les  citoyens  prêtèrent  serment 
de  fidélité  au  roi  de  Naples.  Les  Guelfes  eux-mêmes  soupçonnèrent 
qu'une  révolution  si  avantageuse  à  Robert  avait  été  préparée  de 
longue  main  par  ses  intrigues  (5). 

La  présence  du  roi  de  Naples  ne  découragea  point  les  assié- 
geants ;  ils  continuèrent  leurs  attaques  contre  le  corps  même  de  la 
place,  et  ils  se  rendirent  maîtres  d'une  église  de  Sainte-Agnès, qui 

(1)  Giov.  Villani,  L.  IX,  c.  90,  p.  A%%,  —  Chran,  jéstense,  T.  XI^  c.  M,  p.  554. 
(t)  Georgii  Siellœ  AnnaL  Genuens.,  T.  XVIl,  p.  1055. 
{Z)Gi(W.  Fillani,  L.  IX,  c.  02,  p.  489. 
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coounimiquait  par  un  pent  avec  le»  murs  de  la  ville.  Des  com- 
bats acharnés  se  renouvelèrent  chaque  jour  pendant  l'automne  et 
l'hiver;  et  les  Gibelins  remportaient  le  plus  souvent  l'avantage  (t ). 
Les  deux  partis  qui  divisaient  toute  l'Italie  attachaient  une  imr 
portance  toujours  croissante  au  siège  de  Gènes  ;  et  leurs  chan^ 
pions  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  pour  combattre  entre 
ces  montagnes.  On  vit  arriver  successivement  au  camp  gibelin  le 
marquis  de  Montferrat ,  Castruccio  Castracani ,  seigneur  de  Luc- 
ques,  et  des  renforts  envoyés  parles  Pisans,  par  Frédéric,  roi  de 
Sicile ,  et  même  par  Tempereur  de  Constantinople.  Robert /de  son 
côté ,.  recevait  ceux  des  Florentins ,.  des  Bolonais ,  et  des  Guelfes 
de  la  Romagne.  L'armée  assiégeante  comptait  quinze  cents  chevaux  : 
l'armée  assiégée  en  avait  plus  de  deux  mille  cinq  cents;  mais  cette 
p^nte  cavalerie ,  qui  partout  ailleurs  décidait  du  sort  de  la  guerre, 
enfermée  au  milieu  de  montagnes  sauvages  et  escarpées,  ne  trou- 
vait nulle  part  un  terrain  assez  uni  pour  pouvoir  y  combattre  : 
elle  languissait  donc  dans  l'oisiveté  et  les  privations ,  sans  pou- 
voir terminer  cette  guerre  de  postes  par  une  action  d'éclat.  Robert, 
dont  l'impatience  était  redoublée  par  le  sentiment .  de  la  supério- 
rité de  ses  forces ,  avait  tenté  à  plusieurs  reprisesde  sortir  de  cette 
espèce  de  prison  ;  enfin ,  le  5  février  1319,  il  réussit  à  débarquer 
à  Sestri  de  Ponent  un  corps  de  huit  cents  chevaux  et  de  quinze 
mille  fantassins  qu'il  avait  embarqué  la  veille.  Parla  il  coupait 
la  communication  entre  Savone,  quartier-général  des  émigrés,,  et 
le  camp  des  assiégeants.  Ces  derniers  avaient  été  battus  lorsqu'ils 
avaient  voulu  repousser  te  débarquement ,  et  Marco  Yisconti  se 
vit  obligé  de  lever,  après  dix  mois,  le  siège  de  Génes^  Il  aban- 
donna une  partie  de  ses  bagages,  et  reconduisit  son  armée  en 
Lombardie  ;  Robert  n^osa  point  le  poursuivre  au  travers  des  gor- 
ges de  l'Apennin  (2). 

Mais  le  roi ,  pour  affermir  sur  Gènes  l'autorité  qu'il  devait  à  la 
violence  de  l'esprit  de  parti,  engagea  les  Guelfes  à  user  de  la  vic- 
toire sans  modération.  De  magnifiques  palais  des  Gibelins  faisaient 
l'orn^nent  de  la  ville;  la  populace  forcenée  y  mit  le  feu ,  et  les  rasa 

(1)  Georgtuê  Stella,  Genmns,  Hislor.,  p.  1033.  —  Giovanni  yUlani,  L.  IX, 
€.  03, p.  400.  —  Uberius  FoUeta,  Genuens.  Hisiar.,  L.  VI,  p.  415. 

(9)  Gearyii  Siellœ,  Ann.  Genuens.,  p.  1034.  —  Gi'or.  yniani^  L.  IX,  c.  05, 
p.  401.  —  Chronicon  Jstense,  c.  00,  p.  255.  —  Uberius  FoUeta,  L.  VI,  p.  415. 
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ensuite  jusqu'en  leurs  fondements  :  les  riches  vallées  de  Bisagno 
et  de  Polsévéra  étaient  couvertes  de  maisons  de  plaisance  qu'en- 
touraient des  jardins  délicieux  ;  tout  fut  incendié ,  pillé  ou  détrait, 
et,  après  ce  sac  odieux,  le  roi,  le  clergé  et  les  citoyens,  comme 
s'ils  avaient  obtenu  une  victoire  sur  les  barbares  ou  les  infidèles, 
non  sur  leurs  compatriotes,  portèrent  en  procession  les  reliques 
de  saint  Jean-Baptisté ,  et  rendirent  grâces  à  Dieu  dans  ses  tem- 
ples, des  succès  qu'ils  avaient  obtenus  et  du  sang  qu'ils  avaient 
versé  (i). 

Après  avoir  ainsi  célébré  sa  victoire,  Robert  quitta  la  Ligurie 
le  29  avril,  avec  une  partie  de  ses  troupes  et  de  ses  vaisseaux;  et 
tandis  qu'il  se  rendait  en  Provence  à  la  cour  du  pape,  les  Gibelins 
ramenaient  leur  armée  devant  Gènes  pour  en  recommencer  le  siège. 
Dès  le  S5  mai ,  quelques  galères  de  SaVone  firent  dans  le  port 
même  de  Gènes  de  riches  captures;  mais  l'armée  assiégeante  vint 
seulement  le  27  juillet  camper  au  pied  des  murailles;  et  le  S  août, 
Conrad  Doria,  avec  vingt-huit  galères  gibelines,  ferma  le  port  aux 
assiégés. 

Les  Gibelins  s'emparèrent  de  nouveau  des  faubourgs,  et  ils  y 
séjournèrent  près  de  quatre  ans  :  des  combats  pour  la  possession 
de  chaque  redoute,  de  chaque  église,  de  chaque  maison  susceptible 
d'être  fortifiée,  se  renouvelaient  presque  tous  les  jours.  La  même 
guerre  se  soutenait  avec  une  égale  fiireur  dans  les  deux  rivières  ; 
mais  l'occidentale  était  principalement  occupée  par  les  Gibelins, 
et  l'orientale  par  les  Guelfes.  Les  Génois  se  cherchaient  pour  se 
battre  jusque  sur  les  mers  les  plus  éloignées,  et  dans  les  colonies  . 
de  la  Grèce  et  du  Levant  (2).  Cependant  les  capitaines  gibelins  du 
reste  de  l'Italie  ne  s'étaient  point  rendus  en  personne  au  second 
siège  de  Gènes;  en  sorte  que  dans  le  même  temps  ils  poursuivirent 
la  guerre  avec  activité  dans  d'autres  provinces. 

Ferrare,  en  131 7 ,  fut  enlevée  au  parti  guelfe  :  cette  ville ,  pen- 
dant un  siècle  de  soumission  à  la  maison  d'Esté,  avait  été  peut-être 
la  plus  constante  dans  son  dévouement  à  l'Église;  mais  elle  était 
gouvernée  et  opprimée  par  des  Gascons  que  le  pape  et  le  roi  Ro-  ^ 

(1)  Geotyîi  Sieitœ  Anu.  Genuens.,  p.  1035.  —  Uberiuê  Folfeta,  Hisior.  Ge- 
nueiM.,L.  VI,  p.  410. 

{%)G€orffu  SMlœ  Jnn.  Genuens.,  fi.  1051.  —  Uberiuê  FoUeia,  Oenuens. 
Hiêtat.,  L.  VI,  p.  422. 
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bert  y  avaieiil  établis  en  14108,  lorsque»  profitant  âes  guerres  civi- 
les allmnées  entre  les  princes  d'Esté,  ils  avaient  dépouillé  ces  an- 
dais  alliés  de  leur  souveraineté.  Les  marquis  d'Esté ,  réfugiés  k 
Rovigo,  avaient  été  contraints  de  rechercher  ralliance  des  Gibe^ 
lins  pour  se  défendre  contre  un  pape  qui  les  avait  trahis  :  les  Fer- 
rarais,  de  leur  côté,  confondaient  dans  leur  haine  l'Église  avec  les 
Gascons,  aux  vexations  desquels  le  pape  les  avait  abandonnés. 
Tout  à  coup  ils  prirent  les  armes  le  4  aoAt  1317;  ils  chassèrent  les 
Gascons  de  Fcrrare,  et  les  forcèrent  à  se  réfugier  dans  Caslel 
Téaldo;  ils  les  y  assi^èrent,  et  les  obligèrent  enfin  le  15  à  capi- 
tuler. Les  marquis  d'Esté  furent  de  nouveau  proclamés  seigneurs 
de  Ferrare;  et  ils  entrèrent  avec  empressement  dans  la  ligue  gibe- 
line» qoi  seule  pouvait  les  maintenir  dans  leur  seigneurie  (i). 

Cette  ligue  cherdiait  alors  à  se  donner  plus  de  consistance  par 
une  m^nisation  pins  réfgnliène.  Une  dièlede  ses  principaux  chefs 
fut  assemblée  à  Soncino,  sur  les  bords  de  l'Oglio,  au  mois  de  dé- 
cembre 1316,  et  Cane  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone,  à  qui  sa 
bravonre  et  sa  générosité  avaient  fait  donner  le  surnom  de  C^nd, 
fut  désigné  d'un  commun  consentement  comme  directeur  et  capi- 
taine de  la  ligue  des  Gibelins  en  Lombardie  (s). 

Tandis  que  Cane,  pour  justifier  la  confiance  de  ses  alliés,  assié- 
geait Padoue,  dont  il  se  serait  rendu  maître  si  une  attaque  impré- 
Tue  du  comte  de  Gorice  ne  l'avait  forcé  à  la  retraite  (s) ,  et  que 
Marco  Yisconti  surprenait  Hugues  de  Baux  devant  Alexandrie,  oi 
ce  général  des  Guelfes  fut  défait  et  perdit  la  vie  (4) ,  le  pape ,  en  sû- 
reté dans  Avignon,  où  les  revers  de  ses  alliés  ne  pouvaient  l'at- 
teindre, cherchait  de  toutes  parts  quels  nouveaux  adversaires  il 
pourrait  susciter  aux  Yisconti,  contre  lesquels  il  avait  conçu  une 

(!)  Chroniam  Eêtense,  T.  XV,  p.  581.  —  Annales  Cœsenaies,  T.  XIV, 
p.  1157.  —  Joh,  de  BaMano,  Chron.  Mutin.,  T.  XV,  p.  570.  —  Math,  de  Grif- 
flmib.^  Ment.  hi$t.,  T.  XVIII,  p.  138.  —  Cronica  MiiceUa  di  Bolog.,  p.  351.- 
LibrodelPolislore,  T.  XX!V,  c.  0,  p.  7i9. 

(î)  Cortusiorum  Htêtor.,  L.  Il,  c.  15,  t.  XII,  p.  805.  —  Tristani  Calcht  Hisi. 
Pûiriœ,L.XXl,p.47%. 

(5) Gi^.  yiUaniy  L.  IX,  c.  98  ei US,  p.  40t  el i^\.— Cortusiorum  H(0oriœ, 
L.  II,  c.  29,  p.  815  ;  el  c.  41,  p.  893.  —  AtberitnuB  Mussaiuêf  Poema  seu  de 
Geêiiêliat.,  L.  IX,  X  et  XI,  p.  687. 

(4)  Giov.  y  niant,  Lib.  IX,  c.  100,  p.  49).  —  Gulielmi  yenîurœ  Chrù.% 
Jstense,  c.  100,  T.  XI,  p.  358. 
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haine  violente.  Un  prélat,  qu'on  regardait  comme  le  fils  de 
JeanXXII, Bertrand  de Poiet,  cardinal  deSainIrMarcel,  arriva  enlta- 
lie  en  i319  avec  le  titre  de  légat.  II  avait  reçu  la  commission  de 
poursuivre  à  loute  outrance  les  Gibelins,  que  la  cour  d'Avignon 
n'hésitait  pas  à  regarder  comme  hérétiques.  Bertrand  de  Poiet, 
dès  son  entrée  dans  Asti ,  somma  Mattéo  Visconti  de  comparaître 
avant  deux  mois  à  la  cour  du  souverain  pontife,  pour  se  justifier , 
s'il  le  pouvait,  des  accusations  d'hérésie  qui  pesaient  sur  lui  :  il 
lui  ordonna  en  même  temps  de  rappeler  les  Milanais  exilés,  de  se 
soumettre  au  roi  Robert,  vicaire  impérial  en  Italie,  et  de  renon- 
cer au  gouvernement  de  sa  patrie  (i). 

Aucun  fanatisme  religieux  ne  dirigeait  plus  les  démarches  de  la 
cour  d'Avignon,  et  le  légat  lui-même,  animé  d'une  ambition  toute 
mondaine,  songeait,  non  à  soutenir  par  les  armes  la  pureté  de  la 
foi,  et  une  religion  que  ses  mœurs  démentaient  sans  cesse,  mais  à 
profiter  des  guerres  civiles  pour  se  former  une  souveraineté  en  Ita* 
lie.  C'était  dans  l'espérance  de  faire  encore  quelque  impression  sur 
l'esprit  du  peuple,  qu'il  employait  contre  sesennopiisles  armes  de 
l'Église;  mais  il  savait  bien  que  Visconti  ne  les  redouterait  pas; 
aussi  avait-il  eu  déjà  recours  à  un  bras  plus  puissant  pour  soutenir 
et  mettre  en  exécution  ses  sentences. 

[1320]  Philippe  de  Valois,  fils  de  ce  Charles  qu'un  autre  pape 
avait  appelé  en  Italie  pour  soumettre  les  Blancs  de  Florence,  avait 
accepté  avec  joie  une  mission  semblable,  dans  laquelle  il  espérait 
recueillir  une  gloire  facile  et  des  richesses  à  distribuer  à  ses  par^ 
tisans.  Philippe,  alors  cousin  du  roi  de  France,  auquel  il  devait 
bientôt.succéder,  descendit  en  Italie  avec  le  plus  brillant  cortège  : 
sept  comtes,  cent  vingt  chevaliers  bannerets,  et  environ  six  cents 
hommes  d'armes  formaient  sa  suite.  Quinze  cents  chevaux  l'atten- 
daient à  Asti;  mille  cavaliers  envoyés  par  Florence  et  Bologne 
étaient  en  route  pour  se  joindre  à  lui.  Charles  de  Valois,  père  de 
Philippe,  le  sénéchal  de  Beaucaire,  le  roi  de  France  et  le  roi  Ro- 
bert, faisaient  aussi  défiler  des  troupes  vers  la  Lombardie.  Phi- 
lippe se  figura  qu'avant  leur  arrivée  il  pourrait  déjà  s'illustrer  par 
quelque  action  d'éclat;  et  avec  deux  mille  chevaux  environ  il  s'a- 

{\)Rqrnatd.,  Ann.  ecc^«.,  1320,  $  10,  p.  19S.— Ga/oafi.  Flamma  àianipuU 

^"lor.j  c.  339,  p.  726. 
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vança  dans  le  pays  ennemi»  et. traça  son  camp  à  Mortara,  entre 
Tortone  et  Novare. 

BientAt,  cependant ,  Philippe  s'aperçut  que  sa  marche  avait  été 
téméraire;  mais  il  ne  sut  point  réparer  par  un  courage  trajiquille 
la  faute  que  sa  présomption  lui  avait  fait  commettre.  Les  deui  fils 
du  seigneur  de  Milan,  Galéaz  et  Marc  Yisconti,  s'approchèrent 
de  lui  avec  une  force  presque  double  de  la  sienne;  et  au  lieu  de 
l'attaquer ,  ils  lui  demandèrent  une  conférence,  c  Votre  situation 
est  presque  désespérée  »  lui  dirent-ils  ;  vous  vous  trouvez  en- 
fermé entre  deux  grands  fleuves ,  le  Pô  et  le  Tésin ,  entouré  de 
villes  ennemies  et  de  forces  très-supérieures  aux  vôtres  ;  vous 
devez  donc  vous  attendre  à  succomber  dans  le  combat»  ou  à 
périr  par  la  famine  :  mais  ce  n'est  pas  notre  intention  d'abuser 
de  la  situation  dangereuse  où  vous  vous  êtes  mis.  Notre  père  a 
été  armé  chevalier  par  le  vôtre  ;  il  doit  donc  exister  entre  nous 
des  liens  d'amitié  et  de  fraternité  d'armes  :  recevez  le  gage  de 
cette  amitié  héréditaire  dans  les  présents  que  nous  vous  of- 
fronsy  et  ne  vous  mêlez  plus  des  affaires  de  l'Italie.  >  Philippe 
accepta  en  effet  des  présents  magnifiques  que  les  Visconti  avaient 
fiiit  apporter  pour  lui  et  pour  ses  conseillers  :  ensuite  »  moitié  par 
érainte ,  moitié  par  séduction ,  au  lieu  de  songer  à  s'ouvrir  un 
chemin  à  la  pointe  de  l'épée,  il  se  retira  honteusement  en  France , 
après  avoir  livré  aux  Gibelins  quelques  châteaux  dont  Robert  lui 
avait  confié  la  garde.  Les  corps  d'armée  qui  venaient  le  joindre 
demeurèrent  exposés  à  être  attaqués  en  détail  et  détruits  par  les 
Visconti  (i). 

Après  la  retraite  de  Philippe  de  Valois,  Raimond  de  Car- 
done,  gentilhomme  aragonais  qui  s'était  distingué  au  siège  de 
Gênes  [13S1],  fut  choisi  par  Robert  et  par  le  pape  pour  com- 
mander les  Guelfes  en  Italie  ;  mais  de  nouvelles  victoires  des  Gi- 
belins affermissaient  chaque  jour  la  puissance  des  Visconti  :  la 
ville  de  Verceil  fut,  en  1321 ,  obligé  de  se  soumettre  à  eux;  et  le 
5  janvier  de  l'année  suivante,  Galéaz  Visconti  entra  dans  Crémone 
par  la  brèche,  et  livra  cette  ville  au  pillage. 

(1)  Giav.  nilani,  L.  IX,  c.  107,  lOS,  p.  495.— ^nnafe*  Mediolanensei,  c.92, 
p.  60S.  —  Chronieon  Jsienêe,  c.  101,  p.  257.  —  Boninconirii  Morigiœ 
Chron.  ModoeUem.,  L.li ,  c.  îW,  p.  1114.  -  Cronica  MiêceUa  diBoiogna^ 
T.  XVni,  p.  S33. 
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Jusqu'alors  le  pape  s'était  proposé  de  profiter  des  gnerres  ci- 
viles de  rAUemagne  pour  soustraire  absolument  l'Italie  à  la  dé- 
pendance de  l'empire,  et  pour  établir  sur  elle ,  avec  les  armes 
des  Français  y  une  autorité  nouvelle.  Hais  déjà  l'interrègne  de 
l'Allemagne  durait  depuis  huit  ans,  et  pendant  ces  huit  années 
de  confusion  et  de  gu^re  civile»  l'autorité  du  pape,  loin  de  s'é- 
tendre 0U  Italie  t  paraissait  avoir  plutôt  décliné.  Jean  XXil  n'avait 
jamais  voulu  prononcer  entre  les  deux  candidats  qui  prétendaiml 
à  l'empire  ;  il  les  avait  vus  avec  plaisir  s'affaiblir  mutuellraient 
par  leurs  combats ,  et  il  avait  espéré  les  forcer  enfin  lous  deilx  à 
reconnaître  leur  dépendance  du  sainthsiége  :  peut-être  aussi, 
comme  on  l'en  accusait  »  voulaitril  un  jour  les  éloigner  tous  deux 
pour  disposer  lui-même  de  la  couronq/s  impériale.  Mais  lès  vic- 
toires des  Yisconti  le  déterminèrent  enfin  à  changer  de  politique. 
Il  fit  des  avances  à  Frédéric  d'Autriche  »  sur  lequel  il  avait  déjà 
remarqué  qu'il  avait  plus  de  crédit  que  sur  Louis  de  Bavière.  Le 
fils  aine  de  Frédéric  avait  épousé  une  sœur  du  roi  Robert,  et  la 
maison  d'Aulriclie  av^it  toujours  paru  favoriser  les  Guelfes. 
Jean  XXII  promit  à  Frédéric  de  s'attacher  à  son  parti  ;  mais  il 
lui  demanda  en  retour  de  foire  une  diversion  en  sa  faveur.  Fré- 
déric ,  qui  mettait  la  plus  haute  imp<»rtance  à  s'assurer  l'appui  dn 
pape,  envoya  son  frère  Henri  en  Italie  avec  quinse  cents  gen- 
darmes (i).  Henri  d*Autriche  fit  son  entrée  à  Brescia  le  11  d'avril  : 
les  exilés  des  villes  voisines ,  les  de  la  Torre  réfugiés  à  Venise ,  et 
près  de  deux  mille  volontaires ,  se  rendirent  auprès  de  lui  [1322]. 

Yisconti,  pressé  en  même  temps  par  Raimond  de  Cardone,  et 
par  Bertriaind  de  Poiet^  qui  renouvelait  contre  lui  ses  excommu- 
nications, désirait  surtout  éviter  de  combattre  le  nouvel  adver- 
saire que  le  pape  lui  suscitait  en  Allemagne.  Il  fit  ofirir  à  Henri 
des  présents  considérables,  pour  l'engager  à  suspendre  sa  mar^ 
che  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  une  réponse  des  ambassadeurs  qu'il 
envoyait  à  Frédéric.  En  même  temps  il  fit  représenter  à  ce  der- 
nier, que,  sans  prétendre  s'ériger  en  juge  entre  les  candidats  à 
l'empire,  il'  défendait  les  droits  qui  appartiendraient  au  vain- 
queur; qu'il  était  prêt  à  reconnaître  Frédéric  pour  son  seigneur 
suzerain,  lorsque  ce  prince  viendrait  prendre  la  couronne  à 

(1)  Sa  lettre,  apud  fia^n.,  1393,  $  8,  p.  230. 
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llwia  ;  qu'il  lui  ouvrirait  alors  les  portes  de  Milan,  quil  raccom- 
pagnerait avec  ses  gendarmes  dans  toute  Tltalie;  mais  que  si  lui- 
mtaie  il  était  dépouillé  par  le  pape  et  le  roi  Robert,  jamais  l'empire 
ne  recouvrerait  ce  qu'on  lui  aurait  fait  perdre  ;  que  la  prétention 
nouvelle  de  Jean  XXII  de  donner  un  vicaire  à  l'empire  pendant 
rinterrëgne,  nedérogeait  pas  moins  aux  droits  de  Frédéric  qu'à  ceux 
de  Louis;  qu'après  avoir  établi  un  droit  semblable  sur  lîtalie,  le 
pape  rétendrait  bientôt  à  rAllemafne,  et  que,  sous  ce  prétexte,- 
il  dépouillerait  enfin  les  deux  compétiteurs  pour  arriver  plus  tét  à 
•es  ftfts  secrètes,  et  accorder  à  Robert  la  couronne  impériale  (i), 
Frédéric  fut  frappé  de  ces  considérations;  il  écrivit  à  son  frère 
qu'il  le  verrait  avec  plaisir  se  retirer  de  l'Italie ,  s'il  pouvait  le 
fiiire  avec  honneur.  Henri,  de  son  cété,  arrivé  à  Brescia,  de- 
manda, comme  lieut»ant  du  roi  des. Romains,  que  la  ville  fàt 
soumise  à  son  autorité.  Mais  celui  qui  commandait  à  Brescia 
pour  Robert,  s'y  refusa,  déclarant  que  son  maître  était  seul  vi- 
caire et  lieutenant  de  l'empire  pendant  l'interrègne.  Henri ,  blessé 
de  ce  refus,  et  déterminé  à  ne  point  combattre  pour  l'avantage 
seul  de  Robert ,  se  retira  sans  avoir  vu  les  frontières  du  territoire 
de  Milan.  Le  i8  mai  1323,  il  se  mit  en  route  pour  Vérone,  où  il 
fut  accueilli  avec  empressement  par  Cane  deUa  Scala ,  en  sorte 
que  les  cbefe  du  parti  gibelin  se  trouvèrent  assurés  de  la  £iveur  des 
deux  prétendants  à  l'empire  (a). 

Ainsi  les  Gibelins  de  Lombardie ,  attaqués  dans  leur  propre  pays 
par  une  fection  opposée  qui  les  égalait  en  forces ,  tiimdis  qu'ils 
luttaient  au  dehors  avec  la  puissance  supérieure  du  roi  de  Maples 
ei  les  richesses  du  pape,  avaient  néanmoins  réussi  à  déterminer 
ï  la  retraite  deux  armées  redoutables,  qui,  de  la  France  et  de 
l'Allemagne,  étaient  venues  pour  se  joindre  à  leurs  ennemie  :  plus 
leur  situation  paraissait  devenir  difficile ,  phis  ils  grandissaient 
dans  Fopinion  par  des  victoires  inattendues.  Mais  ces  succès  con- 
stants étaient  dus  surtout  à  Matthieu  Visconti,  et  ils  devaient  finir 
avec  lui.  Matthieu,  qu'on  a  appelé  le  Grand,  épithète  prodiguée 
dans  le  quatorzième  siècle ,  peut  être  regardé  comme  le  plus  par- 
Ci)  THêtafUCalehiHUi.  Pairiœ,  L.  XXII,  p.  4SS. 

9)jQCob.  Malveciuê,  Cbron.  BHxian.,  D.  IX,  c.5S,p.  aaS.-Gtor.  FilUnU, 
L.  IX,  c.  149, 148,  p.  019.--y.  D.  Oienêchlag^r  Oeâehichi^  dea  Rom,  Knr-t  S  ^% 
p.  107.  —  Baynaldi  Annal.  eccie$.,  IBM,  c.  S  et  10. 


54  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

fait  modèle  des  princes  que  l'Italie  admirait.  Brave»  sans  qae 
sa  bravoure  eût  rien  de  brillant;  bon  capitaine,  sans  que  son 
talent  militaire  le  mit  au-dessus  de  ses  contemporains  ;  c'est  par 
ses  talents  politiques,  par  sa  connaissance  profonde  du  cœur  ba- 
main,  des  intérêts  et  des  passions  de  tous  ceux  qu'il  voulait  con- 
duire ;  c'est  par  son  calme  au  milieu  de  l'agitation,  par  sa  promp- 
titude à  se  déterminer  et  sa  constance  à  poursuivre  son  but  ;  c'est 
par  son  habileté  à  feindre,  souvent  à  tromper;  par  son  talent 
pour  assujettir  des  caractères  rebelles ,  pour  dominer  des  esprits 
indomptables,  qu'il  s'éleva  par-dessus  tous  les  princes  de  son 
temps.  Â  la  première  époque  de  sa  grandeur,  avant  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  il  s'était  abandonné  imprudemment  à  l'orgueil  que  lui 
inspirait  sa  puissance  ;  il  avait  oflTensé  les  seigneurs  ses  voisins , 
et  mécontenté  les  peuples  qu'il  gouvernait  :  sa  chute,  en  1302, 
avait  été  la  conséquence  de  ses  fautes.  Mais  un  exil  et  un  abaisse- 
ment de  neuf  ans  avaient  achevé  de  développer  en  lui  les  qualités 
d'un  chef  de  parti ,  et  surtout  l'art  de  se  contraindre.  Depuis 
qu'en  1311  le  passage  de  Henri  YII  à  Milan  lui  avait  fourni 
l'occasion  de  se  ressaisir  du  pouvoir  souverain ,  il  l'avait  conservé 
onze  ans ,  sans  que  les  peuples  indociles  qu'il  avait  asservis  lais- 
sassent échapper  un  murmure ,  au  milieu  d'une  guerre  ruineuse 
dans  laquelle  il  les  avait  engagés;  sans  qu'une  seule  des  villes 
qu'il  avait  successivement  conquises  se  révoltât  contre  lui  ;  sans 
que  les  excommunications  de  l'Église ,  dont  il  était  frappé  cha- 
que jour,  ébranlassent  la  conscience  d'un  seul  de  ses  serviteurs; 
sans  qu'une  seule  des  négociations  qu'il  avait  entreprises  échou&t 
entre  ses  mains.  Mattéo  Yisconti  n'était  pas  un  homme  vertueux  ; 
mais  sa  réputation ,  qu'il  ménageait ,  n'était  souillée  par  aucun 
crime ,  par  aucune  perfidie  :  il  n'était  pas  sensible  ou  généreux  ; 
mais  on  ne  parlait  pas  non  plus  de  ses  cruautés.  Ses  quatre  fils , 
les  plus  braves  capitaines  de  leur  temps ,  obéissaient  à  ses  moin- 
dres volontés,  comme  la  main  obéit  à  la  pensée  ;  et  sa  mort 
seule  apprit  à  connaître  quels  caractères  impatients  et  indomptés 
il  avait  plies  à  l'obéissance.  Mattéo  était  enfin  parvenu  à  une 
vieillesse  avancée  (i)  ;  et  un  changement  subit  dans  son  caractère 

(1  )  Villani  dit  quatre-vingt-diz  ans,  L.  IX,  c.  154,  p.  517  ;  cependant  les  hiitorient 
milanais  le  font  mourir  à  soixante  et  douze. 
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fol  regardé  comme  un  présage  de  sa  mort  et  des  révolutions  qu'elle 
occasionnerait. 

Il  y  avait  plus  de  vingt  ans  que  Hattéo  Yisconti  était  en  guerre 
avec  l'Église;  il  devait,  en  grande  partie,  l'attachement  de  ses 
partisans  à  leur  haine  contre  le  gouvernement  des  prêtres:  il  avait 
été,  à  plusieurs  reprises,  excommunié  ;  et  une  dernière  fois  encore, 
le  14  janvier  de  cette  année  i32S,  trois  juges  inquisiteurs,  éta- 
blissant, sous  la  protection  du  cardinal  de  Poiet,  leur  tribunal 
sur  la  place  publique  d'Asti,  l'avaient  condamné  comme  héréti- 
que, et  l'avaient  déclaré  impie ,  criminel ,  et  ennemi  de  Dieu  et 
du  nom  chrétien  (i).  Matthieu  Yisconti  avait  toujours  repoussé 
avec  une  dignité  calme  ces  attaques  violentes  ;  il  avait  protesté 
que  sa  foi  était  pure,  mais  aussi  que  sa  couronne  était  indépen- 
dante :  il  avait  répondu  qu'il  soumettait  sa  conscience  à  l'Église, 
mais  non  point  son  gouvernement  aux  prêtres  ;  et  il  avait  paru 
ménager  l'opinion  des  catholiques,  lors  même  qu'il  combattait  le 
pape.  Tout  à  coup  un  remords  parut  le  saisir;  il  se  vit,  avec  un 
trouble  extrême,  sur  le  bord  de  la  tombe,  enveloppé  dans  une 
sentence  qui  dévouait  son  àme  à  des  tourments  éternels  ;  oubliant 
alors  et  l'expérience  qu'il  avait  acquise  de  la  politique  toute  mon* 
daine  du  pape,  et  les  règles  d'après  lesquelles  lui-même  s'était 
conduit,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  dérober  à  l'enfer,  qui  parais- 
sait s'ouvrir  sous  ses  pas.  Il  choisit ,  parmi  les  Milanais  les  plus 
dévoués  à  l'Église,  douze  ambassadeurs  qu'il  envoya  au  légat, 
pour  demander  à  traiter  avec  lui ,  et  savoir  par  quels  sacrifices  il 
pourrait  obtenir  l'absolution  de  ses  péchés  et  la  levée  de  l'inter- 
dit sur  les  États  qu'il  gouvernait.  Bertrand  de  Poïet,  auquel  les 
déroutes  qu'il  avait  éprouvées  n'avaient  rien  fait  perdre  dç  son 
arrogance,  demanda  que  les  Yisconti  rappelassent  à  Milan  tous 
leurs  ennemis  qu'ils  avaient  exilés,  et  qu'ils  combattaient  depuis 
cinquante  ans,  qu'ils  leur  rendissent  tous  leurs  biens,  et  qu'ils 
abdiquassent  l'autorité  souveraine.  Mattéo  délibéra  sur  ces  pro- 
positions, qui  auraient  occasionné  la  ruine  entière  de  sa  maison  ; 
il  les  communiqua  au  conseil  de  la  ville,  et  dès  cet  instant  le 
charme  par  lequel  il  avait  gouverné  l'État  fut  détruit  :  chacun 

(1)  Triêtani  Calehi  Hi$t.,  L.  XXH,  p.  487.  —  Annales  êceieê.,  1839,  $  5, 
p.  919.  ~-  Chronican  j^êtense,  c.  105,  p.  900. 
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sentit  que  les  longs  combats  où  il  se  voyait  engagé,  que  les  dan- 
gers auxquels  il  exposait  et  son  âme  et  tous  ses  biens  temporels, 
n'avaient  d'autre  but  que  de  défendre  une  famille*  ambitieuse  »  qui 
avait  usurpé  l'autorité  souveraine  dans  la  république.  Un  ardent 
désir  de  paix  s'empara  des  esprits.  Cependant  Galéaz  Yisconti, 
fils  aîné  de  Mattéo»  qui  était  revenu  en  hâte  de  Plaisance  sur  la 
nouvelle  de  cette  négociation ,  s'opposa  avec  tant  de  force  aux 
concessions  ruineuses  auxquelles  son  père  se  résignait ,  que  le 
vieux  Yisconti,  ne  pouvant  choisir  entre  les  intérêts  de  sa  famille 
et  ceux  du  ciel,  abdiqua  sa  souveraineté  entre  les  mains  de  son 
fils,  et  ne  songea  pl^s  qu'à  rendre  la  paix  à  sa  conscience  :  on 
le  vit,  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  vécut  encore,  habiter  unique- 
ment les  ^lises,  et,  au  milieu  des  pratiques  de  sa  dévotion^  ré- 
péter le  symbole  de  sa  foi ,  et  prendre  les  fidèles  à  témoin  de  son 
orthodoxie.  Comme  il  avait  été  visiter  l'église  de  Monza,  à  la- 
quelle il  avait  rendu  son  trésor  longtemps  engagé,  il  tomba  ma:* 
lade,  et  mourut  hors  de  Milan,  le  32  juin  1323.  Mais  on  cacha 
cet  événement,  aussi  bien  que  le  Heu  de  sa  sépulture,  pour  que  ses 
cendres  ne  fussent  pas  jetées  au  vent ,  selon  l'ordre  qu'en  avait 
donné  le  pape  (t). 

Galéaz  travaillait  à  se  gagner  des  partisans  dans  la  ville  et  dans 
l'armée,  tandis  qu'il  tenait  secrète  la  mort  de  son  père;  et  lors- 
qu'il ne  fut  plus  possible  de  la  cacher ,  il  se  crut  assez  fort  pour 
prendre  lui-même  le  titre  .de  capitaine-général.  Son  crédit  parut 
bientôt  affermi  par  une  victoire  que  Marco  Visconli,  son  frère, 
remporta  le  6  juillet,  au  pont  de  Basignano,  sur  Raimond  de  Car* 
doue  et  les  troupes  de  l'Église  (s). 

Mais  les  esprits  ardents  et  inquiets  que  Matthieu  Yisconti  avait 
calmés  par  son  adresse  ou  comprimés  par  son  autorité,  se  livré* 
rent  de  nouveau  à  toutes  les  violences  de  leurs  passions.  Il  y  avait 
à  Plaisance  un  gentilhomme  gibelin  nommé  Yergusio  Landi,  dont 
Galéaz  Yisconti  avait  séduit  la  femme ,  et  que  ce  seigneur  avait 
exilé  ensuite  pour  se  mettre  à  couvert  de  sa  vengeance.  Landi 
s'était  réfugié  chez  les  Guelfes  :  il  avait  obtenu  leur  confiance,  il 

(1)  Trisiani  Calchi  ffiêi.  Pair.,  L.  XXII,  p.  491.  —  Boninconirii  Marigiœ, 
Chron.  Modoetiense,  L.  III,  c.  3,  p.  1118. 

(J)  Giav.  Fillani,  L.  IX,  c.  15S,  p.  519.  -  BonifècotUrn  Marigiw,  Chfûn. 
Modoettenêe^t.  II, c.  97,  p.  1116. 
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M  a^ttiengdi^  à  servir  sa  haine;  et,  te  9  octobre,  il  trouva 
aoyen  de  s'introduire  dans  Plaisance ,  avec  quatre  cents  cavaliers 
que  loi  prêta  te  légat ,  de  faire  révolter  cette  vilte,  et  de  la  réconci- 
lier à  l'Élise  et  an  parti  guelfe  (i).  Dans  le  même  temps,  les  né- 
'godateors  que  Mattéo  avait  envoyés  au  légat,  qui  voyaient,  depuis 
sa  mort,  toute  espé]r:;inee  de  paix  abandonnée,  aigrissaient  le  peupte 
contre  une  famille  qu'ils  nommaient  ambitieuse  et  impie,  et 
qv,  pour  maintenir  sa  tyrannie  sur  une  ville  libre,  exposait 
Âaque  jour  la  vie  des  citoyens  au  fer  des  ennemis,  Fhonneur  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  à  la  brutalité  des  soldats,  leurs  bten» 
au  {Hllage,  et  leurs  âmes  aux  tourments  de  l'enfer.  Ils  affirmaient 
que  le  pape  et  te  légat  étaient  pleins  de  bienveillance  pour  la  ville 
deMitan  ;  qu'ils  n'avaient  d'autre  désir  que  de  lui  rendre  la  liberté, 
et  qu'ils  étatent  prêts  à  seconder  tes  citoyens  dans  tous  les  efforts 
qu'ils  feratent  vers  un  but  si  glorieux.  Lodrisio  Yisconti,  parent 
de  Galéaz,  brave  et  cbéri  des  soldats,  mais  d'un  esprit  inquiet  et 
jaloux,  échauffait  lui-même  les  séditieux  :  la  rébellion  éclata  en- 
fin, le  8  novembre  1332 ,  dans  les  rues  de  Milan ,  le  cri  des  révol- 
tés était,  ta  paix ,  et  vive  l'Église  !  Les  hommes  d'armes  allemands 
auxquels  Galéaz  n'avait  pu  depuis  longtemps  payer  leur  solde ,  se 
joignirent  à  eux.  Galéaz,  qui,  dans  trois  quartters  di&éraits,  vou- 
lut tenir  tête  aux  séditieux  avec  les  soldats  qui  lui  étaient  d^ 
meures  fidèles,  fut  vaincu  à  trois  reprises,  et  se  vit  enfin  forcé  à 
sortir  de  la  nlle  où  il  avait  régné  (s) . 

Le  gouvernement  des  Yisconti  fit  place  k  une  nouvelle  républi- 
91e  milanaise,  mais  celle-ci  ne  fut  point  administrée  par  te 
peupte  comme  dans  les  temps  glorieux  de  l'ancienne  république  : 
tout  le-pouvoir  demeura  concentré  entre  les  makis  de  quelques 
mAtes,  qui  avaient  préparé  la  révolution^  et  de  quelques  chefs  de 
tiMpea  mercenaires,  qui  avaient  trahi  leur  ancien  seigneur^  Les 
uns  et  les  autres  étaient  attachés  depuis  longtemps  au  parti  gibe- 


(1)  Gim^  nilanf,  L.  IX,  c.  176,  p.  595.  —  Chran.  PlacenUnum,  T.  XVI, 
p.  ISS.  —  Chran,  Jêtense,  T.  XI,  c.  109,  p.  965. 

(9)  Giov.  yiUani,  L. IX,  c.  179,  p.  596.  ->  AnnaL anon.  Medùd.y  T.XVI,  c.  05, 
p.  700.  —  GmbD.  Flamma  Manip,  Flor,,  c.  361,  p.  72S.  Georgii  Meruiœ,  Hisi. 
MedfàU^n,,  L.  T,  p.  77,  T.  XXV,  Rer.  Jtaiic.  —  BonincotUrii  Marigiœ,  Chran. 
Modoei.,  L.  lU,  c.  7,  p.  UK.-Trieianuê  Calohus,  L.  XXII,  p.  499.  C'est  par 
le  récit  de  ces  événements  que  Calchi  termine  son  histoire. 
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lin,  el  ils  ne  parent  se  résoudre  à  rabaadonner  eiilièreme»t  :  feg 
de  la  Torre  ne  furent  petet  rappelés  ;  etle  gouverneiurat,  flotUHit 
entre  les  Viscon U  et  le  cardinal  légat»  ne  se  consolida  point.  Galéas, 
qui  s'élail  retiré  à  Lodi,  y  rassemblait  des  troupes  :  Lodrisio  Vis- 
conti>  qui  était  demeuré  dans  le  conseil  de  Milan,  se  repeniail 
d'avoir  abaissé  sa  propre  famille  ;  et  il  gagnait  à  prix  d'argent  les 
mercenaires  allemands  qu'il  avait  auparavant  séduits  pour  riiaor 
donner  Galéaz,  et  qu'il  ramenait  à  présent  à  son  parti.  Il  avertis- 
sait ce  dernier  des  progrès  qu'il  faisait,  et  le  12  décembre  il  lui 
ouvrit  une  des  portes.  Galéaz  rentra  hardiment  dans  la  ville  d'où 
il  avait  été  diassé  trente-quatre  jours  auparavant;  il  la  paroourul 
à  la  tète  de  ses  gendarmes,  et  il  se  fit  proclamer  de  nouveau  sm- 
gneur  et  capitaine^énéral.  Ceux  qui  avaient  dirigé  la  révolte 
contre  loi,  s'enfiiirent  à  leur  tour,  et  allèrent  rejoindre  le  légat  (i). 
[1333]  Dès  le  commencement  de  Tannée  suivante,  l'armée 
guelfe,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  toutes  les  républiques  de 
Toscane,  et  de  tous  les  princes  guelfes  de  Lombardie,  s'avança 
pour  former  le  siège  de  Milan.  Dans  deux  combats,  livrés  le  25 
février  1323  au  passage  de  l'Adda,  et  le  19  avril  à  Garazznolo, 
Marco,  le  plus  belliqueux  des  frères  Viscon ti,  futdéfidt  aveeune 
grande  perte  (s)  :  les  villes  de  Tortone  et  d'Alexandrie  ouvrirent 
leurs  portes  an  légat,  et  reconnurent  l'autorité  du  roi  Robert  Vers 
le  même  temps,  les  Guelfes  assiégés  dans  Gènes  sur|MÎrent  le 
27  février  les  Gibelins  établis  dans  les  faubourgs^et  le&m  chassèrent 
en  leur  tuant  beaucoup  de  monde  (5).  Dans  le  midi  de  l'ItaKe,  les 
affaires  des  Gibelins  allaient  plus  mal  encore  ;  le  comte  Frédérie 
de  Montéfeltro,  qui  était  reconnu  pour  souverain  dans  Urbino, 
Osimo  et  Récanati,  avait  été,  le  26  avril  de  l'année  précédente, 
tout  à  coup  surpris  et  massacré  avec  son  fils  par  le  peuple  révolté  (4), 
et  ses  partisans  étaient  réduits  au  damier  abaissement  :  les  villes 
d'Assise,  d'Urbino  et  d'Osimo  s'étaient  rendues  aux  Guelfes;  celle 
de  Récanati  ht  brûlée  jusqu'en  ses  fondements,  sous  le  prétexte 
absurde  que  ses  habitants  adoraient  les  idoles  :  les  fils  du  comte 

(1)  Giot.  FiUani,  L.  IX,  c.  182,  p.*  52S.  —  PauliJovii  Gatoactus  T,  Prfn- 
cepê  III.  AptêdGraHum^  T.  Ili,  p.  385i. 

(2)  GfOP.  Fittani,  L.  IX,  c.  189  et  197,  p.  530. 

(3)  Ibid.,  L.  IX,€.  180,  p.  539. 

(4)  Ibid,y  L.  IX,  c.  (59,  p.  610. 
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éÉtent  tombés  ente  les  maiiis  de  leurs  èniiemis,  et  le  seul  héritier 
dfeMHe  maison  qui  eûtéehappé,  s  était  enfui  à  San-Harino  (i).  De 
Mutes  parts  le  sort  de  la  guerre  semblait  accabler  les  Gibelins  :  et 
d^à  ils  pourraient  s'attendre  à  une  ruine  entière,  lorsque  troi^ 
ambassadeurs  de  Louis  de  Bavière  entrèrent»  au  mois  d'ainil,  en 
Italie  (9).  Us  se  présentèrent  à  Plaisance  au  légat,  et  le  sommèrent, 
au  nom  de  l'empereur,  de  cesser  de  molester  le  seigneur  et  la 
▼ille  de  Milan,  qui  ne  relevaient  que  de  l'empire.  Le  légat  repro- 
cha aux  ambassadeurs  de  prendre  la  défense  d'un  hérétique,  et  de 
troubler  l'Église  dans  ses  justes  droils  ;  et,  peu  de  semaines  après, 
ilSDVOjfa  Raimond  de  Cardone  former  le  siège  de  Milan  (3).  Mais 
il  éprouva  bientôt  que  l'istervention  d'un  empereur  avait  suffi  pour 
rétaUir  les  affaires  des  Gibelins  :  les  ambassadeurs  se  jetèrent  dans 
la  ville  avec  quatre  cents  gendarmes  ;  les  seigneurs  de  Vérone,  de 
Hantoœ  et  de  Ferrare,  à  leur  sommation,  envoyèrent  aux  Vis- 
conti  cinq  cents  chevaux  ;  enfin  cinq  cents  Allemands  qui  servaient 
dans  l'armée  guelfe,  voyant  les  bannières  impériales  flotter  sur  les 
murs  de  Milan,  passèrent  dans  cette  ville  pour  s'y  réunir  à  leurs 
compatriotes.  Raimond  de  Cardone,  affaibli  par  leur  désertion,  et 
par  les  maladies  qui  se  manifestaient  dans  son  camp,  lut  obligé 
de  lever  le  siège  de  Milan,  le  23  juillet  1323,  et  )de  se  retirer  à 
Monia  (4). , 

Louis  de  Bavière  avait  enfin  acquis  assez  de  loisir  pour  s'occuper 
des  affaires  d'Italie,  auxquelles  jusqu'alors  les  deux  concurrents  à 
renpire  n'avaient  pris  aucune  part.  Abandonnés  l'un  et  l'autre  par 
la  noUease  qui  les  avait  élus ,  ils  n'avaient  pas  pu  décider  leurs 
droits  par  leurs  armes.  Quoiqu'en  4313  ilè  se  fussent  trouvés  en  pré- 
sence l'un  de  l'autre  dans  les  environs  de  Spire,  ils  s'étaient  sépa* 
réssans  combattre  ;  et  le  fait  d'armes  le  plus  important  de  la  guerre 

(1)  Ce  cbàleau,  bâti  au  «ominei  de  la  plus  haute  rnootagne  de  Romagne,  JouisiaU 
déjà  de  la  liberté,  et  se  gouvernait  en  république  ;  mais  il  était  allié  des  Gibelins  et 
de  Spéranza  deHontéfeltro,  à  qui  il  donna  asile.  Melchwre  delfico  memorie  sio* 
riche  délia  republica  di  San  -Marina,  p.  97,  un  vol .  1n-4<». 

(Syteteomtes  de  Ney£FSsn,  FntbendUigen,  et  Graifepach.  Olenschlager  Ge$chich., 
§44,  p.  110. 

(5>  Giô9.  Fillani^  L.  IX,  <h  104,  p.  5S9. 

<4)  Chrome.  Jêtfnee^  c.  lit  et  dernier,  p.  966.  —  Galvan.  Flamma  Manip. 
Pli^r.^  c.  661,  p.*  730.  —  Georgii  Merulœ  Hiêt.  'Medial.,  L.  I,  p.  S5.  —  Bontn- 
conirii  Marîgiw  Chr,  Modoeltense,  L.  111,  C.  31,  p.  1152. 
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civile  en  Allemagne,  afvait  été  la  vicloire  ren^iorljée  par  les  Snisp- 
ses  des  trois  premiers  cao tons,  à  Morgarten,  sur  le  duc  Léopold, 
frère  de  Frédétie  d'Autriche.  Dans  Tannée  1320,  la  Qavière  fut  si 
cruellement  ravagée  par  les  Autrichiens,  que  Louis  hésita  s'il  ne 
renoncerait  point  à  l'empire  pour  acheter  la  paix  (i).  Enfin,  le 
28  septembre  1322 ,  les  deux  empereurs  élus  en  vinrent  aux  mains 
k  Muhidorf.  Louis,  et  son  allié  Jean,  roi  de  Bohème,  avaient  ras- 
semblé toutes  leurs  forces.  Frédéric,  au  contraire,  n'avait  pas  en- 
core été  joint  par  les  troupes  que  Léopold,  son  frère,  lui  amenait 
de  Souabe^  et  du  Haut^Rhin.  La  bataille  commença  au  lever  du 
soleil ,  et  dura  dix  heures.  L'une  et  l'autre  armée  n'étaient  presque 
formées  que  de  cavalerie  ;  aussi  l'on  combattit  afvec  l'ordre  et  la 
régularité  d'un  tournoi.  Après  une  charge  impétueuse,  chaqae  ar- 
mée se  ralliait  et  se  remettait  en  bataille  pour  recommencer  au 
bout  d'un  court  espace  de  temps  une  charge  non  moins  violente. 
Mais,  dans  ce  terrible  tournoi  qui  devait  décider  d'un  empire,  on 
vit  répandre  des  flots  de  sang  :  quatre  mille  chevaliers  perdirent  la 
vie  dans  le  combat.  EnlBn  les  Autrichiens  furent  renversés  ;  leur 
dérouté  fut  complète  :  Frédéric  et  son  frère  Henri  furent  tous  deux 
faits  prisonniers.  Frédéric  fut  confiné  dans  la  forteresse  de  Trauts- 
nitz,  dans  le  flaut-Palatinat  ;  Henri  fut  remis  au  roi  Jean  de 
Bohème,  qui,  par  sa  valeur,  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  vic- 
toire («). 

Depuis  la  bataille  de  Muhldorf,  Louis  de  Bavière  commença  à 
gouverner  l'empire  comme  seul  souverain  légitime.  Dans  une 
grande  diète  qu'il  tint  à  Nuremberg-,  il  publia  une  bulle  pour  éta- 
blir la  paix  publique;  il  abolit  les  péages  qu'on  avait  exigés  pen- 
dant les  troubles  ;  il  disposa  des  fiefs  devenus  vacants  ;  il  conféra 
€intre  autres  à  son  fils  le  margraviat  électoral  de  Brandebourg  : 
enfin  il  tourna  ses  vues  vers  l'Italie  ;  et  il  s'occupa  de  protéger 
dans  cette  contrée  ceux  qui,  pendant  longtemps,  s'étaient  faits  les 
champions  des  prérogatives  impériales. 

Louis  de  Bavière  donna  avis  à  la  cour  d'Avignon  de  sa  victoire 

(1)  OlenschiagerGeêchich.des  Rmn.  Kayserthums.^^  4i,  p.  109.  • 
(3)  Giav.  yUlanU  L.  IX,  c.  173,  p.  534.  —  Bpitome  Rerum  Bohmnicarum 
auctare  R.  i>.  Bohuslao  BalbinoSoc,  Jes.,  un  vol.  in-tol.  Prag»,  1677,  1.  lU, 
c.  17,  p.  336.— ÛTdiitfcA/a^r  Geichichte  de$  Ram.  Kar^S^^P-  llî.—Schintdt, 
HUt.  des  Allemands,  L.  VU,  c.  5,  p.  44Î. 
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à'Mahldorftet  JeanXXIIy  ^ui  ne  s'était  point  encore  décidé  entre 
tes  denx  rivanx,  lui  répondit  avec  bienveillance,  c  Nous  avons 
Y  reçtt,  mon  cher  fils,  lui  disait-il,  les  lettres  de  ton  excellence  ; 
»  nous  les  avons  lues  avec  attention ,  et  nous  avons  écouté  de 
»  même  les  détails  que  nous  a  donnés  leur  porteur.  Nous  avons 

>  remarqsé  avec  qu^le  humilité,  avec  quelle  prudence  tu  attribues 

>  an  matire  des  batailles  la  victoire  que  tu  as  remportée  demière- 
»  ment  sur  ton  compétiteur.  Nous  avons  vu  aussi  que  tu  t'es  cou- 
»  doil  avec  une  extrême  humanité  envers  lui,  au  moment  où  tu 

>  Tas  fait  prisonnier,  et  depiiis  que  tu  le  retiens  captif;  nous  t'ex- 

>  horions  à  persévérer  dans  cette  conduite....  Quant  au  traité  de 
»  paix  et  deconeorde  entre  toi  et  lui,  nous  offrons  d'y  travailler; 
»  elDOQS  le  ferons  sans  retard,  dès  que  tu  nous  auras  fait  con- 
»  Aaltre  ta  volonté  (i).  > 

[iS3S\  Mais,  lorsque  le  pape  apprit  que  Louis  de  Bavière  avait 
envoyé  des  secoure  à  Galéaz  Viscontt,  et  qu'il  avait  forcé  ainsi 
ftaîmond  de  Cardone  à  lever  le  siège  de  Milan ,  il  se  livra  à  la  co- 
lère la  plus  violente*  Déterminé  à  intenter  un  procès  au  roi  des 
Romains,  il  eut  recours,  pour  lui  donner  un  fondement,  à  la  pré- 
tention la  plus  étrange.  Il  affirma,  contre  l'évideqce  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  )iistoires  c  que  le  saint-siége  était  admi- 
»  nfetoteur  de  l'empire  pendant  l'interrègne;  que  le  pape  seul 

>  était  juge  entre  deux  compétiteurs  à  la  couronne;  que  l'examen 

>  du  candidat,  son  approbation,  son  admission,  ou  d'antre  part 

>  son  rejet  et  sa  réprobation ,  appartenaient  au  seul  siège  aposlo- 

>  liqne;  et  que,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût  approuvé  ou  rejeté  l'un 
»  ou  l'autre  compétiteur,  il  n'existait  point  encore  de  roi  des  Ro- 
»  mains,  et  il  n'était  permis  à  aucun  des  élus  d'en  prendre  le^ 

>  titpç.j[3)*  »  Il  fit  autant  de  crimes  à  Louis  de  Bavière  de  toute» 
les  circonstances  où  il  s'était  conduit  comme  roi  des  Romains, 
c  C'était,  disait-il,  une  offense  grave  envers  Dieu,  et  un  mépris 
»  manifeste  et  injurieux  de  l'Église  romaine,  que  d'avoir  pris  l'ad- 

>  mhrifttration  du  royaume  et  de  l'empire;  d'avoir  reçu,  sous  le 

>  titre  wyal  en  Allemagne,  et  même  dans  quelques  parties  de 

>  lltalie,  un  serment  de  fidélité  ;  d'avoir  disposé  des  dignités  et  des. 

(1)  Lettre  de  Jean  XXII,  15  cal.  januarii,  Rt^ynald, ,  1S29,  $  15,  p.  333. 
(3)  Sentence  de  Jean  XXII  contre  Louis  de  Bavière,  Raxn.f  1333,  ;^  30,  p.  259.*- 
Oiw.  rniani,  L.  IX,  c.  336,  p.  545. 
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^  honneurs  impériaux,  entre  autres  du  marquisat  defirande- 
>  bourg  ;  d'avoir  enfin  osé  protéger  et  défendre  les  ennemis  et 
»  rÉglise  romaine,  surtout  Galéaz  Yisconti  et  ses  frères,  quoiqu'ils 
»  eussent  été  condamnés  par  des  juges  compétents  pour  crime 
»  d'hérésie,  et  qqoique  leur  sentence  fût  définitive  (i).  »  * 

En  conséquence,  le  8  octobre  1323,  le  pape  fit  aflfeher  aux 
^lises  d'Avignon  une  sentence  contre  Louis  de  Bavière,  par  la- 
quelle il  lui  était  ordonné,  sous  peine  d'exconimunication ,  de  se 
désister  dans  trois  mois  de  toute  administration  de  l'empire  :  ad- 
ministration  qu'il  ne  pourrait  reprendre  qu'autant  que  son  élection 
viendrait  à  être  approuvée  par  le  siège  apostolique.  Il  lui  était  or* 
donné  en  même  temps  d'annuler,  autant  qu'il  serait  en  lui,  loua 
les  actes  qu'il  aurait  faits  précédemment  comme  roi  des  Romains, 
et  il  était  défendu  à  tous  les  ecclésiastiques,  sous  peine  de  sus* 
pension,  à  tous  les  laïques,  sous  peine  d'excommunication  el  d'in- 
terdit, de  favoriser  d'aucune  manière  Louis  de  Bavière,  ou  de  lui 
prêter  aucune  obéissance  dans  l'exercice  des  fonctions  qu'il  s'ar- 
rogeait comme  roi  des  Romains. 

Le  pape  se.  contenta  de  faire  afficher  cette  sentence  aux  portes 
des  églises  d'Avignon,  sans  la  faire  notifier  à  celui  contre  qui  eUe 
était  portée.  Cependant  le  bruit  s'en  répandit  bientôt  en  Allema- 
gne {%);  et  dès  qu'il  fut  parvenu  jusqu'à  Louis,  celui-ci  envoya 
trois  députés  au  saint-siége,  pour  connaître  les  motifs  de  sa  con* 
damnatJMin ,  et  demander  un  nouveau  délai  par  delà  celui  qui  loi 
était  assigné.  En  même  temps,  le  monarque  se  rendit  à  Nurem- 
berg; et  là,  en  présence  de  notaires  et  de  témoins,  il  réfuta  cha» 
cune  des  imputations  qui  lui  avaient  été  faites  à  Ja  cour  de  Rome. 
Il  déclara  qu'après  avoir  été  nommé  roi  de&Romains  par  les  éleo 
teurs,  à  la  grande  majorité  dessufirages,  après  avoir  élé  couronné 
à  Aix-la-Chapelle  de  la  couronne  royale,  il  était  entré  en  posses- 
sion de  toutes  les  prérogatives  impériales,  conformément  au  droit 
reconnu  de  tout  temps,  et  sans  qu'il  eût  besoin  pour  cela  d'une 
confirmation  du  saint-siége.  Il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
comment  on  intentait  à  présent  une  action  contre  lui,  pour  avoir 
pris  le  titre  de  roi  des  Romains,  tandis  que,  depuis  dix  ans  qu'il 


(1)  Sentence  de  Jean  XXU,  élu.  jép.  R^naldi^  i  30. 

(3)  Olenschlager  GeêchichteiUê  Rom.  Kayterîh,,  %  47,  p,  154. 
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élail  éla,  H  «vait  tonJMrs  fait  usage  de  oe  litre,  même  tlans  les 
lettres  <ia'il  avait  adressées  an  sainl:«6âége ,  sans  qa'on  eût  jus- 
^i'alois  songé  à  le  tronver  mauvais.  Il  protesta  que,  s'il  avait  pris 
la  défense  de  Galéaz  Visconti,  ce  n'^t  point  pour  protéger  en 
hii  un  hérétique,  mais  parce  que  le  Milanès  relevait  immédiate- 
ment de  l'empire ,  et  que  c'était  à  cette  province  qu'il  avait  envoyé 
des  secours,  selon  l'obligation  que  lui  imposait  sa  dignité,  lorsque 
le  territoire  de  Milan  avait  été  attaqué  à  main  armée»  Enfin,  il 
létorqua  contre  le  pape  liy-méme  l'inculpation  de  protéger  les 
hérétiques,  parce  que  Jean  XXII  n'avait  pas  voulu  examiner  Tac- 
cnsation  portée  devant  lui  contre  les  frères  Mineurs,  pour  avoir 
révélé  le  secret  de  la  confession.  Pour  toutes  ces  causes,  Louis 
^pela  delà  sentence  du  pape  au  jugement  d'un  prochain  concile 
dent  il  requit  la  convocation,  et  en  présence  duquel  il  promit  de 
se  rendae  en  personne  (i). 

Avant  que  cet  appel  Àkt  connu  à  la  cour  d'Avignon,  les  ambas- 
sadeora  de  Louis  obtinrent  du  pape  un  nouveau  délai  de  deux 
mois  pour  plaider  sa  cause;  mais  ce  délai,  dans  un  temps  où  les 
postes  n'étaient  pas  encore  établies,  suffisait  à  peine  pour  qu'on 
en  portât  la  nouvelle  an  roi,  d'Avignon  jusqu'au  fond  de  la  Ba- 
vière, et  pour  qu'il  y  répondit  immédiatement.  Aussi  Louis,  dans 
an  manifiiste  qu'il  répandit  dans  toute  l'Allemaghe,  protesta-t-il 
que  iliterme  qu'on  lui  avait  assigné  était  trop  court  pour  qu'il  pût 
csmparaitre  en  personne  et  se  justifier.  Il  déclara  qu'il  était  et 
voulait  être  le  protecteur. de  l'Église  et  de  la  religion  chrétienne; 
qn'il  était  prêt  à  se  soumettre  avec  humilité  aux  corrections  de  la 
première,  s'il  avait  manqué  à  ses  devoirs  envers  elle;  mais  qu'il  se 
regardaitaussi  comme  spécialement  chargé  de  dâisndre  les  droits 
et  l'honneur  de  l'empire;  en  sorte  qu'il  ne  soufirirait  point  qu'on 
Idur  portât  quelque  atteinte  (s). 

De  son  çûté,  lorsque  le  pape  eut  connaissance  de  l'appel  du  roi 
des  Romains  au  concile  et  de  sa  protestation,  il  ne  difiera  pas  plus 
longtemps  à  lancejwontre  lui  l'anathème.  Le  22  mars  1524,  il  dé- 
clara en  plein  consistoire  que  Louis  de  Bavière  avait  encouru  les 
peines  de  L'excommunication  ;  et  il  interdit  à  tous  les  fidèles  d'en- 


(I)  Apologie  de  Louis  de  Bavière,  Ap,  Ee^yn,,  15â3,  |^  34,  p.  ^5U. 
(9)  RaynuUi,  Jnnal.  eccleê,,  1324,  §  4,  p.  375. 
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tretenir  aucune  relatio&  avec  lui  (i).  U  lui  assigna  cependant  en- 
core trois  mois  pour  con^raitre  à  la  cour  de  Rome  et  se  justi- 
fier; mais  comme  p^idant  ces  trois  mois  Louis  ne  comparut  point» 
et  ne  déposa  point  le  titre  de  roi  des  Romains,  le  pape»  par  un 
*  nouTel  ^it»  en  date  du  11  juillet,  annula  tous  les  droits  que  le 
sufirage  des  électeurs  avait  pu  donner  au  duc  de  Bavière,  et  le  dé- 
clara incapable  de  parvenir  jamais  à  Tempire  romain  (s). 

(1)  Ra^naldi  Jnmalea,  1824,  $  18,  p.  279,  tO  cal.  aprilU.  —  Giép.  Fillami^ 
li.  IX,  <k  341^  p.  651 .  —  Olenjfchlager  Gesch,,  $  51,  p.  183. 

(2)  Ibid.,  S  2 1 ,  p.  282.  —  Gtor.  ruiani,  L.  IX,  c.  264,  p.  560. 
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CHAPITRE  II. 


COMHEHCEMSIITS  DE  GA8TRUCCIO  CASTBACAM.  —  E^TOLUTlONS  DAHS  LES 
AipVBUQUES  SB  TOSCAIfE.  —  TTRAlTiriE  DE  i/âBB£  DE  FACCIAnA  4 
PI8TOIA.  —  DÉAOVTB  DES  PLOBSETINS  A  ALTOPASCIO.  —  13S0  A  1325. 


Les  Italiens  ne  croyaient  plus  que  la  Lombardie  pût  écbapper  à 
on  gonirememeiil  despotique.  Les  princes  qui  la  gonwnaient 
n'étaient  pas  reconnus  comme  souverains  légitimes  ;  et  cependant 
en  ne  songeait  plus  à  l'oppression  et  à  l'asservissement  du  peupla 
dont  ils  usurpaient  les  droits.  Hais  les  villes  de  Toscane  se  consi- 
déraient toujours  comme  libres  ;  presque  toutes  avaient  conservé 
la  pleinejouissanee  de  leurs  anciens  privilèges  :  elles  veillaient  au 
maintien  de  leur  indépendance  avec  cette  même  jalousie  qui  fit  le 
oaractère  des  peuples  de  l'antiquité;  et  elles  ressentaient  pour  le 
pouvoir  d'nn  seul  une  baine  qu'augmentait  encore  le  spectacle  de 
la  tyrannie  dans  leur  voisinage. 

.  La  cause  du  parti  guelfe  paraissait  en  Toscane  la  même  que  cdle 
de  la  liberté.  Florence»  Sienne ,  Pérouse  et  Bologne  »  unies  par  ce 
double  intér^  »  formairat  une  étroite  ligue.  Bologne ,  par  ses  allian- 
ces et  la  formé'de  son  gouvernement,  était  censée  appartenir  à  la 
Toscane;  quoiquesituée  hors  de  ses  limites.  Pistoia,  Prato,  Vol- 
terra,  Sad-Miniato  et  d'autres  villes  plus  petites»  suivaient  le 
même  parti  et  s'étaient  attachées  à  la  même  ligue.  Pise  et  Arezzo 
demeuraient  fidèles  aux  Gibelins^  la  première  était  libre  ;  la  se- 
conde obéissdt  àson  évèque»  Guido  de  Tarlati»  un  des  seigneurs 
de  Piétra-Hala.  Les  villes  de  Romagne  avaient  toutes  été  asservies 
par  de  petits  tyrans»  qui  s'attachaient  à  la  cause  gibeline  :  les  Ma- 
lalesti  gouvernaient  Rimini  ;  les  Ordélaffi»  Forli  ;  François  de  Man- 
frédi»  Faenza;  Guido  de  PoUenta»  Ravenne.  Mais»  au  milieu  d'un 
équilibre  apparent  entre  les  forces  des  deux  factions»  il  s'était 
élevé  dans  Lucques»  à  la  tète  du  parti  gibelin  »  un  homme  qui 
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réanÎBsaii  la  rase  et  la  dissimalation  à  la  valeur  et  aux  plus  rares 
talents  militaires; qui  avaitTart  de  se  faire  craindre  du  peuple  et 
chérir  des  soldats;  qui  savait  apprécier  les  haines  impuissantes 
qail  pouvait  mépriser  J'amitié ,  la  faveur  qu'il  lui  importait  d'ac- 
quérir; et  qui  paraissait  toujours  maiUre  de  nuire  sans  provoquer 
de  vengeance,  de  se  confier  sans  courir  risque  d'être  trahi.  Cet 
homme  était  Gastruccio  Castracani ,  seigneur  ou  tyran  de  Lucques. 

Au  moment  où  UguCcione  et  Néri  de  Faggiuola  avaient  été 
chassés  de  Pise  et  de  Lucques,  les  habitants  de  la  dernière  de  ces 
villes ,  qui  devaient  à  Gastruccio  leur  délivrance  d'un  joug  étran- 
ger, le  nommèrent  capitaine  annuel  de  leurs  soldats;  et,  pendant 
trois  années  de  suite,  ils  le  confirmèrent  dans  cette  charge.  Gas- 
truccio, issu  de  la  faniîUe  gibeline  des  InCermiBelli,  avait  été 
exilé  longtemps  ponr  le  parti  de  ses  pères  :  pendant  son  bannis- 
semaat,  il  était  devenu  frère  d'armes  de  plusieurs  die&  de  la 
même  faction ,  sous  les  drapeaux  desquels  il  avait  combattu  en 
Lombardie;  et  le  triomphe  de  cette  faction,  bien  auCani  que  son 
élévation  personnelle,  était  le  but  de  son  ambition.  En  1390,  Gas- 
truccio, assuré  de  la  faveur  populaire,  fit  exiler  de  Lueques  les  Av- 
vocati  et  tout  le  parti  guelfe;  alors  il  se  présenta  au  sédat,  auquel 
il  demanda  le  pouvoir  souverain.  Sur  deux  crat  dix  voix,  il  obtiat 
deux  cent  neuf  sufijrages;  et  son  élévation  à  la  seigneurie  fut  con* 
Armée  presque  à  l'unanimité  par  le  peuple  (i). 

La  souveraineté  de  Lueques  n'était  pour  Gastruccio  qu'un  pr&*> 

(1)  Bevèrini  Jnnaleê  Lucentei,  P.  1,  L.  VI,  p.  750  et  756. 

Pour  étudier  celte  époque,  la  plus  brillaote  de  llUitoire  de  Lueques,  J*ai  profilé 
de  deux  manuicrits  précieux,  conterrés  dans  les  archives  luoquoises,  et  dont  oa 
in*a  accordé  la  communication.  Le  premier  est  Thistoire  de  Giovanni  Ser  Cambi, 
lucquois,  qui  parait  être  mort  en  1409.  La  seconde  partie  de  cette  histoire,  de  140O 
à  1409,  a  été  imprimée  dans  la  grande  collection  des  historiens  dltaUe,  T.  XVIII, 
]k793"S98.  Mais  Muratori  n*avalt  point  pu  obtenir  coamonteationde  la  première. 
Le  manuscrit  tst  écrit  correctement,  relié  in-4s  et  orné  de  miniatures.  Gomme  il 
n*ya  ni  pages,  ni  nombre  aux  chapitres,  Je  n*ai  pu  le  citer  ;  d*ailleurs  Ser  Cambi, 
dont  nous  parlerons  de  nouveau  ailleurs,  est  un  historien  médiocre  9  et  qui  mérite 
peu  de  confiance.  L'autre  manuscrit  est  intitulé  ^Hfuifes  BariMom.  Bevèrini, 
ah  oHgine  Luoemù  urbiê,  S  vol.  In-foi.  Bévérini  ayant  écrit  aprte  ia4S(  f^^grém 
L,  Vil,  p.  934),  n*est  pas  one  source  historique  ^  mais  il  a  puiaé  dans  Ser  Canbi^ 
qu*il  avait  entre  les  mains,  et  dans,  tous  les  titres  et  monuments  de  la  république, 
qui  sont  conservés  aux  archives  de  Lueques  dans  le  plus  bel  ordre.  Son  érudition 
est  respectable;  et  sa  critique  est  juste  toutes  les  fois  que  sa  partialité  pour  Luc  - 
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lÉier  pas  vers  la  grandeur  à  laquelle  il  prétendait.  Son  alliance 
avee  les  Gibelins  de  Lombardie ,  et  l'étroite  amitié  qui  r«nissait  ^ 
la  maison  Visconti^  lui  fliisaient  un  devlMr  de  prendre  part  à  la 
guerre  qui  désolait  le  nord  de  Tltalie  ;  et,  par  la  guerre  seule,  il 
ffUTait  s'élever  à  cette  prééminence  pour  laquelle  il  se  sentait  fait. 
hacqBm  était  une  vHle  riche  et  commerçante ,  quoique  fort  infé* 
rÎMre  à  Florence.  Les  gabelles  de  ses  portes  produisaient  un 
retenu  considérable  que  le  seigneur  mil  à  profit  avec  une  extrême 
éspftomie.  Les  citoyens ,  enorgueillis  de  la  part  qu'ils  avaient  eue 
à  la  victoire  de  Monlécatiai,  avaient  pris  le  goût  des  armes;  et 
Gastruccio,  pendant  les  trois  années  précédentes,  avait  eu  soin 
de  les  former  à  la  discipline,  et  de  les  encourager  aux  exercices 
militaires  par  des  prix  et  des  marques  d'honneur.  Les  campagnes 
étaient  cultivées  par  une  race  robuste  et  courageuse  de  monta- 
gnards propres  à  fidre  d'excellents  soldats.  Les  chftteaax  des  Apen- 
nins, owt  de  la  Versilia  et  delà  Lunigiane»  appartenaient  à  des 
gentiisjiommes  qui  avaient  fait  du  brigandage  dans  les  monta^ 
gnes  ou  de  la  piraterie  sur  les  mers,  la  seule  occupation  de  leur 
jeunesse.  Castmccio  les  réunit  auprès  de  lui;  il  appela  à  sa  petite 
eour  les-  exilés  et  les  aventuriers  qu'on  voyait  errer  de  ville  en 
vâle  k  lalrecherche  des  combats  et  des  plaisirs.  La  valeur  était  à 
ses  yeux  la  première  des  vertus;  il  la  récompensait  par  la  gloire 
et  par  la  licence  :  maisil  avait  l'art  de  faire  plier  sovs  les  lois  de 
la  discipline  ceux  qu'il  affranchissait  des  règles  de  la  morale. 

Castmccio  ayant  ainsi  formé  lentement  son  armée,  l'expédition 
en  Ittf  ie  de  Philippe  de  Valois  lui  fournit  l'occasion  d'entrer  en 
caapagae.  Les  républiques  guelfes,  qui,  depui»trois  ans ,  ^ient 
en'paix  avec  lui,  venaient  d'envoyer  mille  gendarmes  au  prince 
fauçais  pour  attaquer  Mattéo  Yisconti.  Les  Gibelins  considérè- 
rent le  départ  de  cette  armée  comme^  une  infraction  à  la  paix  de 
Toscane.  Les  Pisans  envoyèrent  quelques  secours  à  Castruccio(i); 
et  celui-ci  se  rendit  maître  du  pont  de  la  Gusciana,  rivière  maré- 
cageuse qui  sépare  les  plaines  du  val  de  Niévole  et  l'État  de  Luc- 
qnes  d'avec  le  val  d'Arno  Florentin.  Par  ce  passage ,  il  pénétra 

a 

qoet  ne  ]*égare  pas.  Son  style  latin  est  d*une  grande  élégance.  L'ancien  gouverne- 
meol  de  la  république  n*avait  pas  permis  Timpression  ûe  cette  histoire. 

(1)  Giav.  FiUani,  L.  IX,  c.  104,  p.  104.—  Bev^ini,  Annale*  LucentMy?.  1, 
L.VI,  p.  754. 
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à  rimprofiste  dans  le  territoire  de  Florence ,  il  s'empara  de  trois 
«châteaux  forts,  Cappiano , MoAtéfalccme  et  Sainte-Marie  k  Monté, 
et  il  ravagea  le  val  d'Amo  inférieur.  Retournant  ensuite  en  ar- 
rière, il  traversa  tout  l'État  de  Lucques,  pour  s'approcher  de  Gè- 
nes, que  les  Gibelins  assiégeaient,  et  il  soumit  plusieurs  ch&teaux 
de  la  Garfagnane,  de  la  Lunigfane  et  de  la  rivière  de  Levant  (i). 
Les  Florentins,  qui  pénétrèrent  à  leur  tour  dans  levai  de  Niévolé, 
rappelèrent  bientôt  Gastruceio  à  la  défense  de  ses  États;  mais  les 
deux  armées,  séparées  par  des  marais,  s'observèrent  sans  se  corn* 
battre ,  jusqu'à  ce  que  l'hiver  les  forçât  à  la  retraite  (s). 

L'année  suivante,  les  Florentins,  pour  attaquer  Gastruceio  par 
deux  côtés  à  la  fois ,  firent  alliance  avec  le  marquis  Spinetta  Ma- 
lespina,  que  le  seigneur  de  Lucques  avait  dépouillé  de  ses  fiefii 
dans  la  Lunigiane,  et  ils  lui  envoyèrent  des  troupes,  tandis 
qu'avec  ube  autre  armée  ils  assiégeaient  Moniévetturini ,  â  l'extré- 
mité du  val  de  Niévole.  Tous  les  vassaux  de  Spinetta  prirent  les 
armes  pour  leur  seigneur;  mais  dès  que  l'une  ou  l'autre. armée 
voulut  pénétrer  dans  l'État  de  Lucques ,  comme  chaque  village 
était  fortifié ,  et  que  tous  les  hommes  étaient  soldats  lorsqu'ils 
étaient  appelés  à  défendre  leur  demeure  ^  chaque  mille  de  terrain 
•coûta  un  siège  ou  une  bataille.  Gastruceio  cependant  oKlifftle  se- 
cours des  Gibelins  de  Milan ,  de  Plaisance;  de  Parme,  de  Pise  et 
d'Arezzo.  Avee  leur  aide ,  il  forma  use  armée  de  seize  ceftts  gen- 
darmes qu'il  joignit  à  son  infanterie  ;  il  força  le  capitaine  floren- 
tin à  lefver  le  siège  de  Mt)ntévetturini  :  il  ravagea  à  son  tour ,  pen- 
dant vingt  jours ,  les  plaines  ouvertes  du  val  d^Arno ,  dont  on  ne 
pouvait  lui  interdire  l'entrée ,  et  il  revint  ensuite  en  Lmiigisme 
reconquérir  les  châteaux  que  le  marquis  Spinetta  lui  avait 
enlevés  (5). 

Gastruceio  avait  à  peine  remporté  ces  avantages  avec  l'aide  de 
ses  alliés  gibelins ,  qu'il  se  montra  disposé  à  en  abuser  par  son 
ingratitude  envers  les  Pisans ,  auxquels  il  devait  en  partie  ses 
succès  [ISâl].  Le  comte  Renier,  ou  Niéri  de  la  Ghérardesca, 
que  les  Pisans  avaient  nommé  capitaine  des  gens  de  guerre,  après 
la  mort  de  son  neveu,  avait  quitté  le  partjl  démocratique  par  la 

(1)  Giov.  rmani,  L.  IX,  c.  109,  p.  497.  —  Léonard.  Aretinuê,  L.  V,  p.  150. 

(2)  Ibid,,  c.  112,  p.  499.  —  Beverini  Annaleê  Lucenêes,  L.  VI,  p.  75S. 
(5)  Ibùl,,  €.  124,  p.  }iOA,—  Beverini  Ânnai.  Lucen$e$,  L.  VI,  p.  759.      . 
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tm»r  doquel  sa  Amille  s'était  élefée,  et  il  s'étaiLftlIié  aux  no- 
bles, ennaais  de  tms  ses  ancêtres  (1).  La  kaine  des  deoxfactjons 
plébéienne  et  patriciettnie ,  qui ,  depuis  longtemps,  divisait  la  ré- 
publique» s'en  était  redoublée;  et  un  nouveau  démagogue,  Cos- 
eetto  de  Colle ,  pr^iant  la  place  de  Ghérardesca ,  s'était  mis  à  la 
tête  des  plébéiens.  Enân ,  la  fureur  du  peuple ,  longtemps  com- 
primée, édataau  mois  de  maiiSSS  :  pendant  deux  jours  de  suite, 
(m  se  battit  avec  un  acbarnement  inexprimable.  Goscetto  de  GôUe, 
Élit  j^rîsonniér ,  eut  la  tête  tranchée  par  ordre  du  comte  Miéri , 
tandis  que  d'autre  part  quinze  chefs  destroisgrandesfamillesGua- 
landi ,  Sismondi  et  Lianfranchi ,  fiirent  condamnés  à  l'exil  par  le 
peuple,  et  leurs  maisons  furent  rasées.  Tout  ^  eoup  la  nouvelle 
ftit  portée  à  Pise  que  Castruccio,  averti  de  ces  combats,  s'aivan- 
faàlL  avec  toutes  ses  forces  pour  s'empâter  de  la  ville.  Les  deux 
partis  se  réconcilièrent  à  l'instant  pour  lui  résister  ;  et  le  seigneur 
de  Lucques,  à  son  arrivée,  trouva  les  portes  de  Pise  fermées,  et 
les  murs  garnis  de  soldats  (9).  La  sédition  contre  le  comte  Niéri , 
dont  il  venait  d'être  témoin,  lui  fit  sentir  cependant  cpmbien  le 
pOBvoir  d'un  seigneur  est  peu  assuré  lorsqu'il  dépend  de  la  faveur 
pi^ulaire;  et,  dès  son  retpur  à  Lucques,  il  jeta  les  fondements 
d'une  forteresse  qu'il  appela  YAagusta  ou  la  Costa,  d'où  il  com- 
mandait toute  la  ville  (5). 

Les  territoires  de  Lucques  et  de  Florence  ne  confinaient  l'un 
avec  l'autre  que  parle  val  d'Arno  inférieur  ;  et ,  sur  oalte  frontière, 
les  Florentins  avaient  fortifié  Fucecchio,  Gastel-Franco  et  Santa- 
Croce,  où  ils. tenaient  leur  gendarmerie,  pour  arrêter  les  incur- 
sions des  troupes  lucquoises.  Gastruccio ,  au  lieu  de  poursuivre 
ses  attaques  de  ce  côté ,  tourna  de  préférence  ses  efforts  contre  le 
territoire  pisloiois.  Par  le  val  de  Niévole ,  dont  il  était  maître ,  il 
pouvait  entrer  tantôt  danç  la  plaine ,  tantôt  dans  la  montagne  de 
Pistoia ,  sans  que  cette  république,  épuisée  par  ses  guerres  ci- 
viles, et  par  les  différents  sièges  qu'elle  avait  soutenus,  fût  en  état 
de4ui  résister. 

(1)  4Sfap.  yiUanif  L.IX,  c.  119,  p.^Sf^^.—MamngoniCronicadi Pim,  p.  644. 
—  Cranica  atumima  diPiêa^  T.  XV,  p.  907. 

(2)  Ibid.,  c.  151,  p.  51S.  —  Marangoni  Cronica  di  Pita,  p.  647. 

(3)  Celte  fwittfisie  était  située  là  où  est  aujourd'hui  le  palais  du  priqce.  J3levtrini, 
Amnal.  Lucen»,f  L.  VI,  p.  763. 
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A  cette  épofae ,  rhomme  le  plus  considéré  de  Pistoia  était  Tabbé 
de  Pacciana ,  aammé  Ormanno  de  Tédici.  Dans  uae  yiUe  affaiblie 
et  qui  avait  perdu  4a  fleur  de  sa  noblesse,  sis  richesses  et  ses  sol- 
dats ,  ce  moine  se  flattai  de  parvenir  à  la  souveraineté.  Il  déclamail 
safts  cesse  contre  les  malheuis  de  la  guerre  ;  il  n'entretenait  le 
peuple  91e  de  la  nécessité  d'y  mettre  un  terme  par  une  trêve  avec 
Castruceio.  Le  mot  de  trêve  était  un  cri  de  ralliement  pour  son 
parti  ;  les  paysans  de  la  plaine  et  de  la  montagne ,  qui  soupiraient 
après  la  cessation  des  bostililés ,  regardaient  Tabbé  comme  leur 
sauveur  (i)« 

Il  paraissait  cependant  impossible  que  des  ennemis  aussi  achar- 
nés à  se  nuire  que  les  Florentins  et  les  Lucquois ,  voulussent  ao- 
cordnr  une  trêve  particulière  au  territoire  de  Pistoia»  qui  se  trou- 
vait entre  eux.  Mais  Castruceio  sentit  quels  avantages  il  pourrait 
retirer  de  l'élévation  de  l'abbé  de  Pacciana;  il  comprit  qu'il  re- 
cueillerait seul  le  fruit  de  toutes  les  petites  ruses  de  cet  abbé  de* 
venu  souverain ,  et  qu'il  mettrait  à  proflt  sa  faiblesse.  Ce  moine 
lui  promettait  secrètement  de  lui  livrer  la  ville  lorsqull  en  serait 
maître  :  Castruceio  feignit  de  le  croire,  et  se  montra  disposé  à 
traiter  d'une  trêve  avec  lui.  Les  Florentins  cependant  envoyèrent 
aussitôt  des  députés  k  Pistoia ,  pour  demander  au  peuple  de  cette 
ville  de  ne  point  entrer  dans  une  négociation  sépaMe ,  et  de  ne 
point  s'exposer  ainsi  à  être  trompé  par  le  tyran  de  Lucques.  En 
même  temps  ils  offrirent  d'envoyer  à  Pistoia  des  forces  suffis 
santés  pour  mettre  cet  État  à  couvert  des  incursions  de  ses 
ennemis. 

L'abbé  de  Pacciana  accueillit  le  premier  les  ambassadeurs  flo- 
rentius  ;  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  eux  et  le  peuple ,  oomme 
entre  le  peuple  et  Castruceio  :  il  semblait  s'occuper  sans  cesse  de 
tout  concilier  ;  et  mieux  il  jouait  son  rôje  de  pacificateur ,  plus  il 
gagnait  l'afiection  des  paysans  et  du  bas  peuple.  Comme  celui*<i 
voyait  cependant  que  la  trêve  ne  se  concluait  point,  il  prit  les  ar- 
mes le  lundi  de  Pâques,  iO  avril  i332|  et,  conduisant  l'abbé 
comme  en  triomphe,  il  s'empara  des  portes  du  palais  public, 
du  clocher  et  des  mnrs  :  partout  les  gardes  furent  relevées  ;  et 


(1)  Morie  PiHolèH  anm.,  T.  XI,  p.  415.  —  Jannotii  ManMi  Uitior. 
Pi'stoi,,  L.  V,  T.XIX,  p.  1031.  -  Be99n'ni  Ânnaieê  Lucemeêf  L.  VI,  p.  7S1. 
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Yihbé  mit  à  leur  plaee  des  gens  qui  lui  élaienf  dévoués.  H  essaya 
CMRÎfe  à  deux  reprises  de  faire  tuer  Hector  Taviani  et  Bonifoce 
fiieciardi ,  qu'il  regardait  comme  les  plus  daDgereox  de  ses  adver^ 
saires;  mais  n'ayant  pu  y  réussir,  il  ei^gea  Castruceio  à  s'ap- 
procher jusqu'à  demi^milte  de  .Pistoia  y  afin  que  les  ambassadeurs, 
les  soldats  florentins ,  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  contraires ,  se 
retirassent,  dans  la  crainte  d'être  livrés  à  leurs  ennemis.  Il  eut 
soin  d'augmenter  cette  crainte ,  en  les  pressait  lui-même  artift* 
eieusement  et  avec  instance  de  rester.  Biais  dès  qu'ils  furent  sor- 
tis, raU)é  fit  fermer  les  portes  après  eux  ;  il  assembla  un  conseil 
ofa  il  n'appela  que  des  artisans  et  des  gens  du  bas  peuple  :  par 
eux  il  se  ft  donner  la  seigneurie  pour  un  certain  nombre  d'an* 
nées.  D  ne  voulut  point  cependant  habiter  le  palais  public;  et  il 
déclara  lui-même  que  tud  de  pompe  ne  convenait  pas  à  l'abbé  d'un 
monastère  (i). 

Gasimceio  accorda  à  l'abbé  de  Pacdana  une  irèye  pour  un 
temps  limité;  et  cet  abbé  entreprit  ensuite  d'exereer  la  souverai- 
neté dont  il  s'était  emparé.  Mais  ses  petites  intrigues  de  couvent , 
quoiqu'elles  eussent  réussi  à  lui  faire  obtenir  la  première  place , 
étaient  insuflbantes  pour  l'y  maintenir.  Ses  ruses  ne  pouvaient  lui 
tenir  lieu  de  profondeur,  sa  cruauté  de  caractère,  ou  son  ambi- 
tion de  courage  et  de  fermeté.  <  En  tout  ce  qu'il  faisaU,  dit  l'his* 
»  iorien  de  Pistoia ,  son  contemporain ,  il  se  comportait  en 
»  homme  vil.  Il  ne  savait  point  être  seigneur;  il  croyait  plutôt  les 
»  autres  que  lui-même  ;  chacun  de  ses  parents  voulait  être  maître, 
»  et  ne  songeait  qu'à  voler  la  communauté  ou  les  particuliers  ; 
»  rien  ^liin  ne  se  faisait  dans  Pistoia  où  les  Tédici  ne  voulussent 
»  trouver  leur  profit  (a).  »  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Pacoiana  gou- 
verna pendant  quatorze  mois ,  durant  lesquels  il  chassa  de  leur 
patrie  les  Bossi ,  les  Lazzari  et  une  partie  deCancellieri.  Il  pro- 
mettait toujours  à  Castruceio  delui  livrer  incessamment  sa  seigneu- 
rie; mais  cehii-ci  ne  se  laissa  pas  jouer  longt^oops  par  les  négo^. 
dations  du  moine.  U  entra  inopinfoient  à  Pupiglio,  et  s'empara 
de  cette  forteresse;  bientôt  après  il  se  rendit  maître  de  cette  con- 
trée montueuse  qui,  entre  Pistoia,  Luçques  et  Modène,  s'étend 

(1)  Iêt0rie  Pistolesi  anonime,  T.  XI,  p.  417.  —  JoÊÊHOin  Maneiii,  Hiêior. 
PîsM,j  L.  II,  p.  ipS9. 
(9)  lêtariê  Piêiolesi  anonime,  p.  418. 
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jasqa'au  sommet  des  Apennins.  De  tonte  cette  chaîne,  c'est  la 
pla^  riche  en  terre  végétale,  la  mienx  plantée  en  forêts  ë^cliàtaî- 
^iers,  et  la  mieux  défendue  par  des  châteaux  Mtis  sur  tons  les 
monticules,  à  la  base  des  hautes  montagnes  :  cette  {HPOvince  est 
désignée  par  les  écrivains  toscans ,.  sous  le  nom  de  svmtagne  Pis* 

toîoise  (i). 

Cependant  celui  des  neveux  de  l'abbé  de  Pacciaaa  qui  avait  le 
plus  abusé  de  son  autorité,  Philippe  Tédici,  conjura  contre  lui; 
non  qu'il  désirât  acquérir  plus  de  pouvoir  que  celui  qu'il  ex^çait 
déjà,  mais  afin  de  réunir  le  titre^  de  seigneur  à  l'exercice  des  pré* 
rogatives  de  la  seigneurie  [1323].  L'abbé  découvrit  cette  conjura- 
tion. Il  n'avait  ni  assez  do  grandeur  d'âme  pour  mépriser  les  com- 
plots de  ses  ennemis ,  ni  assez  de  clémence  pour  pardonner  à  son 
neveu;  mais  il  n'avait  poiQt  non  plus  assez  d'énergie  pour  se  dé- 
fendre ou  se  venger.  Il  essaya  de  faire  assassiner  son  neveu ,  et 
n'osst  point  lui  résister  en  faoe.  Dans  un  moment  où  ses  paurtisans 
étaient  rassemblés  en  force  autour  de  lui,  et  où  les  Florentins, 
qu'il  avait  appelés  à  son  aide ,  avaient  déjà  fait  marcher  leur  ^rmée 
jusque  sotts  les  murs  de  Pistoia,  il  n'eut  jamais  le  courage  de 
s'avancer  vers  la  porte  pour  la  faire  ouvrir,  et  il  perdit  par  sa  1&^ 
chelé  la  seigneurie  qu'il  avait  acquise  par  ses  ruses. 

Pendant  que  Castruccio  surveillait  les  Pistouûs  d'un  oeil  attentif, 
pour  profiter  de  leurs  divisions,  il  attaquait  les  Florentins  d'une 
manière  plus  vigoureuse.  Ceux-ci  avaient  fait  venir  de  Friuli,  Jac- 
ques de  Fontanabuona,  gentilhomme  qui  faisait  le  métier  de  Cofi- 
doUiere,  c'est-à-dire  qui  conduisait  sa  petite  armée  aux  gages  de 
c^x  qui  voulaient  l'employer  (3).  Les  Florentins  se  disposaient  à 
envoyer  ce  capitaine  avec  les  trois  cent  cinquante  gendarmes  qu'il 
avait  amenés,  dans  le  val  de  I^évole,  où  ils  avaient  des  intelligen- 
ces,  et  où  le  château  de  Buggiano  devait  leur  être  livré.  Mtts  Cas- 
truccio découvrit  ce  traité  secret  :  il  fit  pendre  douze  des  conspi- 
rateurs de  Buggiano;  et  il  engagea  Jacques  de  Fcmtanabuona, 
par  l'offre  d'une  solde  supérieure,  à  déserter  avec  toute  sa  troupe, 
et  à  passer  à  son  service  (s).  C'est  la  première  de  ces  traduisons  de 

(1)  Giav,  rillani,  L.  IX,  c.  101,  p.  531.  —  Jannoh'i  Maneiii,  L.  II,  p.  1053» 
(3)  D*aprè8  le  mot  latin  conducere,  qui  veut  dire  louer, 
(3)  Gtor.  yiHaniy  L.  IX,  c.  S07,  p.  536.  —  Beverini,  Ann*  Lucent.,  L.  VI, 
p.  766. 
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Condottieri  qui  devinrent  bientôt  fréquentes  dans  toutes  les 
guerres  d'Italie,  et  qui  rendirent  si  dangereux  l'emploi  des  soldats 
mercenaires.  Cependant  on  leur  abandonnait  toujours  plus  le  soin 
de  défendre  les  États.  Un  général,  s'il  n'avait  pas  dans  son  année 
un  corps  d'élite  de  ces  troupes  mercenaires,  n'osait  prendre  au- 
cune confiance  dans  le  reste  :  les  soldats  des  villes  doutaient 
d'eux-mêmes  et  de  leurs  camarades,  dès  qu'ils  ne  voyaient  point 
à  leur  côté  une  troupe  plus  exercée  pour  diriger  la  première  at- 
taque ou  former  la  réserve.  Les  Condottieri,  faisant  de  la  guerre 
lepr  métier,  et  allant  à  la  première  paix  chercher  dans  de  nou- 
veaux pays  de  nouveaux  combats ,  n'avaient  pas  seulement  l'avan- 
tage qu'on  a  reconnu  en  tout  temps  dans  les  troupes  de  ligne  sur 
les  milices;  ils  formaient  une  troupe  de  ligne  toute  particulière, 
pour  laquelle  l'état  de  guerre  ne  cessait  jamais. 

Castjuccio,  fortifié  aux  dépens  des  Florentins,  par  la  désertion 
de  Fontanabuona ,  se  hâta  d'en  profiter  pour  porter  la  guerre  che; 
eux.  Le  13  juin  i325,  il  passa  la  Gusciana  avec  huit  cents  chevaux 
et  huit  mille  fantassins;  et  il  entra  dans  le  val  d'Ârno  inférieur. 
Il  ravagea  le  territoire  de  Fucecchio,  de  Gastel-Franco  et  de  Santa- 
Croce;  il  passa  ensuite  l'Arno,  et  dévasta  également  les  campagnes 
de  San-Miniato  deMontopoli,  et  de  l'extrémité  du  val  d'Eisa  ;  enfin 
il  revint  à  Lucques  sans  avoir  rencontré  d'ennemis  (i).  Après  avoir 
donné  une  semaine  de  repos  à  ses  troupes,  il  se  présenta  inopi- 
nément devant  Prato  le  1^' juillet,  avec  six  cent  cinquante  che- 
vaux et  quatre  mille  fantassins.  Cette  petite  ville,  qui  n'est  qu'à 
dix  milles  de  Florence,  fut  saisie  d'une  extrême  terreur.  Les  ha- 
bitants fermèrent,  il  est  vrai,  leurs  portes;  mais  ils  firent  dire  aux 
Florentins  que  sans  un  prompt  secours  ils  ne  tarderaient  pas  à  les 
ouvrir  à  l'ennemi. 

Par  la  trahison  de  Jacques  de  Fontanabuona,  la  république  se 
trouvait  dépourvue  de  troupes  soldées;  mais  la  seigneurie  appela 
les  citoyens  à  marcher  eux-mêmes  à  la  défense  de  leur  patrie.  Tou- 
tes les  boutiques  furent  fermées;  tous  les  Florentins  prirent  les 
armes  :  une  garde  nombreuse  fut  laissée  aux  portes  et  sur  lea 
murs;  et  quinze  cents  chevaux  avec  vingt  mille  hommes  de  pied  se 
rendirent  le  2  juillet  devant  Prato.  On  avait  cru  l'armée  de  Cas* 

(1)  Giov.  Fittani,  L.  IX,  c.  208,  p.  556. 
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truceio  deux  fois  plus  forte  qu'elle  n'était  en  effet,  el  dans  le  pre- 
mier moment  de  trouble,  les  prieurs  avaient  fait  publier  qu'ils  ac- 
corderaient leur  gr&ce  à  tous  les  bannis  qui  se  rendraient  à  l'armée 
de  Prato.  Or,  telle  avait  été  la  violence  des  proscriptions,  que 
quatre  mille  Blancs  ou  Gibelins  exilés,  habitués  au  métier  des 
armeaplus  que  les  citoyens  paisibles,  se  rassemblèrent  à  l'armée* 
Castruccio  n'eut  garde  d'attendre  jusqu'au  lendemain  l'attaque  de 
forces  si  supérieures  :  il  se  relira  dans  la  nuit  à  Serravalle. 

Lorsque  les  Florentins  s'aperçurent,  le  matin  suivant,  que  Cas- 
truccio était  parti,  tout  leur  camp  fut  agité  d'un  mouvement  tu- 
multueux. Les  bourgeois  qui,  la  veille,  avaient  quitté  leurs  ate- 
liers, ne  respiraient  plus  que  gloire  militaire,  et  que  vengeance 
contre  Castruccio.  c  L'ennemi  fuit  devant  nous,  disaient-ils;  il  n'a 
»  pas  osé  attendre  l'enseigne  triomphante  du  lys  florentin  ;  mais 
»  c'est  notre  tour  aujourd'hui  de  le  poursuivre,  d'incendier  ses  ré- 

>  colles,  d'enlever  ses  bestiaux ,  et  de  punir  l'insolence  avec  la^ 

>  quelle  il  a  déjà  tant  de  fois  insulté  notre  territoire.  Yingt  mille 
9  soldats  sont  sortis  hier  de  Florence;  ils  ne  doivent  pas  y  rentrer 
»  sans  avoir  remporté  une  victoire.  »  Mais  les  nobles,  qui  formaient 
la  cavalerie  de  cette  même  armée,  répondaient,  avec  une  amère 
ironie,  que  des  citadins,  pour  s'être  revêtus  de  leurs  armes,  n'é- 
taient pas  devenus  des  soldats;  qu'ils  avaient  déjà  obtenu  le  plus 
grand  succès  auquel  ils  pussent  prétendre,  qu'ils  avaient  effrayé 
l'ennemi  par  leur  nombre,  avant  que  l'épreuve  eût  fait  voir  com- 
bien ce  nombre  était  peu  redoutable;  mais  que,  s'ils  entraient  une 
fois  en  pays  ennemi,  la  faim  et  la  fatigue,  aussi  bien  que  l'épée, 
leur  feraient  bientôt  regretter  la  vie  tranquille  des  boutiques  qu'ils 
venaient  à  peine  de  quitter.  Les  nobles  pouvaient  à  bon  droit  re- 
4louter  l'issue  d'une  campagne  qu'on  voulait  entreprendre  sans 
troupes  de  ligne,  avec  une  armée  aussi  mal  disciplinée;  mais  le 
mépris  qu'ils  opposaient  aux  fanfaronnades  de  la  bourgeoisie  était 
aussi  imprudent  pour  eux-mêmes  que  peu  patriotique  :  les  raille- 
ries par  lesquelles  ils  répondaient  à  l'enthousiasme  du  peuple, 
excitèrent  la  colère  des  moins  irascibles.  D'autres  sujets  de  que- 
relle avaient  réveillé  l'animosité  des  deux  ordres  l'un  contre 
l'autre.  L'autorité  accordée  au  roi  Robert,  sur  la  république,  avait 
expiré  avec  la  fin  de  l'année  1321 ,  et  l'ordonnance  de  justice  avait 
dès  lors  été  remise  en  vigueur  contre  les  nobles  :  on  les  rendait 
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garants  des  fautes  les  uns  des  autres,  et  ils  se  plaignaient  que, 
seuls  défenseurs  de  l'État  dans  les  armées,  ils  fussent  seuls  privés 
de  la  protection  des  lois.  Le  conseil  de  guerre,  ne  pouvant  réunir 
les  avis,  résolut,  pour  apaiser  la  discorde  qui  agitait  le  camp,  de 
demander  à  Florence  de  nouveaux  ordres.  Mais  la  seigneurie  et 
les  conseils  qui  furent  assemblés,  se  partagèrent  comme  le  camp 
était  partagé.  Tous  les  nobles  voulaient  qu'on  diflTéràt  le  combat; 
tous  les  bourgeois,  qu'on  marchât  à  l'ennemi;  et  comme  la  discus- 
sion se  prolongeait  jusqu'à  la  nuit,  la  populace,  attroupée  dans  les 
rues,  décida  les  conseils  en  demandant  la  bataille  par  des  cris  fu- 
rieux :  l'ordre  fut  envoyé  au  comte  Guido  Novello,  qui  comman- 
dait les  Florentins,  de  conduire  son  armée  contre  Lucques.  Ce 
général  tarda  quelques  jours  encore  à  se  mettre  en  route  :  à  cha- 
que pas  qu'il  faisait,  les  gentilshommes  suscitaient  de  nouveaux 
<d)slacles;  etil  ne  passa  point  au  delà  deFucecchio. 

Jusque-là  les  exilés  qui  s'étaient  réunis  à  l'armée  Favaient 
accompagnée  dans  sa  marche  ;  mais  au  milieu  des  dissensions  qui 
troublaient  le  camp,  ils  crurent  devoir  songer  aussi  à  leur  propre 
avantage;  les  nobles  leur  conseillèrent  de  s'assurer  des  effets  de 
l'amnistie  qu'on  leur  avait  promise.  Us  quittèrent  donc  leurs  dra- 
peaux ,  et  se  présentèrent  en  corps  d'armée ,  le  14  jùjUel,  aux  por- 
tes de  Florence ,  pour  rentrer  dans  leur  patrie.  Cà  seigneurie , 
effrayée,  fit  fermer  les  portes,  et  envoya  au  comte  Novello  Tordre 
de  ramener  l'armée,  pour  défendre  la  ville  contre  les  rebelles. 
Ainsi  se  termina  cette  campagne,  sans  que  les  Florentins  eussent 
vu  l'ennemi  (i). 

Les  exilés,  toujours  campés  dans  le  voisinage  de  Florence,  en- 
voyèrent des  députés  à  la  seigneurie,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
les  traitait  en  ennemis ,  et  pour  réclamer  Texécution  des  promesses 
qui  leur  avaient  été  faites.  Les  gentilshommes  secondaient  de  tout' 
leur  crédit  ces  réclamations  :  mais  le  peuple  décida  que,  par 
leur  tentative  pour  rentrer  par  surprise,  les  exilés  avaient  perdu  le 
bénéfice  d'une  amnistie  qui  n'avait  été  accordée  qu'à  leur  soumis- 
sion. Une  conjuration  des  nobles,  pour  les  introduire  dans  la 
ville,  fut  découverte;  et  ses  chefs  principaux  furent  condamnés 
an  bannissement  (2). 

(1)  Gi09.  FiUani^  L.  IX,  €.  915,  p.  5S9.  —  Lem,  Arfiinus,  L.  V,  p.  155. 
(9)  Jbid.,  c.  SIS,  p.  549. 
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Ainsi  des  dangers  sans  nombre  entouraient  la  république.  Un 
ennemi  puissant  la  harcelait  sans  cesse;  il  pillait  ses  campagnes, 
il  surprenait  ses  forteresses,  et  il  lui  donnait  lieu  de  craindre  la 
perte  des  villes  dont  l'alliance  lui  était  le  plus  nécessaire  :  un  parti 
nombreux  d'exilés  était  sous  les  armes ,  et  employait  tour  à  tour 
la  force  et  l'artifice  pour  regagner  ses  foyers;  enfin ,  des  conjura- 
tions éclataient  dans  la  ville  même,  et  les  ennemis  les  plus  dange- 
reux pour  l'État  étaient  peut-être  renfermés  dans  l'enceinte  de  ses 
murs.  Dans  cette  situation  difficile ,  on  redoutait  les  secousses 
périodiques  qu'occasionnait  tous  les  deux  mois  l'élection  de  la 
seigneurie.  Le  corps  électoral  était  alors  composé  des  prieurs  sor- 
tant décharge,  des  bons-hommes  et  gonfaloniers  des  compagnies, 
et  d'un  certain  nombre  d'adjoints  de  chaque  quartier.  Ces  électeurs 
étaienten  quelque  sorte  les  représentants  du  peuple;  et  dans  leur 
choix  ils  se  conformaient  à  son  opinion ,  que  les  éligibles  s'effor- 
çaient de  se  rendre  favorable.  La  cité  était  vivifiée  par  l'émulation  de 
ceux  qui  prétendaientaux  charges  ;  mais  elleétait  aussi  fréquemment 
troublée  par  leurs  brigues.  Le  retour  des  élections  tous  les  deux 
mois  laissait  à  peine  quelque  repos  à  la  nation  ;  et  six  fois  par 
année  on  avait  lieu  de  craindre  des  séditions  ou  des  guerres  civiles. 

La  seigneurie  qui  avait  régné  dans  les  mois  de  septembre  et 
d'octobre  1323,  et  qui  avait  gagné  la  confiance  publique  par  la 
découverte  des  complots  des  gentilshommes,  prit  sur  elle  de 
changer  ce  système  d'élections ,  et  de  nommer  en  une  fois ,  de  con- 
cert avec  des  adjoints  qui  représentaient  le  peuple,  tous  les  prieurs 
de  quarantordeux  mois  à  venir ,  c'est-à-dire  vingt  et  une  magistra- 
tures qui  devaient  entrer  successivement  en  charge.  Cette  élection 
fut  faite  dans  les  formes  accoutumées  ;  les  noms  des  élus  furent  en- 
suite inscrits  dans  des  cédules  cachetées  qu'on  enferma  dans  des 
bourses,  d'où  ces  noms  devaient  être  tirés  au  sort,  jusqu'à  ce  que 
tous  les  billets  fussent  épuisés  (i).  Ainsi  le  renouvellement  de  la 
magistrature  fut  changé  en  une  loterie  ;  et  le  sort  décida  de  la  no- 
mination des  chefs  de  la  république.  Presque  toutes  les  villes 
libres  d'Italie  s'empressèrent  d'adopter  cette  innovation  des 
Florentins  ;  et  l'usage  s'en  est  conservé  jusqu'à  nos  jours  à  Lucques , 


(1)  Giov.  nUani,  L.  IX,  c.  33S,  p.  540.  —  Uon.  AreiinOj  L.  V,  p.  159.  — 
MacchiaveUi,  Star,  Fiorent.,  L.  Il,  p.  145. 
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el  dans  les  muai€ipalilé&  de  Toscane  el  des  États  de  TÉglise. 
La  nooTelle  manière  de  procéder  aux  élections»  parut  plus  dé- 
mocratique que  la  précédente;  elle  établissait  une  plus  grande 
égalité  entre  les  canditats  »  et  elle  appelait  un  plus  grand  nombre 
de  citoyens  aux  honneurs  publics.  Ce  dernier  avantage  fut  même 
sans  doute  celui  qui  séduisit  le  peuple;  il  flatta  la  jalousie  secrète 
de&hommes  médiocres^  qui  voyaient  avec  dépit  un  petit  nombre 
de  sujets  distingués^  toujours  désignés  par  les  suffrages  du  public. 
Les  seules  bourses  des  trois  magistratures  suprêmes  (i)  devaient, 
pour  quarante-deux  mois,  contenir  les  noms  de  six  ou  sept  ceuts 
candidats  ;  et  toutes  les  élections  ayant  étébientôt  soumises  au  même 
procédé,  on  vit  enfin  cent  trente-six  magistratures  ou  offices  dif- 
férents, auxquels  on  pourvoyait  parle  sort (2).  Il  restait  ainsi 
peu  de  choix ,  et  tous  les  citoyens  avaient  la  certitude  d'obtenir 
quelque  place.  Les  électeurs  admettaient  souvent  des  hommes  in- 
capables qui  n'auraient  jamais  été  élus  s'ils  avaient  dû  entrer  imr 
médiatement  en  charge.  La  brigue  fut  sopjMrimée;  mais  avec  la 
brigue  on  vit  diminuer  l'émulation,  la  crainte  des  jugements  d'un 
peuple  qui  condamnait  le  vice,  et  le  désir  de  captiver  ses  suffra- 
ges par  des  talents  et  des  vertus.  Plusieurs  causes  tendaient  sans 
doute  à  corrompre  les  mœurs  dans  les  républiques  italiennes  : 
mais  il  est  digne  de  remarque  qu'à  l'époque  de  l'introduction  du 
sort  dans  les  élections,  les  citoyens  renoncèrent  au  métier  des 
armes  ;  les  chefs  de  l'État  abjurèrent  l'étude  de  l'état  militaire ,  et 
confièrent  la  défense  de  la  liberté  à  des  généraux  et  des  soldats 
mercenaires.  Â  la  même  époque,  le  luxe,  la  mollesse  et  la  corrup- 
tion s'introduisirent  dans  toutes  les  familles;  et  la  morale  publi- 
que fut  quelquefois  souillée  par  l'adoption  d'une  politique  fausse 
et  perfide.  Néanmoins  les  talents  des  républicains  survécurent  à 
leurs  vertus  :  six  ou  huit  cents  citoyens ,  sans  cess%  changés  par  le 
sort,  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  faire  l'apprentissage  du  métier 
dliommes  d'État,  suivirent  avec  constance,  et  souvent  avec  habi- 
leté, les  mêmes  projets  et  les  mêmes  principes;  et  Florence  fit 
voir  qu'elle  contenait  seule  un  plus  grand  nombre  de  profonds 


(1)  La  seigneurie,  composée  d*uD  goofalonier  et  six  prieurs,  le  collège  des  douze 
boDS-bomraes,  et  celui  des  seize  gonfaloniers  de  compagnies. 
(3)  statuts  florenUns,  L.  V,  Tract.  1,  Rub.  223. 
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politiques  qu'on  ne  pourraiit  en  rassembler  dans  le  plus  grand 
royaume.  Ainsi  Athènes  élisait  tous  les  ans  dix  généraux  ;  et  Phi- 
lippe croyait  élre  heureux  d'avoir  pu,  dans  toute  sa  yie,  en  trou- 
ver un  seul  en  Macédoine  (i). 

Après  cette  réforme  dans  son  administration  intérieure,  la  répu- 
blique s'occupa  de  resserrer  son  alliance  avec  les  villes  guelfes, 
qu'un  intérêt  commun  devait  unir  pour  leur  défense.  Mais  Péronse 
était  engagée  dans  une  guerre  interminable  avec  les  Gibelins  d'As- 
sise et  de  Gittà  de  Gastello.  Sienne  était  agitée  par  des  troubles 
qu'excitaient  les  familles  rivales  des  Salimbéni  et  desToloméi,  et 
plus  encore  par  la  jalousie  que  tous  les  ordres  de  l'État  ressen- 
taient contre  les  marchands  qui,  sous  le  nom  de  Mont  des  Neuf, 
s'étaient  emparés  de  l'autorité  souveraine  (2).  Bologne,  enfin,  plus 
puissante  que  les  deux  autres  républiques,  et  plus  étroitement 
liée  avec  Florence,  était  aussi  ébranlée  par  de  plus  violentes  con- 
vulsions. 

Bologne  devait  une  partie  de  sa  richesse,  comme  de  sa  gloire, 
kTaffluence  des  étudiants  qui  suivaient  les  cours  de  son  université. 
L'amour  des  sciences  était  devenu ,  pendant  ce  siècle ,  une  vraie 
passion,  et  une  passion  généralement  répandue.  Avant  l'invention 
de  l'imprimerie,  les  livres  étaient  si  rares  et  si  ehers  que  l'instruc- 
tion orale  devait  suppléer  à  celle  qu'on  trouve  dans  les  écrits. 
Quinze  mille  jeunes  gens  se  rassemblaient  à  Bologne,  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne ,  pour  suivre  les  leçons 
publiques  de  droit  civil ,  de  droit  canon  et  de  médecine.  Ges  jeunes 
gens  prenaient,  en  toute  occasion,  la  défense  les  uns  des  autres; 
en  sorte  qu'il  n'était  pas  facile  de  les  soumettre  aux  tribunaux  et 
aux  lois. 

Un  d'eux,  nommé  Jacques  de  Valence,  que  les  charmes  de  sa 
figure,  l'éléganee  de  ses  manières  et  la  générosité  de  son  caractère, 
rendaient  cher  à  ses  compagnons  d'étude,  rencontra  dans  le  tem- 
ple, un  jour  de  fête  solennelle,  Gonstance  de  Zagnoni  d'Argéla, 
nièce  de  Giovanni  d'Andréa,  le  plus  fameux  de  tous  les  juriscon- 

(1)  Cet  éloge,  que  Philippe  accordait  à  Parménion,  était  ud  sarcasme  contre  les 
Albéoiens.  Mais  parmi  les  dix  généraux  de  ceux-ci,  on  comptait  Timothée,  Iphicra- 
les,  Chabrtas  et  Phocion. 

(2)  Giov.  FUlaniy  L.  IX,  c.  145,  p.  515.  —  Cronica  Sanese  di  Andréa  Dei, 
T.  XV,  p.  63.  —  MaiaroUi,  Storia  di  Siena,  P.  Il,  L.  V,  p.  82. 
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suites  canonistes  (i).  Ce  jeune  homme  en  devint  éperdument 
amoureux ,  et  après  avoir  tenté  inutilement  tous  les  moyens  hon- 
nêtes de  lui  plaire»  il  l'enleva  de  force  de  chez  elle,  pendant  que 
son  père  était  absent;  et  avec  l'aide  de  ses  amis,  il  défendit  en 
désespéré  la  maison  où  il  l'avait  conduite,  lorsque  le  père  de  Cons- 
tance vint  l'attaquer  à  la  tète  de  tout  le  peuple  qu'il  avait  appelé  à 
son  secours.  Jacques  de  Valence  fut  enfin  arrêté  par  le  podestat  ;  la 
violence  dont  il  s'était  rendu  coupable  ne  parut  susceptible  d'au* 
cane  excuse  :  il  fut  condamné  à  perdre  la  tête ,  et  dès  le  lendemaiu 
il  salut  son  supplice  sur  l'échaiaud.  Mais  les  étudiants  prétendaient 
être  indépendants  des  tribunaux  ordinaires,  ou  plutôt,  après  tou- 
tes leurs  fautes,  ils  réclamaient  l'impunité.  L'affection  qu'ils  avaient 
pour  Jacques  de  Valence  augmenta  leur  ressentiment  ;  sa  con- 
d^unnation,  quelque  juste  et  méritée  qu'elle  fût»  excita  l'indigna- 
tion de  l'université  entité  ;  et  les  étudiants  »  avec  leurs  professeurs , 
partirent  pour  Sienne,  après  avoir  fait  serment  de  ne  pas  rentrer 
à  Bologne  qu'on  ne  leur  eût  donné  satisfaction  (2). 

n  y  avait  alors  à  Bologne  un  homme  nommé  Roméo  de  Pépoli, 
qu'on  regardait  comme  le  plus  riche  particulier  de  l'Italie.  La  for» 
tune  que  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient  acquise  par  l'usure, 
était  évaluée  à  cent  vingt  mille  florins  ou  un  million  et  demi  de 
francs  de  rente.  Désormais  il  cherchait  à  s'en  servir  pour  se  frayer 
un  chraûn  à  la  souveraineté  de  sa  patrie.  Il  achetait  la  faveur  du 
bas  peuple  par  ses  largesses;  souvent  il  essayait  aussi  de  se  le 
concilier,  ra  jurotégeant  les  malfôtiteurs,  et  en  soustrayant  les  cri- 
minels aux  tribunaux  et  aux  lois  :  il  se  présentait  ainsi  comme 
l'ami  du  malheureux  et  de  l'opprimé.  La  même  année  il  avait  déjà 
voulu  sauver  à  force  ouverte  un  notaire  convaincu  de  faux.  Avant 
le  jugement  de  Jacques  de  Valence,  il  avait  voulu  le  défendre; 
après  sa  mort,  il  prit  en  main  la  cause  des  étudiants,  et  s'annonça 
comme  le  prolecteur  de  l'université.  La  désertion  des  écoliers 
avait  répandu  la  consternation  dans  la  ville  :  on  craignait  de  voir 
Bologne  déchue  pour  jamais  de  son  antique  splendeur  ;  et  Roméo 
de  Pépoli,  secondé  par  la  faveur  publique,  détermina  le  sénat  à 

(l)SurGiovaDi  d*Ândréa,  Toyes  Tiraboschi  Sioria  délia  Letteraiura,  T.  V, 
L.  n,  c.  5,  $  S,  p.  324  et  êeg. 

(2)  Ghirardacct^  Sioria  di  Boio^na,  L.  XIX,  T.  II,  p.  4.  -  Croniea  MUceiia 
di  Boiagna,  T.  XVIII,  p.  335.  -MaHhœi  de  Grîffbnib.  Memor.  hiêtor.,  p.  140. 
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sacrifier  la  rigueur  de  la  justice  à  Fintérêt  commun.  Des  députés 
furent  envoyés  aux  écoliers  réfugiés  à  Sienne  ;  le  podestat  leur  fit 
des  excuses  publiques,  il  renonça  à  toute  juridiction  sur  eux ,  et  le 
traitement  des  professeur^  fut  augmenté. 

Les  écoliers,  apaisés  par  cette  soumission,  revinrent  à  Bologne  ; 
mais  la  conduite  de  Roméo,  dans  celte  occasion,  avait  excité  vi- 
vement les  soupçons  des  amis  de  la  liberté.  Presque  tous  les 
gentilshommes  guelfes  et  les  meilleurs  bourgeois,  plus  éclairés 
que  le  peuple,  démêlaient  les  projets  de  Roméo,  et  se  réunirent 
pour  y  résister.  Leur  parti  prit  le  nom  de  Maltrûversa  (i) ,  et  les  fau- 
teurs de  Pépoli  furent  désignés  par  le  nom  de  faction  Scacchese 
on  de  réchiquier.  Cette  dernière  faction  réussit,  le  l*^*"  juillet  1331 , 
à  faire  nommer  un  podestat  entièrement  dévoué  à  Roméo ,  et  qui 
manifesta  bientôt  sa  partialité  par  ses  jugements.  Les  Maltraversi 
accusèrent  alors  à  haute  voix  Roméo  de  prétendre  à  la  tyrannie  ; 
ils  effrayèrent  le  peuple  sur  les  conséquences  de  la  faveur  qu'il 
lui  avait  accordée,  et  sur  le  prix  auquel  ce  citoyen  ambitieux 
voulaitvendre  ses  bienfaits  :  réveillant,  par  l'exemple  des  tyrans 
de  Lombardie  et  de  Romagne,  la  crainte  et  l'horreur  du  pouvoir 
d'un  seul, le  17 juillet  ils  appelèrent  aux  armes  les  amis  de  la  li- 
berté ;  ils  attaquèrent ,  dans  sa  maison ,  Roméo ,  que  tous  ses  partisans 
abandonnèrent ,  et  qui  s'enfuit  par  une  porte  dérobée,  tandis  qu'on 
répandait  par  son  ordre  des  sacs  d'argent  devant  les  citoyens  ar- 
més, pour  les  arrêter  dans  leur  marche.  Toute  la  famille  des  Pé- 
poli fut  exilée  de  Bologne;  ses  biens  furent  confisqués,  ses 
maisons  rasées ,  et  les  principaux  de  ses  partisans  furent  bannis 
dans  un  lieu  déterminé,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  (2). 

Mais  la  secousse  que  cette  conjuration  avait  occasionnée ,  ou  les 
dangers  de  la  république ,  ne  cessèrent  point  avec  l'exil  des  Pépoli. 
Roméo  entretenait  des  intelligences  dans  la  ville  ;  et  dès  l'année 
suivante ,  une  conspiration  en  sa  faveur  fut  découverte  :  elle  coûta 


(1)  Leiiom  de  Maltraversa  a  été  pris  dans  plusieurs  républiques  par  le  parli 
qui  défendait  la  constitution  ;  sans  douté  comme  qui  dirait  che  s^attrapersa  al 
maie,  qui  s*oppose  au  mal.  Le  nom  de  Scacchese  venait  des  armes  des  Pépoli,  un 
échiquier. 

(2)  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  534.  —Matihœide  GHffbnibus  Memor. 
histor.^  p.  140.  —  Giov.  aillant,  L.  IX,  c.  129,  p.  506.— (?/i«r»ft.  Ghirardacei, 
Sior.  UtBologna,  L.  XIX,  T.  Il,  p.  12. 
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la  vie  au  principaux  de  ses  partisans  (i).  D'antre  part ,  il  avait 
contracté  alliance  avec  les  seigneurs  de  Mantoue,  de  Vérone  et  de 
Ferrare  ;  et  les  princes  des  villes  lombardes  étaient  toujours  prêts 
à  seconder  celui  qui  cherchait  à  fonder  une  nouvelle  tyrannie 
dans  une  ville  libre.  Les  Florentins,  de  leur  côté,  se  regardaient 
conuode  les  défenseurs  de  la  liberté  ;  aussi  envoyaient-ils  des  se- 
cours à  Bologne  bien  plus  souvent  qu'ils  n'en  pouvaient  demander 
à  cette  république. 

[1323]  Castruccio,  après  avoir  échappé  à  la  vengeance  des  Flo- 
rentins, à  l'aide  de  la  discorde  qui  éclata  dans  leur  camp,  avait 
recommencé  ses  ravages  dans  le  val  d'Amo  inférieur  ;  mais  la  fai- 
blesse de  son  État  et  de  son  armée  ne  lui  permettait  point  encore 
de  suivre  la  guerre  avec  vigueur.  Souvent,  dans  toute  une  cam- 
pagne, il  n'entrait  que  pour  peu  de  jours  sur  le  territoire  ennemi, 
afin  d'aguerrir  les  citoyens  deLucques,  et  il  les  ramenait  ensuite 
dans  leurs  foyers.  Il  comptait  plus  sur  les  stratagèmes  et  les  sur- 
prises que  sur  la  force  des  armes;  et,  dans  ses  projets  d'agrandis- 
sement, il  mettait  peu  de  différence  entre  ses  amis  et  ses  ennemis. 
Les  Pisans,  auxquels  il  était  allié  par  l'intérêt  du  parti  gibelin,  se 
trouvaient  alors  engagés  dans  une  guerre  dangereuse  avec  le  roi 
d'Aragon ,  pour  la  défense  de  la  Sardaigne.  Castruccio  se  flatta 
de  pouvoir  profiter  de  leur  embarras  pour  les  asservir.  Il  corrompit 
Betto  des  Lanfranchi ,  et  quatre  commandants  de  mercenaires  alle- 
mands, qui  lui  promirent  de  lui  ouvrir  les  portes  de  Pise,  après 
avoir  tué  le  comte  Niéri  de  la  Ghérardesca,  mais  le  complot  fut 
découvert  :  Lanfranchi  perdit  la  tête  sur  un  échafaud  ;  et  la  répu- 
blique pisane,  indignée  de  la  trahison  de  Castruccio,  renonça  à 
l'alliance  qui  l'unissait  à  lui,  et  mit  sa  tête  à  prix  (s). 

[1324]  L'année  suivante,  la  guerre  entre  Castruccio  et  la  répu- 
blique floraitine  se  fit  plus  mollement  encore;  la  dernière  parais- 
sait uniquement  occupée  à  réduire  quelques  gentilshommes  du 
Mugello  et  du  val  d'Arno  supérieur ,  auquel  elle  enleva  succes- 
sivement divers  châteaux;  le  premier  poursuivait  ses  intrigues  à 
Pise  et  à  Pistoia.  Cette  dernière  ville  était  toujours  sous  la  sei- 

(1)  Ghirardaccij  Sioria  di  Bolùgna,  L.  XIX,  p.  80.  -  Gtor.  yiUani,  L.  IX, 
c.  150,  p.  515. 

(2)  Gim>.  ViUani,  L.  IX,  c.  289,  p.  546   -  Beverini,  Annales  Lucenwê, 
L.  VI,  p.  772. 
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gneurie  de  Philippe  de  Tédici»  qui  cherchait  à  maintenir  son  in- 
dépendance par  la  rivalité  des  deux  peuples  plus  puissants  entre 
lesquels  il  était  placé,  et  qui,  négociant  sans  cesse  avec  tous  les 
deux,  payait  des  tributs  à  Castruccio  pour  éviter  la  guerre»  et  de- 
mandait des  subsides  à  Florence  pour  la  soutenir.  Mais  le  seigneur 
de  Pistoia  sentit  enfin  qu'il  ne  pouvait  pas  tromper  plus  long- 
temps ses  voisins  par  de  feintes  négociations  »  et  que  Castruccio , 
qui  avait  bien  voulu  lui  laisser  épuiser  toutes  ses  petites  ruses , 
n'aurait  pas  de  patience  plus  longtemps.  C'est  à  lui  qu'il  se  dé- 
cida de  vendre  sa  seigneurie.  Ce  prince  lui  en  offrait  dix  mille 
florins  9  et  pour  gage  de  la  protection  qu'il  promettait  de  lui  ac- 
corder ,  et  de  l'autorité  qu'il  s'engageait  à  lui  confier  dans  sa  patrie» 
il  lui  donnait  une  de  ses  filles  en  mariage.  Tédici  ouvrit  secrète- 
ment» le  5  mai  1325»  une  porte  de  Pistoia  à  Castruccio»  qui  était 
en  embuscade  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes.  Le  seigneur  de 
Lucques  traversa  les  rues  avec  sa  cavalerie  »  renversant  et  mettant 
en  pièces  les  Guelfes  et  les  soldats  florentins  qui  cherchaient  à 
lui  faire  résistance.  C'était  là  ce  qu'on  appelait  courir  une  viUe,  et 
de  cette  manière  on  en  prenait  possession  (i). 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Pistoia  fut  portée  à  Florence»  pen- 
dant que  le  peuple  y  était  rassemblé  pour  une  grande  fête.  La 
république  avait»  le  matin  même»  armé  cUevaliers  le  juge  exécu- 
teur de  l'ordonnance  de  justice  et  un  connétable  allemand.  Les 
prieurs»  avec  les  nouveaux  chevaliers»  tous  les  magistrats  et  les 
principaux  citoyens  »  étaient  rassemblés  à  un  repas  ;  les  tables 
étaient  dressées  dans  l'église  de  Saint-Pierre  Schiéraggio  :  on  les 
renversa  au  moment  où  l'on  reçut  la  nouvelle  que  Castruccio  était 
maître  de  Pistoia  ;  et  comme  on  ne  pouvait  croire  que  la  ville 
fôt  entièrement  perdue»  et  que  la  garnison  qu'on  y  avait  envoyée 
ne  défendit  pas  au  moins  une  porte»  chacun  courut  aux  armes» 
et  les  compagnies  de  milice  s'avancèrent  le  même  soir  jusqu'à 
Prato  :  mais  là»  les  Florentins  apprirent  les  détails  de  la  trahison 
de  Philippe  de  Tédici  ;  et»  voyant  que  Pistoia  était  perdue  sans 
retour»  ils  revinrent  sur  leurs  pas»  avec  une  morne  tristesse  (s). 

(1)  Bevetini,  AnnoUa  Lucenteê,  L.  VI,  p.  779. 

(i)  Giav.  yuiani,  L.  IX,  c.  994,  p.  570.  —  latorie  Pisiolesi  ananime,  p.  491. 
~  Jann.  ManêiH^  Hi$i,  PùM,,  L.  II,  p.  1035.  —  Léonard.  Areiinus,  L.  V, 
p.  169. 
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Le  lendemain  de  la  prise  de  Pistoia ,  le  capitaine  que  les  Flo- 
rentins avaient  pris  à  leur  solde  fit  son  entrée  dans  lenr  ville. 
C'était  ce  même  Raimond  de  Cardone  qui  avait  fait  la  guerre,  en 
Lombardie,  à  Mattéo  Yisconli  et  à  ses  fils.  Après  avoir  été  obligé , 
en  I32S,  à  lever  le  siège  de  Milan,  il  avait  été  fait  prisonnier  par 
Galéaz  Yisconti;  mais  ce  seigneur  l'avait  relâché  eqsuite,  afin  de 
se  servir  de  lui  pour  entamer  une  négociation  avec  l'Église  ;  il  lui 
avait  seulement  fait  prêter  serment  de  ne  plus  porter  les  armes 
contre  les  Gibelins.  Le  pape  ne  se  contenta  pas  de  rejeter  toutes 
les  propositions  que  lui  apportait  Cardone ,  il  le  releva  de  son  ser- 
ment et  l'envoya  aux  Florentins. 

Ces  derniers  rassemblèrent  sous  les  ordres  de  leur  nouveau  ca- 
pitaine l'armée  la  plus  puissante  qu'ils  eussent  encore  mise  en 
campagne.  Mille  Floi*entins  servaient  à  cbeval  à  leurs  propres 
frais;  on  leur  avait  joint  quinze  cents  gendarmes  mercenaires,  et 
la  plupart  firançais  :  les  fantassins  étaient  au  nombre  de  quinze 
mille  :  et  la  solde  de  l'armée  passait  chaque  jour  trois  mille  flo- 
rins d'or  (i).  Raimond  de  Cardone  la  conduisit  aussitôt  contre  Pis- 
toia, où  Castruccio  travaillait  à  élever  une  forteresse. 

Après  avoir  pris  quelques  châteaux,  le  général  florentin, 
voyant  que  Castruccio  ne  sortait  point  à  sa  rencontre  pour  le  com- 
battre, chercha  à  provoquer  ce  seigneur,  en  offrant  des  prix  pour 
une  course  de  chevaux,  aux  portes  mêmes  de  la  ville  qu'il  défen- 
dait. Il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Tizzana;  mais  pendant  qu'il 
attirait  sur  ce  château  toute  l'attention  de  Castruccio ,  il  détacha 
miHe  chevaux  de  son  armée  qui  passèrent  la  Gusciana  sur  un 
pont  volant.  II  fit  aussitôt  fortifier  ce  passage  important,  qui  lui 
ouvrait  le  territoire  de  Lucques;  et  le  même  jour,  10  juillet  1535, 
il  transporta  toutes  ses  troupes  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Il  at- 
taqua ensuite  les  châteaux  de  Cappiano  et  de  Montéfalcone ,  et  il 
s'en  rendit  maître  en  peu  de  temps  (s).  Cependant  l'armée  floren- 
tine se  grossissait  des  renforts  que  lui  envoyaient  toutes  les  villes 
guelfes  (3).  Ces  auxiliaires  formaient  à  eux  seuls  plus  de  quinze 

(1)  Gùw,  FiUani,  L.IX,  c.  500,  p.  Sri.-Uterie  Pigioieii anonime,  p.  499.— 
Crfm.Sanesedi Andréa  JHU  p.  ^^.—Beverinij  Annales  Lucensea,  L.  VI,  p.  783. 

(3)  Beverini,  Annale  Lucênses,  L.  VI,  p.  784. 

(3)  Sienne ,  Pérouse ,  Bologne ,  Gamérino ,  Agobbio,  Grossélo,  MonCëpulciano, 
Collé,  San-Géoiignano,  San-Miniatio,  Volterra,  Faenza  et  Imola. 
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cents  chevaux ,  tandis  que  Castruccio  n'en  avait  en  tout  pas  da- 
vantage ,  quoiqu'il  eût  aussi  obtenu  des  secours  de  ses  alliés  Févé- 
que  d*Arezzo,  les  comtes  de  Santa-Fiora,  près  de  Sienne,  et  les 
seigneurs  gibelins  de  la  Maremme  et  de  la  Romagne.  Avec  sa  pe- 
tite armée,  il  s'était  campé  à  Vivinaio^dans  le  val  de  Niévole, 
pour  observer  les  Florentins  (i). 

A  l'extrémité  supérieure  du  lac  deBientina,  s'élève,  au  milieu 
des  marais,  un  monticule,  sur  lequel  on  a  b&ti  le  château d'Alio- 
pascio,  réputé  très-fort  à  cette  époque.  On  y  comptait  cinq  cents 
hommes  en  état  de  porter  les  armes;  et  Castruccio  l'avait  approvi- 
sionné de  vivres  pour  deux  ans .  Cardone  en  entreprit  le  siège  le 
3  apût,  et  le  29  du  même  mois ,  ce  ch&teau  se  rendit  à  lui,  sur  la 
nouvelle  d'un  échec  que  les  troupes  de  Castruccio  avaient  éprouvé 
à  Carmignano(3).  Mais  quelque  importante  que  fût  cette  conquête 
qui  avait  coûté  moins  de  temps  qu'on  ne  s'y  était  attendu,  elle  ne 
compensait  pas  le  désavantage  d'un  séjour  de  plus  de  trois  semai- 
nes, au  milieu  des  marais ,  pendant  les  ardeurs  de  l'été.  Des  ma- 
ladies s'étaient  manifestées  dans  l'armée  florentine  ;  et  les  troupes, 
rebutées  d'un  service  pénible,  avaient  perdu  l'ardeur  et  la  con- 
fiance avec  lesquell^  elles  avaient  commencé  la  campagne.  Plu- 
sieurs cavaliers,  ennuyés  du  siège  d' Al topascio,  avaient  donné  de 
l'argent  à  Cardone  pour  obtenir  leur  congé.  L'avidité  de  celui-ci 
une  fois  éveillée  par  ce  commerce  honteux ,  il  sacrifia  de  plus 
grands  succès  aux  profits  qu'il  espérait  faire  sur  les  congés  qu'il 
pouvait  vendre.  Il  prit  à  tâche  d'augmenter  l'impatience  des  che- 
valiers et  des  riches  marchands  qu'il  avait  dans  son  armée;  et  il 
retint  encore  huit  jours  ses  troupes  autour  d'Altopascio,  après  la 
prise  de  ce  château.  Enfin ,  il  se  mit  en  mouvement  le  8  septem- 
bre, et  il  alla  camper  à  l'abbaye  de  Pozzévéro,  toujours  au  bord 
du  lac  marécageux  de  Bienlina ,  tandis  qu'il  a'urait  pu  se  rappro- 
cher des  montagnes,  et  y  trouver  un  air  plus  pur. 

Castruccio  occupait  ces  montagnes;  et  il  avait  employé  le  temps 
que  perdait  Cardone  à  solliciter  les  secours  de  Galéaz  Yisconti  » 
dont  le  fils,  Azzo,  commandait  huit  cents  chevaux,  à  San-Don- 
nino ,  dans  le  Parmesan.  Le  seigneur  de  Lucques  promit  de  payer 

(1)  Giav.  rillani,  L.  IX,  c.  501,  p.  573.  —  JannoHi  ManeUi  Histor.  Ptsior., 
L.II,  p.  1037. 
(3)  Bewrini,  Annaleg  Lucens,,  L.  VI,  p.  785. 
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dix  mille  florins,  pour  prix  de  Tassistance  qu'il  demandait,  et 
Azzo  Yiseonti ,  ayant  reçu  nn  renfort  de  denx  cents  chevaux  que 
lui  envoya  Possérino  Bonacossi ,  se  mit  en  marche  vers  Lucques , 
sans  que  le  légat  Bertrand  du  Poiet,  qui  était  à  Parme  avec 
des  forces  supérieures,  fit  aucune  tentative  pour  lui  couper  le 
chemin  (i). 

Mais,  longtemps  avant  que  ce  renfort  fût  arrivé  à  Castruccio, 
la  guerre,  conduite  par  un^  autre  que  Cardone,  aurait  pu  être  ter- 
minée. Ce  général  essaya  enfin ,  le  i  1  septembre ,  de  gagner  les 
hauteurs ,  et  au  lieu  d'attaquer  Castruccio,  avec  toute  sa  cavalerie , 
il^nvoya  contre  lui ,  pour  l'en  déloger ,  une  troupe  beaucoup  trop 
foible.  Ses  cavaliers  furent  rencontrés  par  un  nombre  supérieur 
de  cavaliers  Lucqùois  :  des  renforts  arrivèrent  successivement  aux 
denx  troupes  ;  et  ceux  de  Cardone  venaient  toujours  trop  tard,  en 
sorte  que  la  moitié  de  sa  cavalerie,  après  avoir  été  engagée,  se 
retira  du  combat  avec  désavantage.  Depuis  ce  jour,  l'armée  flo- 
rentine perdît  la  confiance  qu'elle  avait  eue  jusqu'alors  en  ses 
forces,  et  elle  ne  combattit  plus  avec  la  même  ardeur  (2). 

Castruccio  apprit  enfin  qu'Azzo  Yisconti  s'était  mis  en  mouve- 
ment pour  le  joindre  ;  mais  en  même  temps ,  il  eut  lieu  de  crain- 
dre que  les  Florentins  ne  se  retirassent  avant  l'arrivée  dans  son 
camp  d'un  auxiliaire  qui  lui  coûtait  si  cher ,  sans  qu'il  pût  profiter 
de  son  secours  pour  leur  livrer  bataille.  Afin  de  ^tenir  Cardone, 
il  fit  arriver  au  quartier-général  de  ce  dernier  des  habitants  des 
divers  châteaux  du  val  de  Niévole,  qui  lui  proposaient  de  le  ren- 
dre maître  de  ces  forteresses.  Cardone,  pour  suivre  ces  négocia- 
tions simulées,  demeura  de  jour  en  jour  dans  la  même  position , 
attendant  en  vain  que  les  complots  qu'il  croyait  diriger  éclatas* 
sent.  Enfin  Azzo  'Visconti  fit  son  entrée  à  Lucques ,  le  SS  septem- 
bre, et  la  nouvelle  en  fut  aussitôt  portée  aux  deux  camps.  Les 
Florentins  se  mirent  alors  en  mouvement  pour  se  retirer  vers 
Altopascio,  et  Castruccio,  qui  croyait  voir  échapper  une  proie  sur 
laquelle  il  avait  veillé  si  longtemps,  courut  à  Lucques  pour  sol- 
liciter Yisconti  de  combattre  le  jour  même;  mais  celui-ci  deman- 


(1)  Chronicon  Placentinum,  T.  XVI,  p.  494.  —  Geargii  Merulw  ffistar. 
Mtdiol.,  L.  I,  p.  »7,  T.  XXV. 

(9)  BewHniy  /Ênnahs  Lueens.,  L.  Vf,  p.  700. 
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dait  de  Targent  et  un  jour  de  repos.  La  femme  de  Castruccio,  à  la 
tête  de  toutes  les  dames  luequoises,  se  rendit  auprès  da  seigaeur 
milanais,  et  le  supplia  de  marcher  à  la  rencontre  des  ennanis; 
six  mille  florins  lui  furent  présentés  en  même  temps  pour  qu'il 
les  distribuât  à  ses  troupes;  mais  ce  fut  en  vain:  Azzo  déclara 
qu'il  ne  combattrait  que  le  lendemain ,  et  Gastruccio  revint  à  son 
armée,  qu'il  conduisit  à  la  suite  des  Florentins,  pour  cherchera 
les  arrêter  (i). 

Il  était  facile  à  Cardone  de  se  retirer  à  Galléno,  ou  de  passer 
la  Gusciana ,  afin  de  demeurer  maître  d'accepter  ou  de  refuser  le 
combat  :  mais  il  crut  qu'en  le  faisant  il  semblerait  fuir ,  et  il  vou- 
lait terminer  la  campagne  par  une  bravade.  Le  lendemain  lundi , 
S3  septembre,  il  vint  défiler  en  parade  devant  Gastruccio,  comme 
pour  l'inviter  au  combat  avant  de  se  mettre  en  marche.  Le  sei- 
gneur de  Lucques  n'avait  racore  que  quatorze  cents  chevaux 
sous  ses  ordres  ;  il  n'hésita  pas  cependant  à  commencer  l'action 
pour  retarder  ainsi  les  Florentins  :  mais  il  profita  en  même  temps 
de  la  position  avantageuse  qu'il  occupait,  pour  ne  point  engager 
toute  sa  troupe  à  la  fois  et  pour  reculer  après  chaque  escarmou- 
che. Il  se  soutint  de  cette  manière  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
neuf  heures  du  matin;  enfin  Azzo  Visconti  arriva  à  son  aide,  avec 
les  mille  chevaux  qu'il  conduisait;  alors  toute  l'armée  gibeline  des- 
cendit dans  la  plaine ,  et  la  bataille  devint  générale. 

Malgré  les  pertes  que  les  Florentins  avaient  éprouvées,  leurs 
forces  étaient  encore  au  moins  égales  à  celles  de  Gastruccio  ;  mais 
presque  dès  les* premiers  coups  de  lance,  le  maréchal  de  Raimond 
de  Gardone  s'enfuit  avec  une  troupe  de  sept  cents  chevaux  qu'il 
commandait,  et  jeta  ainsi  le  trouble  dans  tonte  l'armée  (i).  Les  Flo* 
rentins,  ébranlés  et  découragés  par  cette  défection,  ne  firent  pas 
une  longue  résistance;  la  cavalerie  fut  presque  aussitôt  rompue  : 
l'infanterie  combattit  avec  plus  de  vigueur;  mais  les  armes  qu'elle 
portait  ne  la  mettaient  pas  en  état  de  se  défendre  contre  une 
bonne  gendarmerie,  elle  prit  donc  aussi  la  fuite.  Geux  qui  avaient 
été  commis  à  la  garde  du  pont  de  Gappiano  s'enfuirent  des  pre- 
miers, en  sorte  que  Gastruccio,  devançant  le  reste  des  fuyards, 


(\)Beverinf,  Annateê  Lueenê.,  L.  VI,p.  795. 
{i)lbid.,  p.  794. 
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s'empara  de  ce  pont»  ei  airèta  comme  dans  un  filet  cenx  qui  cher- 
ebaient  à  s'échapper.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  de  distinc- 
tion tombèrent  entre  ses  mains ,  entre  autres  Raimond  de  Cardone 
Im-ffléme ,  avec  son  fils  et  plusieurs  barons  français.  Cependant 
la  perle  de  la  bataille  fut  accompagnée  de  plus  de  honte  que  d'ef- 
fusion de  sang;  beaucoup  de  fuyards  trouvèrent  moyen  de  rentrer 
à  Florence  :  mais  les  ch&teaux  de  Cappiano,  de  Montéfalcone  et 
d'Altopaseio,  qui  avaient  été  si  péniblement  enlevésà  Castruccio, 
furent  reconquis  par  lui  en  peu  de  jours;  il  fit  raser  les  deux  pre- 
miers, et  couper  le  pont  de  Cappiano  (i). 

La  possession  de  Pistoia  donnait  à  Castruccio  les  moyens  de  pé- 
nétrer jusqu'au  centre  de  l'État  florentin.  Après  avoir  uni  dans 
cette  ville  ses  milices  à  celles  de  Philippe  de  Tédici,  il  attaqua, 
le  27  septembre,  Carmignano,  qui  se  rendit  lâchement  à  lui.  Il 
transporta  ensuite  son  camp  à  Signa,  et  il  brûla  Campi,  Brozzi 
et  Quarrata.  Ces  villages,  bâtis  dans  la  plaine  florentine,  étaient 
à  peine  fortifiés  ou  susceptibles  de  défense.  Le  3  octobre  enfin ,  il 
établit  son  quartier-général  à  Pérétola,  gros  village  à  deux  milles 
de  Florence,  d'où  ses  soldats  étendaient  leurs  dévastations  jus- 
qu'au pied  des  murs  de  la  ville.  Cette  riche  vallée  était  dès  lors 
couverte  de  superbes  édifices,  et  plantée  de  jardins  délicieux  : 
l'opulence  et  le  bon  goût  des  Florentins  n'étaient  encore  égalés 
par  aucun  peuple  au  monde,  et  tandis  que  les  soldats  s'enrichis- 
saient de  leurs  dépouilles,  Castruccio  faisait  enlever  de  ces  mai- 
sons de  campagne,  et  transporter  à  Lucques,  les  tableaux  et  les 
slatues  qui,  depuis  la  renaissance  des  arts,  faisaient  le  plus  bel 
ornement  des  palais  (s). 

Le  moment  était  venu  où  Castruccio  pouvait  à  son  tour  provo- 
quer les  Florentins  par  des  jeux  à  leur  porte,  comme  il  l'avait  été 
lui-même  à  Pistoia.  Un  espace  d'un  mille  de  longueur,  sur  la 
route  de  Pérétola  à  Florence,  avait  été  destiné  de  tout  temps,  par 
les  Florentins,  aux  courses  de  chevaux.  Une  corde  est  tendue  au 
travers  du  pont  des  signaux  (s) ,  et  derrière  elle  des  chevaux  bar- 

(1)  Gi&v.  nUani,  L.  IX,  c.  «04,  p.  576.  -  iêiarie  PitioUêi  anonime,  T.  XI, 
p.  «5.  —  Cronica  Saneêe  di  Andréa  Dei,  T.  XV,  p.  66.  —  I^anard,  Areiin., 
L.  V,  p.  165.  —  Jannaiii  Manetti,  Histor.  Pittor.,  h.  U,  p.  1058.     * 

(9)  Beverini,  Annakê  Lucens,,  L.  VI,  p.  706. 

(10  Hpanie  aile  moêêe,  h  un  mille  en  dehors  de  la  porte  qui  conduit  àPrato. 
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bes,  ornés  de  rubans  et  de  flears,  attentent  en  frémissant  d'impa- 
tience que  cette  corde,  en  tombant,  leur  ouvre  la  carrière  :  alors 
ils  s'élancent  seuls  et  sans  conducteurs  dans  l'arène,  et  ils  la  par- 
courent avec  une  émulation,  une  passion  pour  la  gloire ,  qu'on  au- 
rait cru  réservées  aux  hommes.  C'est  dans  ce  même  lieu,  consacré 
par  les  fêtes  de  plusieurs  générations,  que  Castruccio ,  le  jour  de 
saint  François,  fit  disputer  trois  fois  le  prix  de  la  course,  d'abord 
à  des  cavaliers,  ensuite  à  des  fantassins,  et  enfin,  pour  insulter  da- 
vantage encore  aux  vaincus,  à  des  courtisanes.  Il  montrait  ainsi 
que  les  êtres  les  plus  faibles  et  les  plus  méprisés  de  son  armée  pou- 
vaient, sans  danger,  braver  ses  ennemis.  Quoique  les  Florentins 
eussent  dans  leurs  murs  des  forces  supérieures  à  celles  de  Cas- 
truccio, ils  étaient  tellement  découragés  par  leur  défaite,  qu'ils 
n'osèrent  jamais  sortir  de  leurs  portes,  ou  essayer  de  troubler  la 

fête  (i). 

Azzo  Yisconti  était  retourné  à  Lucques  après  sa  victoire;  mais, 
après  avoir  reçu  vingt-cinq  mille  florins  pour  la  solde  de  ses  troupes 
et  leur  récompense,  il  revint  joindre  Castruccio.  Lui  aussi  voulait 
prendre  des  représailles  pour  les  jeux  donnés  deux  ans  aupara^ 
vaut,  par  les  Florentins,  aux  portes  de  Milan,  lorsque  Raimond 
de  Cardone  assiégeait  cette  ville  (s)  ;  et  il  recommença ,  le  36  oc- 
tobre, les  courses  de  chevaux  au  pied  des  murs.  Les  Florentins 
cependant  ne  pouvaient  croire  que  le  retour  de  l'armée  n'eût  pas 
d'autre  motif  :  ils  soupçonnaient  les  prisonniers  de  Castruccio 
d'avoir  voulu  acheter  leur  délivrance  par  quelque  trahison ,  et  ils 
étaient  en  proie  à  de  mortelles  inquiétudes.  Déplus,  tous  les  pay- 
sans se  réfugiaient  dans  la  ville;  et  la  foule  y  était  si  grande, 
qu'elle  y  causa  bientôt  une  cruelle  épidémie.  La  seigneurie  dé- 
fendit alors  d'inviter  aux  obsèques  des  morts,  pour  ne  pas  occuper 
la  ville  entière  d'un  triste  devoir  qui  se  serait  répété  toutes  les 
heures,  et  pour  ne  pas  efirayer  les  malades  en  leur  faisant  con- 
naître le  nombre  de  ceux  qui  périssaient  chaque  jour  (s). 

Après  avoir  ravagé  toute  la  plaine  de  Florence,  tout  le  territoire 
de  Prato,  et  même  une  partie  du  val  de  Marina,  en  remontant  de 
Prato  vers  l'Apennin,  Castruccio  fortifia  Signa,  où  il  laissa  une 

(1)  Giov:  yHkmi,  L.  IX,  c.  815,  p.  5S8. 

(2)  Ibid,,  c.  910,  p.  55S.  —  Marie  Pt'gtoieii,  p.  498. 
(S)  Giov.  FiUani,  L.  IX,  c.  316,  p.  584. 
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garaison;  et  il  ramena  à  Lucques  ses  prisonniers,  avec  un  im- 
mense bntin.  Il  fit  choix,  pour  son  entrée  à  Lucques,  de  la  fête  de 
saint  Martin,  patron  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  il  donna  à 
3Bk  entrée  tout  l'appareil  d'un  triomphe.  On  conduisait  encore 
le  ^roccio  dans  les  armées,  quoiqu'on  ne  fit  plus  dépendre 
rhomteur  ou  le  sort  des  batailles  de  la  conservation  de  ce  char 
sacré,  depuis  qu'il  n'était  plus  défendu  par  une  bonne  infanterie. 
Celui  de  Florence  avait  é(é  pris  à  la  bataille  d'Altopascio;  Cas- 
trucciole  fit  traîner  ï  la  tète  du  cortège.  Les  boeufs  qu'on  y  avait 
attelés ,  étaient  couverts  de  branches  d'oliviers  et  de  tapis  aux 
armes  de  Florence;  mais  ces  armoiries  étaient  renversées,  ainsi 
que  celles  qui  ornaient  le  char.  La  cloche  Marîinelle  (i),  qui  devait 
sonner  pendant  le  combat,  sonnait  aussi  pendant  cette  marche 
haniliaMe.  Demère  le  cbar  marchait  Raimond  de  Cardone,  avec 
les  prineipaux  prisonniers  florentins;  ils  portaient  des  ciei^es, 
qu'ils  déposèrent  devant  l'autel  4e  saint  Martin.  Cependant  U» 
dames  Ittcquoiaes  ét»ent  sorties  au-devant  de  Gastruccio,  et  elles 
fiflicttaiént  le  vainqueur  pair  leurs  acclamations.  Les  prisonniers 
^tai  avaient  orné  ce  triomphe  furent  forcés  à  se  racheter  ensuite 
de  leur  captivité;  el  le  seijg^iear  de  Lucques  tira  de  leur  rançon 
près  de  cent  mille  florins,  qui  lui  servirent  à  <;ootiauer  la 
8uerve(f). 

(1)  Celait  nne  cloche  sospniidiieau  mât  que  portait  le  camccio. 
(9)  Giùv.FUUmîTl,  IX,  c.  819,  p.  587.  —  Fiia  Coêtruccii  AntelminslU  a 
Nicolao  TegrimOy  T.  XI,  p.  1^9. —Beverinij  AnnaiB8  Lucemes,  L.  VI,  p.  800. 
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CHAPITRE  III. 


I.A  SARDAIONB  SULByis  AUX  PISAICS  PAA  LE  BOI  D*ARA«SOir.  —  LE  DUC 
DE  CALABBE,  8BI65EUB  DB  ?LORETCCE.  — .  BXPiDITIOlf  EIC  ITALIE  DB 
L*EMPEEEUR  LOUIS  DE  BAVIÈRE.  —  GRANDEUR  ET  MORT  DE  CASTRUC- 
CIO   CASTRACAIfl.  —   1324  A  1528. 


L'attachement  que  les  Pisans  avaient  montré  an  parti  gibelin  ; 
lenr  zèie  pour  Frédéric  H,  Conrad,  lianfred  et  Condtdin,  leur 
dévouement  à  Henri  YII,  les  sacrifices  qu'ils  avaient  faits  à  ce  mo- 
narque,  les  avaient  appelés  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  poli- 
tique conânentale  de  l'Italie.  Ils  avaient  été  longtemps  à  la  tète 
du  parti  gibelin  en  Toscane  ;  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour 
cette  cause  avaient  pleinement  ^aié,  quelquefois  même  excédé, 
la  mesure  de  leur  puissance  et  de  lenr  richesse  :  aussi,  tandis 
qu'ils  s'épuisaient  en  combattant  sur  le  continent,  s'étaient-ils  vus 
obligés  d'abandonner  toujours  plus  le  commerce  et  l'empire  de  la 
mer,  auxquels  ils  avaient  dû  leur  grandeur.  Âm^s  la  bataille  de 
la  Méloria,  ils  avaient  renoncé  à  lutter  contre  les  Génois;  et  l'an- 
tique rivalité  des  deux  peuples  était  si  bien  éteinte,  que  les  Pisans 
ne  firent  aucune  tentative  pour  recouvrer  leur  supériorité  pendant 
les  guerres  civiles  qui  désolèrent  Gènes.  Les  possessions  lointai- 
nes de  la  république  furent  peu  à  peu  abandonnées.  Les  Pisans 
cessèrent  de  dominer  à  Constantinople  et  dans  l'archipel  de  la 
Grèce;  ils  renoncèrent  à  leurs  comptoirs  de  Syrie,  se  sentant  in- 
capables de  protéger  leurs  établissements  contre  les  musulmans, 
ou  leur  navigation  contre  les  corsaires  ;  ils  s'interdirent  le  com- 
merce du  royaume  de  Naples,  d'où  la  maison  d'Anjou  les  écartait 
par  haine  pour  le  nom  gibelin  ;  ils  ne  purent  soutenir  avec  avan- 
tage, dans  le  royaume  de  Sicile,  la  concurrence  des  Siciliens 
eux-mêmes  et  des  Catalans,  que  le  roi  protégeait  :  l'Afrique  leur 
était  encore  ouverte  avec  les  Iles  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  qu'ils 
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étaient  autreibib  conquises  ;  mais  âumoment  oà  Castniccio,  après 
les  aToir  entraînés  dans  une  guerre  contre  les  Guelfes,  avait  cher- 
ché à  surprendre  leur  ville  en  y  fomentant  des  complots,  la  Sar- 
c^^e  était  attaquée  par  un  monarque  plus  puissant,  qu'ils  avaient 
jusq^tors  considéré  comme  leur  allié. 

D<Mannée  1295,  Boni&ce  YIII  avait  âciDordéà  Jacques,  roi 
d'Aragon,  l'investiture  de  la  Sardaigne,  pour  engager  ce  monarque 
à  abandonner  son  frère  Frédéric  de  i^cilè.  Mais  ce  prix  injuste 
d'un  marché  honteux  n'avait  jamais  été  livré  au  monarque  ;  et  les 
secours  que  la  république  de  Pise  n'avait  cessé  de  donner  aux 
princes  aragonais  de  Sicile,  avaient  fait  oublier  ce  projet  d'usur- 
pation, lorsque  quelques  feudataires  des  Pisans  en  Sardaigne 
sollicitèrent  eux-mêmes  Alphonse  d'Aragon,  fils  du  roi  Jacques, 
d'entreprendre  la  conquête  de  leur  lie. 

La  Sardaigne  était  pour  les  Pisans  une  colonie  de  commerce  ; 
ib  avaient  fortifié  quelques-unes  de  ses  villes  maritimes,  et  sur- 
tout Città-di-Chiésa  et  Castro  deCagliari,  où  ils  entretenaient  des 
gahiisons  pour  défendre  leurs  comptoirs.  Le  reste  de  l'ile  était 
possédé  par  des  feudataires  qui .  relevaient  de  la  république,  mais 
qui  montraient  peu  d'aflfection  pour  la  métropole,  d'où  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  originaires ,  et  moins  encore  d'obéissance  à  ses 
lois.  Le  plus  puissant  de  ses  feudataires  était  le  juge  d'Arborée, 
qui  commandait  en  même  temps  à  Oristagni,  et  qui  gouveriiait  le 
tiers  de  la  Sar^ugne.  Celui  qui  régnait  alors  était  Hugues  Bassi 
des  Yiscoiotti  (i).  il  était  b&tard  de  cette  maison  illustre  de  Pise; 
ethi  république,  avant  de  consentir  à  efiacer  la  tache  de  sa  nai^ 
sance,  lui  avait  fait  payer  dix  mille  florins  pour  prix  de  l'investi- 
ture de  son  fief  (t).  Visconti  en  conservait  dans  le  ccour  un  profond 
ressentiment;  ce  fut  lui  qui  offrit  aux  Aragonais  de  leur  livrer  la 
Sardaigne ,  et  qui  engagea  secrètement  dans  leur  alliance  les  mar- 
quis Malespina  et  les  Doria ,  possesseurs  de  vastes  fiefs  dans  cette 
lie.  Lorsqu'Alphonse  eut  commencé  seA  préparatifs ,  le  juge  d'Ar- 
borée en  donna  le  premier  avis  à  la  république,  et  il  lui  demanda 
des  secours  :  mais  il  distribua  les  soldats  qui  lui  furent  envoyés 


■^ 


{\)Zuriia,  Indicée  Rerum  mb  Jiragtm»  Regibuê  Getiar.  Uiêpmn,  iiiU9i.^ 
T.  m,  p.  165. 
(2)  Gfav.  FiUani,  L.  IX,  c.  196,  p.  SS8. 
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^ntre  ses  diTers  cÉ&teMZ;  et  le  14  avril  i39S,  lonqn'U  nçnt  la 
TiOHyelle  de  Tapproehe  d'Alphonse,  il  fit  massacrer  tons  les  Pisuis, 
soit  soldats, soit  marchands,  qui  habitaient  ses  États,  et  il  ouvrit 
ses  ports  à  la  flotte  aragoMise  (i). 

Le  roi  Alphonse  avait  faitdemander  au  papedesseeonrsjpar  la 
conquête  de  la  Sardaigne,  comme  s'il  s'était  agi  d'ime  ajÊne  sa- 
crée ;  mais  Jean  ÎXI!  s'était  contenté  d'inviter  TAragonais  k  faire 
valmr  ses  droits  par-devant  les  tribunaux  ecelésîasiiqaes  (t).  Le 
roi  avait  aussi  ouvert  des  négociations  avec  un  comte  de  Donora- 
4ico,  qui  avait  de  grandes  possessions  en  Sardaigne;  il  avait  sé- 
duit deux  Visconti  de  la  branche  dé  Roccabertino  ;  il  avait  enfin 
réuni  tous  les  moyens  de  corruption  et  de  trahison  à  l'emploi  d'une 
Ibrce  supérieure.  Le  30  mai  il  était  parti  des  côtes  d'Aragon  avec 
soixante  vajsseaux  de  guerre,  vingt  palandres  pour  la  cavalerie,  el 
trois  cents  bâtiments  de  transport.  Sur  cette  flotte  il  conduisait 
quinze  cents  chevaux  et  plus  de  doute  mille  fantassins.  Le  tiers 
de  la  Sardaigne  fut  livré  aux  Aragonais  par  le  juge  d'Altérée  et 
par  les  Doria  :  mais  les  villes  de  Cagliari ,  Castro  et  Città-di-Chiésa, 
se  préparèrent  à  une  vigoureuse  défense,  ainsi  que  TemhNova, 
Aqua-Predda  et  Gioiosa^uardia,  et  les  Sismondi  d'Oléastro  ar- 
mèrent leurs  vassaux  pour  seconder  les  troupes  de  la  république  (s). 

Les  Pisans,  menacés  par  la  ligue  guelfe  de  Toscane,  et  par  Ciu- 
trnccio ,  le  seul  gibeKn  de  cette  contrée  ;  trahis  par  leurs  sujets, 
et  attaqués  par  la  puissante  maison  d'Aragon  »^ns  être  en  paix 
avec  la  maison  rivale  de  Naples ,  les  Pisans  ne  désespérèrent  pas 
cependant  de  la  défense  de  la  Sardaigne.  Ils  armèrent  trente-deux 
galères  qu'ils  envoyèrent  dans  le  golfe  de  Cagliari  ;  mais  ce  golfe 
était  occupé  par  une  flotte  catalane  fort  supérieure  en  forces,  et 
l'amiral  pisan  s'estima  heureux  d'éviter  le  combat  et  d'effectuer  sï 
retraite,  après  avoir  débarqué  Manfred,  fils  du  comte  Niéri  de  la 
Ghérardesca,  avec  trois  cents  chevaux  allemands,  et  deux  cents 
archers,  qui  se  jetèrent  dans  Cagliari  (4). 

(1)  Giù9.  f^atmni.^Geprffii  StêUœ  ÂnnaiêêGênuêmê.,  T.XVIf,  p.  I«5S. 

(2)  Zun'ia,  Indices  Rerumab  Arag.  Reg.  Ge$i.^  p.  1S5. 

(5)  Giov,  f^aiani,  L.  IX,  c.  309,  p.  537.  —  Zuriia,  Indicée,  L.  II,  p.  166. 
^B.  M4»runffoni,  Cronica  di  Pisa,  p.  Mè.^CrotUca  anamima  diPtea^  T.  XV, 
p.  99S. 

(4)  ZuHta,  Indicée  Rer.,  L.  Il,  p.  166. 
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L'armée  aragôaaiie  avait  entrepris  ea  loéoie  tempa  le  siège  de 
Cagttari  el  celuif  de  GiUà-dî-Chiésa  ;  cea  deux  tillea  forent  défea* 
dues  peadani  huit  meîa  avee  obatinatioa  [iSii]  ;  dea  chaleurs 
excessiyea»  la  corruption  de  l'air ^  celle  des  eaux,  engendrèrent 
d'adrcmes  maladies  parmi  les  assiégeants,  et  douze  mille  hommes 
périrent  d'aae  ou  d'autre  part  entre  ces  deux  sièges  (i).  Cit(à-di- 
Chiésa  se  rendit  enfin  le  7  février  13S4  ;  la  g^umison  en  sortit  avec 
les  hmineurs  de  la  guerre,  et  est  la  permission  de  se  réunira  celle 
de  Cagliari,  pour  continuer  à  définidre  cette  seconde  place. 

Hanfred  de  la  Ghérardesca,  cependant,  en  était  sorti  pour  aller 
ehereber  k  Pise  de  nouveanx  secoirs  ;  le  3&  février  il  reparut  dans 
ie  gdfe  de  Cagliari  avec  une  flotte  de  cinquante-deux  vaisseaux 
qui  portaient  cinq  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  archers» 
V  débarqua  sans  opposition,  et  marcha  vers  Castro  de  Cagliari^ 
pour  forcer  les  Aragonais  à  lever  le  siège  de  cette  place.  Alphonse, 
en  effet,  quitta  ses  retrandi^dients,  et  vint  au-devant  des  Pisans 
jusqu'à  ûico-Cislerna.  Les  deux  armées  s'y  rencontrèrent  le  28 
février;  la  bataille  fut  kmgne  et  acharnée  i  mais  les  Aragonais, 
qoi  étaient  fort  supérieurs  en  nombre,  remportèrent  enfin  la  vic- 
toire. Manfiied,  quoique  blessé,  parvint,  avec  cinq  cents  soldats 
environ ,  à  entrer  dans  Castro  ;  le  reste  de  son  armée  fiit  dissipé  : 
les  vaisseaux  de  transport  qui  accompagnaient  sa  flotte  tombèrent 
au  pouvoir  des  Aragonais  ;  les  feudataires  qui  tenaient  encore  le 
parti  des  PisanSi^  furent  attaqués  et  soumis  dans  leurs  provinces. 
Plusieurs  d^enlre  eux  perdirent  à  cette  époque  les  petites  souve- 
rainetés qu'ils  possédaient  depuis  la  conquête  de  l'Ile  sur  les  Sar- 
rasins; mais  dans  un  pays  à  moitié  sauvage,  le  pouvoir  des  sei* 
gneurs  héréditaires  est  le  seul  qui  soit  respecté  ;  les  rois  d'Aragon 
entrent  plus  sage  et  plus  facile  de  faire  leur  paix  avec  des  capitai- 
nes indépendants,  que  de  les  dépouiller,  et  les  noms  des  femilles 
IMsanes  se  retrouvent  encore  pei^^nt  de  longues  années  dans  les 
bstes  de  1»  Sardaigne  (2) . 

Aussitôt  après  la  bataille  de  I^iuco^isterna ,  Alphmise  recom- 

(1)  Gioo.  yHimij  L.  IX,  c.  SOO,  p.  557. 

(9)  ibid.,  L.  IX,  c.  956,  p.  549.  —  Zutita,  Indices,  L.  U,  p.  167.  H  pa-' 
raii^iii'àceUe  époifiie  let  Sismondi  fureDt  dépoutUés  de  leur  Sef  d*01éastro,  dont 
ils  avaient  été  en  pottestion  pendant  deux  cent  soixante  et  quatone  ans.  D*autre 
pari,  00  ancien  historieo  de  Lacques  rapporte,  en  1404,  la  nort  d'uo  Sisoiondi  et 
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mença  le  siégé  de  Castro  de  Cagliari,  et  Manfred,  à  peine  gaéri 
de  ses  blessures,  dirigea  la  défense  de  la  place.  Il  essaya  de  trou- 
bler les  opérations  des.  assiégeants  par  une  sortie  vigoureuse  ;  il 
surprit  leur  camp  »  et  y  jeta  le  désordre  :  mais  bientôt  les  vieilles 
bandes  de  Catalans  Tenvironnèrent  et  le  serrèrent  de  toutes  parts. 
De  cinq  cents  hommes  d'armes  qu'il  commandait ,  trois  cents  res* 
tèrent  sur  le  champ  de  bataille;  lui-même,  atteint  d'une  blessure 
mortelle,  ramena  le  reste  de  ses  soldats  dans  Castro,  et  il  expira 
peu  de  jours  après.  Les  assiégés  perdirent  alors  l'espérance  d'être 
délivrés  et  ils  demandèrent  à  capituler  (i). 

Alphonse ,  qui  avait  déjà  perdu  quinze  mille  hommes  dans  la 
guerre  de  Sardaigne,  et  qui  espérait  assurer  sa  conquête  par  la 
paix,  accojrda4aux  assiégés  des  conditions  honorables.  Castro  de 
Cagliari  devait  demeurer  à  la  république  pi8ane,àtitredeflef  re»* 
levant  du  roi  ;  les  possessions  privées  des  Fisans  dans  Tile  devaienl 
leur ,  être  conservées  :  mais  la  république  devait  reconnaître 
Alphonse  pour  roi  de  Sardaigne.  Ces  conditions  ayant  été  accep- 
tées par  la  seigneurie ,  la  paix  fut  rétablie  pour  un  peu  de  temps  ; 
et  le  roi  d'Aragon  en  profita  pour  fortifier ,  à  l'entnée  du  port  de 
Cagliari ,  un  château  qu'il  nomma  Bonaria ,  ou  Aragonetta ,  d'où 
il  commandait  tellement  l'entrée  de  Castro,  que  les  vaisseaux,  les 
vivres  et  les  marchandises  ne  pouvaient  plus  parvenir  aux  Pisans 
que  sous  le  bon  plaisir  des  Aragonais. 

[1525]  La  garnison  de  Bonaria  abusa  bientôt  avec  arrogance  de 
l'avantage  que  lui  donnait  sa  situation.  Elle  s'empara ,  l'année  sai^ 
vante,  de  quelques  vaisseaux  que  les  Pisans  envoyaient  ii 
Cagliari  (2);  et  la  république  se  vit  obligée  de  recommencer  la 
guerre  pour  venger  cette  nouvelle  injure.  Épuisée  comme  elle 
l'était  par  ses  précédentes  défaites,  elle  eut  recours  à  l'assistance 
des  Gibelins  génois  qui ,  réfugiés  à  Savone ,  faisaient  des  armes 
leur  unique  métier.  Les  Pisans,  avecjeur  aide,  armèrent  une 
flotte  de  trente-trois  galères,  dont  ils  donnèrent  le  commandement 
à  Gaspard  Doria.  Cette  flotte  rencontra,  le 39  décembre,  les  Ara- 

de  ton  fils  Dragonetlo,  juges  et  seigneurs  d'Arborée.  Cronica  di  Lueca  di  Giov, 
Ser  Camhi,  T.  XVHI,  p.  838. 

(\)ZuHta,  Indices  Rer,  ab  Àrag,  Reg,  Ge$f,,  L.  Il,  p.  167.— Gfoc.  ViUani, 
L.  IX,  c.  250,  p.  554. 

(?)  Qiov.  rUianiyU  IX,  c.  507,  p.  580. 
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gonais  dans  les  mers  de  Sardaigne,  el  la  forlime  filt  encore  une 
fois  contraire  aox  Pisans*  Hait  galères  farenl  prises ,  les  antres  ne 
se  retirèrent  qn'ayec  de  grands  dommages  >  et  après  avoir  perdu 
beanconp  de  soldats  et  de  matelots.  Les  Gteoisguelfes  et  gibelins 
ressentirent  avec  une  égale  douleur  l'affront  que  reçut  alors  leur 
pavillon  national  ;  et  peu  s'en  fallut  que  le  désir  d'humilier  les  Ca- 
talans ne  réconciliât  les  deux  partis ,  et  ne  calmât  une  haine  qui 
depuis  si  longtemps  leur  mettait  les  armes  à  la  main  (i).  Mais  les 
Pisans  ne  purent  point  attendre  cette  réconciliation  tardive.  Le 
château  de  Castro,  dernière  possession  de  la  république  en  Sar- 
daigne,  fut  livré  aux  Aragonais;  et  l'année  suivante,  la  paix  fut 
conclue  par  Tentremise  du  pape.  La  république  de  pfte  abandonna 
la  Sardaigneau  roi  d'Aragcm;  et  de  part  et  d'autre  les  prisonniers 
forent  relâchés  sans  rançon  (^)^  '  -  -  - 

Une  très-petite  partie  de  la  Toscane  recouvrait  la  tranquillité 
en  vertu  de  ce  traité  de  paix.  Tous  les  autres  États  de  cette  pro- 
vince étaient  alors  ébranlés  par  l'ambition  de  Castruccio  ;  et  le 
parti  guelfe,  abattu  par  la  défaite  des  Florentins  à  Altopasdo, 
comme  il  tentait  de  s'en  relever,  reçut,  peu  de  semaines  aiûrès,  un. 
nouvel  échec  dans  l'État  de  Bologne.  . 

La  ligue  des  sdgneurs  gibelins  de  Lombardie  attaquait  Bologne 
avec  un  acharnement  égal  à  celui  de  Castruccio  contre  les  Flo- 
rentins» Roméo  de  Pépoli  était  mort  dans  son  exil  ;  mais  ses  fils 
n'avaient  point  été  abandonnés  par  les  seigneurs  de  Lombardie  r 
Passérina  Bonacossi ,  Cane  délia  Scala ,.  et  le  marquis*  d'Esté ,. 
étaient  entrés  sur  le  territoire  bolonais  avec  une  arm^,  à  laquée 
Axzo  Visconti  vint  se  réunir  à  son  retour  de  Lucqnes.  Les  Gibe- 
Ims  avaient  deux  mille  huit  cents  hommes  d'armes.  Les  Bolonais 
ne  pouvaient  en  opposer  que  deux  mille  deux  cents;  mais  leur  in- 
fonterie,  qui  se  montait  à  trente  mille  hommes,  surpassait  de 
beaucoup  celle  de  leurs  ennemis.  La  défaite  que  les  Florentins 
venaient  d'éprouver  à  Altopascio  fut  pour  les  Bolonais  un  motif 
de  rechercher  le  combat  ;  ils  se  persuadèrent  que  l'honneur  de 

(1)  Georgiuê  SIeUaf  Annal.  Genuens,,  p.  1054. 

(3)  Cfxmica  anonima  di  Pisa,  T.  XV,  p.  09S.  —  B.  Marangoni  Croniea  di 
Pisa,  p.  GS5.  —  GiovfyUlani,  L.  iX,  c.  526,  p.  591 .  —  Zuriia ,  Indice$  Rer. 
ab  jir,  Reg.  G.,  L.  II,  p.  xeQ.—Mariana,  hiêtoria  de  la$  Eipanoê,  L.  XV,  /:.  18. 

La  paii  fut  publiée  à  PUe  le  10  juin  15:20 . 
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nMger  le  parti  gneUb  étail  réservé  k  Icars  anans.  Malgié  les  îa- 
slanles  soHicitatieaa  des  Florentifis,  ^i  leer  ayaieat  eatajé  des 
tfODpes,  iM  eiSrircfit  la  baUdtle  aux  Gibelins,  le  15  novembre  1335, 
au  pied  de  Montévéglio»  et  ils  la  perdirent.  Cinq  cents  de  lenrs 
caifaliers  et  qpiinze  cents  (Sintassins  forent  tués  on  faits  prisonniers  ; 
lenr  général,  Malatestino  daRimini,  leur  podestat,  et  les  ci- 
toyens les  pins  considérés,  furent  an  nombre  des  eaptîCs«  Les  Lsm- 
bflffds,  après  leur  vicloire,  entreprirent  le  siège  de  Bologne,  mais 
île  Tirent  bientôt  qae  lenrs  forces  ne  suffisaieqt  pas  pour  réduire 
une  ville^  anssi  puissante,  ils  se  retirèrent  avec  on  ûnriieùae 
bnUn(0.       ^ 

L'ancien  chef  de  la  ligue  guelfe  en  Italie  deaeurait  seul  étran« 
ger  à  la  guerre  générale  et  àas  défaites  de  son  parti.  Robert  ^  toi 
de  Naples,  après  avoir  quitté  Gènes,  en  1319,  avait  passé  plu- 
sieurs années  en  Provence ,  ponr  soumettre  à  ses  intrigues  la  eour 
d'Avignon,  et  assurer  son  crédit  sur  le  pape.  U  en  était  enfin  re- 
parti au  mois  d'avril  1334,  pour  se  rendre  à  Naples^  avec  une 
flotte  de  quarante-cinq  vaisseaux  ;  mats  il  avait  relâché  à  Gènes , 
et  à  son  passage  il  s'était  fait  confirmer  la  seigneurie  de  cette  vtUe 
pour  les  six  années  suivantes  (a). 

Des  ambassadeurs  florentins  arriv^ent  à  Napfea,  et  exposèsent 
au  roi  les  dangers  que  couraient  ses  andens  alliés  les  Guelfes  de 
Toscane.  Ils  lui  représentèrent  qoeUes  étaient  Tambilion  et  les 
forces  de  Gastruccio;  quelle  union  il  avait  su  établir  dans  snn 
parti  ;  qu^  secours  iV  avait  obtenus  des  Gibelins  en  Lombarde, 
ils  lui  rappelèrent  les  services  qu'euxHuémea  avaient  rendue  à  la 
maison  d'Anjou ,  lorsque  les  possessions  du  roi  étaient  menaefes 
M  Piémont ,  ou  lorsqu'ils  n'avaient  pas  craint  de  provoquer  Ça»- 
truceio ,  ponr  l'écarter  de  Gènes  où  Robert  était  assiégé.  Snfin  ils 
ttti  demandèrent,  en  vertu  des  traités  qu'eux-mêmes  a,vaient  ton-* 
jours  observés  fidèlement ,  les  secours  qu'i  1  devait  à  la  Hgue  guelfe. 
Maie  le  roi  de  Naples  connaissait  l'art  de' tirer  parti  des  désastres 
de  ses  alliés  autant  que  de  leurs  succès  mêmes.  II  atttîbua  son  re- 

(1)  Maiihœi  de  GHffimibuê  Mentor,  hiei.  de  rebui  Botumiene,  T.  XVllli 
p.  1«.  -  Cranicû  Mtecelia  diBohgna,  p.  S6S.  -  Chronicon  Eêienee,  T.  XV, 
p.  SS6.  -  Chrtmieôn  Mutinmm  Jeh.  de  Ba»ano,  T.  XV,  p.  586.  -  GiùD. 
^iiUmi,  II.  IX,  c.  SSf ,  p.  5««.  -  Morie  Pieioleei,  p.  4î8. 

(«)  Georgiuê  Sielia,  AnnfU.  GenuenM.,  T.  XVII,  p.  1055. 
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fcoidiflBémaûl  »  el  ta»  ëehecs  qn'avaâeni  épreuves  les  FlorentÎDs»  à 
la  laHie  qa'Us  avai^iC  feUe  ea  laUsant  »pirer  en  iSSi  It  seigneu- 
rie ftt'ib  loi  avaient  aecordéei  II  assnra  qu'il  était  toujours  ptét  à 
les  défendre;  aMiia  que  Sft  difpdité  royale  el  le  bien  même  du  parti 
ne  penneUaient  pas  qn'il  prit  part  à  la  guerre ,  autrement  qu'en 
mailre  et  en  chef.  Enfin ,  il  demanda  que  lui-même  ^  ou  son  fils  » 
le  duc  de  C^dabre ,  fussent  mis  à  la  tête  de  la  république  avec  des 
pouv^rs  absolus.  Les  conseils  de  Florenee,  forcés  d'acheter  l'aide 
de  leur  allié  à  un  si  haut  prix ,  choisirent  de  préférence,  pour  leur 
seigneur,  le  duc  de  Galère,  Cbnrlea,  fils  unique  du  wâ;  et  ils 
s  efiNrcèiest,  par  leurs  conventions  avec  lui ,  é'éearter  touA  arbi- 
Uaire  de  l'autorité  qu'ils  lui  confiaiwf,  etdecoBserver  en  leur  en- 
tier les  libertés  de  leur  république^  Ile  demandèrent  qu'il  entreUnl 
à  sa  solde  mille  cavaliers  ultrniontains ,  autant  que  durerait  la 
guerre»  et  qu'il  laissât,  à  la  pux,  dans  In  vtlle>  ^atre  eentacava- 
lie»  sous  les  ordres  de  scm  lieutenant.  Deux  cent  mille  florins  lui 
fuient  assignés  pour  ses  revenus  pendant  la  première  période  ; 
cent  miUe  pendant  la  seconde.  La  seigneurie  du  due  de  Gainbre 
devait  durer  dix  ans,  et  commencer  le  13  janvier  1S96,  jour  de 
la  signatinre  du  traité  (i)é 

Vb  lieutenant  du  due  de  Gakbre  le  précéda  en  Toscane,  et 
vint  prendre,  pour  lui,  possession  de  la  seigneurie  de  Florence  ; 
c'était  Gauthier  de  Brienne,  duc  titulaii»  d'Athènes,  et  fils  déce- 
lai qui  avait  été  tué  en  1311  dans  la  grande  bataille  du  Gépbîse, 
locs^ue  les  Catalans  firent  la  cenqoêie  de  son  dudié  (s).  Quatre 
cents  cavaliers  français  raccompac^aient.  Les  Florentins  lui 
poétèrent  serment  de  fidélité ,  et  lui  permirent  de  désigner,  an 
uMi  du  duc  Charles ,  une  nouvelle  seigneurie  (s). 

Le  duc  de  Calabre  arriva  lui-même  en  Toscane  vers  le  milieu 
de  l'été  »  avec  l'intention  de  réunir  sous  son  autorité  toutes  les 
communes  guelfes.  Il  profita  de  son  voyage  à  Sienne  pour  de- 
mander aussi  la  seigneurie  de  cette  ville  :  elle  lui  fut  accordée 
pour  cinq  ans  seulement ,  et  sous  des  conditions  plus  onéreuses 


(1)  Géop.  yaiani,  L.  IX,  c.  SSS,  p.  SSÎ.  -  lêlone  PiêioUêi,  p.  430.  —  Lto- 
nord*  AreHno,  L.  V,  p.  171  • 
(S)  y^^e»  ci-devaDt,  T.  II,  chap.  XI. 
(S)  Gi9V.  Filiani,  L.  IX,  C.  646,  p.  598. 
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que  celles  que  les  Florentins  lui  avaient  imposées  (i).  Le  30  juil- 
let il  fit  son  entrée  à  Florence,  enioufé^d^  plus  grands  seigneurs 
du  royaume  des  Deux-Siciles,  et  de  deux  cents  chevaliers  à 
éperon  d'or  :  il  avait  sous  ses  ordres  quinze  cents  gendarmes , 
qu'il  réunit  à  ceux  que  le  duc  d'Athènes  avait  amenés  peu  de  mois 
auparavant  (2). 

Cette  belle  armée ,  qui  fut  bientôt  grossie  par  les  troupes  auxi- 
liaires de  tous  les  Guelfes  de  Toscane ,  aurait  pu  tenter  quelque 
entreprise  éclatante,  et  profiter  de  ce  qu'à  cette  époque  même 
Castruccio  était  malade.  Mais  le  duc  se  borna  à  faire  révolter  deux 
châteaux  de  la  montagne  de  Pistoia,  qui  lui  furent  bientôt  repris, 
et  à  engager  Spinetta  Malespina  à  une  tentative  sur  la  Lunigiane, 
d'où  il  fut  repoussé  avec  perte  (5).  Cependant  Charles  de  Calabre 
faisait,  sur  ses  alliés,  les  conquêtes  qu'il  ne  savait  point  faire  sur 
les  ennemis  de  l'État.  Il  engagea  plusieurs  villes  sujettes  des  Flo- 
rentins, Prato,  San-Miniato,  San-Gémignano  et  Colle;  à  se  don- 
ner à  lui  (4).  Il  imposa  des  contributions  nouvelles  à  la  capitale, 
et  coûta  à  la  république  quatre  cent  cinquante  mille  florins  par 
année,  au  lieu  d^  deux  cent  mille  qui  lui  étaient  accordés;  il 
dépouilla  les.prieurs  de  presque  toute  l'autorité  que  leur  donnait 
la  constitution  ;  il  abolit  les  lois  somptuaires  qu'on  avait  portées 
contre  le  luxe  des  femmes;  enfin  il  se  rendit  d'autant  plus  à 
charge,  qu'il  ne  racheta  ses  vexations  par  aucun  succès  contre 
Castruccio  (s). 

La  ville  de  Bologne  suivit ,  au  bout  de  quelques  mois ,  l'exem-* 
pie  que  lui  avaient  donné  les  Florentins;  et  elle  chercha  à  s'as- 
surer une  protection  puissante ,  en  se  soumettant  à  la  seigneurie 
de  l'un  des  chefs  du  parti  guelfe.  Elle  appela  à  son  aide  le  cardi- 
nal Bertrand  du  Poiet,  légat  du  pape  en  Italie.  Celui-ci,  depuis 
l'année  1322,  avait  été  puissamment  secondé  par  Vergusio  Landi , 
auparavant  chef  des  Gibelins  de  Plaisance ,  qui  avait  passé  du 

* 

>(1)  Cronica  Sanese  d£  Andréa  Dei^  T.  XV,  p.  74.  —  Orlando  MalavoUi, 
Sioria  dtSiena,  P.  II,  L.  V,  p.  84. 

(3)  Gtov.  yuiani.  L.  X,  c.  1,  p.  SOI. 

çS^Ibid,,  L.  X,  c.  6,  p.  603.  —  I$ioH6  PiêMeai,  p.  4$t.  --  Beverini , 
Annales  Lucensea^  L.  VI,  p.  813. 

(4)  Giov.  Villani,  L.  X,  c.  13,  p.  009. 

(5)  Ibid.,  L.  X,  c.  0,  p.  608. 
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côté  des  Guelfes,  pour  tirer  vengeance  de  Galëaz  Viscoati»  le 
sédoctenr  de  sa  femme^  JtoctODe .  Alexandrie,  Plaisance,  Panne, 
Reggio  et  Hodène  s'étaient  successiTemenl  données  à  l'Église, 
pour  tout  le  temps  que  durerait  la  vacance  de  l'empire.  Bologne,  à 
son  tour,  ouvrit  ses  portes  au  cardinal-légat;  et  le  8  février  1337, 
elle  lui  conféra  la  seigneurie  de  la  ville  et  de  son  territoire  (i). 

Mais  dans  le  même  temps,  il  se  formait,  à  l'extrémité  de  la 
Lombardie,  un  orage  qui  pouvait  menacer  tout  le  parti  guelfe 
d'une  entière  destruction.  Louis  de  Bavière,  l'empereur  élu ,  était 
arrivé  à  Trente,  au  mois  de  février  1337;  il  y  avait  présidé  un 
congrès  des  principaux  Gibelins  d'Italie.  Marco  Yisconti,  Passé- 
rino  Bonacossi ,  Obizzo ,  marquis  d'Esté  ;  Guido  Tarlati ,  évéque 
d'Arezzo,  et  Cane  délia  Scala,  s'étaient  rendus  auprès  de  lui, 
aussi  bien  que  les  ambassadeurs  de  Frédéric,  roi  de  Sicile,  de 
Castruccio ,  et  des  Pisans.  Louis  s'était  engagé  à  venir  à  Rome 
prendre  la  couronne  impériale;  et  les  Gibelins  lui  avaient  promis 
un  présent  de  cent  cinquante  mille  florins ,  pour  défrayer  son  ar- 
mement (s). 

Louis  de  Bavière  paraissait  alors  en  état  ^'entreprendre  des 
guerres  étrangères,  et  de  tirer  vengeance  du  pape,  qui  l'avait  si 
cruellement  traité.  Son  rival,  Frédéric  d'Autriche,  après  être  de- 
meuré longtemps  prisonnier  à  Traysnitz ,  s'était  enfin  lassé  de  sa 
captivité.  Louis  lui  avait  fait  visite  dans  sa  prison,  en  13S5;  il 
lui  avait  ofiTert  sa  liberté,  en  demandant  en  retour  son  amitié  et 
son  alliance.  Frédéric  avait  été  touché  de  cette  conduite  géné- 
reuse; il  avait  reconnu  Louis  pour  son  empereur;  il  s'était  engagé 
à  le  défendre ,  envers  et  contre  tous,  même  contre  celui,  disait-il , 
qui  se  dorme  le  titre  de  pape.  Plusieurs  de  ses  barons  s'étaient  ren- 
dus garants  de  ses  promesses,  et  sa  fille  avait  épousé  le  fils  de 
Louis  (s).  En  vain  Jean  XXII  annula  ce  traité;  en  vain  Léopold, 

(i)  MaiUuBide  Grtffbnibus  Memor.  hiitoHcum,  p.  145.— C#wi/ca  Miscella 
diBologna,  T.  XVIII,  p.  345.  —  Chronicon  Mutineme  Bonifazii  de  Morano, 
T.  XI,  p.  115.  —  Ghirardacci,  Storia  di  Bologna,  T.  II,  L.  XX,  p.  75. 

(2)  Giov.  nUani,  L.  X,  c.  15,  p.  610.  —Alh.  Muêêotus  Ludovicuê  Bavar,^ 
T.  X,  p.  770.-^ Jêtorie  PiêtolêH,  p.  ÂA^.—Coriuêiorum  Hisioriœ,  L.  lU,  c.  10, 
T.  XII,  p.  839.-CAn>nt€Ofi  £:«/9n<0,  T.  XV,  p.  388.  -  GeorgiiMerulœ,  Hiêi. 
MedioL,  L.  II,  p.  101,  T.  XXV.  —  Léonard.  Aretin.,  L.  V,  p.  175. 

(5)  Olenschiager  Geschichie  de$  Rom.  Kayê.^  %  05,  p.  150.  —  Schmidl,  llitt. 
des  Allemandt^  L.  VII,  c.  5,  p.  440. 
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Mre  àm  duc  dfAvtriehe,  contioma  fa  guerre  :  Frédéric  fiit  Adèle  à 
ses  promesses  ;  les  deox  ri:¥aiix,deTeiij^j|||MifasiBeères»iRa 
rest  à  la  néme  table,  partagerait  le  même  lit»  et  Aireot  sur  le 
point  de  drriser  entre  eax  la  dignité  impériale  {%). 

Pendant  cinq  ans  qai  s'étaient  éeoulés  dq>iiis  la  bataille  de 
Mabldorf,  Louis  avait  forcé  les  antres  princes  de  laniaiâon  d'An- 
triche  à  £iire  la  paix,  et  il  avait  déjoné  les  intrignes  du  pape  en 
Allemagne.  Le  désir  de  se  vrager  l'appelait  en  Italie ,  autant  que 
le  projet  de  sanctionner  ses  droits  à  l'empire ,  en  se  faisant  eon« 
ronner  à  Rome.  Il  est  vrai  qu'épnisé  par  de  longnes  guerres  »  il 
manquait  d'ai^ent  et  de  soldats  :  mais  le  pays  où  il  allait  entier 
passait  pour  une  mine  fimrt  ricbe  qu'il  pouvait  exploiter  ;  et  U 
comptait  sur  la  cupidité  des  Allemands ,  plus  que  sur  leur  obéis- 
sance, pour  les  entraîner  en  foute,  à  sa  suite,  dans  ces  conltéca 
opulentes,  dont  il  leur  offrait  les  dépouilles  à  partager. 

L'empereur  étu,  en  se  préparant  k  attaquer  le  pape,  son  en- 
nemi le  plus  implacable,  le  désignait  déjà  dans  l'assemblée  de 
Trente  comme  un  prêtre  sacrilège  et  hérétique,  usurpateur  du 
pontifical  suprémil,  que  les  chrétiens  devaient  désavouer.  Un 
parti  nombreux,  dans  l'Église,  était  lévolfté  contre  Jean  XXII,  et 
Faecusation  d'hérésie  n'était  pas  nouvelle  pour  lui.  Ce  pape,  dont 
Fambition  et  la  cupidité,  semblaient  si  peu  dvétiennes,  était  c^ 
pendant  animé  d'un  grand  zèle  pour  la  foi  ;  mais  il  croyait  en  élre 
Toracle,  et  les  opinions  qui!  embrassait  se  trouvaient  souvent  e& 
contradietioa  afvec  celles  de  ses  docteurs.  Ainsi  U  s'était  aioni  en- 
gagé avec  les  franciscains  ou  frères  mineurs,  dans  une  contn>- 
verse  sur  la  pauvreté  de  Xésus^hrist.  Ces  moines,  qui,  d'après 
leurs^  Wïux,  abjurent  toute  propriété ,  préten&ientque  les  aliments 
qu'ils  mangeaient  n'étaient  point  à  eux,  au  moment  même  où  ih 
les  mangeaient,  et  que  lésu^hrist  leur  avait  donné  Tex^nple  de 
cette  pauvreté  suprême.  Le  pape  aiBrmait,au  contraire,  que  Jésus- 
Christ  avait  eu  des  propriétés,  soit  personnelles,  soit  communes 
avec  ses  apôtres ,  et  que  les  franciscains  ne  pouvaient  éviter  que 
leschoses  appropriées  à  leur  usage  ne  fussent  aussi  leur  propriété. 
Les  dominicains  soutenaient  l'opinion  du  pontife  :  mais  plusieurs 
fidèles  paraissaient  croire  que  dénier  au  Christ  une  pauvreté  su- 

(1)  Olemchlager  Geschichie,  $  S7,  p.  165. 
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prétoe,  e'était  attenter  i  sa  gloire;  et  les  frandacaîitt^  s'ofceli- 
nant  dus  leur  erojance,  ayaient  coodamné  k  pape,  oomme  héré- 
tique et  excommunié.  Jean  XXII  attacha  une  cmdle  importance 
à  cette  dispute  de  mots  :  il  fit  hrûler  les  plus  mutins  des  moines  ; 
et  il  dépoBÎUa  leur  ordre  de  ses  hiens,  pour  le  réduire  à  celte 
pamreté  é^angélique  dont  il  se  glorifiait  tant(«). 

D'autres  théologiens  ^onoore,  indépendamment  des  firères  mi- 
neurs, se  rangeaient  du  parti  de  Louis  de  Bavière.  C'étaient  ceux 
qui,  réToltés des decniàres  usurpations  du  saintHsiége,  soutenaient 
rindépendnnce  des  autorités  séculières,  ou  même  leur  supério- 
rité jmr  ie  pouvoir  des  papes.  Marsilio  de  Padoue,  médecin  de 
Louis,  et  JcÂn  Jandun  ou  de Gand,  un  de  ses  consdUers,  écrivi- 
rent sur  ce  sujet,  avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence  ;  mate 
kufs  opinions  indépendantes  ont  été  condamnées  comme  héréti- 
ques par  la  cour  de  Rome  (s). 

Encoure  par  les  exhortations  de  ses  théologiens  et  des  fréras 
nûnenrs,  et  assuré  des  secours  des  Gibelins ,  Louis  de  fiaviàre 
entra  sans  argent  en  Italie,  avec  une  suite  où  l'on  comptait  à 
peine  six  cents  chevaux.  Mais  Cane  de  la  Scala ,  seigneur  de  Vé- 
rone, PiagBérîno  de  BcAiaeossi,  seigneur  de  llantoue,  et  le  mar> 
quis  d'Esté  »  seigneur  de  Ferrare,  vinrent  se  ranger  auprès  de  lui , 
avec  leurs  hommes  d'armes.  Ils  s'acheminèrent  ensemble  vers 
liilan,  où  le  roi  des  Romains  reçut,  le  30  mai,  la  couronne  de 
fer  dans  la  basilique  de  Sainl-Ambroise.  Elle  fut  imposée  sur  sa 
tète  par  les  mains  des  deux  évéques  d'Arezzo  et  de  Breseia,  que  le 
pape  avait  précédemment  déposés  et  excommuniés  (s). 

Depuis  que  Galéaz  Visconti,  seigneur  de  Milan,  avait  vaineu 
Raimond  deCardone,  dansnnegrande  bataille,  et  ravait.lait  pri- 
sonnier, les  attaques  des  Ondfies  avaient  peu  troublé  sa  IranquiUité. 
Sa  puissance  les  écartait  de  ses  firontières,  et  d'ailleurs  il  entceio- 


(1)i?i(rMW,  JnfuU.miciM.,  T.  Xr.^n.  IS^,  $$5,  p.  343  ;  ao.  1814,  1895, 
p.  985  eiseg,  —  ^nnal.  Cœsenaies,  T.  XIV,  p.  1148.  Dans  ces  Annales,  ouvrage 
d*un  franciscain,  on  a  inséré  une  longue  lettre  du  général  des  fktres  mineort  sur 

(9)  Olentehiagèr  Géêch,,  $  58,  p.  156  et  nott^—Tiraboêchi,  SioHa  deUa  Ui- 
Ur.  liai.,  T.  ▼,  L.  II,  c.  f ,  S  f7,p.  tSl . 

(8)  Giùv,  FUlumL,  L.  31,  c.  IS,  p.  011  .--CkrtMtoii  rêrometm,  T.  VIII,  f .  644. 
—  AnmUêê  Metiioi.,  T.  XVI,  c  SS,  p.  704.  -  OhtmMagmr  ÇeêchMH, 
S  74,  p.  tS9. 
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naît  ane  négociation  secrète  avec  la  cour  de  Rome ,  k  laquelle  il 
faisait  espérer  qu'il  abjurerait  le  parti  de  l'empire,  pour  reconnat- 
tre  qu'il  tenait  de  TÉglise  son  autorité.  Hais  Galéaz  avait  trouvé 
dans  sa  propre  famille  de  nouveaux  ennemis.  Lodrisio  Yisconti , 
son  parent,  le  même  qui  Tavait  chassé ,  puis  rappelé  en  1322,  ne 
pouvait  ni  se  soumettre  au  gouvernement  despotique  de  Galéaz, 
ni  consentir  au  traité  qu'il  lui  voyait  négocier  avec  le  pape.  Marco 
Visconti,  frère  de  Galéaz,  prétendait  partager  avec  lui  la  souve- 
raineté que  sa  valeur  et  ses  victoires  avaient  affermie,  et  la  jalousie 
entre  les  deux  frères  s'était  enfin  changée  en  une  haine  déclarée. 
Les  nobles  milanais  étaient  humiliés  de  l'élévation  d'une  fi^mille 
autrefois  leur  égale;  le  peuple  lui-même  n'avait  pas  entièrement 
oublié  son  ancienne  liberté  ;  enfin  les  autres  chefs  gibelins  le  Lom- 
bardie,  Cane,  Passérino,  et  Tranchine  Rusca,  tyran  deComo, 
s'étaient  éloignés  de  Galéaz,  depuis  que  ses  négociations  avec  la 
cour  de  Rome  avaient  excité  leur  défiance.  Louis  de  Bavière,  dans 
la  conférence  de  Trente,  et  râsuite  durant  son  séjour  à  Como 
et  à  Milan,  avait  entendu  tous  ceux  qui  l'entouraient  accuser  Ga- 
léaz, et  demander  sa  ruine  (i). 

Tant  que  Louis  de  Bavière  avait  fait  la  guerre  en  Allemagne, 
pour  s'y  faire  reconnaître  comme  roi  des  Romains,  sa  conduite 
avait  été  franche,  honorable,  ei  souvent  généreuse.  En  Italie,  au 
contraire,  elle  fut  presque  toujours  perfide  et  vénale.  Ce  dernier 
pays  lui  paraissait  en  quelque  sorte  livré  au  pillage  :  il  s'y  voyait 
entouré  de  tyrans  qu'aucun  scrupule  n'arrêtait  ;  et  il  croyait  lui- 
même  y  être  dispensé  de  toute  vertu.  On  a  presque  toujours 
tourné  contre  les  Italiens  la-  politique  perfide  qu'on  leur  reproche  ; 
et  leurs. ennemis  ont  accrédité  leur  réputation  de  fausseté,  pour 
n'être  eux-mêmes  obligés  à  aucun  devoir  envers  ceux  qu'ils  accu- 
saient. Louis  de  Bavière  devait  reconnaître,  dans  Galéaz  Visconti, 
le  plus  ancien  et  lie  plus  intrépide  champion  du  parti  gibelin  ;  il 
n'hésita  pas  cependant  à  le  trahir ,  dans  le  temps  même  où  il  rece- 
vait de  lui  l'hospitalité.  Il  séduisit  les  connétables  des  troupes  al- 
lemandes qui  étaient  à  sa  solde  ;  et,  dans  une  assemblée  publique, 

(1)  Georgit  Merulœ  Hiêt.  MedioL,  L.  U,  p.  103.  ^  Albert  *  Muêêoi,  IauU», 
Havaruê,  p.  771.  -*  B&ntnca9ti,  Morigiœ  Chron,  BSodoeàiênêe,  T.  XII,  c,  3S 
et  86,  p.  1148.  —  Pehi  AMarii  Chronitoan,  T.  XVI,  c.  7,  p.  811.  —  Oeorgii 
Stellœ  Annales  Gennens.^  T.  XVII,  p.  1056.  -  Pauli  Jovii  Qaieaz.^  p.  tS8. 
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leOJQiUet»  après  lui  avoir  reproché  ataèrement  de  n'avoir  pas  en- 
core payé  la  contribalion  qu'il  avait  promise ,  il  le  fit  arrêter  avec 
son  fils  et  deux  de  ses  frères,  il  lui  arracha,  par  la  crainte  du  sup-. 
plice,  les  clefs  de  toutes  ses  forteresses  ;  et  il  l'envoya  »  avec  sa  fa- 
mille» dans  les  affreuses  prisons  que  Galéaz  lui-même  avait  Dut 
construire  à  Monza  (i). 

Louis  de  Bavière  rétablit  ensuite  à  Milan  un  simulacre  de  répu- 
blique :  .il  fit  choisir  par  les  vingt-quatre  tribus  de  la  ville,  un  con- 
seil de  vingt-quatre  mejnbres»  auquel  il  donna  pour  président 
Guillaume  de  Montfort,  gouverneur  impérial.  Mais  de  fortes  con- 
tributions perçues  par  les  ordres  du  monarque  »  apprirent  suflSsam- 
roentaux  citoyens  qu'ils  n'avaient  point  recouvré  l'avantage  de  se 
gouverner  par  eux-mêmes.  D'ailleurs  les  républiques  fondées  par 
des  rois»  et  contenues  sons  leur  protection»  réussirent  rarement  à 
mériter  l'affection  des  peuples.  Nous  verrons  encore  plus  d'une 
fois  dans  cette  histoire»  etl'onit  vu  ailleurs»  des  princes  se  déclarer 
les  restaurateur&dela  liberté»  dans  quelque  ville  qu'ils  enlevaient 
à  d'anciens  rivaux  :  mais  alors  même  ils  rédoutèrent  toujours 
l'énergie  du  peuple  »  bien  plus  encore  que  l'animosité  de  leurs 
ennemis  ;  et  ils  se  bornèrent  tous»  comme  Louis  de  Bavière  à  Mi- 
lafn»à  remplacer  le  pouvoir  d'un  seul  par  celui  d'une  oligarchie  dé- 
pendante d'eux  :  ils  ne  donnèrent  comnke  lui  »  aux  républiques 
qu'ils  constituaient»  qu'une  tyrannie  à  plusieurs  têtes»  défiante  au-, 
dedans»  imbécile  au-dehors»  et  propre  seulement  à  déshonorer  ta 
liberté  dont  elle  profanait  le  nom. 

Une  trahison  aussi  insigne  pouvait  avoir  cependant  de  fâcheu- 
ses conséquences  pour  l'empereur  élu»  en  détachant  de  lui  les 
chefs  gibelins,  sur  l'appui  desquels  il  comptait  uniquement;  il 
cmtdonc  nécessaire  de  la  justifier  dans  une  diète  qu'il  convoqua» 
pour  cet  effet»  à  Orci>  dans  l'État  de  Brescia.  Il  accusa  Galéaz 
d'avoir  voulu  trahir  la  cause  des  Gibelins»  en  faveur  de  l'Église; 
il  prodiiiwt  à  l'assemblée  des  papiers  du  seigneur  de  Milan  »  qui 
prouvaient  ses  négociations  avec  le  pape.  H  réveilla .  l'animosité  et 
la  jalousie  de.  ses  auditeurs  contre  le  chef  de  la  maMonVisconti  ; 


(1)  Giav.  FiUani,  L.  X,  G.  SO,  p.  619.  —  Galvan.  Flammœ  Mm.  Florum, 
e.  865,  p.  751.'  —  Cfuvnic.  Modoeii^m^^  c.  57,  p.  1150.  —  Georgii  Memim 
Hfêior.  Medi0lan.^  L.  II,  p.  104.  —  Oien$eh(ager  Getçh.,  S  76»  p.  1S6. 
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el  il  se  diseulpi  am  jemi  des  gens  qui  désiraîenl  le  troiiTef  iimo- 
ceot.  Il  demanda  et  obtint  ensuite  des  secours  d'argent  et  de.  sol- 
dats; et,  apiés  la  coDclosion  de  la  diète,  il  se  mît  en  route  pour 
la  Toscane,  suiiri  de  quinze  cents  cairaliers  allemands,^  qui  la  plu- 
part avaient  appart^iu  à  Gal^ ,  et  de  cinq  cents  geudarmes , 
fournis  par  les  trois  seigneurs  gibelinsde  Lômbardie  (i).  Le  25  aoAt^ 
il  passa  le  Pô;  et  le  i^  septembre  il  panrinl  à  Pontrémoli ,  sans  que 
le  '  cardinal-légat,  qui  avait  plus  de  trois  mille  chevaux  dans 
rÉût  de  Parme,  os&t  se  prs^nter  pour  arrêter  sa  marche. 

Castrucdo  avait  été  des  premiers  à  solliciter  la  venue  de  Louis 
de  Bavière  en  Italie;  et  fempereur  élu  comptait  sur  les  conseils, 
la  valeur  et  les  soldats  dé  ce  grand  capitaine,  dont  la  réputation 
surpassait  déjà  celle  de  tous  les  autres  seigneurs  gibelins.  Castme- 
«io  soupirait  après  l'arrivée  de  fempereiir.  Il  avait  été  pressé  tour 
Il  toor  par  les  intrigues  i^  les  armes  4e  son  puissant  voisin  le  duc 
de  CalidH*e,  seigneur  de  Florence;  et  il  avait  besoin  de  secours 
élranfers  pour  se  défendre  contre  la  supériorité  de  forces  que  Tar- 
rivée  des  Napolitains  donnait  aux  Guelfes  toscans.  Une  des  plus 
puissantes  maisoi»  de  Lucques,  les  Quartigiani,  qui.  Guelfes 
d'x>rigiiiie,  avaient  cependant  contribué  à  Télévaticm  de  Casiraccio, 
s'était  engagés  conti«  lui  dans  un  complot  avec  le  duc  de  €a- 
labre.  De  nouveau  projets  d'ambilîM ,  ou  peut^tre  le  désir  de 
rétablir  la  liberté  de  leur  patrie,  les  avaient  détachés  du  seigneur 
de  Lucques.  Celui-ci,  ayant  découvert  leur  conjuration,  en  fit  pé- 
rir vingt  par  un  épouvantable  supplice  ;  on  les  enterra  vivants,  la 
tète  en  bas.  Cent  autres  furent  exilés  ;  et  Castruccio  ne  poussa  pas 
plus  loin  ses  recherches ,  de  peur  de  découvrir  un  nombre  de  cou- 
pables plus  grand  encore  (s). 

D'autre  part  ,uné  armée  guelfe,  de  deux  mille  cinq  cent$  che- 
vaux et  douze  mille  fimtassins,  avait  feit  la  conquête  de  Sainte- 
Mf«ie-à-Monte  et  d'Artimino  ;  elle  menaçait  l'État  de  Lucques  et 
«slui  de  Pisteîa ,  lorsqu'elle  seretira  tout  à  coup ,  sur  la  fiouvdleque 
Louis  de  Bavière  avait  passé  les  Apemrins  (s).  Castruccio,  déliivé 
de  ce  danger,  courut  aussitôt  au^evant  de  rempereur.  fl  lui  it 

(1)  Giov,  ViUtmi,  L.X,  c.  8»,  p.  690. 
(1)  BetfêHni^  Annale$  Lueenièêy  L.  VI,  p.  S91. 

(S)  Gt(m.  raiam,  t.  X,  e.  «  et  »,  p.  OIS.-lmMinf.  JreHn.,  t.  V,  p.  ITS. 
7-.  Bwêrfni,  jinmtOeê  iMeenêêê^  L.  Vï,  p.  8». 
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porter,  à  Pùntrémoli,  de  magnifiques  présents;  il  lui  ouvrit  le  ebà- 
teau  de  Piétra-Santa;  et  de  Ik ,  laissant  Lucques  à  sa  gauche,  il  lui 
fit  prendre  la  route  de  Pise. 

Les  Pisans  n'avaient  point  conservé  dans  sa  première  ardeur  le 
zèle  qui  les  animait  autrefois  pour  le  parti  gibdin.  Us  étaient  af- 
faiblis par  la  guerre  de  Sardaigne,  pendant  laquelle  leurs  anciens 
alliés  les  avaient  abandonnés;  ils  avaient  été  trahis  par  Castruccio» 
et  ils  désiraient  conserver  avec  les  Florentins  la  paix  que  ceux-ci 
leur  avaient  accordée.  Us  craignaient  aussi  le  courroux  du  pape, 
et  ne  voulaient  pas  attirer  sur  eux  une  excommunication;  en  sorte 
que  les  ambassadeurs  qu'ils  avaient  envoyés  au  congrès  de  Trente, 
loin  d'inviter  l'empereur  à  venir  dans  leur  ville,  lui  avaient  offert 
soixante  miUe  florins  pour  prix  de  là  conservation  de  leur  neutra- 
lité et  de  leur  indépendance.  La  conduite  de  Louis  de  Bavière  en- 
vers Galéaz  Yisconti  redoubla  la  défiance  des  Pisans  :  pour  n'être 
pas  trahis,  comme  le  seigneur  de  Milan,  par  les  Allemands  qu'ils 
avaient  à  leur  solde,  ils  leur  ôtèreflt  leurs  chevaux  et  leurs 
armes.  Cependant,  à  la  persuasion  de  Guido  des  Tarlati ,  évéque 
d'Ârezzo,  leur  allié,  ils  envoyèrent  à  Ripafratta,  frontière  de 
l'État  lucquois,  trois  nouveaux  ambassadeurs  au-devant  du  mo- 
narque (i). 

Castruccio  n'avait  point  abandonné  le  projet  de  soumettre  Pise 
à  sa  domination  :  il  engagea  r^oupa^eur  à  ne  pas  accueillir  les 
députés  de  cette  république,  are Aiser  leur  argent,  et  à  rejeter 
leurs  ofires;  et,  comme  ces  députés  s'en  retournaient,  il  les  fit  ar^ 
réter  au  passage  du  Serebio,  et  leur  déclara  qu'il  les  traiterait 
comme  otages ,  et  les  ferait  mourir  si  leur  patrie  n'ouvrait  pas  ses 
portes  au  roi  des  Roumains  (s).  L'évèque  d'Arezzo,  qui  avait  engagé 
sa  foi  pour  leur  sûreté,  vint  réclamer,  devant  Louis  de  Bavière, 
leur  élargissement.  Par  cette  violation  du  droit  des  gens,  disaitril, 
sa  parole  était  compromise  :  l'honneur  même  du  monarque  était 
sacrifié;  et  tous  les  anciens  gibelins,  eflBrayés  de  ce  manque  de  foi, 
abandonneraient  la  cause  du  chef  de  l'empire  au  lieu  de  s'exposer  , 

(I)  Savoir  :  Lemmo  Guioicelli  de  Sismondi,  Albizzo  de  Vico,  et  Jacob  de  Calci. 
—Giav.  yUlanU  L.  X,  e.  33,  p.  614.  —  Marongoniy  Chronica  di  Piia,  p.  657. 

{9Î)  Cronica  Sanese  di  Andréa  Dei,  T.XV,  p.  78.  Cette  menace  oe  fut  cepen- 
dant point  exécutée,  les  ambassadeurs  furent  remis  en  liberté  le  10  octobre,  après 
la  prise  de  la  ville. 
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pour  elle.  Telles  devaient  être  pour  Louis  lY  les  conséquences 
des  conseils  de  Castroccio ,  auquel  il  s'abandonnait  trop.  Le  chef 
de  l'empire,  ajoutait  Tévéque  d'Arezzo,  aurait  dû  se  souvenir 
que  sa  politique  ne  pouvait  avoir  rien  de  commun  avec  celle  d'un 
usurpateur,  qui  immolait  tout  À  l'intérêt  personnel  et  au  besoin 
du  moment,  d'un  tyran  pour  qui  le  bien  public,  l'homieur,  la 
probité,  métnela  reconnaissance  et  l'espérance,  n'étaient  que  de 
vains  noms.Gastruccio,  irrité,  répondit  avec  violence  qu'il  n'ap- 
partenait pas  à  un  lâche  de  diriger  des  guerriers,  ou  à  un  traître 
de  prêcher  la  vertu;  que  l'évêque  d'Arezzo,  par  ses  négociations 
avec  Florence,  était  suffisamment  convaincu  de  manque  de  foi  ou 
de  manque  de  cœur,  et  que,  s'il  avait  voulu  attaquer  cette  répu- 
blique du  côté  des  montagnes ,  tandis  que  lui ,  Castruccio ,  la  pres- 
sait du  côté  de  la  plaine,  le  parti  guelfe  serait  déjà  écrasé  en 
Toscane.  Louis  de  Bavière,  dans  cette  violente  altercation,  se  dé- 
cida pour  le  seigneur  de  Lucques  (i).  Guido  des  Tarlati  sortit  à 
l'instant  du  camp  de  l'empereur ,  et  abjura  sa  cause  :  mais ,  le  cœur 
brisé  par  l'indignité  du  traitement  qu'il  venait  d'éprouver,  l'ingra- 
titude de  ses  amis,  et  le  remords  de  s'être  armé  contre  l'Église, 
il  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut  à  Monténéro ,  au  bout 
de  peu  de  jours.  Les  Arétins,  qui  avaient  vécu  heureux  sous  son 
gouvernement,  dérérèrent  la  charge  de  capitaine  de  leur  ville  à  un 
de  ses  neveux ,  Pierre  Saccone  Tarlati,  seigneur  de  Piétramala,  le 
plus  vaillant  parmi  les  gentilshommes  qui  conservaient  leur  indé- 
pendance dans  les  montagnes  (s). 

Comme  les  Pisans  attendaient  le  retour  de  leurs  ambassadeurs, 
Louis  de  Bavière  et  Castruccio,  à  la  tête  de  Tannée  gibeline,  ar- 
rivèrent à  leurs  portes.  La  seigneurie  les  fit  fermer  aussitôt  et 
refusa  l'entrée  de  la  ville  à  l'empereur  :  celui-ci  résolut  d'entre- 
prendre le  siège;  il  traça  son  campa  la  gauche  de  l'Amo  ;  Cas- 
truccio occupa  la  droite  du  fleuve;  et  deux  ponts  de  bateaux,  au- 
dessus  et  au-dessous  de  la  ville,  unissaient  les  deux  camps,- et 
complétaient  la  ligne  qui  enfermait  Pise ,  tandis  que  des  détache- 
ments de  cavalerie  profitaient  de  l'attachement  du  peuple  au  parti 

{\)Leonardo  Âretino,  L.  V,  p.  17S.  —  Beverini,  AniuUea  LucenseM,  L.  VI, 
p.  897. 

(3)  Giov,  riliani,  L.  X,  c.  54,  p.  6î5.  —  Cronaca  di  Ser  Goreiio  tTArezxo, 
c.  4,  T.  XV,  p.  827. 
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gibelin,  pour  soumettre  tous  les  châteaux  de  la  république.  Cepen- 
dant la  seigneurie  se  voyait  obligée  à  des  ménagements  qui  dé- 
truisaient ses  ressources  :  elle  n'osait  poipt  danander  des  secours 
de  troupes  au  duc  de  Calabre  pour  ne  pas  renoncer  par  là  au 
parti  gibelin;  elle  n'osait  point  lever  de  nouvelles  contributions, 
ni  prendre  de  mesures  vigoureuses  qui  auraient  arrêté  les  menées 
de  ses  ennemis  intérieurs.  Après  avoir  soutenu  le  siège  pendant 
un  mois,  lorsque  Louis  commençait  à  se  rd[)uter,  ie  gouverne- 
ment fut  forcé,  par  les  clameurs  de  la  populace,  à  demander  la 
paix;  les  chefs  du  parti  démocratique  l'avaient  ameuté ,  pour  se 
venger  de  ce  que  depuis  sept  ans  on  les  avait  exclus  de  l'adminis- 
tration. 

Les  conditions  accordées  par  Louis  aux  Pisans  furent  honora- 
bles :  il  promit  que  Castruccio  et  les  exilés  n'entreraient  point  dans 
la  ville;  que  lui-même  n'apporterait  aucun  changement  au  gouver- 
nement, et  que  la  contribution  que  Pise,  ainsi  que  toutes  les  villes 
impériales,  devait  lui  payer  pour  sa  bienvenue,  demeurerait  fixée 
à  soixante  mille  florins,  somme  qui  lui  avait  été  offerte  dès  le 
commencement.  A  ces  conditions,  et  après  avoir  rendu  la  liberté 
aux  ambassadeurs  arrêtés  par  Castruccio,  il  entra  pacifiquement 
dans  Pise,  le  10  octobre,  et  il  fit  observer  à  son  armée  la  plus 
exacte  discipline.  Mais  les  mêmes  hommes  qui  avaient  forcé  la 
seigneurie  à  faire. la  paix,  savoir  :  le  comte  Fazio,  fils  de  Gérard 
deDonoratico,  etVanni,  fils  de  Banduccio  Bonconti,  n'étaient 
pas  contents  si  le  gouvernement  n'était  renversé;  ils  assemblèrent, 
au  milieu  du  tumulte,  un  parlement  qui  cassa  la  capitulation  ac- 
cordée par  l'empereur,  qui  rappela  les  exilés,  et  permit  à  Cas- 
truccio l'entrée  de  la  ville.  Une  contribution  de  cent  cinquante  mille 
florins,  imposée  aux  Pisans,  fut  le  premier  acte  de  souveraineté 
de  Louis  de  Bavière  sur  la  république  (i). 

Louis  visita  ensuite  Lacques  et  Pistoia.  Pour  récompenser 
le  zèle  et  la  fidélité  de  Castruccio ,  il  érigea  en  sa  faveur,  en 
Toscane,  un  duché  qu'il  composa  des  villes  de  Lucques,  Pis- 
toia, Yolterra,  et  de  la  Lonigiane  :  il  donna  l'investiture  de 
ce  duché  à  Castruccio,  le  jour  de  la  Saint-Martin;  et  en  même 


(1)  Giov.FiUanUh.  X,  c.  53,  p.  631.  —  Utorie  Pistoleêi,  p.  AA4.  -  O/en- 
êchlager  Gesch.^  %  77 y  p.  187. 
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temps,  il  lui  permit  de  partir  ses  armes  de  celles  de  Bivière  (i). 

Le  voisinage  de  l'empereur  avait  excité  à  Florence  une  vire 
inquiétude;  on  ne  doutait  guère  qu'il  ne  fit  ressentir  sob  courroux 
à  une  république  qui  prenait  si  ouvertement  parti  avec  ses  e&ne* 
mis  :  cependant  il  n'y  eut  pas,  entre  lui  et  le  duc  de  Calabre»  un 
seul  acte  d'hostilité.  Les  deux  ennemis  s'observaient  avec  crainte, 
et  ne  recherchaient  point  l'occasion  de  mesurer  leurs  forces.  Louis 
se  mit  en  route  à  la  fin  de  décembre,  pour  aller  de  Pise  à  Rome, 
en  traversant  les  Maremmes;  et  le  duc,  pour  se  rapprocher  de 
Rome  et  de  Naples,  en  même  temps  que  l'empereur  prît  la  route 
supérieure  de  Sienne,  Pérouse  et  Riéti.  Des  fleuves  dâiordés  ané- 
tèrent  la  marche  de  l'armée  allemande ,  et  lui  causèrent  de  grands 
embarras;  mais  le  duc  n'osa  point  en  profiter  pour  l'attaquer. 
Louis  parvint  enfin,  le  2  janvier  1328,  à  Yiterbe,  oà  il  fot  ac- 
cueilli avec  aflection,  par  Salvestro  de  Gatti,  seigneur  gibdin  de 
cette  ville  :  le  duc,  de  son  côté,  rentra,  par  Aquila,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  avait  laissé  à  Florence  mille  chevaux  sous 
les  ordres  de  Miilippe  de  Sanginéto,  son  lieutenant  (s). 

Depuis  que  le  séjour  de  Rome  avait  été  abandonné  parles  papes, 
le  gouvernement  de  cette  ville  avait  dégénéré  en  une  oligarchie  ir- 
régulière. Quelquefois  les  ministres  du  pape  et  du  roi  de  Naples  y 
exerçaient  une  grande  autorité;  d'autres  fois»  les  Colonne,  les  Sa*- 
velli  et  les  Orsini,  se  disputaient  le  pouvoir.  Cependant  la  consti*- 
tution  de  la  ville  aurait  pu  passer  aussi  pour  républicaine  et  dé- 
mocratique :  un  magistrat  étranger,  nommé  sénateur,  était  chargé 
d'administrer  la  justice;  un  conseil  de  cinquante-deux  membres, 
dont  quatre  étaient  élus  par  chaque  quartier,  se  trouvait  à  la  tète 
de  l'administration,  et  était  présidé  par  le  préfet  de  Rome  :  enfin, 
l'assemblée  du  peuple  était  fréquemment  consultée;  et  le  sénateur, 
aussi  bien  que  deux  capitaines  du  peuple,  qui  le  secondaient, 
étaient  élus  par  la  nation.  Parmi  les  nobles,  les  Savelli  étaient 
Gibelins,  les  Orsini  étaient  Guelfes;  et,  des  deux  frères  Colonne, 
Etienne  avait  embrassé  la  cause  du  pape,  et  Sciarra,  celle  de 
l'empereur.  Lorsqu'on  avait  appris  à  Rome  l'entrée,  de  Louis  de 

(1)  Utorie  Piêtoleai,  p.  44S.  —  Beverini,  Annal-  Lucens  ,  L.  VI,  p.  830. 
Partir,  en  terme  de  blason,  c*e8t  accoler  deux  écussons  longiludinalement  Tun 

à  l'autre. 

(2)  Gîov.  yiUani,  L.  X,  c.  49.  p.  628. 
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Bavière  eD  Italie,  qd  mouvement  popalaire  avait  forcé  Napoléon 
Orsini  et  Etienne  Colonne  à  s'enfuir,  avec  leurs  fkmilles,  à  Avi- 
gnon »  tandis  qae  Sciarra  Colonne  et  Jacques  Savelli  avaient  été 
nommés  capitaines  du  peuple,  par  les  Gibelins  victorieux  (i). 

Les  députés  dn  sénat  romain  vinrent  au^levant  du  monarque, 
k  Vilerbe,  pour  régler  avec  lui  les  conditions  de  son  entrée  à 
Rome;  mais  Louis,  qui  était  assuré  de  la  fiiveur  des  chefs  du  gou- 
vemeoirat,.  et  qui  ne  voulait  ni  les  mécontenter,  ni  se  lier  d  a- 
vanee  par  des  traités,  fit  retenir  honnêtement  ces  ambassadeurs, 
et  arriva  luinnéme  aux  portes  de  la  ville,  le  7  janvier  1328,-  avant 
qu'ils  fussent  de  retour.  Il  fut  accueilli  avec  joie  par  les  Romains, 
et  logé  au  Vatican.  Le  cinquième  jour,  il  fit  assenibler  tout  le 
peuple  devant  le  Capitole;  et  Tévéque  d'Aléria ,  en  Corse,  remercia 
le&Romains,  en  son  nom,  de  l'attachement  qu'ils  lui  montraient. 
Il  promit  que  Louis  ferait  prospérer  la  ville  étemelle,  et  qu'il  la 
f^tabliiait  dans  son  ancienne  gloire.  Ensuite,  avec  le  consente- 
ment du  peuple,  il  fixa  le  dimanche  suivant,  17  janvier,  pour  le 
jour  de  son  couronnement  (s). 

Quand  ce  jour  fut  venu,  Louis  de  Bavière  partit  de  Sainte-Marie^ 
liajeafe,  avec  sa  femme,  Marguerite  de  Hainaut,  pour  se  rendre 
à  Saint-Pierre  du  Vatican.  Les  capitaines  du  peuple,  les  conseil- 
lers et  tous  les  barons  de  Rome,  vêtus  de  drap  d'or,  ouvraient  le 
cortège;  derrière  le  monarque  marchaient  quatre  mille  hommes 
d'armes,  qu'il  avait  conduits  avec  lui  :  toutes  les  rues  qu'il  traver- 
sait étaient  tendues  de  ricbes  tapis;  un  jurisconsulte  accompagnait 
Louis,  pour  veiller  à  ce  que  chaque  cérémonie  fût  accomplie  sui- 
vant les  lois.  Castruccio,  créé  chevalier  et  comte  du  palais  de  La- 
tran,  pour  cette  solennité,  portait  l'épée  de l'^pire,  qu'il  devait 
ceindns  lui-même  au  monarque.  Ce  capitaine  était  revêtu  d'un 
habit  de  soie  cramoisi;'  et  deux  larges  écriteaux,  en  lettres  d'or, 
sur  sa  poitrine  et  sur  seaépauies,  attribuaient  sa  grandeur  à  Dieu, 
et  remettaient  son  avenir. à  la  Providence  (s).  Jacques  Alberti, 
évêque  de  Venise  ou  Castello,  et  Gérard  Orlandini,  évéque 
d'Aléria,  qui,  tous  deux,  avaient  été  déposés  et  excommuniés  par 

(1)  Giov.  ViUani,  L.X,c.  19,  p.  613. 

(3)  Ibid.,  c.  5S,  p.asi.— CfOfiinca  Sanom  di  Andréa Det,  p.  79. 
(5)  Sur  sa  poiU*ine  était  écrit  :  Egiiè  e^mê  IHo  tmate;  et  «ur  se»  épaules  :  H  si 
tara  queilo  che  Dio  vorrà,  Giov,  yUUmij  L.  X,  c.  68,  p.  6i0. 
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le  pape,  attendaient  Louis  à  Saint-Pierre,  pour  le  sacrer.  Après 
cette  cérémonie ,  Sciarra  Colonne  mit  sur  sa  tête  la  couronne  de 
l'empire,  et  Louis,  comme  pour  prendre  possession  de  sa  dignité 
nouvelle,  fit  lire  trois  décrets  par  lesquels  il  prenait  l'engagement 
de  maintenir  la  pureté  de  la  foi  catholique,  de  révérer  les  prêtres, 
et  de  conserver  les  droits  des  veuves  et  des  pupilles.  Tout  le  cor- 
tège revint  ensuite  au  Capitole.  Le  peuple  romain  avait  déféré  au 
monarque,  par  acclamations,  la  dignité  de  sénateur  de  Rome;  et 
celui-ci  la  transmit  à  Castruccio,  pour  qu'il  exerçât  cette  charge 
en  son  nom  (i). 

Le  nouvel  empereur,  aussitôt  après  sa  consécration,  aurait  dû 
marcher  contre  Naples,  avec  les  forces  supérieures  qu'il  com- 
mandait ,  et  écraser  son  principal  adversaire ,  qui  n'était  pas  en 
état*  de  lui  résister  ;  mais  Louis  sentait  que  son  couronnement 
avait  été  invalidé  par  l'opposition  du  pape.  Il  se  défiait  de  ses 
droits ,  et  il  cherchait  à  les  consolider  par  une  soumission  minu- 
tieuse à  toutes  les  formes  juridiques  :  toutes  ses  procédures  ce- 
pendant furent  ridicules  ou  scandaleuses.  Il  intenta  un  procès 
contre  le  pape,  qu'il  désignait  par  le  nom  de  prêtre  Jacques  de 
Cahors;  il  le  cita  à  son  tribunal,  le  condamna,  comme  coupable 
d'hérésie  et  de  lèse-majesté,  à  la  déposition,  et  ensuite  à  la  peine 
de  mort  (3).  Il  lui  donna  pour  successeur  un  frère  mineur 
nommé  Pierre  de  Corvaria ,  qu'il  fit  élire  par  le  peuple ,  et  qu'il 
consacra  sous  le  nom  de  Nicolas  V  (5).  Et,  tandis  qu'il  perdait,  à 
Rome,  la  saison  d'agir,  Castruccio,  son  plus  ferme  appui,  était 
rappelé  en  Toscane,  par  une  révolution  qui  menaçait  de  lui  ravir 
ses  États. 

Le  lieutenant  dji  duc  de  Calabre,  à  Florence,  Philippe  de  San- 
ginéto,  venait  de  s'emparer,  par  escalade,  de  Pistoia,  dans  la 
nuit  du  28  janvier.  Deux  émigrés  guelfes  de  cette  ville  lui  avaient 
donné  la  mesure  des  fossés  et  des  murs  :  les  Guelfes  de  Pistoia 


(1)  Giov.  f^iilant,  L.  X,  c.  55,  p.  &S^.—Bet>ertni,  Annales  Lucenses,  L.  Vf, 
p.  833. 

(2)  Giov,  yillani,  L.X,  c.  68, p.  Ml.—Olenschlager  Geschichte  des  Romisch, 
Kays,y  %  89,  p.  198. 

(3)  Gien,  ViOani^  L.  X,  c.  71,  p.  644.  —  AVimi,  Mussaii  Ludov.  Bmvarus, 
p.  779.  —  f^ita  Joanniê  XXll  ex  AmalHco  Augerio,  T.  111,  P.  II,  p.  499.  - 
Hayn  Annal,  eccles,,  S  *,  T.  XV,  p.  338. 
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aYaient  pris  les  armes ,  et  ouvert  une  brèche  ponr  &ire  entrer  la 
cavalerie  florentine  ;  et  la  garnison  de  Castruccio  »  n'ayant  pu  te- 
nir dans  la  forteresse»  s'était  retirée  à  Serrayalle.  Mais  l'armée 
de  Sanginéto ,  presque  toute  composée  de  Bourguignons ,  avait 
cruellement  abusé  de  sa  victoire  :  pendant  dii  jours,  elle  avait  pillé 
la  ville,  sans  épargner  les  Guelfes  plus  que  les  Gibelins;  et  elle 
avait  tellement  dilapidé  ses  munitions  et  tousses  magasins,  qu'elle 
s'était  ôté  à  elle-même  tout  moyen  de  se  défendre,  si  elle  était  atta- 
quée à  son  tour  (i). 

Castruccio  partit  pour  la  Toscane,  à  l'instant  où  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  perte  de  Pistoia;  et  il  y  ramena,  pour  défendre 
ses  États,  mille  hommes  d'iirmes,  et  mille  archers  à  pied,  qu'il 
avait  conduits  à  Rome,  à  la  suite  de  l'empereur.  A  son  arrivée  à 
Pise ,  il  s'empara  des  gabelles  et  des  revenus  de  la  ville,  et  il  lui 
imposa  de  nouvelles  contributions  (a).  Louis,  de  son  côté,  avait 
donné  la  souveraineté  de  Pise  à  l'impératrice;  mais  lorsqu'un  lieu- 
tenant de  celle-ci  se  présenta  pour  prendre  possession  de  la  sei- 
gneurie, Castruccio  le  força  de  se  retirer,  et  courut  la  ville  à  la 
tète  de  sa  cavalerie,  pour  la  soumettre  k  son  autorité  (s).  Cepen- 
dant, il  se  préparait  à  entreprendre  le  siège  de  Pistoia.  Le  43  mai, 
il  envoya  mille  chevaux  et  un  gros  corps  d'infanterie,  avec 
ordre  de  s'emparer  des  avenues  de  la  place;  il  fit  avancer  ensuite 
la  milice  de  Pise ,  et  bientôt  il  se  rendit  lui-même  au  camp ,  avec 
le  reste  de  ses  forces. 

Les  Florentins,  irrités  des  vexations  de  Philippe  de  Sangénito, 
du  pillage  de  Pistoia,  et  de  ce  que  la  souveraineté  de  cette  ville, 
au  lieu  de  leur  être  acquise,  avait  été  réservée  au  duc  de  Calabre, 
avaient  refusé  d'approvisionner ,  à  leurs  frais,  une  conquête  dont 
le  lieutenant  du  duc  venait  de  consumer  tous  les  magasins.  Ce- 

(1)  lêiorie  Piêiohêianon.,  T.  XI,  p.  445.-Gfoti.  KiY/aiit,  L.  X,  c.  57,  |i.  034. 
->  Léon,  Jreiino,  L.  V,p.  178.  —  Beverini,  Jnnales  LMcepêe9,  L.  VI,  p.  835. 
.  (2)  Giov,  niiani,  L.  X,  c.  68,  p.  636. 

(S)  Ibid.,  L.  X,  c.  81,  p.  648.  —  Olenêcklager  Geêchichte,  $  85,  p.  204. 

Lorsqu'un  capitaine  Youlait  s'assurer  Tobéissance  d'une  ville,  il  en  parcourait 
les  principales  rues  à  la  tète  de  sa  cavalerie,  le  casque  en  tête  et  la  lance  en  arrêt, 
n  surprenait  et  renversait  toutes  les  barricades,  avant  que  les  bourgeois  eussent  le 
temps  de  se  rassembler  pour  les  défendre,  et  il  prenait  possession  de  lous  les  lieux 
forts.  Cette  manière  d'inUmider  les  citoyens,  et  de  les  forcer  à  roltéitsance.  s'ap 
pelait  courir  une  viUe. 
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pendant  lorsqu'ils  Tirent  Castniocio  en  entreprendre  le  siège ,  ils 
regrettèrent  leur  obstination;  ils  rassemblèrent  une  forte  armée 
pour  rayitailler  Pistoia ,  que  trois  cents  caTaliers  et  mille  fimtas- 
sins,  à  leur  solde,  secondés  par  les  Guelfes  de  la  ville»  défm- 
daient  avec  vigueur  (i).  Lel3  juillet,  Tannée  florentine,  composée 
de  deux  mille  six  cents  gendarmes ,  et  d'une  infimterie  que  quel- 
qnesHins  font  monter  à  trente  mille  hommes  (2) ,  s'approcha  de 
la  ville  assiégée ,  et  envop  offrir  à  Castruccio  le  gage  de  la  ba» 
taille.  Le  seigneur  de  Lucques  accepta  galamment  le  gant  qui  lui 
était  envoyé ,  et  il  fixa  le  jour  et  le  lieu  du  combat  :  mais  eooune 
il  n*avait  que  seize  cents  gendarmes  à  opposer  à  l'armée  ennemie, 
loin  de  se  préparer  à  la  bataille,  il  mit  à  profit  le  délai  qu'il 
venait  d'obtenir,  pour  se  fortifier  dans  son  camp,  et  en  rendre 
l'attaque  presque  impossible.  Lorsque  les  Florentins,  au  jour 
fixé,  eurent  attendu  quelque  temps  l'armée  lucquoise  dans  la 
plaine,  et  qu'ils  virent  qu'ils  étaient  joués,  ils  essayèrent  de  la  forcer 
dans  ses  retranchements  ;  mais  ils  en  furent  repoussés  avec  perte. 
Ils  imaginèrent  ensuite  qu'ils  obligeraient  Castruccio  à  lever  le 
siège  et  à  venir  défendre  ses  foyers ,  en  transportant  la  guerre 
dans  l'État  de  Pise ,  qu'ils  mirent  à  feu  et  à  sang.  Mais  Gastrae* 
cio ,  assuré  que  Pistoia  n'avait  plus  de  vivres  que  pour  quelques 
jours ,  laissa  ravager  les  campagnes,  et  ne  quitta  point  sa  position. 
En  effet,  les  assiégés,  découragés  par  le  départ  de  l'armée  guelfe, 
capitulèrent,  et  ouvrirent  leur  ville  au  seigneur  de  Lucques,  le 
3  août  i328  (s). 

<  Lorsque  Castruccio,  dit  Giovanni  Villani,  eut  recouvré  Pis- 
»  toia,  par  sa  grande  prudence ,  sa  persévérance  et  sa  valeur,  il 
»  retourna  dans  sa  ville  de  Lucques ,  comme  un  triom|^teur 

>  couvert  de  gloire.  Il  était  alors  au  faite  de  sa  grandeur,  plus 

>  fortuné  dans  ses  entreprises  et  plus  redouté  qu'aucun  seigneur 

>  ou  tyran  italien  qui  eût  régné  depuis  bien  des  siècles.  Il  était 
»  seigneur  de  Pise,  de  Lucques,  de  Pistoia,  de  la  Lunigiane, 

»  d'une  grande  partie  de  la  rivière  du  Levant  de  Gènes,  et  de  plus 

« 

(1)  Mofie  JPiêtoleH,  p.  447.  -  Giov.  rUlani,  L.  X,  c.  S5,p.  649.  —  Uonurd, 
JreHno,  L.  V,  p.  1S1 .  —  B&tennt,  ÂnfuUeê  Luceiues,  L.  VI,  p.  S43. 

(S)  Beverini,  L.  Vf,  p.  S45. 

(5)/#larf>  Ptêiolêsiy  p;  450.  -r  Giov.  yiUani,  L.  X,  c.  S4,  p.  650.  —  Andréa 
DeiCronicaSane8e,T.xy,^.^\.^Bevenni,  Annales LucemeB,  L.VI,  p.S48. 
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»  de  trois  cents  châteaux  fortifiés.  Mais  Dieu ,  selon  Tordre  de 
»  nature,  égale  le  grand  an  petit,  et  le  riche  an  pauvre.  A  la  suite 
»  des  fatigues  excessives  auxquelles  il  s'était  exposé  dans  le  siège 
»de  Pistoia,  toujours  couvert  de  son  armure,  tantôt  à  cheval, 

>  tantôt  à  pied ,  pour  surveilla  les  gardes ,  exciter  les  travail* 
»  leurs,  élever  des  redoutes,  ouvrir  des  tranchées,  et  commencer 

>  diaque  ouvrage  de  ses  propres  mains ,  afin  que- chacun  y  tra- 
•  vaillftt  malgré  l'ardeur  du  soleil  dans  la  canicule,  il  tomba 
9  grièvement  malade  d'une  fièvi^  continue,  et  une  maladie  sem- 
»  blable  se  manifesta  dans  l'armée  qu'il  conduisait.  > 

Le  personnage  le  plus  considérable  parmi  ceux  qu'enleva  cette 
^idémie  sons  les  yeux  de  Castruceio,  fut  Galéaz  Visconti,  au- 
trefois seigneur  de  Milan.  Louis  de  Bavière,  à  la  sollicitation  du 
duc  de  Lucques,  lui  avait  rendu  la  liberté  ainsi  qu'à  sa  Catmille,  le 
S9  mars  précédent  (i)  ;  et  Galéaz  servait  alors  à  la  solde  de  son 
protecteur.  Il  fut  atteint  par  l'épidémie,  au  château  dePescîa  ;  et  là, 
eet  homme,  qui  avait  été  seigneur  de  Milan  et  de  sept  autres 
grandes  villes ,  savoir ,  Pavie,  Lodi,  Crémone,  Gome ,  Bei^me , 
Novare  et  Verceil ,  réduit  à  n'être  plus  qu'un  pauvre  soldat  à  la 
merci  de  Castruceio,  mourut  en  peu  de  jours ,  misérable  et  excom* 
munie. 

Cependant  la  maladie  du  seigneur  de  Lucques  faisait  des  pro- 
grès :  lui-même  il  sentit  les  approches  de  la  mort ,  et  il  disposa 
de  ses  biens  par  son  testament,  laissante  son  fils  aîné,  Henri,  le 
duché  de  Lucques ,  tel  que  l'empereur  l'avait  institué  (%).  Il  or- 
donna qu'au  moment  où  il  mourrait,  ce  fils  se  rendit  à  Pise ,  avec 
sa  cavalerie,  et  courût  la  ville,  pour  s'en  assurer  la  possession, 
ne  commençant  à  mener  le  deuil  que  lorsqu'il  aurait  établi  sa 
souveraineté.  Après  avoir  fait  ses  dispositions ,  il  rendit  l'âme  le 
samedi  3  septembre  1328. 

Castruceio  était  fort  et  adroit  de  sa  personne  ;  sa  taille  était 
grande  et  élancée,  son  visage  agréable,  mais  maigre,  pâle  et  pres- 
que blanc;  ses  cheveux  étaient  droits  et  blonds,  sa  physionomie 

{\) BonincotU,  nSorigiœ  Cknm.  Modoei,,  c.  37,  p.  119S.  —  Georgii  Meruiœ 
HiUor.  MedioL,  L.  Il,  p.  107. 

<S) Castruceio  laiasait  trois  fils  légittmesi  encore  en  bas  Âge,  Henri,  Valérano  et 
Jean,  sous  la  tutelle  de  Pma,  sa  femme.  Il  avait  aussi  un  bâtard  nommé  OrUoo. 
Beteriui,  Annal.  Lucenê.,  L.  VI,  p.  850. 
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gracieuse;  il  était  &gé,  à  sa  mort,  de  qaaraDte-sept  ans.  Parmi  les 
tyrans,  il  passa  pour  valeureux  et  magnanime  (i)  :  on  loua  sa 
sagesse  et  Thabileté  de  ses  stratagèmes  ;  la  promptitude  de  ses  dé- 
cisions, sa  constance  dans  la  fatigue,  sa  vaillance  dans  les  armes, 
sa  prévoyance  à  la  guerre,  et  son  bonheur  dans  ses  entreprises, 
qualités  qui  l'avaient  rendu  la  terreur  de  ses  rivaux.  Mais  pendant 
quinze  ans  qu'iLgouverna  Lucques,  il  donna  plusieurs  preuves  de 
la  cruauté  de  son  caractère.  Il  livra  à  d'effrayantes  tortures  ceux 
qui  lui  étaient  suspects,  et  il  punit  ses  ennemis  par  des  supplices 
atroces.  Toujours  désireux  de  nouveaux  serviteurs  et  de  nouveaux 
amis,  il  ne  conservait  point  de  reconnaissance  pour  ceux  qui 
l'avaient  assisté  dans  ses  besoins  passés  ;  il  paraissait  même  sévir 
avec  plus  de  cruauté  contre  eux,  comme  pour  se  décharger  de  la 
dette  qu'il  avait  contractée.  Il  devait  aux  Quartigiani  sa  première 
élévation ,  et  nous  avons  vu  qu'il  les  fit  périr  par  un  supplice 
épouvantable.  Une  autre  famille  de  Lucques,  les  Poggi  l'avaient 
délivré  des  mains  de  Néri  de  Faggiuola,  et  lui  avaient  frayé  le 
chemin  à  la  souveraineté  ;  il  saisit  l'occasion  d'une  querelle  privée 
dans  laquelle  ils  étaient  engagés,  pour  faire  trancher  la  tête  à  deux 
d'entre  eux  {%). 

La  mort  de  Castruccio  fut  tenue  cachée,  selon  ses  ordres,  jus- 
qu'au dix  septembre  ;  et  pendant  ce  temps,  son  fils  aîné  courut 
avec  sa  cavalerie  les  villes  de  Lucques  et  de  Pise,  et  il  mit  en  dé- 
route les  Pisans,  partout  où  ceux-ci  voulurent  faire  résistance.  Il 
revint  ensuite  à  Lucques  pour  les  funérailles  de  son  père,  qui  fut 
enseveli  avec  grande  pompe,  le  14  septembre,  au  couvent  des 
frères  mineurs  de  Saint-François  (s). 

La  joie  des  Florentins  fut  extrême,  lorsque  la  nouvelle  de  cette 
mort  leur  fut  apportée  ;  Louis  de  Bavière  lui-même,  sans  les  con- 
seils et  l'appui  de  Castruccio,  ne  leur  paraissait  plus  un  ennemi 
redoutable.  Ils  savaient  que,  resté  à  Rome  sans  lui,  il  n'était  plus 
occupé  que  de  vaines  et  ridicules  cérémonies  ;  que ,  par  ses  invec- 


(1)  Etquidem  is  erai  Casiruccius^  ui  quoniam  ita  ferebani  iempora,  nul- 
li'us  manu  liberioê  honestius  periret.  Beverini,  Jnnaleê  Lucetu,,  L.  VI,*p.  749. 

(3)  Beverini,  Annaieê  Lucenses,  L.* VI,  p.  761. 

(3)  Gtor.  rUiani,  L.  X,  g.  S5,  p.  653.—  Star,  Pisioleai,  p.  451.  —yUa  Cas- 
iruocii  AnUlmineUià  Nie.  Tegrimo,  p.  1342.  —  Andréa  Dei  Crom'ça  Sanewe, 
T.  XV,  p.  83.  —  Cronica  di  Pisa  anm.,  T.  XV,  p.  1000. 
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tiyes  contre  le  pape  et  l'Église,  il  avait  aliéné  ses  pins  zélés  parti- 
sans, qu'il  avait  perdu  le  moment  convenable  pour  attaquer  le 
royaume  de  Naples  ;  que  les  troupes  du  roi  Robert  étaient  venues 
rinsulter  à  Oslie;  que  des  hommes  d'armes  à  lui  avaient  été  défaits 
entre  Todi  et  Narnt;  que  les  Romains,  lassés  de  son  s^our,  et 
irrités  des  contributions  qu'il  levait  sur  eux,  s'étaient  battus  avec 
ses  Allemands ,  et  qu'enfin  lorsque,  le  4  août,  il  était  parti  de  Rome 
pour  venir  en  Toscane,  la  populace  l'avait  poursuivi  avec  des  in- 
jures, ainsi  que  son  antipape,  avait  jeté  les  traineurs  dans  le  Tibre, 
et  avait  accueilli,  dès  le  lendemain,  Bertoido  Orsino  et  Stéfano 
Colonna,  qui  étaient  rentrés  dans  Rome  avec  les  Guelfes,  et  qui 
avaient  été  ùAts  sénateurs  (i). 

Cependant  l'empereur  s'était  avancé  jusqu'à  Todi  avec  deui 
mille  cinq  cents  chevaux,  et  il  se  préparait  à  suivre  la  route  d'A- 
rez20  pour  traverser  la  Toscane.  Son  dessein  était  d'assiéger  Flo- 
rence avant  qu'on  y  eût  fiiit  entrer  les  blés  de  la  dernière  récolte, 
et,  s'il  l'avait  exécuté ,  il  aurait  pu  réduire  cette  république  à  de 
fâcheuses  extrémités.  Mais  il  en  fut  détourné  par  l'arrivée  d'une 
flotte  sicilienne  sur  les  côtes  de  Toscane  ;  elle  était  conduite  par 
don  Pedro,  fils  du  roi  Frédéric ,  et  elle  portait  onze  cents  cavaliers 
catalans  ou  siciliens.  Don  Pedro  venait  rappeler  l'empereur  à  l'en- 
treprise qu'il  avait  concertée  avec  le  roi  de  Sicile  contre  le  roi 
Robert  ;  et  il  le  fit  solliciter  de  se  mettre  de  nouveau  en  marche 
vers  Naples.  Louis  retourna  en  effet  en  arrière,  pour  se  rapprocher 
de  la  mer.  À  Gornéto,  îl  rencontra  don  Pedro,  et  les  deux  princes 
s'abordèrent  en  se  faisant  des  reproches  mutuels.  Louis  accusait 
le  Sicilien  d'être  venu  trop  tard,  et  celui-ci  reprochait  à  l'empe- 
reur d'avoir  trop  tôt  abandonné  ses  projets.  Ils  firent  cependant 
quelques  entreprises  ensemble  dans  la  Maremme.  Hais  pendant 
qu'ils  étaient  à  Grosséto,  Louis  reçut,  le  18  septembre,  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Gastruccio  et  de  l'entreprise  de  son  fils  Henri 
sur  Pise.  Il  partit  aussitôt  pour  recouvrer  cette  ville ,  qui  lui  ou- 
vrit ses  portes  avec  empressement,  pour  se  délivrer  du  joug  des 
Lucquois  (a). 


(1)  Gior.  Fillani,  L.  X ,  c.  96,  p.  569. 

(î)  Ihid,^  L.  X,  c.  102,  p.  665.  -  Cranica  di  Pisa,  p.  1000.  —  Andréa  Dei 
Cnmica  Saneêe,  p.  84.  —  Léon,  jéretino,  L.  V,  p.  183. 
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Louis  de  Bavière  avait  perdn,  presque  en  même  temps  que  Cas- 
traccio»  un  autre  de  ses  conseillers  et  de  ses  confidents  :  c'était 
Marsilio  de  Padoue,  le  théologien  controversiste  qui  avait  combattu 
l'autorité  des  papes,  et  qui  avait  eu  une  grande  part  aux  procès 
intentés  à  Rome  contre  Jean  XXII  (i).  Peu  de  jours  après  mourut 
aussi,  le  9  novembre,  Charles,  fils  du  roi  Robert,  duc  de  Calabre, 
et  seigneur  des  Florentins.  Ce  duc  ne  laissait  que  deux  filles  (%)  ; 
et  le  roi  son  père  n'avait  point  d'autre  postérité  masculine,  en 
sorte  que  cette  maison ,  longtemps  l'appui  du  parti  guelfe ,  sem- 
blait déjà  menacée  d'une  prochaine  destruction.  Aussi  les  Guelfes 
les  plus  zélés  de  Florence  en  ressendrent-ils  une  profonde  dou- 
leur; mais  le  peuple  se  réjouit  de  voir  terminer,  avant  le  temps 
fixé  pour  son  expiration,  le  gouvernement  des  Apuliens,  déjà 
souillé  par  beaucoup  d'actes  arbitraires  et  de  concussions.  Il  se 
trouva  heureux  d'être  délivré  d'un  seigneur  qui  n'était  distingué 
ni  par  sa  valeur  ni  par  sa  prudence,  et  qui,  appelé  à  défendre  Flo- 
rence dans  les  circonstances  les  plus  critiques,  avait  épuisé  les 
trésors  de  l'État,  et  n'avait  songé  qu'à  son  faste  et  à  ses  plaisirs  (s). 

La  mort  vient  rarement  apporter  le  repos  au  malheureux,  lors- 
qu'il gémit  dans  l'excès  de  sa  souffrance  :  plus  rarement  elle  firappe 
celui  contre  lequel  les  hommes  invoquent  les  vengeances  du  del. 
Ses  arrêts  inattendus  atteignent  le  juste  dont  les  vertus  excitent 
les  plus  vife  regrets,  tandis  que  le  grand  coupable  ne  périt  que 
l<wsque  l'on  commençait  à  oublier  ses  crimes.  Hais  dans  l'histoire 
florentine ,  la  mort  s'est  présentée  fréquemment  comme  libéra- 
trice de  la  république.  La  mort  de  Henri  VII  sauva  Florence  de  la 
colère  provoquée  de  ce  redoutable  empereur;  la  mort  de  Castruc- 
cio  la  délivra  du  plus  vaillant  guerrier,  du  plus  profond  politique, 
de  l'ennemi  le  plus  redoutable  qui  eût  encore  porté  les  armes  om- 
tre  elle  ;  la  mort  du  duc  de  Calabre  l'affranchit  de  la  domination 
des  Napolitains,  au' moment  où  leur  secours  avait  cessé  de  lui  être 
nécessaire. 

(1)  Gùw.  FiUanij  L.  X,  c.  104,  p.  665. 

(2)  La  secoDde  de  ces  filles,  Marie,  ne  naquit  qu^après  la  mort  de  son  père. 

(5)  Giùfo,  yiUanif  L.  X,  c.  109,  p.  669.  —  Crtmica  Saneêe  di  Andr.  Det, 
p.  84. 
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CHAPITRE  IV. 


GRllTDEUB   DE  PLOKBNCB.   ~   RETRAITE    DE  LOUIS  DE  BAVIÈRE;    RUINE 
DB   SES    AKClEirS    ALLU&S.  —   CAMPAGNES  EN  ITALIE  DU  ROI  JEAN  DE 

BOHiME.  —  1528  A  1333. 


Une  nouTeile  épo^e  de  grandeur  et  de  gloire  commença  pour 
la  répnbliqne  florentine,  à  la  mort  de  Castracdo  :  du*  moment  où 
Florence  iîit  délivrée  de  ce  redoutable  ennemi ,  elle  domina  sur 
tout  le  reste  de  l'Italie,  par  la  vigueur  de  ses  conseils  et  la  pro> 
fondeur  de  sa  politique.  Toujours  prête  à  protéger  les  faibles  et 
les  opprimés ,  toujours  prête  à  opposer  aux  usurpateurs  une  ré- 
sistance indomptable  ,  la  seigneurie  de  Florence  se  considéra 
eomme  gardienne  de  la  balance  politique  de  l'Italie,  et  comme  par- 
ticulièrement chargée  de  conserver  aux  souverains  leur  indépen- 
dance, aux  peuples  des  gouvem^nents  de  leur  choix. 

n  font  chercher  dans  le  caractère  même  d'une  nation  les  motifs 
de  la  conduite  habituelle  de  son  gouvernement,  surtout  s'il  est  dé- 
mocratique. Les  qualités  distinctives  des  Florentins  les  rendaient 
propres  au  rôle  brillant  dont  ils  se  chargèrent;  et  l'Athènes  de 
htalie  rappelle  celle  de  la  Grèce,  autant  par  le  génie  de  son  peuple 
que  par  les  cbefs^'œuvre  qu'on  lui  vit  produire. 

Le  Florentin  était  reconnu  pour  avoir  l'esprit  le  plus  délié  parmi 
tous  les  peuples  de  l'Italie:  dans  la  société  il  était  railleur,  et  sai- 
sissait avec  vivacité  le  ridicule;  dans  les  affaires,  sa  perspicacité  lui 
faisait  découvrir  avant  les  autres  la  voie  la  plus  courte  pour  arriver  à 
son  but,  et  apprécier  mieux  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
chaque  parti  ;  dans  la  politique,  il  devinait  les  projets  de  ses  en- 
ncanis,  il  prévoyait  de  bonne  heure  la  suite  de  leurs  actions  et 
la  marche  des  événements.  Cependant  son  caractère  était  plus 
ferme  et  sa  conduite  plus  mesurée  qu'une  telle  vivacité  d'esprit 
n'aurait  pu  le  faire  supposer.  Il  était  lent  à  se  déterminer,  il  n'en- 
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treprenait  les  choses  hasardeuses  qu'après  uue  mûre  délibération  ; 
et  lorsqu'il  s*était  engagé,  il  persistait  dans  ses  déterminations 
avec  une  constance  inébranlable,  malgré  des  échecs  inattendus. 
Dans  la  littérature,  le  Florentin  réunissait  la  vivacité  à  la  force 
du  raisonnement,  la  gaieté  à  la  philosophie,  et  la  plaisanterie  aux 
plus  hautes  méditations.  La  profondeur  de  son  caractère  avait 
conservé  chez  lui  la  disposition  à  l'enthousiasme ,  et  la  raillerie 
avait  formé  son  goût  :  la  sévérité  du  public,  contre  le  ridicule,, 
avait  établi  sur  les  lettres  et  les  arts  une  législation  non  moins 

sévère. 

L'école  florentine  de  peinture,  qui  florissait  alors,  porte  l'em- 
preinte d'un  génie  créateur  ;  mais  les  écarts  de  ce  génie  lui-même 
étaient  réprimés.  Le  peintre  qui  devinait  le  ciel,  et  qui  osait  repré- 
senter les  élus  dans  leur  gloire,  consultait  cependant  et  craignait 
la  censure  de  la  place  publique.  Giotto,  vers  cette  époque,  travail- 
lait à  Florence.  Fils  d'un  paysan  des  montagnes,  il  avait  reçu  de  la 
république  le  droit  de  cité  et  une  pension  considérable.  Avec  une 
diligence  qui  tient  du  prodige,  il  ornait  toutes  les  églises  de  ta- 
bleaux bien* supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  vus  avant  lui;  et  cepen- 
dant toutes  les  villes  de  l'Italie  montraient  aussi  avec  orgueil 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  C'était  lui  qui  avait  donné  le  modèle 
du  beau  clocher  de  la  cathédrale  de  Florence.  De  nombreux  élèves 
auxquels  il  enseignait  son  art  étaient  destinés  à  perpétuer  la 
gloire  de  son  nom  (i).  Stéfano,  André  de  Cione,  Buffalmaco,  et 
Taddéo  Gaddi,  formés  par  ses  leçons,  sont  arrivés  à  une  haute 
célébrité. 

Mais  ce  qui  distinguait  le  peuple  de  Florence,  plus  que  le  génie 
des  beaux-arts,  plus  que  le  talent  littéraire,  c'était  son  amour  iné- 
branlable pour  la  liberté.  Sa  jalousie  du  pouvoir  le  faisait  résister 
avec  force  à  toutes  les  espèce  d'aristocraties  ;  et  son  talent  pour 
les  combinaisons  politiques  le  ramenait  toujours  vers  le  même 
but,  par  vingt  essais  dé  constitutions  difiërentes.  Il  savait  en  même 
temps  circonscrire  le  pouvoir  des  chefs,  et  se  mettre  en  garde 
contre  les  orages  des  assemblées  populaires. 

[1328]  La  mort  du  duc  deCalabre  fut ,  pour  les  Florentins,  une 
occasion  nouvelle  de  réformer  leur  constitution,  et  de  balancer, 

(1)  roêari,  yiia  di  Gt'ùito,  P.  I,  p.  502. 
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les  ODS  parles  antres,  les  pouvoirs  divers  qu'ils  devaient  employer* 
Les  parlements,  ou  assemblées  générales  des  citoyens  sur  la  place 
publique,  avaient  plus  souvent  servi  à  bouleverser  les  lois  qu'à  les 
maintenir  :  aussi  les  bons  citoyens  se  proposaient-ils  toujours 
d'appeler  le  peuple  à  exercer  la  souveraineté  par  des  représentants 
lotîmes,  plutôt  que  par  lui-même;  de  consulter  son  opibion , 
plalôt  que  de  compter  ses  suffrages  :  car  l'opinion  publique 
n'existe  point,  elle  n'a  pas  le  temps  de  se  former  dans  le  pays  où  le 
régime  démocratique  la  convertit  immédiatement  en  loi ,  et  lors- 
que tous  sont  consultés  sur  ce  qui  n'a  occupé  la  pensée  que  d'un 
petit  nombre,  la  plupart  décident  avant  d'avoir  un  avis  à  eux.  Les 
Florentins,  avec  une  jalousie  égale  à  celle  des  citoyens  d'Athènes, 
oe  voulaient  point  reconnaître  que  la  naissance,  le  rang,  les  em- 
plois, rendissent  dans  la  nation  une  certaine  classe  plus  propre 
que  les  autres  à  gouverner.  Mais  ils  n'exigeaient  pas  que  la  nation 
tout  entière  fût  en  même  temps  souveraine  et  sujette.  Ils  voulaient 
toas  parvenir  successivement  à  la  magistrature  ou  aux  conseils; 
mais  ils  consentaient  que  la  magistrature  et  les  conseils,  pendant 
la  dorée  de  leur  règne,  décidassent  seuls  au  nom  de  la  nation. 

Même  avec  cet  amour  exagéré  de  l'égalité,  ils  étaient  forcés  de 
reconnaître  que  beaucoup  de  citoyens  ne  pourraient  être  appelés 
aa  gouvernement,  sans  l'avilir  parleur  basse  condition,  leurs* 
manières  vulgaires,  ou  leur  manque  de  talents.  Ils  ne  voulurent 
point  cependant  les  écarter  par  des  lois  générales  qu'ils  auraient 
regardées  en  même  temps  comn^e  humiliantes  pour  ceux  qu'elles 
atteignaient,  et  comme  insuffisantes  :  ils  préférèrent  n'accorder  les 
places  qu'à  ceux  qu'une  autorité  nationale  indiquerait  comme 
dignes  de  les  occuper;  ils  demandèrent  donc  qu'avant  tout,  uneliste 
générale  ^e  tous  les  citoyens  éligibles,  guelfes,  et  ^és  de  trente 
ans,  fût  formée  par  le  concours  de  cinq  magistratures  indépen- 
dantes, dontcbacune  représentait  un  intérêt  national.  Les  prieurs, 
au  nom  du  gouvernement,  lesgonfaloniers,  au  nom  delà  milice, 
les  capitaines  de  parti,  au  nom  des  Guelfes,  les  juges  du  com- 
merce, au  nom  des  marchands,  et  les  consuls  des  arts,  au  nom 
de  l'industrie,  indiquaient,  chacun  à  leur  tour,  les  citoyens  qu'ils 
jugeaient  dignes  des  honneurs  publics.  Des  adjoints,  tirés  de  la 
masse  du  peuple,  secondaient  ces  électeurs,  pour  empêcher 
qu'aucun  citoyen  ne  fût  oublié  ou  exclu  par  surprise  de  cette  pré- 
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sentation  :  mais  celui  que  personne  n'avait  cru  assez  reoomman- 
dable  pour  rindiqaer ,  n'était  jamais  appelé  aux  magistratures. 

La  liste  des  éligibles*  était  ensuite  soumise  à  la  révision  d'une 
balie.  On  formait  ce  corps  électoral  pair  la  réunion  de  tons  les  ma^ 
gistrats,au  nombre  de  quatre-vingt-dix-«ept  (i)  ;  et  il  fallait  réu- 
nir soixante-buit  suffrages  pour  être  inscrit  sur  la  liste  des  prieurs. 
Les  bonfr-bommes,  les  consuls  des  arts,  et  les  gonfaloniers  de 
compagnies,  étaient  élus  de  la  même  manière.  Enfin  les  quatre 
anciens  conseils  furent  abolis,  et  on  leur  en  substitua  deux  nou- 
veaux :  celui  du  peuple,  composé  de  trois  cents  membres,  qui  de- 
vaient faire  preuve  qu'ils  étaient  guelfes  et  plébéiens;  et  le  conseil 
de  commune ,  composé  de  cent  vingt-cinq  nobles ,  et  d'autant  de 
citoyens  &e  Tordre  populaire.  Tous  les  quatre  mois,  ces  deux  con- 
seils étaient  renouvelés  (2). 

Ainsi  tous  les  grands  intérêts  de  l'État  furent  représentés  dans 
le  gouvernement,  la  noblesse  et  le  peuple,  le  commerce  et  les  ma- 
nufactures, chacun  des  corps  militaires,  chacun  des  métiers, 
chacun  des  quartiers  de  la  ville.  La  souveraineté  resta  tout  en- 
tière à  la  nation,  sans  que  la  nation  fût  assemblée:  la  volonté  du 
peuple  décida  toutes  les  grandes  questions,  mais  ce  fut  après 
avoir  été  préparée  et  mûrie  par  les  délibérations  préliminaires  de 
*  la  magistrature  et  des  conseils. 

Le  môme  esprit  de  liberté  qui  avait  présidé  à  la  formation  de  la 
constitution ,  présidait  à  la  conduite  de  l'État ,  dans  ses  relations 
extérieures.  Les  Florentins ,  api;ès  avoir  échappé  eux-mêmes  au 
danger  dont  les  menaçait  Gastruccio ,  résolurent  de  délivrer  du 
joug  des  tyrans  les  peuples  leurs  voisins.  Après  avoir  vu  le  Bava- 
rois menacer  l'indépendance  de  l'Italie,  ils  résolurent  de  s'op- 
poser à  l'établissement  de  toute  puissance  étrangère  en  deçà  des 

Alpes. 

Louis  de  Bavière  était  encore  lui-même  sur  les  frontières  de  la 
république  florentine  ;  et  il  avait  convoqué  à  Pise ,  pour  le  13  dé- 
cembre 1328 ,  une  assemblée  des  principaux  chefs  du  parti  gibe- 
lin :  mais  il  ne  sut  les  occuper  que  des  procès  intentés  au  pape 

(1)  Savoir,  six  prieurs,  douze  bons-hommes,  dix-neuf  gonfaloniers  de  compa- 
gnies, vingt-quatre  consuls  des  arts,  et  six  députés  de  chacun  des  six  quartiers. 
La  balie  était  présidée  par  le  gonfalonier  de  justice. 
•  (2)  Giov.  nilaniy  L.  X,  c.  110,  p.  670.  ^  Leanardo  ^éretino,  L.  V,  p.  1S5. 
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d'ÂTÎgnoOt  pftT  son  antipape  Nicolas  Y  (i),  tandis  que  la  cayalerie 
florentine  vint»  à  deux  reprises ,  l'insulter  jusque  sous  les  murs 
de  Pise.  En  perdant  Castruecio,  Louis  de  Bavière  avait  perdu  son 
meilleur  conseil  et  son  principal  appui.  II  manquait  d'argentpour 
maintenir  une  armée  si  loin  de  sou  pays»  et  quelquefois  il  encher- 
cbasi  par  les  voies  les  plus  perfides  et  les  plus  honteuses  (%)  : 
aussi  se  voyailril  doublement  décrié,  pour  sa  pauvreté  »  et  pour 
la  tromperie  et  l'ingratitude  auxqnelles  sa  pauvreté  l'avait  ré- 
duit (5). 

Il  venait»  pendant  son  séjour  à  Rome»  de  faire  enlever  et  met- 
tre à  la  torture  Salvestro  dé  Gatti  »  seigneur  de  Yiterbe  »  pour  lui 
faire  révéler  Je  lieu  où  il  cachait  ses  trésors.  Ce  seigneur  gibelin 
était  cependant  le  premier  dans  l'État  de  l'Église  qui  eût  ouv^t 
volontairement  une  place  forte  à  l'empereur  (4).  Il  tâchait  en  ce 
moment  de  tirer  de  l'argent  des  Yisconti  »  et  de  recueillir  de  nou** 
veanx  fruits  de  la  trahison  dont  il  avait  usé  enverseux.  Le  6  juillet 
de  l'année  précédente»  il  avait  irrété  Galéaz  »  qu'on  lui  dénonçait 
couHne  ayant  traité  avec  les  Guelfes  ;  mais  il  n'avait  pas  même  eu 
de  prétexte  pour  faire  saisir  le  fils  et  les  frères  de  ce  seigneur»  qu'il 
avait  aussi  jetés  dans  les  cachots  de  Monza.  Il  avait  enfin  cédé  » 
après  huit  mois  »  aux  sollicitations  de  Castruccio»  en  fiiveur  des 
Yisconti  »  et  il  avait  délivré  ses  prisonniers  le  25  mars  1328  :  mais 
il  avait  laissé  mourir  le  chef  valeureux  de  cette  famille  »  dans 
l'exil  et  la  pauvreté.  Après  sa  mort  »  il  traitait  avec  les  survivants 
du  prix  auquel  il  leur  rendrait  la  souveraineté  qu'il  leur  avait 

(1)  Owv.  ruiani,  L.  X,  c.  113  et  114,  p.  673. 

(9)  Sur  la  demande  du  duc  Maximilien  de  Bavière,  Jean-George  Herwart,  son 
chancelier,  écrivit  un  ouvrage  en  1618.  pour  défendre  Louis  IV  contre  les  imputa- 
tions des  Guelfes,  et  surtout  deBzovius,  continuateur  des  jénnales  eceléêtastiqueê. 
G*est  on  gro«  Ufre  tor^p,  de  IfCMI  à  19M  pages,  Imprimé  à  Munich.  U  est  écrit  avec 
plus  d^emporiement  que  de  raison ,  et  ne  peut  suffire  à  rétablir  la  réputation  juste- 
ment ternie  de  Tempereur. 

(S)  Pétrarque  fait  allusion  à  cette  ingratitude  et  à  celte  perfidie,  dans  la  canzone 
ItaHa  mia,  composée  lors^tie  les  Florentins  songèrent  à  rappeler  en  Italie  Louis 
ileBiyilK,enl541. 

Ne  v'accorgete  ancor  per  ianie  ptwje 

Del  Baverico  inganno 

Che  abtando  7  diio  cùn  la  morte  écherra. 

(4)  Gior.  yUtani,  L.  X,  c.  65,  p.  639. 
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ravie.  II  voulait  de  l'argent ,  et  en  même  temps  il  demandait  un 
gage  de  la  fidélité  fntnre  de  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  offen- 
sés. Pour  lui  complaire,  Jean  Viseonti,  le  troisième  des  fils  da 
grand  Mattéo ,  acx;epta  le  chapeau  de  cardinal  des  mains  de  l'anti- 
pape Nicolas  V;  et,  tandis  que  son  neveu  Az2o  marchandait  sur 
le  prix  qu'il  donnerait  pour  recouvrer  Milan ,  un  événement  hn- 
prévu  hâta  la  conclusion  du  traité  (i). 

Toutes  les  troupes  de  l'empereur  se  plaignaient  de  n^étre  point 
payées;  mais  les  plus  impatients  parmi  ses  soldats,  étaient  les 
Saxons  et  les  habitants  de  l'Allemagne  inférieure ,  qui  d^à,  dans 
l'État  de  Rome,  avaient  été  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  avec 
leurs  compatriotes.  Ils  songèrent* enfin  à  surprendre  une  place 
forte,  pour  qu'elle  leur  servit  comme  de  nantissement  de  lear 
solde;  et  le  29  octobre  1328,  huit  cents  chevaliers  de  la  Basse- 
Allemagne  ,  avec  beaucoup  de  gens  de  pied ,  se  dirigèrent  tout  à 
coup  vers  Lucques,  pour  s'en  emparer  (2).  L'empereur  eut  à  peine 
le  temps  de  leur  faire  fermer  les  portes  de  cette  ville.  Après  avoir 
pillé  les  faubourgs  de  Lucques  et  les  villages  du  val  de  Niévole,  ce 
corps  de  Saxons  vint  s'établir  sur  la  montagne  du  Cerruglio,  la 
plus  haute  des  collines  qui  séparent  la  plaine  du  marais  de  Fuc- 
cecchio  d'avec  celle  du  lac  de  Bientina.  Ils  se  fortifièrent  dans 
cette  position ,  h  peine  éloignée  de  quinze  milles  de  Pise,  et  de 
douze  de  Lucques;  de  là  ils  dominaient  les  plaines  du  val  de  Nié- 
voie  ,  et  celles  du  val  d'Amo  Florentin ,  et  ils  commandaient  l'en- 
trée des  territoires  de  Pise  et  de  Lucques.  Alors,  menaçant  égale- 
ment les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  ils  mirent  à  l'enchère  leurs 
services  et  leur  inimitié  (s). 

Louis  de  Bavière ,  inquiet  de  leur  défection ,  et  voulant  les  rap- 
peler à  lui ,  se  détermina  enfin  à  conclure  sa  longue  négociation 
avec  les  Visconti ,  et  à  rendre  à  Azzo  le  titre  de  vicaire  impérial,  à 
Milan ,  en  lui  faisant  ouvrir  les  portes  de  cette  ville.  Azzo  Yisconti 
promit  de  payer  cent  vingt-cinq  mille  florins  à  l'empereur,  pour 
prix  de  cette  concession  ;  et  son  oncle  Marc  se  rendit  auprès  des 
Allemands  du  Cerruglio,  pour  les  instruire  de  ce  traité,  et  leur 


(1)  Giav,  FUiani,  L.X,  c.  117,  p.  674. 

(2)  ihid.y  c.  107,  p.  068. 

(8)  Barth.  Bererini,  Annal,  Lucenêesy  L.  Vil,  p.  858. 
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Élire  prendre  patience  jusqu'à  ce  que  l'argent  promis  fût  arrivé 
de  Milan.  Hais  les  Allemands ,  après  avoir  attendu  quelques  jours, 
arrêtèrent  Marco  Visconti  lui-même ,  afin  qu'il  leur  servit  de  gage 
de  l'argent  qu'il  leur  annonçait  (i). 

L'empereur  chercha  d'autre  part  à  tirer  des  contributions  des 
pays  que  Gastruceio  avait  gouvernés.  Ses  enfants  portaient ,  par 
la  concession  de  Louis,  le  titre  de  ducs  de  Lucques,  et  cette  ville 
leur  obéissait  encore;  mais  plusieurs  familles  républicaines, 
les  Honesti ,  les  Pozzinghi  et  les  Salamoncelli  cherchaient  à  réta- 
blir Tancienne  forme  du  gouvernement  (2).  Louis  de  Bavière,  sous 
prétexte  de  protéger  les  jeunes  orphelins ,  dont  il  était  le  tuteur 
naturel,  entra  dans  Lucques,  où  il  fut  admis  sans  défiance,  le 
16  mars  1329.  Tout  à  coup  il  donna  ordre  à  son  maréchal  de 
courir  les  rues  avec  sa  cavalerie ,  en  signe  de  prise  de  possession. 
Les  Allemands  attaquèrent  les  barricades  qu'on  éleva  contre  eux; 
ils  brûlèrent  les  maisons  des  Pozzinghi  où  on  leur  opposa  de  la 
résistance ,  et  le  feu ,  se  communiquant  aux  édifices  voisins,  rédui- 
sit en  cendres  tout  le  quartier  de  Saint-Michel,  le  plus  riche  de  la 
ville.  L'empereur  vendit  ensuite  Lucques,  pour  le  prix  de  vingt- 
drax  mille  florins,  à  François  Castracani,  parent,  mais  ennemi 
de  Gastruceio  et  de  ses  fils  (3). 

Philippe  Tédici,  qui  avait  vendu  Pistoia  à  Gastruceio,  voulut 
au  moins  conserva  la  seigneurie  de  cette  ville  aux  jeunes  Gastra* 
cani  :  mais  les  Panciatichi ,  anciens  chefs  du  parti  gibelin,  s'y  op- 
posèrent par  les  armes  ;  et  Tédici  fut  chassé  de  Pistoia  avec  les 
soldats  de  Gastruceio.  Ainsi  fut  détruite  en  peu  de  mois  la  souve- 
raineté fondée  par  ce  prince  si  vaillant  et  si  habile,  qui  avait  fait 
trembler  tous  les  Guelfes  de  l'Italie.  Ses  fils ,  proscrits  des  villes 
où  il  avait  régné ,  furent  obligés  de  se  cacher  dans  les  châteaux 
des  Apennins,  jusqu'au  temps  où,  parvenus  à  l'âge  de  porter  les 
armes,  ils  firent  le  métier  de  candoUieri.  Les  États  divers  qu'il 
avait  réunis  en  un  seul ,  se  séparèrent  pour  être  successivement 
asservis;  leur  puissance  passée  n'avait  tenu  qu'à  une  seule  vie.  Les 
peuples  que  Gastrucçio  avait  animés  de  son  ardeur  guerrière ,  se 

(1) Gùw.  Villanùh.  X, c.  117,  p.  C75. 
(9)  Beverini^  Ânnaieê  Lucens.,  L.  VII,  p.  857-8$0. 

{Z^lêtorie  Piitofesi ananime,  T.  XI,  p.  455.  —  Giov.  riOani,  L.  X,  c.  125, 
p.  G79. 
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trouvaient  épuisés  par  les  combats  auxquels  il  les  avait  conduits  ; 
leurs  trésors  étaient  dissipés ,  leur  jeunesse  avait  péri  sur  le  champ 
de  bataille,  et  quarante  ans  d'esclavage  furent,  pour  les  Lucquois, 
la  conséquence  et  la  punition  du  rôle  trop  brillant  qu'ils  avaient 
joué. 

Louis  de  Bavière»  indifiCîrent  k  la  ruine  qu'il  avait  attirée  sur 
les  enfants  de  son  plus  fidèle  serviteur,  se  détermina  enfin,  le  11 
avril ,  à  abandonner  la  Toscane.  Chaque  jour  il  voyait  diminuer 
son  crédit  dans  cette  province  ;  il  ne  pouvait  ramener  sous  ses 
étendards  les  Saxons  fortifiés  au  Cerruglio;  il  craignait  de  les  voir 
passer  au  service  de  la  république  florentine,  et  d'éprouver  alors 
des  revers  plus  humiliants.  Il  confia  la  garde  de  Piae  à  Tarlatino  de 
Piétra-Mala;  un  des  seigneurs  d'Arezso;  il  lui  laissa  environ  six 
cents  chevaux  allemands,  et,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  il  s'a- 
chemina vers  la  Lombardie  (i). 

Aussi  longtemps  que  l'empareur  avait  été  en  Toscane,  les  Flo- 
rentins avaient  eu  besoin  de  garder  chez  eux  toutes  leurs  forces , 
pour  se  mettre  en  garde  contre  lui;  mais,  dès  qu'ils  le  virent 
s'éloigner ,  ils  commencèrent  à  tirer  parti  de  la  haine  que  ce  mo^ 
narque  avait  inspirée  aux  peuples.  De  toutes  les  conquêtes  de  Cas* 
truccio,  aucune  ne  les  avait  plus  alarmés  que  celle  de  Pistoia,  qui 
ouvrait  aux  Gibelins  tous  les  passages  des  montagnes,  et  l'entrée 
dans  la  plaise  même  de  Florence.  Mais  les  Panciatichi,  chefs  des 
Gibelins  de  Pistoia,  après  avoir  chassé  les  Tédici,  qu'ils  regar- 
daient comme  des  traîtres ,  firent  eux-mêmes  des  avances  au  gou- 
vernement florentin,  pour  se  réconcilier  avec  lui.  Ils  entamèrent 
la  négociation  avec  la  république,  par  le  moyen  de  Paxzino  des 
Pazzt  leur  parent;  et  le  24  mai  1339 ,  la  paix  fut  signée  entre  Pis- 
toia et  Florence.  Les  Pistoiois  abandonnèrent  tous  leurs  droits  sur 
Montémurlo,  Carmignano,  Artimino  et  Yitolino,  forteresses  que 
les  Florentins  leur  avaient  précédemment  enlevées  :  ils  s'engage* 
rent,  à  perpétuité,  à  tenir  pour  amis  les  amis  de  Florence,  pour 
ennemis  ses  ennemis;  et  ils  consentirent,  pour  sûreté  de  leur 
ville,  k  recevoir  dans  leurs  murs  un  capitaipe  florentin  avec  une 
petite  garnison  (3).  Depuis  ce  traité,  Pistoia,  quoique  considérée 

(1)  G/or.  yiUatii,  L.  X,  c.  tSS,  p.SSO. 

(3)  Têtorie  Pistolesi  anonfmê,  T.  XI,  p.  456.  —  Giov.  yniani,  L.  X,  c.  ISO, 
p.  682. 
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toojoiin  comme  TÎUe  alliée  et  mua  $o jette,  cessa  d'avoir  une  exis- 
tence indépendante,  et  ses  habitants  cessèrent  de  se  gouYerner 
en  peuple  libre. 

La  proTiace  la  pins  riante  de  la  Toscane,  le  val  deNiévole,  sou* 
mis  par  les  Lncquois,  en  1881  (i) ,  avait  obéi  à  Castruoeio.  Deux 
rivières  peu  considérables,  mais  que  les  chaleurs  de  Tété  ne  ta* 
rissent  jamais,  la  t^escia  et  la  Miévole,  répandent  la  fertilité  dans 
le  fond  de  cette  belle  vallée,  qui  se  revêt,  chaque  année,  des  plus 
riches  moissons.  Les  collines  qui  l'entourent,  couvertes  d'oliviers 
et  de  vignes,  produisent  l'huile  la  plus  précieuse  et  les  meilleurs 
vins  de  Toscane;  elles  sont  couronnées  par  des  forteresses,  dont 
les  vieilles  tours,  revêtues  de  lierres  et  de  câpriers,  s'élèvent  entre 
les  ch&taigniers  et  les  cyprès.  Ces  châteaux  n'appartenaient  point 
à  la  noblesse  immédiate;  mais  les  propriétaires  de  la  vallée  s'y 
étaient  réunis  pour  leur  sûreté;  une  enceinte  commune  servait  à 
la  défense  de  leurs  demeures  et  de  leurs  effets,  les  plus  précieux; 
et,  sans  sortir  de  leurs  remparts,  les  habitants  pouvaient,  dans 
ce  ravissant  paysage,  surveiller  leurs  moissons  de  la  plaine  ou  les 
travaux  de  leurs  laboureurs.  Chaque  bourgade  avait  un  gouverne» 
ment  municipal;  et,  avant  d'être  assujettis  aux  Lucqnoîs,  ces 
petits  peuples,  si  rapprochés  que  d'un  château  on  pouvait  être 
entendu  dans  le  château  voisin,  s'étaient  quelquefois  fait  la 
guerre,  ou  avaient  conclu  entre  eux  des  alliances.  Après  la  mort  de 
Castroccto,  désirant  séparer  leur  sort  de  celui  deLnoques,  ils  for- 
mèrent entre  eux  une  ligue  pour  assurer  leur  indépendance  :  mais 
f exemple  des  Pisloiois  les  engagea  bientôt  à  rechercher  l'alliance 
et  la  protection  de  Florence  ;  et  le  21  juin  I5S9,  un  traité  de  paix 
perpétuelle  fut  signé  entre  la  république,  d'une  part,  et  les  châ- 
teaux de  Pescia,  Montécatini ,  Buggiano,  Uzzano,  Colle,  Cozzile, 
Massa,  Monsummano  et  Montévetturini,  de  l'autre.  Ceux*ci  s'enga- 
gèrent à  n'avoir  d'autres  amis  que  les  amis  des  Florentins ,  d'autres 
ennemis  que  leurs  ennemis,  et  à  obéir  au  capitaine  que  la  républi- 
que leur  enverrait  (s). 

L'occasion  de  fiiire  une  acquisition  plus  importante  parut  alors 

(1)  Giav.  Viltani,  L.  Vil,  c.  76,  p.  988.  —  Proêper  Omero  Baldoêêeroni, 
lêiariadi  Peêcia ,  un  vol.  in-8^ 

(S)  Giov,  ruiani^  L.  X,  c.  135,  p.  eiè^.—Bev9riniy  Annal.  Luc«nê.^  L.  Vil, 
p.  864. 
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se  présenter  à  la  république  florentine.  On  offrit  de  lui  vendre  la 
ville  même  de  Lucqnes.  Les  Allemands  qui  avaient  abjuré  l'auto- 
rite  de  l'empereur,  et  qui  s'étaient  retranchés  au  Cerruglio»  lors- 
qu'ils virent  Louis  de  Bavière  parti,  jugèrent  convenable  de  se 
donner  un  chef  qui  connût  l'Italie  et  la  politique  italienne.  Us 
firent  choix  de  Marco  Yisconli,  que  peu  de  jours  auparavant  eux- 
mêmes  avaient  arrêté,  mais  qui ,  dès  longtemps,  s'était  rendu  cher 
à  plusieurs  de  leurs  compatriotes  par  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires,  et  que  son  caractère  inquiet  et  entreprenant  semblait 
rendre  propre  à  conduire  une  bande  d'aventuriers.  Marc  Yisconti , 
en  effet,  ne  fut  pas. plus  tôt  à  la  tête  de  cette  troupe  redoutable , 
qu'il  entama  des  négociations  avec  tous  ses  voisins,  avec  le  gou* 
vernement  de  Florence,  avec  les  Allemands  en  garnison  à  Luc- 
ques,  et  avec  les  citoyens  de  Pise,  qui  étaient  las  de  l'oppression. 
Le  premier  effet  de  ses  menées  secrètes  fut  la  prise  de  Lucqae&. 
L'empereur  avait  laissé  trois  cents  chevaliers  allemands  à  François 
Castracani  des  Interminelli,  son  vicaire  dans  cette  ville,  mais  ces 
troupes  furent  séduites  par  les  Allemands  du  Cemiglio  :  d'antres 
gendarmes  de  la  même  nation,  qui  avaient  servi  sous  Gastruccio, 
et  qui  étaient  demeurés  en  garnison  dans  la  forteresse  de  Lucqnes, 
promirent  de  favoriser  les  fils  de  leur  duc,  que  Marc  Yisconti  fit 
venir  dans  son  camp  ;  et,  dans  la  nuit  du  15  avril ,  la  ville  et  sa  forte- 
resse furent  ouvertes  aux  Allemands  du  Cerruglio.  Les  citoyens 
furent  désarmés;  et  la  seigneurie  de  cette  nouvelle  conquête  fut 
décernée  à  Marc  Yisconti  (i).  Cependant  les  Allemands,  auxquels 
il  devait  sa  souveraineté,  ne  subsistaient  que  par  le  brigandage; 
le  territoire  de  Lucques,  qu'ils  dévastaient,  et  la  ville,  épuisée 
par  ses  guerres  précédentes,  ne  pouvaient  suffire  à  les  entrete- 
nir (3).  Eux-mêmes  désiraient  retourner  en  Allemagne;  et  ils 
étaient  prêts  à  livrer  Lucques  à  quiconque  leur  payerait  les  soldes 
accumulées  qui  leur  étaient  dues  par  l'empereur,  et  qui,  à  les  en 
croire,  montaient  à  quatre-vingt  mille  florins.  Pour  ce  prix,  ils 
envoyèrent  offrir  aux  Florentins  la  ville  dont  ils  s'étaient  rendus 
maîtres.  Mais  leur  proposition  fut  rejetée,  soit  que  les  prieurs  de 
la  république  ne  voulussent  pas  enrichir  de  leurs  trésors  Marc 


(ï)  Gïo©.  yiUaniy  L.  X ,  c.  129,  p.  681 . 

(2)  Beven'nf,  Ànnaleg  Lucenê.,  L.  VII,  p.  861 . 
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Visconti  et  Tes  fils  de  Castraccio,  leurs  e&nemis  (i);  soH  qu'une 
défiance  mutuelle  empécb&t  les  Florentins  et  les  Allemands  de 
cdnelure,  les  uns  ne  Toulant  pa&  livrer  l'argent  avant  d'avoir  l'en- 
trée de  la  ville,  les  autre»  ne  voulant  pas  ouvrir  la  ville  avant  d'a- 
voir reçu. l'argent  (3);  soit  enfin  qu'une  jalousie  secrète  contre  le 
premier  négociateur  chargé  de  ce  traité  par  la  seigneurie»  mtt 
obstacle  à  son  accomplissement  (5). 

Sur  ces  entrefaites,  un  second  complot  de  Marc  Visconti  éclata 
dans  Pise.  Cette  ville,  si  longtemps  fidèle  aux  empereurs,  et  qui 
avait  fait  pour  leur  cause  de  si  énormes  sacrifices ,  avait  été  traitée 
par  Louis  de  Bavière  avec  autant  d'ingratitude  que  les  autres  États 
gibelins.  Le  droit  des  gens  avait  été  violé  envers  ses  ambassadeurs, 
la  ville  avait  été  assiégée ,  sa  capitulation  foulée  aux  pieds ,  la  sei- 
gneurie conférée  tour  à  tour  à  llmpératrice,  à  Castruccio ,  k  Tai<^ 
latino  de  Piétra  Mala;  enfin,  des  contributions  extraordinaires 
avaient  été  imposées^sans  mesure  sur  ses  habitants,  et  elles  avaient 
fait  saecéder  une  mfôère  universelle  à  l'ancienne  opulence.  Marc 
Visconti  traita  des  moyens  de  délivrer  Pise  avec  le  comte  Fazio, 
on  Boniface  delaGhérardesca,  chef  du  parti  plébéien;  il  lui  en- 
voya une  compagnie  de  gendarmes  pour  l'assister  :  par  leur  moyen, 
le  comte  Fario  chassa  de  Pise  le  vicaire  impérial  avec  ses  soldats, 
et  rétablit,  au  mois  de  juin  13:29,  le  gouvernement  indépendant 
delà  république  (4). 

Marc  Visconti  cependant  ne  se  croyait  pas  en  pleine  sûreté  au 
milieu  des  Allemands  qui  l'avaient  nommé  leur  chef  ;  et  il  vint  en 
personne  à  Florence  pour  renouveler  le  traité  de  la  vente  de 
Lacques.  Pendant  ce  temps ,  ses  lieutenahts  entamèrent  avec  les 
Pisans  une  n^ociation  semblable  ;  et  ces  derniers ,  empressés  de 
prévenir  les  Florentins  dans  une  acquisition  si  importante,  con- 
clurent le  marché  pour  le  prix  de  soixante  mille  florins,  et  en 
livrèrent  précipitamment  treize  mille  pour  servir  d'arrhes ,  sans 
avoir  eu  la  précaution  de  se  faire  donner  des  Otages.  Les  AUe- 

{ï)  Léon,  jérettno,  Sior.  Fter.,  L.  VI,  p.  IST.—Macchiaveili  Sioria  Fior., 
L.  II,  p.  151. 

{%)Jndrea  Dei  Cronica  Sanete,  T.  XV,  p.  86.  -Beverinf,  Anftaies  Lucens.; 
L.  VII,  p.  S68. 

(3)  Giov.  rWani,  L.  X,  c.  199,  p.  681. 

(4)  fbid.,  L.  X,  c.  133,  p.  683. 
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mands  ae  jouèrenl  de  lear  parole»  et  refusèrent  d'ouvrir  la  ville  : 
les  Florentins,  jaloux  de  la  teotativedes  Piaaus»  firent  immédia- 
tement avancer  leurs  troapes  pour  y  mettre  obstacle;  et  les  Pisans, 
qui  venaient  de  perdre  une  somme  considérable,  et  qui  avaient 
en  même  temps  pour  ennemis  les  Allemands  de  Tarlatino ,  qu'ils 
avaient  chassés ,  et  ceux  de  Lùcques,  qui  les  avaient  trompés»  fo- 
rent obligés  de  faire  la  paix  avec  Florence,  le  iâ  août  1329,  et 
de  renoncer  à  l'acquisition  de  Lucques  (i). 
Les  Allemands  renouvelèrent  encore  une  ibis  leur  offre  de  ven- 

« 

dre  Lucques  aux  Florentins;  et  comme  la  seigneurie  n'avait  pas 
voulu  accepter  ce  marché,  plusieurs  riches  citoyens  fonnèient 
une  société  dans  laquelle  entra  Giovanni  Villani,  notre  historien, 
pour  acheter  Lucques  de  leurs  deniers.  Us  avaient  trouvé  entre 
eux  cinquante-six  mille  florins  :  les  marchands  émigrés  de  Lac- 
ques, qui  désiraient  tirer  leur  patrie  de  l'oppression  où  elle  gé- 
missait, en  ajoutaient  dix  mille;  et  l'on  d^nandait  seulement  à 
la  seigneurie  d'en  fournir  quatorze  mille;  à  cette  condition  on  lui 
aurait  remis  la  garde  des  murs  et  de  la  citadelle.  Ceux  qui  avaient 
avancé  l'argent  se  seraient  ensuite  remboursés  sur  |6s  gabelles  des 
portes  de  Lucques.  Mais  un  inconcevable  aveuglement  frappa  cette 
fois  la  seigneurie,  pour  l'ordinaire  si  sage,  et  lui  fit  rejeter  ces 
propositions.  Elle  craigiyyt  le  ridicule  qu'on  jetterait  sur  une  na- 
tion de  marchands,  qui ,  au  lieu  de  soumettre  ses  ennemis  par  les 
armes,  ne  savait  que  les  acheter,  c  Sans  doute,  dit  Yillani,  les  pé- 
B  chés  des  Florentins  avaient  mérité  d'être  châtiés,  par  une  noo- 
»  velle  guerre,  à  l'occasion  de  Lucques  :  car  quelle  vengeance 
»  pouvions-nous  tirer  des  Luequois,  et  plus  faoMrable  et  plus 
»  haute,  que  de  les  acheter  comme  esclaves,  comme  pis  qu'esda- 
»  ves ,  eux ,  leurs  biens  et  leurs  possessions,  pour  leur  garantir 

>  ensuite  la  paix  sous  notre  joug,  leur  pardonner,  et  les  rendre  de 

>  nouveau  libres  et  nos  égaux ,  comme  ils  l'étaient  ancienne- 

>  ment  (a)  ?  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  émigré  gibelin  de  Gênes,  nommé  Ghé- 
rardino  Spinola,  entra  en  traité  avec  les  aventuriers  allemands, 


(1)  Gtoo.  nUani,  L.X,  c.  136,  p.  686«—  Cronica  di  B.  MaramgmUdi  Pisê, 
p.  &75,—Beverini,  Annales  Lucens.,  h,  VU,  p.  SS5. 
(5)  Giov.  riUanf,  L.  X,  c  1«,  p.  689. 
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pov  Fadiatde  Lacques;  et  ces  seldats,  impatients  de  retouraer 
dans  leur  patrie,  lai  lirrèrent  enfin  la  ville,  le  2  septembre,  pour 
le  prix  de  trmte  mille  flbrins.  Les  Lncqvois  se  soumirent  à  son 
anlorité,  moins  insapportable  ponr  eux  qne  celle  de  la  soldates- 
que k  laquelle  il  succédait;  et  les  Florentins,  qui  lui  déclarèrent 
h  guerre,  Imn  de  faire  sur  lui  qudques  conquêtes,  se  Tirent  en- 
lever par  les  Gibelins  les  deux  cfaftteaux  de  Gollodi  et  de  M ontéca- 
tîni  (f  ). 

A  la  réserve  de  cette  guerre  peu  dangereuse ,  la  paix  et  Tordre 
étaient  rétablis  dans  tout  le  reste  de  la  Toscane.  La  république 
de  Pise  elle-même  avait  cherché  à  se  réconcilier  avec  le  parti 
gneUe  et  le  pape.  Dans  cette  vue,  elle  avait  obligé  Tantipape,  Ni- 
colas V,  à  se  retirer  loin  de  ses  murs:  ensuite  elle  le  fit  saisir 
dans  un  château  de  la  Maremme,  où  il  se  cachait,  et  elle  l'envoya 
prisonnier  à  Avignon.  Jean  XXII  pleura  de  joie  d'avoir  entre  ses 
mains  ce  rival  dangereux  :  il  le  retint ,  pendant  le  reste  de  sa  vie , 
dans  une  prison  honorable  ;  et ,  pour  prix  du  service  important 
que  les  Pisans  lui  avaient  rendu ,  il  les  admit  de  nouveau  dans 
la  communioa  de  l'Église  (t) .  v 

Mais  la  Lombardie,  dans  laquelle  Louis  de  Bavière  avait  con- 
duit son  armée,  n'était  pas  exempte  de  révolutions;  et  les  Flo- 
rentins, qui  ne  cherchaient  point  à  établir  leur  domination  sur 
cette  contrée,  ne  voyaient  pas  cependant  sans  inquiétude  quel- 
ques princes  s'y  élever  rapid^nent  à  un  pouvoir  menaçant ,  quel- 
ques autres  tomber  non  moins  raindement  dans  h  dépendance  ou 
lemaUienr« 

L'on  des  chefs  les  plus  redoutés  du  parti  gibelin  avait  déjà 
cessé  d'exister,  lorsque  Louis  de  Bavière,  à  son  retour  de  Tos- 
cane, rentra  dans  cette  contrée.  Passérino  de  Bpnacossi,  seigneur 
de  M antoue  et  de  Modène,  avait  perdu  la  dernière  de  ces  deux 
villes  par  une  sédition  populaire,  dès  le  5  juin  i337  (s).  Les 
Guelfes  et  le  l^t  Bertrand  du  Poiet  étaient  accourus  au  secours 
des  insurgés,  qui  leur  avaient  ouvert  leurs  portes.  Mais  Passé- 

(1)  Gi^,  yUianif  L.  X,  'c,  146,  p.  6W).  -  Leam.  ArtHnQ,  L.  VI,  p.  191.  - 
Beterini,  Annales  Lucens,,  L.  VU,  p.  869. 

(*)  Giav.  f^iiiani,  L.  X,  c.  162,  p.  70«. 

^3)  Chrotwson  MuHnense  Joh.  de  Bawno,  T.  XV,  p.  5SS.  —  Chran,  Muêi- 
nente  Bani/àcu  de Morano.T ,  XI,  p.  113. 
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rioo  était  demeuré  souverain  de  Mantoue  :  depuis  plus  de  qua- 
rante ans  cette  ville  était  soumise  à  sa  famille.  Défendue  contre 
une  agression  étrangère  par  les  lacs  au  milieu  desquels  elle  est 
située»  Mantoue  paraissait  aussi  n'avoir  à  redouter  aucune  révolch 
tion  intérieure.  Le  peuple  avait  perdu  depuis  longtemps  le  sou- 
venir dune  liberté  qu'il  avait  à  peine  connue;  les  (grands  étaient 
soumis  :  ils  étaient  caressa  par  le  seigneur,  et  admis  à  sa  confi- 
dence; enfin  on  connaissairia  prudence,  la  richesse  et  la.  valrar 
du  prince,  qui  passait  pour  le  mieux  affermi  sur  son  trône  de 
tous  les  seigneurs  lombards  (i).  Une  ofiense  privée  ,  suite  de  l'ar- 
rogance du  fils  de  Passérino,  suiBt  pour  causer  sa  mine. 

Les  mœurs  des  jeunes  gens,  sévères  dans  les  républiques^, 
étaient  licencieuses  dans  les  principautés  lombardes.  Les  sei- 
gneurs eux-mêmes  auraient  redouté  l'austère  indépendance  d'un 
homme  chaste  et  sobre.  L'exemple  de  la  cour  invitait  à  la  mol- 
lesse; et  les  gentilshommes,  pour  qui  aucune  carrière  ne  demeu- 
rait ouverte ,  faisaient  des  plaisirs  leur  unique  affaire.  Les  fils  de 
Passérino  avaient  pour  amis  et  pour  compagnons  de  débauche  ses 
trois  cousins ,  les  fils  de  Louis  de  Gonzaga  ;  l'un  de  ceux-ci  ce- 
paidant  ayant  excité  la  jalousie  du  prince,  le  jeune  Bonacossi, 
dans  sa  brutale  colère ,  jura  de  venger»  sur  la  propre  femme  de 
Filippino  Gonzaga,  l'infidélité  supposée  de  sa  maîtresse,  et  de  la 
déshonorer  sous  les  yeux  de  son  mari  (s). 

Les  trois  frères  Gonzaga ,  et  leur  ami  le  comte  Albert  Saviola, 
se  concertèrent  pour  prévenir  une  si  mortelle  injure,  ou  pour  pu- 
nir le  fils  du  tyran  d'avoir  osé  les  en  menacer.  Ils  demandèrent 
secrètement  des  secours  à  Cane  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone, 
et  ils  en  obtinrent  ;  car  les  princes  voisins,  toujours  jaloux  les  uns 
'  des  autres,  étaient  toujours  prêts  à  se  nuire  mutuellement.  Filip- 
pino (xonzaga  s'était  retiré  dans  ses  terres,  sous  prétexte  de 
soigner  ses  moissons  ;  et  il  avait  choisi,  pour  y  travailler,  des^ouvriers 
sur  le  courage  et  l'affieclion  desquels  il  pouvait  compter.  Dans  la 
nuit  du  U  août  1328,  il  leur  distribua  des  armes  ;  il  les  réunît 
aux  gendarmes  que  Cane  deila  Scala  lui  avait  prêtés,  et  il  les 
conduisit  devant  la  porte  de  Marmirolo,  que  son  frère  s'était  fait 


(1)  Chronicon  Modoetiense,  T.  XII,  L.  II,  c.  41 ,  p.  1159. 

(2)  Plaiina,  Histor.  Mantuœ,  T.  XX,  L.  II,  p.  7*7. 
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oavrir,  sous  le  prétexte  d'une  intrigue  de  galanterie  qui  l'appelait 
la  campagne.  La  garde  de  la  porte  fut  surprise  ;  et  les  conjurés 
traversèrent  la  ville  en  appelant  le  peuple  à  secouer  le  joug  de 
Passérino  et  à  détruire  ses  gabelles.  Ce  seigneur ,  qui  accourut  à 
cheval  au-devant  de  ses  ennemis,  fut  tué  sur  la  place  ;  son  flls  fut 
jeté  dans  une  prison  dans  laquelle  il  avait  fait  mourir  le  vieux  sei- 
gneur de  la  Mirandola,  et  il  y  fut  tué  par  le  fils  de  ce  gentilhomme. 
Louis  de  Gonzaga,  beau-frère  de  Passérino  et  père  des  conjurés, 
fut  proclamé  par  eux  seigneur  de  Hantoue  (i).  Se$  descendants  ont 
conservé  leur  souveraineté  sur  cette  ville  jusqu'au  commencement 
du  siècle  dernier. 

[1329].  Louis  de  Bavière  n'entreprit  point  de  venger  Passérino 
de  Bonacossi  :  au  contraire,  il  nomma  Louis  de  Gonzaga  vicaire 
impérial  ^  comme  l'avait  été  son  prédécesseur  ;  et  il  l'invita  au 
congrès  des  seigneur  gibelins  qu'il  avait  convoqué  pour  le 
21  avril  1329,  à  Marchéria.  Cane  délia  Scala,  Gonzaga,  et  les  sei- 
gneurs de  Come  et  de  Crémone,,  y  assistèrent ,  ainsi  que  les  autres 
chefe  du  parti ,  en  Lombardie  (s)  :  mais  Azzo  Yisconti  refusa  de 
s'y  rendre.  Ce  prince ,  allié  des  fils  de  Castruccio ,  réclamait  contre 
l'ingratitude  avec  laquelle  l'empereur  les  avait  traités  ;  il  voyait 
dans  leur  sort  l'image  de  celui  qui  lui  était  destiné,  si  Louis  entrait 
dans  Milan,  et  il  préférait  être  en  guerre  ouverte  avec  lui,  plutôt 
que  de  se  reposer  sur  un  traité  avec  un  homme  sans  foi.  Dès  qu'il 
apprit  l'approche  de  l'empereur,  il  fortifia  Milan  et  Monza,  pour 
être  en  état  de  lui  résiste^;  et  il  invita  les  citoyens  à  se  défendre, 
leur  annonçant  que  de  quatre  mille  hommes  d'armes  qui  suivaient 
Louis,  deux  mille,  dans  leur  misère,  avaient  vendu  leurs  chevaux, 
et  comptaient,  pour  se  remonter,  sur  le  pillage  de  Milan.  Les  Mi- 
lanais, en  efiet,  secondèrent  leur  seigneur  de  toutes  leurs  forces  ; 
et  Louis,  après  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  les  surprendre, 
accepta  quelque  argent  que  lui  offrit  Yisconti,  et  alla  porter  la 
guerre  dans  la  Lombardie  d'outre-Pô  (s). 

Louis  de  Bavière  remporta  quelques  avantages  dans  cette  cam- 

(1)  Cronica  Miscella  di  BologtiQ,  p.  349.  —  Giov.  yiUani,  L.  X,  c.  90,  p.  662. 
-  Bonifasio  dîMorano,  Chr.  Muiinenâe,  T.  XI,  p.  116. 

(9)  Giov,  yUiani,  L.X,  c.  138,  p.  681 . 

i^'}  Chronicon  Modoetien$e,  c.  40,  p.  1158.  ~  Georgii  Merulœ,  Hiséor. 
MetlioL.h  III,  p.  m 
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pâgne,  moins  par  son  habileté  que  par  l'iinpnideiice  de  son  adver- 
saire,  le  cardinal  Bertrand  da  Poïet  Gelni^i»  ayant  fait  arrêter 
comme  ôtige  Orlando  de  Rossi,  nn  des  seigneurs  de  Parme  et  des 
chefs  du  parti  guelfe,  les  yilles  de  Parie ,  de  Parme,  de  Modèoe  et 
de  Reggio,  indignées  de  cet  acte  tyranniqne,  abandonnèrent  la 
cause  de  TÉglise,  et  ouvrirent  leurs  portes  k  l'empereur  (i).  Mais 
Louis,  à  la  fin  de  l'année,  se  rendit  à  Trente,  pour  conférer  avec 
quelques  princes  allemands,  et  tirer  d'eux  de  nouveaux  soldats. 
Tandis  qu'il  était  dans  cette  ville,  Frédéric  d'Autriche  moomt» 
le  13  janvier  1330;  et  ses  frères  Albert  et  Othon  rassemblèrent 
des  troupes  pour  attaquer  la  Bavière.  Louis,  averti  de  ces  mouve* 
ments,  abandonna  l'Italie  pour  défendre  ses  États  héréditaires,  (a). 
Azzo  Visconti,  en  se  brouillant  avec  l'empereur,  se  réconcilia 
avefc  le  pape  :  il  substitua  le  titre  de  vicaire  de  l'Église  à  celui  de 
vicaire  impérial  ;  et  il  obtint  l'évéché  de  Novare  pour  son  oncle 
Jean,  auquel  il  fit  abjurer  le  cardinalat  des  schismatiques  (s).  Marc 
Visconti,  l'alné  de  ses  oncles,  et  le  plus  distingué  par  sa  bravoure 
et  ses  talents,  mais  le  plus  redoutable  par  l'inquiétude  de  son  ca- 
ractère, après  avoir  échoué  dans  sa  négociation  pour  vendre  Luc- 
ques  aux  Florentins ,  revint  à  Milan  à  la  fin  de  juillet.  Les  bour- 
geois, qui  l'avaient  vu  souvent  rentrer  dans  la  ville  en  triomphe, 
après  de  glorieuses  victoires  ;  les  soldats,  dont  il  avait  partagé  les 
fatigues  et  qu'il  devançait  dans  les  dangers;  les  paysans,  dont  il 
avait  défendu  les  récoltes  contre  le  pillage  des  ennemis,  s'empres- 
saient sur  son  passage  :  ils  répétaient  son  nom  avec  enthousiasme, 
et  l'invoquaient  comme  le  vengeur  de  la  LonU^ardie,  comme  le 
prince  dont  ils  attendaient  la  paix,  la  gloire  et  la  liberté.  Le  seir 
gneur  de  Milan  ne  vit  point  avec  indifférence  une  si  haute  faveur 
populaire;  cependant  il  invita  son  oncle  avec  tous  ses  parents, à 
un  festin  somptueux  :  comme  Marc  se  retirait  après  le  repas ^ 
Azzo  Visconti  lui  demanda  un  entretien  secret ,  et  l'ayant  fiiit 
passer  dans  un  autre  appartement,  des  assassins  se  jetèrent  sur 
lui ,  l'étranglèrent  et  jetèrent  par  la  fenêtre  son  corps  sur  la  place 
publique.  Ainsi  périt  le  plus  brave  des  fils  du  grand  Mattéo  Vis- 
Ci)  Giov.  yiUani,  L.  X,  c.  144,  p.  ÔSS. 

(-2)  Ibid.y  L.  X,  c.  146,  p.  601.  —  BanifàMîo  diManmo,  Ckron.  Mutinmu,, 
p.  117.  ~  (Henêchlagêr  Géêch.  deê Ram, Kajrterih.y^^fè,  p.  SIS. 
.  (3)  Gior.  rWani,  L.  X,  c.  144,  p.  SUC. 
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ccMili,  el  celui  que  les  vœux  des  Gibelins  appelaient  à  eommander 
leur  parti  dans  toute  la  Lomiiardie  (i). 

Ils  n'avaient  plus  rien  k  attendre,  en  effet,  de  Cane  délia  Scala, 
ie  seigneur  de  Vérone,  que  douze  ans  auparavant  le  ligue  des 
Gibelins,  assemblée  à  Soncino,  avait  proclamé  pour  son  chef. 
Cane, .  à  une  époque  où  la  Lombardie  fut  riche  en  grands  capi- 
taines et  en  grands  princes,  mérita  d'occuper  le  premier  rang, 
parmi  eux.  A  une  bravoure  qui  ne  se  démentit  jamais ,  il  joignit 
des  qualités  déjà  plus  rares,  la  constance  dans  ses  principes,  la 
franchise  dans  ses  discours ,  la  fidélité  dans  l'observation  de  ses 
engagements.  Il  ne  s'était  pas  seulement  assuré  de  l'amour  des 
soldats ,  il  était  chéri  des  peuples  qu'il  gouvernait;  il  gagnait  même 
bientôt  le  coeur  de  ceux  qu'il  soumettait  par  les  armes.  Le  premier 
des  princes  lombards,  il  protégea  les  arts  et  les  sciences  :  sa 
eour,  l'asile  de  tousles  exilés  gibelins,  avait  rassemblé  les  premiers 
poètes  de  l'Italie,  les  premiers  peintres  et  les  premiers  sculpteurs; 
quelques  monuments  glorieux  dont  il  orna  Vérone  attestent  encore 
aujourd'hui  la  protection  qu'il  accordait  à  l'architecture.  Les  armes 
cependant  étaient  sa  passion  favorite  ;  et  la  grande  afEsûre  de  tout 
son  règne  avait  été  la  conquête  de  la  principauté  de  Padoiie ,  que 
les  Guelfes  avaient  fondée,  en  1318,  en  faveur  de  Jacques  de 
Carrare.  Jacques  était  mort  en  1322;  et  son  neveu  Marsilio  lui 
avaitsuccédé  :  mais  ce  prince ,  affaibli  par  les  séditions  de  ses  su- 
jets et  la  révolte  de  ses  parents,  après  avoir  vu  pendant  six  années 
ses  campagnes  ravagées  par  les  Véronais,  ses  villages  et  ses  châ- 
teaux incendiés,  après  avoir  tour  à  tour  imploré  les  secours  du 
pape  et  du  roi  R(d)ert,  du  duc  d'Autriche  et  de  celui  de  Carinthie, 
des  répuibliqnes  de  Venise,  de  Florence  et  de  Bologne,  ouvrît  en* 
fin,  le  10  septembre  1328 ,  les  portes  de  Padoue  à  Cana  délia  Scala. 
Un  mariage  unit  les  deux  funilles;  et  Marsilio  demeura  lieutenant 
de  Cane,  dans  la  ville  où  il  avait  régné  (a). 

Les  villes  de  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Feltre  et  Cividale 
étaient  alors  soumises  au  seigneur  délia  Scala.  Il  entreprit ,  dans 
l'année  suivante,  d'y  joindre  encore  celle  de  Trévise;  et  cette 


(1)  Omm.  Modoetiense,  c.  49,  p-  1159.  —  Giot.  f^iUami,  L.  X,e.  1S3,  p.6S4. 
(S)  Coriuêiorum  Histor.  de  NovUuHb,  Podum,  L.  111,  c.  6,  p.  SS4,  usgue  ad 
L.  IV,  c.  4,  p.  S45.  -^  Gtor.  Fillani,  L.  X,  c.  lOS,  p.  66S. 
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ville,  par  laquelle  il  achevait  la  conquête  de  la  Marche  Trévi- 
sane,  lui  fut  en  effet  livrée,  par  capitulation,  le  18  juillet  1329: 
mais  comme  il  y  entrait,  il  se  sentit  atteint  d'une  maladie  dan- 
gereuse ,  il  se  fit  transporter  à  l'église  cathédrale ,  et  il  y  mourut 
le  quatrième  jour,  k  l'âge  de  quarante  et  un  ans.  Cane  n'avait  point 
de  fils  légitime  ;  ses  deux  neveux ,  fils  de  son  frère  Alboin ,  lui 
succédèrent.  L'aîné,  cependant,  Albert,  pour  se  vouer  aux 
plaisirs ,  abandonna  tout  le  soin  des  affaires  à  son  frère  Mastino, 
l'héritier  des  talents  et  de  l'ambition ,  mais  non  des  vertus  de 
Cane  (i). 

[1330]  Ainsi  le  moment  où  l'empereur  retournait  en  Allemagne 
était  justement  celui  où  tous  les  anciens  chefs  du  parti  gibe- 
lin, tous  ceux  qui  avaient  si  longtemps  et  si  généreusement 
défendu  la  cause  de  l'empire  contre  le  pape  et  le  roi  Robert ,  ve- 
naient d'être  renversés.  Mais  cette  cause  avait  été  plus  compro- 
mise encore  par  la  conduite  de  Louis,  pendant  son  séjour  en 
Italie,  et  par  le  souvenir  qu'il  y  laissait  de  lui.  Protecteur  né  de  la 
noblesse  et  des  villes  impériales,  il  avait  en  tous  lieux  contribué 
à  leur  ruine;  il  avait  sacrifié,  sans  honte,  tous  ses  partisans  à 
son  avarice,  ou  à  l'intérêt  d'un  jour  :  il  n'était  demeuré  fidèle  à  au- 
cun principe ,  non  plus  qu'à  aucun  ami  ;  et  il  avait  fait  redouter 
autant  sa  faiblesse  et  son  inconstance  que  sa  cruauté. 

Le  parti  de  l'Église,  qui  lui  était  opposé,  avait,  à  la  même 
époque ,  des  chefs  également  odieux.  Le  pape  Jean  XXII ,  qui 
avait  mieux  aimé  vivre  sujel  à  Avignon  que  souverain  à  Rome, 
paraissait  bien  moins  le  chef  de  la  chrétiemé  que  la  créature  et 
l'instrument  du  roi  de  France.  Luxurieux,  avare,  vindicatif,  il 
bouleversait  l'empire  par  des  prétentions  ambitieuses  dont  ses 
partisans  eux-mêmes  reconnaissaient  l'injustice:  il  troublait  la 
paix  de  l'Église  par  des  questions  oiseuses  qu'on  le  vit  agiter  avec 
les  franciscains  sur  la  pauvreté  du  Christ ,  avec  ses  cardinaux, 
et  ensuite  avec  la  Sorbonne,  sur  la  vision  béatifique  (s).  Il  mettait 
k  l'enchère  les  dignités  ecclésiastiques  ;  il  permettait ,  il  encoura- 
geait peut-être  par  son  exemple  la  corruption  des  mœurs,  qui 


(1)  Historia  Carhuiorum,  L.  rv,  c.  8  et  9,  p.  850.  —  Gtov,  nUani,  L.  X, 
c.  159,  p.  687.  —  Chmn.  Veronenêe,  T.  VIlî,  p.  646. 

(2)  Giov,  raianf,  L.  X,  c.  238,  p.  739. 
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faisait  de  sa  cour  le  scandale  de  là  chrétienté.  Cet  homme,  si  peu 
fait  pour  porter  le  titre  de  père  des  fidèles ,  avait  nommé ,  pour  le 
représenter  en  Lombardie,  le  cardinal  Bertrand  du  Poïet,  qui  se 
disait  son  neveu ,  mais  qu'on  croyait  être  son  fils.  Ce  légat ,  mau- 
vais soldat  et  plus  mauvais  prêtre ,  cherchait  »  sous  le  nom  de 
l'Église,  à  se  former  une  souveraineté  en  Italie.  Il  employait  les 
armes. et  les  trésors  du  saint-siége,  de  même  que  les  plus  basses 
intrigues  de  la  politique  mondaine ,  à  s'agrandir  aux  dépens  des 
peuples  qui  s'étaient  mis  sous  sa  protection.  Sa  perfidie  ayant 
occasionné  la  révolte  des  principales  villes  de  la  Lomhardie  cispa- 
dane,  il  jetait  à  Bologne,  dont  il  voulait  faire  sa  capitale,  les 
fondements  d'une  forteresse  qui  le  mit  à  l'abri  des  insurrections 
d'un  peuple  poussé  à  bout  (i).  Les  Italiens,  indignés  contre  les 
deux  chefs  de  la  chrétienté,  par  lesquels  ils  étaient  trahis,  se 
détachaient  de  l'empereur  et  du  pape ,  et  conservaient  cependant 
les  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins ,  qu'ils  avaient  pris  en  s'armant 
pour  leur  cause.  Tandis  qu'on  les  voyait  tour  à  tour  renverser  des 
tyrannies  chancelantes,  ou  renoncer  à  une  liberté  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  établir,  mépriser  un. empereur  pusillanime  et  perfide, 
et  détester  un  pape  hypocrite  et  ambitieux ,  un  prince  chevaleres- 
que ,  qui  ne  paraissait  occupé  que  de  gloire  et  de  bienfaisance , 
s'avança  jusqu'aux  frontières  de  la  Liombardie,  et  tous  les  peu- 
pies  se  précipitèrent  au-devant  de  lui  pour  se  soumettre  à  sa  sou- 
veraineté. 

Henri  VII,  le  dernier  empereur,  avait  fait  épouser  à  Jean,  son 
fils,  Elisabeth,  seconde  fille  de  Wenceslas  II,  roi  de  Bohême,  tan- 
dis qu'Anne,  l'atnée,  avait  été,  du  vivant  de  son  père,  donnée  en 
mariage  à  Henri,  duc  de  Carinthie.  L'empereur  avait  accordé  à 
son  fils  le  royaume  de  Bohême,  comme  un  fief  vacantde  l'empire  : 
les  Bohémiens,  en  1310,  avaient  confirmé  cette  élection;  et  ils 
avaient  aidé  le  roi  Jean  à  chasser  du  royaume  Henri  de  Carinthie, 
qui  prétendait  aussi  à  la  couronne  (2).  Mais  Jean,  brave,  galant,, 
passionné  pour  les  fêtes  et  les  tournois,  et  accoutumé,  par  l'édu- 
cation qu'il  avait  reçue,  aux  manières  élégantes,  à  la  légèreté  et  à 


(1)  Cnmica  MiUêUa  di  Boiegna,  T.  XVUI,  p.  359. 

WEpfiùmê  Rer.  Bohemicarum,  aticiore  Bolusfao  Boih'no.  L.  III.  c.  17, 
p.  316. 
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la  gr&ce  de  la  conr  de  France,  était  peu  propre  à  commander  dans 
un  pays  encore  à  moitié  barbare,  où  les  magnats  chérissaient  leur 
sauvage  indépendance,  et  ne  poayaient  être  contenus  dans  la  son- 
mission  que  par  l'adresse  et  l'artifice.  Il  fat ,  en  effet,  engagé  dans 
plusieurs  guerres  ciTÎles,  et  sa  femme  Elisabeth  se  mitplusîeBfs 
fois  k  la  tète  des  révoltés  (i).  Jean,  qui  ne  trouvait  en  Bohême  ni 
sûreté,  ni  obéissance,  confia  le  gouvernement  de  œ  royaume  k 
Henri,  comte  de  Lippe  (2),  et  choisit  pour  sa  réûdence  ses  États 
hÀ^itaires  de  Luxembourg,  mais  de  Ik  il  voyageait  sans  cesse 
dans  les  cours  étrangères ,  afin  d'y  trouver  une  considération  dont 
il  ne  jouissait  pas  chez  lui  (3). 

Le  roi  Jean,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  porté  Louis  de  Ba- 
vière sur  le  (rone  impéllal  ;  il  avait  consacré  tontes  ses  forces  k  l'y 
maintenir  :  c'était  k  sa  bravoure  que  Louis  devait  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Muhldorf ,  où  Frédéric  d'Autriche  ^t  demeuré  prison- 
nier. Pendant  l'absence  de  l'empereur,  il  s'était  chargé  de  mainte- 
nir la  paix  en  Allemagne,  et  de  protéger  la  Bavière  :  dès  qu'il  vit 
les  ducs  d'Autriche  se  préparer  k  renouveler  la  guerre,  il  accourut 
auprès  d'eux  et  les  engagea  k  poser  les  armes.  Après  le»  avoir  ré- 
conciliés avec  Louis,  il  entreprit  de  régler  et  de  pacifier  TAlle- 
magne,  et  d'obtenir  du  pape  l'absolution  de  l'empereur.  0  n'avait 
point  l'ambition  d'augmenter  les  États  dont  il  avait  abandonné 
l'administration  k  ses  ministres  ;  la  seule  gloire  et  la  seule  puis- 
sance qu'il  recherchât  lui  étaient  personnelles;  il  voulait  être  ^a^ 
bitre  et  le  pacificateur  de  l'Europe;  il  la  parcourait  sans  cesse  à 
cheval,  avec  la  rapidité  d'un  courrier;  et,  dans  les  cours  où  il  se 
présentait,  sa  noble  figure,  son  éloquence  et  son  désintéressement 
lui  assuraient  un  crédit  dont  aucun  homme  n'avait  joui  avant  lai. 
Il  était  déjk  parvenu  au  plus  haut  terme  de  sa  réputation,  lorsqu'il 


(1)  EpUoiM  Her,  Bohemicarum^  auoiore  MolUêlaoBaibine^  L.  111,  e.  IS,  p.  «1 

(2)  Jbid.,  c.  17,  p.  535. 

(3)  Le  roi  Jean  ne  savail  probablement  pas  lire.  Son  fils  Charles  IV,  dans  le  com- 
mentaire qa*n  a  écrit  sur  sa  propre  vie,  dit  de  lui  :  «  Prscipit  capellaneo  oieo  ut 
»  me  aliqaanlalam  in  litterls  erudiret^  quaaivis  prtedietus  rex  igoarut  etaet  lit- 
n  terarum.  Ex  hoc  didici  légère  horas  B.  Maris  Virginis  glorios»,  et  eas  aliquan- 
»  tulum  intelligens  quotidie  temporibus  pueriti»  meœ  libentius  legi.  »  f^ita 
Caroli  ly,  p.  17,  yerso,  tis  hittoria  duorum  priorum  fiÊmiHm  Lueéburg  /«**' 
rmraêomm.  Beimrii  Beineecii  SiefnhemU,  P.  U,  Bêkneêiadiy  1565.  (  A  la 
bibliothèque  de  Vienne.  ) 


DU  MOYEN  AGE.  117 

se  rendit  à  Trente»  à  la  fin  de  cette  année»  pour  y  feire  épouser  à 
son  fils  rhéritière  de  ee  même  duc  de  CarinUiie  et  de  Tyrol,  qui 
avait  été  son  rival  (i). 

Tandis  que  Jean  était  à  Trente»  il  y  reçut  des  ambassadeurs  de 
la  Tille  deBrescia,  qui  lui  ofibraient»  pour  sa  vie»  la  souveraineté 
de  leur  État»  et  qui  lui  demandaient  de  les  protéger  contre  Mastino 
délia  Scala  »  avec  qui  ils  étaient  en  gaerre*  Brescia»  gouvernée  par  les 
Gudfes»  avait  successivement  passé  sous  la  seigneurie  de  Philippe 
de  Valois»  du  roi  Robert  et  du  légat  Bertrand  du  Poiet  :  mais  les 
émigrés  gibelins  avaient  recouru  à  l'assistance  du  seigneur  de  Vé- 
rone» et  ils  avaient  réduit  leur  patrie  k  de  grandes  extrémités  (a). 

Le  roi  de  Bohême  saisit  avec  joie  l'occasion  de  briller  sur  un 
nouveau  théâtre;  il  se  rendit  à  Brescia  le  dernier  jour  de  décem* 
bre  1330;  il  harangua  le  peuple  avec  dignité;  il  réconcilia  les 
partis  »  et  rappela  les  émigrés  dans  la  ville  :  il  détermina  Mastino 
ddla  Scala  à  retirer  ses  troupes  ;^t  il  parut»  par  un  seul  acte  de  sa 
volonté»  avoir  rendu  à  une  cité  longtemps  malheureuse  la  paix  et 
la  prospérité  (s). 

[4331]  Les  Bergamasques»  voisins  des  Bressans»  et»  comme 
eux»  gouvernés  par  le  parti  guelfe»  suivirent  les  premiers  leur 
eiemple.  Jean  accepta  aussi  leurofire»  et  il  choisit  un  lieutenant 
pour  gouverner  Bergame  et  y  rétablir  la  paix  (4).  Crémone  et  Pavie» 
Verceil  et  Novare»  se  donnèrent  ensuite  au  roi  de  Bohême  (5). 
Âzio  Visconti  lui-même  se  crut  obligé»  par  l'exemple  de  ses  voi- 
sins» à  lui  ofirir  la  seigneurie  de  Milan»  et  à  ne  s'intituler  plus  que 
son  vicaire  (e). 

La  Lombardie  cispadane  avait  plus  besoin  encore  d'un  pacifica- 
teur; car  Louis  de  Bavière»  à  son  départ»  avait  laissé»  dans  les 


(1)  Schmidi,  flistoire  des  Allemands,  L.  VU,  c.  6,  p.  4SS.  —  Otenschiager  Ge- 
êOdchUdeê  Rom.  Kar$.  in  XI f^  Jahrhund.,  $  94»  p.  994. 

{%  Jacobi Malvecii  Chronicon  Brisian.^  DUt.  VIII»  c.  67  et  seq.,  p.  1000.  — 
jtndrea  Dei  Cronica  Saneêe,  T.  XV,  p.  88. 

(8)  Jacob.  Malveoiua,  in  fine  Chronici  BrùHuni^  p.  iW^.—Geargii  Merulœ 
Hitiorim  Medioi.,  h.  III,  p.  iif^.—Bon.  MaHgiœ  Chron.  Modooi.,  h.  III,  c.  43, 
p.  1160. 

(4)  Gioo.  yUlani,  L.  X,  c.  168,  p.  705. 

(5)  GamUa  Chron.  Begionm,  T.  XVIII,  p.  45. 

(•)  Georgii  Merulœ  Hisior.  MetUol.,  h.  111»  p.  110.  -  ÂmuUeê  Mediolan,, 
T.XVI,c.lOS»p.706. 
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principales  villes ,  des  soldats  qui  ne  vivaient  plus  que  de  pillage. 
I..es  portes  de  Parme  furent  ouvertes  au  roi  Jean ,  par  les  seigneors 
de  Rossi  (i);  celles  de  Modène  et  de  Reggio,  par  les  chefs  des  fa- 
milles gibelines.  Chaque  ville  imposait  au  roi  la  condition  de  ne 
point  rappeler  les  exilés;  et  cependant  c'était  comme  pacificateur 
qu'on  implorait  son  secours  :  mais  la  haine  de  parti  était  trop  vio* 
lente  pour  qu'on  voulût  faire  des  avances  à  ses  anciens  ranemis  ; 
et  chaque  ville  se  réjouissait  ensuite  de  voir  le  roi  violer»  comme 
il  le  faisait  toujours ,  cet  article  de  la  capitulation ,  et  réconcilier  les 
factions  opposées,  en  rappelant  les  exilés  (a). 

Dès  le  mois  de  janvier ,  des  ambassadeurs  vinrent  aussi  porter 
à  Jean  de  Rohême  l'offre  de  la  seigneurie  de  Lucques,  de  la  part 
de  Ghérardino  Spinola.  Ce  seigneur  qui,  en  achetant  cette  princi- 
pauté, s'était  vanté  qu'il  jouerait,  en  Toscane,  le  rôle  d'un  second 
Castruccio,  avait  bientôt  eu  lieu  de  se  dégoAter  de  sa  souveraineté. 
A  l'intérieur,  il  avait  été  en  butte  à  une  suite  de  conspirations;  au 
dehors,  les  Florentins  l'avaient  poursuivi  par  une  guerre  achar- 
née. Après  un  long  siège,  ils  avaient  repris  le  château  de  Monté- 
catini  que  les  Gibelins  avaient  vigoureusement  défendu  (s);  et, 
depuis  le  10  octobre  1330,  l'armée  florentine  était  aux  portes  de 
Lucques,  dont  elle  formait  le  blocus.  Spinola  n'eut  pas  plus  tôt 
engagé  le  roi  à  accepter  Lucques  et  à  y  envoyer  des  soldats,  que 
lui-même  il  sortit  de  la  ville  et  se  retira  dans  ses  terres,  sans  que 
Jean  lui  eût  rendu  l'argent  qu'il  avait  déboursé  pour  acheter  cette 
souveraineté  (4). 

Les  Florentins,  qui  avaient  devant  Lucques  une  armée  considé- 
rable, à  laquelle  le  roi  Robert,  les  Siennois  et  les  Pérousins 
avaient  envoyé  des  renforts,  et  qui  s'étaient  crus  sur  le  point  d'en* 
trer  dans  cette  ville,  d'après  une  négociation  entamée  avec  le  sei- 
gneur et  la  commune  (5) ,  reçurent  avec  étonnement,  le  12  février, 
les  hérauts  d'armes  de  Jean  de  Bohême,  qui  les  sommaient  de 


(t)  Cronicen  Mutinense,  T.  XV,  p.  599.  —  GaMOia  Chron,  Këgiêtue, 
T.  XVIII,  p.  45. 

(9)  Bùnifàzio  di  Morano,  Chron,  Mutinense,  T.  XI,  p.  11S-12S.  —  Joh.  th 
Baxano ,  Chron.  Muiinense^  T.  XV,  p.  598. 

(3)  Giof),  rmani,  L.  X,  c.  157,  p.  69S.  —  Isior^  PMoieêi,  p.  459. 

(4)  Beverini  Jnnai,  Lueenteê,  L.  VII,  p.  S80-S84. 

(5)  Giw.  Villani,  L.  X,  e.  160,  p.  704. 
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respecter  le  territoire  des  sujets  de  leur  maître,  et  qui  les  préve- 
naient en  même  taoups  que  le  roi  Jean ,  en  paix  avec  tous  les  États 
d'Italie,  n'avait  accepté  la  seigneurie  de  Lucques  que  pour  y  éta- 
blir Tordre  et  la  concorde,  et  pour  réconcilier  cette  ville  avec  ses 
voisins  (i). 

Jean  de  Boliéme  était  Vami ,  le  confident  et  le  soutien  de  Louis 
de  Bavière  ;  en  même  temps  il  était  respecté  par  Philippe  de  Valois 
et  par  Jean  XXII,  et  il  avait  des  relations  étroites  avec  les  cours 
de  France  et  d*Avignon.  En  Italie ,  il  n'avait  point  mis  de  différence 
entre  les  Gibelins  et  les  Guelfes;  il  avait  été  appelé  altemative- 
mexki  par  les  uns  et  par  les  autres;  il  avait  traité  avec  tous,  et  les 
avait  tous  ménagés.  Si  quelquefois  le  crédit  dont  il  jouissait  exci* 
tait  quelque  jalousie,  sa  franchise  et  ses  manières  confiantes  dissi- 
paient bientôt  les  soupçons,  et  lui  conservaient  Famitiédes  partis 
les  plus  opposés.  Les  Florentins  seuls  ne  se  laissèrent  point  pren- 
dre à  ce  charme  :  ils  virent  que  ce  monarque,  fils  de  Henri  VU, 
leur  ancien  ennemi,  avait  élevé  en  peu  de  mois  une  puissance 
colossale  en  Italie;  qu'il  ne  tarderait  pas,  si  on  ne  s'opposait  à  lui, 
à  se  rendre  l'arbitre  de  toute  cette  contrée ,  et  qu'alors  il  ferait  con- 
naître quel  égo'isme  se  cachait  sous  cette  apparente  impartialité  ; 
quelle  dissimulation  il  avait  employée  pour  se  concilier  des  adver^ 
saires  acharnés  les  uns  contre  les  autres  dans  les  vues  desquels  il 
semblait  entrer  ;  quelle  ambition  était  le  vrai  mobile  de  tant  dé 
zèle  pour  le  bien  public.  Ils  résolurent  de  s'opposer  par  les  armes 
au  progrès  de  ses  conquêtes,  et  ils  refusèrent  de  lever  le  siège  de 
Lucques.  Cependant  ils  furrat  bientôt  obligés  de  rappeler  leur 
armée  pour  défendre  leurs  frontières;  et  des  escarmouches  dans  le 
val  de  Niévole  furent  les  premiers  faits  d'armes  du  roi  de  Bohême 
en  Italie  (s). 

La  protection  que  ce  roi  avait  accordée  contre  le  légat  aux  Gibe- 
lins deModène  et  de  Beggio,  avait  excité  le  courroux  de  l'Église; 
et  les  Florentins  reçurent  du  pape  une  lettre,  qui  fut  lue  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  par  laquelle  Jean  XXII  déclarait  que  le 
roi  de  Bohême  n'avait  point  obtenu  son  consentement  ou  l'aveu  de 

(1)  Giov.  feulant,  L.  X,  e.  171,  p.  707.  ^  Cronica  Sanese  di  Andréa  Dei, 
T.  XV,  p.  89. 

(2)  Gùw.  VUlanij  h.  X,  c.  173,  p.  709.  ~  lêtarie  Pistolesi  anon,,  p.  461.  •-- 
i^Mi.  ÀretinOf  Sioria  Fior,,  L.  Vl,  p.  105. 


ISO  HISTOIRE  DES  RfiPUBLIQUES  ITALIENNES 

rÉglise  pour  les  révoIntioDs  qa*il  opérait  en  Lombardie  (i).  Mais, 
peu  de  jours  après,  ^n  apprit  que  ce  roi  avait  eu,  le  16  avril, 
«Dtre  Bologne  et  Modène,  une  conférence  secrète  avec  ce  même 
légat,  Bertrand  du  Poîet  :  on  remarqua  les  témoignages  d'amitié 
que  ces  deux  personnages  ambitieux  se  donnèrent  en  se  quittant; 
et  Ton  ne  douta  pas  qu'ils  ne  fussent  convenus  de  se  partager 
l'Italie,  et  de  la  réduire  tout  entière  sous  leur  domination  (2).  Le 
cardinal,  sous  le  nom  du  parti  guelfe,  était  uniquement  occupé  à 
se  former  une  principauté,  dont  Bologne  devait  être  la  capitale. 
Déjà  elle  comprenait  la  plupart  des  villes  de  Romagne;  la  même 
année,  il  enleva  Rimini  aux  Halatesti,  et  Forli  aux  OrdélaiB,  et  il 
ne  conserva  les  tyrans  qui  régnaient  dans  les  autres  villes  de  la 
même  province,  qu'après  les  avoir  réduits  au  rang  de  vicaires 
subalternes  (5). 

La  défiance  que  le  roi  Jean  inspirait  aux  Florentins»  et  la  résis- 
tance de  ces  républicains ,  parurent  donner  à  tous  les  princes  de 
l'Europe  un  signal  qui  les  appelait  à  se  mettre  en  garde  contre  ce 
monarque.  Le  roi  Robert  se  rallia  aux  Guelfes,  et  Louis  de  Bavière 
aux  Gibelins,  pour  attaquer  le  roi  de  Bohême.  On  vit  avec  étour 
nement  l'empereur  à  la  tête  d'une  confédération,  dans  laquelle 
entrèrent  les  deux  ducs  d'Autriche ,  auparavant  ennemis  acharnés 
du  Bavarois,  les  comtes  palatins,  les  margraves  de  Misnie  et  de 
Brandebourg,  et  les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie  (4). 

Jean  avait  fait  venir  à  Parme,  son  fils  Charles,  auparavant 
élevé  à  la  cour  de  France.  Lorsqu'il  apprit  de  quel  orage  il  était 
menacé  en  Allemagne,  il  lui  confia  le  commandement  de  huit 
cents  chevaux,  pour  tenir  en  respect  la  Lombardie,  et  il  partit  aus- 
sitôt pour  la  Bohême ,  où  il  parut  au  moment  où  on  l'attendait  le 
moins  (5).  Il  arrêta  les  Autrichiens,  comme  ils  voulaient  entrer 
en  Moravie;  il  regagna  complètement  la  confiance  de  Louis,  qui 
oubliait  en  un  instant  ses  projets  et  sa  jalousie  passée  ;  puis ,  au 

« 

(î)  Giov.  ru/ani,  L.  X,  c.  175,  p.  710. 

(2)  Isiotie  Piêiolesi,  T.  XI,  p.  462.  —  Gioe,  ViUani,  L.  X,  c.  178,  p.  711.  - 
Cherubino  Ghtrardacci Stor.  di  Bologna,  L.  XXI,  T.  I|,  p.  99. 

(3)  Cfxmica  MUcella  di  Bologna,  p.  553. 

(4)  Schmidt,  fllsloire  des  Allemands,  L.  VII,  c.  6,  p.  485.  —  EpiUmiB 
Rerum  Bahemicarum,  L.  III,  c.  18,  p.  534.  —  Olen$chlager  Geêchickte,  $97, 
p.  950. 

(5)  Giov.  yUlani,  L.  X,  c.  181,  p,  715. 
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Ken  de  songer  aux  préparatifs  de  ta  campagne  suivante,  il  ae- 
eoumt  en  France  pendant  Thiver,  afin  de  négocier  à  la  cour  de 
Philippe  et  à  celle  de  Jean  XXII,  et  de  poursuivre  les  nouveaux 
projets  qu'il  avait  formé» sur  l'Italie  (i). 

[1333]  Les  princes  gibelins  de  Lombardie,  qui  n'avaient 
d'abord  opposé  aucune  résistance  à  Jean  de  Bohême ,  saisirent 
aussi  cette*  conjoncture  pour  s'agrandir  à  ses  dépens.  Mastino 
délia  Scalatst  Azzo Yisconti  convinrent  d'attaquer,  de  concert,  les 
villes  qui  s'étaient  soumises  au  roi ,  et  de  prendre  pour  limites  de 
leurs  États  et  de  leurs  conquêtes ,  l'Oglio,  qui  les  séparait  (s).  En 
effet,  le  seigneur  de  Vérone  s'empara  dèBrescia,  le  14  juin  1532» 
avec  l'aide  des  Guelfes,  aux  vengeances  desquels  il  abandonna  les 
Gibelins ,.  ses  anciens  alliés  (5);  et  Azzo  Yisconti  soumit  Bergame 
par  la  force  des  armes.  Peu  après  Yerceil  lui  fut  livré  volontaire* 
ment  par  le  parti  gibelin ,  et  son  oncle ,  Jean  Yisconti ,  lui  ouvrit, 
par  une  ruse  siii^ulière,  Novare,  dont  il  était  évéque.  Jean  Yis- 
conti feignit  d'être  tombé  dangereusement  malade  ;  et  les  premiers 
citoyens  de  Novare  vinrent  le  visiter,  selon  l'usage  italien  :  Gaccino 
Tomielli,  qu'une  faction  avait  élevé  à  la  seigneurie,  y  vint  comme 
les  autres,  et  Jean  témoigna  le  désir  de  l'entretenir  quelque 
temps  en  secret,  avant  de  mourir;  toute  la  suite  du  prince  se  re-* 
tira  :  dans  ce  moment,  l'évéque  parut  accablé  par  les  angpisses  do 
la  maladie  ;  Tornielli  lui  prit  les  mains  pour  le  calmer  :  le  faux 
malade  les  saisit  aussitôt  toutes  deux  avec  violence;  il  appela  ses 
domestiques ,  et  il  fit  jeter  dans  un  cachot  celui  qu'il  avait  ainsi 
arrêté;  il  le  força,  par  ses  menaces,  de  lui  livrer  les  clefs  des  por- 
tes de  la  ville ,  et  il  fit  entrer  les  soldats  de  son  neveu  (4)^ 

Les  seigneurs  de  Lombardie ,  en  attaquant  le  roi  de  Bohême  » 
se  trouvèrent  avoir  pour  ennemis  les  ennemis  du  roi  Robert  et 
des  Florentins.  Les  chefs  les  plus  opiniâtres  des  partis  guelfe  et 
gibelin ,  combattaient  en  même  temps  un  prince  qui  se  donnait 


(1)  Epiiame  Rer.  Bohemic,^  L.  111,  c.  IS,  |>.  336.  - Gi09.  yuiani,  L.  X,  c.  105, 
p.  719; 

(S)  Geargii  Meruiœ,  Uiêt.  Medioi,,  L.  ill,  ^  »1.  —  Gazaia  Cknmic.  Re- 
ffittue,  T.XVlIl,p.46. 

(3)  Cariusiorum  HUtaria,  L.  V,  c.  9,  p.  S56.— Gt'ov.  ViUaniy  Lib.  X,  c.  i03, 
p.  795.  —  CkronicùH  yenmen$e,  T.  VIII,  p.  647 . 

(4)  Gêorgii  Meruiœ^  UUt.  Mediotan.,  L.  IIU  p.  199« 
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pour  allié  de  Tempereur  et  du  pape.  Le  ressentiment  des  anciennes 
injures,  et  même  la  haine  des  républicains  contre  les  tyrans»  cé- 
dèrent à  l'intérêt  immédiat  ;  et  l'on  vit ,  non  sans  étonnement»  une 
ligue  conclue  au  mois  de  septembre  1332 ,  entre  les  seigneurs  gi- 
belins de  Lombardie ,  la  république  florentine  et  le  roi  de  Naples. 
Il  importait  d'écarter  du  centre  de  l'Italie  un  prince  qui  venait  de 
faire  avec  l'empereur  une  nouvelle  alliance,  et  qui  pouvait  être 
tenté  de  céder  à  ce  monarque  des  États  qu'il  ne  lui  convenait  pas  de 
conserver.  Il  importait  aussi  de  régler  le  partage  de  ces  États  entre 
ceux  qui  faisaient  la  guerre  à  ce  prince,  afin  qu'un  seul  ne  profitât 
par  des  efforts  communs,  et  ne  s'élevât  pas  subitement  à  une 
grandeur  menaçante.  Après  la  conquête ,  il  fallait  que  les  puis- 
sances dltalie  se  trouvassent  de  nouveau  en  équilibre,  et  que, 
chacune  s'étant  agrandie  d'une  manière  proportionnelle,  chacune 
fût  également  en  état  de  défendre  son  indépendance.  Le  traité  de 
partage  décida  donc  que  Crémone  et  Borgo  San-Donnino  appar- 
tiendraient au  seigneur  de  Milan;  Parme,  à  celui  de  Vérone; 
Reggio,  à  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue;  Modène,  au  marquis 
d'Esté,  seigneur  de  Ferrare;  et  Lucques,  aux  Florentins  (i). 

Pavie  n'était  point  comprise  dans  ce  partage  ;  ce  fut  cependant 
la  première  ville  qui  chassa  la  garnison  du  roi.  Les  Beccaria, 
chefs  du  parti  gibelin  dans  cette  ville,  s'y  firent  reconnaître  pour 
seigneurs,  sous  la  protection  d'Azzo  Yisconti  (2).  Dans  les  États 
de  Modène  et  de  Ferrare,  où  la  guerre  éclata  en  même  temps,  les 
confédérés  eurent  du  désavantage  ;  et  le  territoire  de  Ferrare  fut 
abandonné  au  pillage  par  le  prince  Charles  de  Bohême  (s). 

Le  roi  Jean  était  à  Paris,  tandis  que  son  fils  combattait  en  Ita- 
lie ;  et  il  venait  de  resserrer  son  alliance  avec  la  maison  de  France, 
en  faisant  épouser  sa  fille  à  l'héritier  de  la  couronne,  Jean,  fils 
de  Philippe  VI  (4).  Le  roi  de  Bohême  vint  ensuite  trouver  le  pape 

(1)  Giov.  yillani,  L.  X,  c.  205,  p.  794.  -  lêiorie  Pisioiesi  anonime,  T.  XI, 
p.  468.  —  Léon.  Jreitno,  L.  VI,  p.  19S. 

(9)  GaMOia  ChrtmicRegienmj  T.  XVIU,  p.  47.  —  Giot.  FiUani^L.  X,  c.310, 
p.  7î7. 

(8)  Giov.  yUkmi,  L.  IX,  cr  909,  p.  797.  *  lêiorie  Piêtolesi,  p.  464. 

(4)  Cette  fiUe,  nommée  Bonne  ou  Gutba,  dont  on  fit  JudiUia,  a?aU  d*abord  été 
promise  à  Locktech,  flit  du  roi  de  Pologne  ;  pdU  à  Frédéric,  marquis  de  Misnie; 
puis  au  fils  du  comte  de  Bar,  ensuite  au  fils  de'  liOuis  de  Bavière ,  enfin  à  Otiion, 
duc  d'Autriche.  Apr^s  cinq  mariages  contractés  et  rompus  par  Tinconslance  de  son 
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à  Ai^giioo,  quoîqiAe  cette  ville  appartint  au  roi  Robert,  aon  prin- 
cipal ennemi.  Le  pape  fit,  au  premier  abord,  quelques  r^Mrocbes 
à  lean,  s«r  bob  entreprises  en  Italie  :  mais  ce  pontife  avait  pour 
le  caidînal  du  Po'iet  une  aflTection  toute  paternelle  ;  il  voyait  dans 
le  roi  de  Bohême  l'allié  du  légat ,  et  Tennemi  des  chefs  gibelins  de 
Lombardie  :  i^écouta  donc  son  apologie  avec  indulgence  ;  il  Tac- 
cueiilit  avec  faveur,  et,  après  quinze  jours  de  conférences  secrè- 
tes, il  lui  promit  tout  l'appui  deTÉglise,  et  le  renvoya  comblé 
d'honneurs  (i). 

[4333}  En  quittant  Avignon,  Jean  retourna  encore  une  fois  à 
Paris,  pour  rassembler  i^  soldats  que  lui  promettait  le  roi  de 
France;  et,  au  mois  de  janvier  1333,  il  parut  à  Turin,  à  la  télé 
d'une  armée  composée  de  la  fleur  de  la  cavalerie  firançaise.  Phi- 
lippe de  Valois  lui  avait  prêté  cent  mille  florins,  pour  mettre 
cette  troupe  sur  pied  (s).  Le  légat,  encouragé  par  son  approche, 
atlaqua  le  Ferrarais  avec  une  nouvelle  vigueur  ;  il  défit,  le  6  février , 
et  fit  prisonnier,  à  Consandoli,  le  marquis  Nicolas  d'Ëste,  et  il 
entreprit  le  siège  de  Ferrare  (s)  :  mais  l'armée  de  la  ligue,  qui 
s'était  assanblée  lentement,  fut  introduite  dans  la  ville  assiégé , 
par  une  des  portes,  avant  que  le  légat  eût  des  nouvelles  précises 
de  son  approche  ;  elle  sortit  avec  impétuosité  par  la  porte  oppo- 
sée, le  i4  avril  1333 ,  et  mit  en  déroute  l'armée  de  l'Église,  qui 
avait  déjà  été  renforcée  par  six  cents  gendarmes  languedociens , 
conduits  par  le  comte  d'Armagnac  :  ce  comte  fut  fait  prisonnier, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  gentilshommes  bolonais,  plusieurs 
seigneurs  de  Bomagne,  et  qudques  milliers  de  soldats  (4). 

Les  marquis  d'Esté  comptaient  échanger  le  comte  d'Armagnac, 
contre  leur  frère,  fait  prisonnier  à  Consandoli;  mais  le  gascon 
vaniteux  prétendit  être  de  plus  haute  naissance  que  le  marquis 
de  Ferrare,  et  ne  voulut  pas  être  échangé  contre  lui  (s).  Les  sei- 
gneurs romagnols  demandèrent  quelques  secours  d'argent  au 


pèn,  Oul!ia,  loujourt  fierge,  et  brillante  de  beauté,  eotra  enflu  dans  la  maison  de 
Praoce.  E^iomB  Rer.  JSohemic,  L.  lil,  c.  18,  p.  S86. 

(1)  Giav.  ruiani,  L.  X,  c.  911,  p.  79S. 

(«)/Wrf.,c.213,  p.  729. 

{Z)ibid.,c.  915,  p.  750.  —  Uôi%,  ArêHm,  h.  VI,  p.  199. 

(4)/^nVI.,c.917,p.73i. 

(5)  istariê  Pisiolen,  p.  406 . 
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légat,  pour  se  tirer  de  leur  captivité,  et  ne  purent  les  obtenir. 
Lorsque  les  chefs  de  la  ligue  les  virent  vivement  irrités  de  ce  re- 
fus, ils  les  relâchèrent  tous  sans  rançon,  avec  environ  deui  mille 
de  leurs  vassaux  ou  de  leurs  compatriotes  (i).  Ces  seigneurs,  en 
rentrant  en  Romagne,  appelèrent  les  peuples  à  la  révolte.  Fran- 
çois des  Ordélaffi  entra  dans  Forli,  le  19  septembre,  caché  dans 
un  char  de  foin  ;  il  rassembla ,  dans  sa  maison ,  ses  amis  et  ses 
anciens  serviteurs  :  à  leur  tête,  il  attaqua  la  garnison  languedocienne 
que  le  légat  avait  établie  dans  la  ville:  il  la  mit  en  fuite,  et  re- 
couvra ainsi  sa  souveraineté.  Malatesta  se  présenta,  le  22  sep- 
tembre, devant  Rimini,  avec  deux  cents  chevaux;  et  les  portes  de 
la  ville  lui  furent  aussitôt  ouvertes  par  ses  partisans.  Césène  se 
révolta  presque  en  même  temps.  Ostasio  et  Rambert  de  Polenta 
firent  insulter  Cervia  et  Ravenne.  Toute  la  Romagne  enfin  était 
ébranlée;  et  le  roi  de  Bohème,  qui,  à  la  demande  du  légat,  était 
venu  à  Bologne,  loin  de  pouvoir  arrêter  ces  révolutions,  augmen- 
tait plutôt ,  par  sa  présence ,  le  mécontentement  des  Bolonais,  et 
les  disposait  à  un  mouvement  semblable  contre  TÉglise  (a). 

Lorsque  le  roi  Jean  s'aperçut  que  le  légat  se  défiait  de  lai,  il 
quitta  Bologne  pour  retourner  à  Parme.  Il  fit  aussi  deux  courses 
à  Lucques;  l'une,  pour  lever  une  contribution  sur  cette  ville; 
l'autre,  pour  apaiser  une  sédition  que  les  fils  de  Castruccio  y 
avaient  excitée  :  il  exigea  que  tous  les  Lucquois  lui  prêtassent 
individuellement  un  serment  de  fidélité  ;  et  les  ayant  fait  dénom- 
brer, à  cette  occasion,  il  se  trouva  que  les  citoyens  en  état  de 
porter  les  armes  étaient  réduits  au  nombre  de  quatre  mille  quatre 
cent  cinquante-huit,  tant  la  guerre  et  la  tyrannie  avaient  dépeuplé 
cette  ville  autrefois  si  puissante  (s).  Jean  remarquait  cependant, 
avec  dépit,  combien  la  fortune  avait  changé  pour  lui  en  Italie; 
les  peuples  se  défiaient  de  tous  ses  mouvements;  chaque  jour  il 

{\)GasaiaChronicon  Regieme,  p.  4S.'CAen»^tiio  Gfnrardaoci ,  Sior.  di 
Boiogna,  T.  II,  L.  XXI,  p.  105. 

<3)  Giav.  FiUami,  L.  X,  c.  936,  p.  TSl.^AnnnlM  CœwnaHê,  T.  XIV,  p.  1154. 
-  Cronaca  Riminese,  T.  XV,  p.  SOO.  —  Chen^ino  Ghirardaeeif  Stor*  di 
Boiogna,  T.  II,  L.XXI,  p.  107. 

(3)  Beverini  AnntUeê  Lucetuet,  L.  VU,  p.  SS6. 

Il  n'y  avait,  à  cette  époque,  pas  plas  de  trois  cent  quatre-viDgt-qulnxe  familles 
qui  joifissaieDtdudroitde  cité,  et  de  ce  nombre,  quarante-quatre  seulement  n*éUieDl 
pas  éteintes  au  temps  de  Bévérini. 
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apprenait  de  nouvelles  pertes  éprouvées  par  ses  alliés»  ou  de  nou- 
velles défections  sur  ses  sujets  :  aucun  intérêt  commun  ne  liait 
ensemble  ceux  qui  lui  demeuraient  fidèles  ;  aucun  esprit  public 
n'était  Tftme  de  son  parti.  Tout  à  coup  il  prit  la  résolution  d'aban- 
donner ses  États  dltalie ,  après  a^ir  tiré  d'eux  tout  l'argent  qu'il 
pourrait  II  entra  donc  en  traité  avec  les  chefs  de  parti ,  dans 
chaque  ville,  pour  leur  céder  la  souveraineté;  et,  en  effet,  il  ven- 
dit aux  Rossi ,  nobles  parmesans,  les  villes  de  Parme  et  de  Luc- 
qnes,  pour  trente-cinq  mille  florins;  de  même,  il  vendit  Reggio  à 
la  maison  de  Fogliano,  Modène  à  celle  de  Pii,  et  Crémone  à 
Ponzino  Ponzoni.  Alors,  rassemblant  ses  soldats  allemands,  il 
envoya  son  fils  gouverner  le  royaume  de  Bohème,  et  retourna 
Ini-méme  à  Paris ,  pour  briller  dans  les  fêtes  et  les  tournois.  Il 
pardt  dltalie,  le  i5  octobre  1353,  après  avoir  eu  pendant  près  de 
trois  ans  sur  la  politique  de  cette  contrée  une  influence  à  laquelle 
la  situation  de  ses  États  paraissait  bien  peu  l'appeler  (i). 

(1)  Gùnf.  Vimni,  L.  X,  e.  997,  p.  758. 
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CHAPITRE  V. 


MASTINO  DELL  A  SCALA  S^ÉLÈYE  SU&  LES  HUINB8  DU  EOI  DE  BOHéifB  BT 
DU  LÉGAT  BERTAAITD  DU  POYET.  —  IL  EST  HUMILIE  PAE  LES  ElfcptJ- 
BUQUBS  DE  rLOREBCB  BT  DE  VENISE.  —  13S3  A  1958. 


Les  noms  des  partis  guelfe  el  gibelin  paitageaieal  toigours  llta- 
lie,  deux  siècles  après  l'origine  de  ces  factions  fameuses.  Nous  les 
aTon§  vues  passer  d'Allemagne  en  Lombardie,  au  temps  des  guer- 
res civiles  entre  Lothaire  III  et  Conrad  II.  Hors  les  Guelfes  étaient 
à  la  fois  les  défenseurs  de  l'Église  et  des  privilèges  du  peuple.  Les 
Gibelins  étaient  les  champions  des  prérogatives  du  monarque  et 
de  la  noblesse.  Tous  deux  chérissaient  la  liberté  et  en  invoquaient 
le  nom;  mais  ils  en  cherchaient  la  garantie  par  deux  routes  oppo- 
sées :  les  premiers  voulaient  afifermir  les  constitutions  des  villes; 
les  seconds»  maintenir  celle  de  l'empire.  En  leur  reconnaissant 
des  intentions  également  libérales,  nous  nous  sommes  attachés  de 
préférence,  d'abord  aux  Guelfes,  lorsque,  dans  le  douzième  siècle, 
ils  opposèrent  à  Frédéric  Barberousse  une  généreuse  résistance  ; 
ensuite  aux  Gibelins,  lorsque,  dans  le  treizième,  ils  défendirent 
avec  constance  les  princes  héroïques  de  la  maison  de  Souabe,  con- 
tre des  pontifes  acharnés  à  les  détruire.  On  nous  demandera  peut- 
être  pour  quel  parti  nous  désirons  intéresser  nos  lecteurs,  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle;  et  nous  sommes  forcé 
de  convenir  de  notre  triste  impartialité.  C'est  un  mérite,  dans  un 
historien  contemporain,  de  savoir  imposer  silence  aux  passions 
qui  s'agitent  encore  autour  de  lui,  et  de  distribuer  entre  les  partis 
une  justice  sévère,  sans  acception  de  personnes  :  mais  lorsque  les 
peuples  sont  morts  et  les  factions  anéanties,  lorsqu'aucun  intérêt 
présent  ne  saurait  dépendre  de  questions  abandonnées,  la  justice 
et  la  vertu  peuvent  seules  décider  le  choix  entre  les  partis;  c'est 
alors  que  l'historien  et  le  lecteur  s'affligent  également  de  demeu- 
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rer  impartiaux.  Les  noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  n'étaient  plus , 
dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle ,  qu'un  héritage  de 
haine.  Les  fils  se  combattaient  parce  que  les  pères  s'étaient  com- 
battus ,  parce  qu'ils  ayaient  d'antiques  offenses  à  venger ,  et  du  sang 
à  laver  par  du  sang.  Ces  haines  se  sont  éteintes;  les  familles  riva- 
les, ou  n'existent  plus,  ou  ne  se  souviennent  plus  de  leurs  an- 
ciens combats  ;  et  l'histoire  de  leurs  démêlés  nous  présente  autant 
de  crimes  et  de  violence  d'une  part  que  de  l'autre.  Les  Guelfes, 
alliés  des  Français,  ne  maintenaient  pas  plus  que  les  Gibelins  alliés 
des  Allemands,  l'indépendance  de  l'Italie.  Dans  chaque  parti,  on 
avait  vu  un  nombre  à  peu  près  ^al  et  de  tyrans  et  de  républiques. 
Les  marquis  d'Esté,  à  Ferrare;  les  Carrara ,  à  Padoue  ;  les  Rossi, 
à  Parme;  et  les  Malatesta,  à  Rimini,  appartenaient  au  parti 
guelfe.  Le  hasard,  il  est  vrai,  fit  naître  de  plus  grands  hommes 
dans  les  familles  gibelines  :  plus  tard  la  puissance  des  maisons 
délia  Scala  et  Yisconti  fit  associer  la  crainte  de  la  tyrannie  au 
nom  du  parti  gibelin.  A  la  fin  de  ce  siècle,  nous  verrons  cette  longue 
lutte  prendre  de  nouveau  un  caractère  plus  noble ,  et  se  con- 
fondre avec  celle  des  républicains  contre  le  despotisme.  Florence, 
qui  s'était  mise  à  la  tète  du  parti  guelfe,  unit  de  bonne  heure  la 
défense  de  ce  parti  à  celle  de  sa  liberté;  et  elle  donna  du  lustre, 
par  ses  propres  vertus,  à  une  cause  que  le  nom  des  papes  et  l'in- 
térêt de  l'Église  ne  rendaient  plus  recommandable. 

Les  Florentins,  après  avoir  été  deux  fois  alarmés  par  l'expédi- 
tion en  Italie  de  l'empereur  Louis  deRavière,  et  par  la  grandeur 
imprévue  du  roi  Jean  de  Rohême ,  se  croyaient  arrivés  au  terme 
de  leurs  inquiétudes.  Ils  étaient  encore ,  à  la  vérité,  engagés  dans 
une  guerre;  mais  c'était  de  leur  propre  choix  qu'ils  l'avaient  en- 
treprise, et  dans  l'espérance  de  s'agrandir  par  de^  conquêtes.  Les 
ennemis  qu'ils  attaquaient  ne  pouvaient  devenir  dangereux;  et  leur 
chute  était  prochaine  et  inévitable.  A  la  réserve  de  la  seule  ville 
de  Lacques,  qu'ils  entreprenaient  de  soumettre,  toute  la  Toscane 
recherchait  leur  alliance.  Les  Pisans  étaient  affaiblis  par  des  dis- 
sentions entre  la  noblesse  et  le  peuple  ;  et  ils  venaient  de  choisir 
l'évèque  de  Florence  pour  arbitre,  afin  de  terminer  avec  les  Sien- 
aois  une  guerre  dans  laquelle  ils  s^étaient  engagés  pour  la  posr 
session  de  Massa  de  Maremme.  Les  Arétins  vivaient  en  repos  sous 
le  gouvernement  de  Pierre  Saccone  de  Tarlati.  Les  républiques 
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de  Pérouse  et  de  Sienne,  Unies  par  rinlérétda  parti  guelfe ,  étaient 
étroitement  liées  avec  Florence.  Les  villes,  plus  petites,  de  Pis- 
toia,  Yolterra,  Collé  et  San-Gémignano,  obéissaient  à  la  seigneu* 
rie>  en  sujettes  plutôt  qu'en  alliées.  Au  sein  de  tant  de  prospérités, 
les  Florentins  s'abandonnaient  à  leur  goût  pour  les  plaisirs.  Deux 
compagnies  d'artisans  donnèrent,  pendant  un  mois  entier,  des 
fêtes  et  des  spectacles  dans  les  rues.  Tantôt  on  les  voyait  parcou- 
rir la  ville  en  habit  uniforme ,  et  la  tête  couronnée  de  guirlandes 
de  fleurs,  tandis  qu'une  musique  brillante  dirigeait  leur  marche; 
tantôt  elles  disputaient  des  prix  sur  des  places  publiques,  par  des 
joutes  et  des  tournois;  tantôt  enfin  elles  attiraient  le  peuple  par 
des  spectacles  ob  la  peinture,  la  poésie  et  la  musique  devaient 
parler  ensemble  à  l'imagination ,  et  préparer  la  renaissance  du 
théâtre.  Ainsi  se  développaient  ce  goût  si  vif  pour  les  arts  et  ce 
génie  créateur  qui  devaient  élever  les  Florentins  si  fort  au-dessus 
des  autres  peuples  de  l'Italie  (i). 

Mais  ces  fêtes  furent  bientôt  suivies  par  une  grande  calamité  : 
le  1*'  novembre  1333,  il  commença  à  pleuvoir,  soit  à  Florence, 
soit  dans  toutes  les  vallées  de  l'Apennin  qui  versent  leurs  eaux 
dans  les  plaines  que  traverse  l'Arno,  avec  tant  d'abondance  et  d'im- 
pétuosité, que  les  cataractes  des  cieux  parurent  ouvertes,  et  que 
les  peuples  se  crurent  menacés  de  nouveau  d'un  déluge  universel. 
Dans  toutes  les  églises,  on  sonnait  la  cloche  qu'on  nommait  de 
miséricorde;  et  dans  toutes  les  maisons,  pour  accompagner  les 
prières  qu'on  récitait ,  on  faisait  retentir  tous  les  vases  d'airain  qui 
pouvaient  imiter  le  son  des  cloches  :  on  était  tellement  assourdi 
par  ce  fracas,  qu'à  peine  pouvait-on  entendre  les  éclats  du  ton- 
nerre ,  quoiqu'ils  se  succédassent  sans  interruption.  Cette  pluie 
désastreuse  continua,  avec  la  même  violence,  pendant  quatre 
nuits.  L'Arno,  gonflé  par  un  tel  déluge,  sortit  le  premier  de  ses 
digues,  et  inonda  tout  le  Casentin,  la  plaine  d'Arezzo  et  le  val 
d'Arno  supérieur.  La  Siéve  se  déborda  avec  non  moins  d'impétuosité, 
et  inonda  tout  le  Mugello.  Chaque  petit  ruisseau  était  également 
gonflé  par  les  eaux  du  ciel  ;  chaque  fossé  qui  débouchait  dans 
l'Arno,  paraissait  un  grand  fleuve.  Tous  les  moulins,  toutes  les 
maisons  b&ties  le  long  des  rivières ,  tous  les  arbres  plantés  sur 

(1)  GioB,  nUani,  L.  X,  c.  218,  p.  753. 
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leurs  bords»  étaient  enlevés  et  entraînés  par  les  courants.  Les  eaux, 
qui  s'élevaient  déjà  à  huit  ou  dix  bras  (i)  au-dessus  des  plaines, 
venaient  frapper,  avec  une  impétuosité  extraordinaire ,  contre  les 
murailles  de  Florence.  Le  quatrième  jour,  elles  renversèrent  enfin 
le  mur,  et  entrèrent  dans  la  ville  par  le  Corso  de'  Tintori,  après 
avoir  fait  aux  fortifications  une  brèche  large  de  cent  trente  bras. 
En  même  temps,  trois  des  quatre  ponts  qui  traversaient  l'Amo 
furent  emportés  par  le  fleuve;  celui  de  Rubaconte  demeura  seul 
ddM)ut.  L'eau  se  répandit  de  toutes  parts  dans  la  ville ,  et  s'y 
éleva  à  une  hauteur  prodigieuse;  un  grand  nombre  de  maisons, 
ébranlées  par  la  violence  des  vagues,  croulèrent  et  ensevelirent 
leurs  habitants  sous  leurs  ruines;  celles  qui  demeurèrent  debout , 
furent  inondées  et  remplies  d'un  limon  fétide.  Les  magasins  de 
cette  riche  cité  marchande  furent  presque  tous  détruits  par  les 
eaux  :  le  dommage  éprouvé  par  les  particuliers  fut  incalculable  ; 
celui  qui  retomba  à  la  charge  du  trésor  public,  surpassa  deux 
cent  cinquante  mille  florins.  Enfin,  les  eaux  s'élevant  toujours 
plus  dans  la  ville,  les  murs  ne  purent  plus  soutenir  leur  poids;  et 
dan9  la  nuit  du  5  au  6  novembre,  la  muraille  d'Ogni-Santi  fut 
renversée  sur  une  longueur  de  quatre  cent  cinquante  bras;  et,  par 
cette  énorme  brèche,  les  eaux  prirent  leur  écoulement  vers  la 
plaine  du  val  d'Amo  inférieur  (s). 

Toute  la  Toscane  fut  ravagée  par  cette  terrible  inondation  ;  les 
plaines  furent  couvertes  par  les  eaux;  les  collines  et  les  mon- 
tagnes furent  dépouillées  de  leur  terrain  ;  plusieurs  villages  furent 
entièrement  rasés  par  la  force  des  courants  :  toutes  les  semailles 
furent  détruites;  et  Pise,  qui,  plus  basse  que  Florence,  se  trou- 
vait entourée  d'un  lac  immense ,  n'échappa  à  un  plus  grand  dé- 
sastre, que  par  la  direction. que  les  eaux  prirent  au-dessus  de  la 
ville  :  une  moitié  se  versa  dans  l'Arnaccio  et  vint  déboucher  proche 
deLivoume;  une  autre  moitié  s'ouvrit  une  issue  à  droite,  par 
le  lit  du  Serchio  (s). 

Les  finances  de  Florence  étaient  épuisées  par  la  perte  immense 

(1)  tebraccio,  ou  bra«  de  Florence,  équivaut  environ  à  vingt-deux  pouces  :  il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  la  brasse  marine,  qui  est  de  cinq  pieds. 

(3)  Gtov.  ViUaniy  L.  XI,  c.  1 ,  2, 5,  p.  741 .  —  Léonard,  jÉreh'n.,  L.  VI,  p.  501 . 

(S)  Frammenti  d'anonimo  Pisano,  T.  XXIV,  p.  668.  -  Andréa  Dei  Cronica 
Samese,  T.  XV,  p.  03. 
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que  l'État  et  les  particuliers  venaient  de  faire;  les  citoyens 
avaient  été  découragés  par  un  fléau  qui  paraissait  un  châtiment  du 
ciel  :  la  ville  était  ouverte  par  deux  énormes  brèches,  et  les  com- 
munication^  d  un  quartier  à  l'autre  étaient  obstruées  par  lès  ruines 
des  maisons ,  ou  absolument  interrompues  par  la  chute  des  ponts 
principaux.  Si,  dans  ce  moment,  un  successeur  de  Castruccio 
avait  hérité  en  partie*  de  son  audace  et  de  son  activité ,  la  ville 
même  de  Florence  aurait  pu  être  surprise  avec'  facilité.  Mais  les 
seigneurs  auxquels  Jean  de  Bohème  avait  vendu  ses  États ,  s'oc- 
cupaient à  se  défendre  chez  eux,  bien  plus  qu'à  porter  la  guerre 
au  dehors;  et  les  dangers  mêmes  de  leur  situation  ne  les  laissaient 
point  songer  aux  entreprises  qui  auraient  pu  les  en  tirer.  Au  mois 
de  septembre,  ils  avaient  signé  une  alliance  avec  le  cardinal  Ber- 
trand du  Poiet.  Les  seigneurs  de  Parme,  Lucques,  Reggio,Mo- 
dène  et  Crémone ,  et  le  légat ,  s'étaient  engagés  mutuellement  à 
se  défendre  contre  les  ennemis  dont  ils  étaient  entourés  (i).  Ce- 
pendant le  légat ,  chef  de  leur  confédération,  ne  commandait  plus 
à  l'esprit  de  parti ,  il  ne  disposait  plus  de  cette  ancienne  puis- 
sance d'opinion  qui  l'avait  si  longtemps  secondé  en  Italie.  Tous 
les  yeux  étaient  ouverts  sur  les  motifs  intéressés  de  sa  conduite; 
tous  les  enthousiastes  étaient  détrompés ,  les  peuples  soupiraient 
après  l'occasion  de  secouer  le  joug  ;  la  Romagne  était  révoltée,  et 
le  mécontentement  des  Bolonais  croissait  chaque  jour. 

Bertrand  du  Poïet,  en  jetant  à  Bologne  les  fondements  de  la 
citadelle  par  laquelle  il  voulait  asservir  cette  ville ,  avait  recouru 
à  la  ruse ,  pour  que  le  peuple  ne  s'opposât  pas  à  sa  construction. 
Il  avait  assuré  que  le  pape,  las  du  séjour  d'Avignon,  formait  le 
projet  de  revenir  en  Italie;  c'était  pour  lui,  disait-il,  qu'il  bâtissait 
un  palais  :  mais  lorsque  les  murs  de  ce  palais  commencèrent  à 
être  susceptibles  de  défense,  il  y  logea  ses  soldats  languedo- 
ciens, il  appesantit  sou  joug  sur  une  république  jalouse  encore  de 
sa  liberté. 

Deux  factions  existaient  depuis  longtemps  dans  Bologne;  l'ane 
qui  avait  d'abord  secondé  les  vues  du  légat,  était  dirigée  par 
îaddéo  de  Pépoli ,  le  plus  riche  et  le  plus  ambitieux  citoyen  de 
la  république  ;  l'autre,  plus  favorable  à  la  liberté,  avait  pour  chef 

{\)Gasaia  Chivnicon  Regiense,  T.  XVIII,  p.  4S. 
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Brandaligi  des  Gozaadini ,  et  Colazzo  des  Beccadelli ,  arec  leurs 
familles.  Ceux-ci  entreprirent  les  premiers  de  secouer  te  joug  qui 
pesait  sur  leur  patrie;  et,  au  commencement  de  Tannée  i334,  ils 
concertèrent  avec  le  marquis  d'Esté,  chef  de  Tarmée  de  la  ligue, 
les  moyens  de  souleyer  Bologne. 

Le  marquis  d'Esté ,  après  s'être  rendu  maître  du  chiiteau  d'A- 
genta ,  se  dirigea  sur  Cento  avec  son  armée ,  pour  forcer  le  légat 
à  marcher  à  sa  rencontre^  En  effet,  la  garnison  languedocienne, 
qui  tenait  en  respect  les  citoyens  de  Bologne,  sortit,  le  17  mars, 
pour  combattre  les  Ferrarais.  C'était  le  moment  que  Brandaligi 
et  Colazzo  attendaient  pour  appeler  le  peuple  à  la  liberté.  Us  pa- 
rurent sur  la  place  du  Prétoire ,  l'épée  à  la  main,  c  Aux  armes , 
s'écrièrent-ils ,  citoyens  de  Bologne ,  courez  aux  armes ,  et  se* 
condez-nous;  le  moment  est  enfin  arrivé  où  notre  courage 
peut  suffire  pour  secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  Une  armée 
étrangère  traverse  vos  campagnes;  ces  soldats,  ennemis  de 
votre  maître»  sont  vos  vengeurs.  Préférez-vous  combattre  ces 
soldats ,  ou  les  Languedociens  qui  vous  oppriment  ;  exposerez- 
vous  votre  sang  pour  vivre  esclaves  ou  pour  vivre  libres?  Ar- 
mez-vous, car  il  faut  choisir;  armez-vous,  car  le  tyran  va  vous 
envoyer  contre  les  Ferrarais,  si  vous  ne  marchez  pas  avec  nous. 
Voyez  les  cachots  qu'il  a  construits  dans  sa  forteresse;  voyez  les 
potences  qu'il  a  élevées  sur  vos  murs:  ce  sont  là,  si  vous  vain- 
quez avec  lui ,  les  récompenses  qui  vous  attendent.  Mais  nous, 
si  vous  nous  secondez ,  nous  ouvrirons  au  peuple  ce  palais  où 
nos  pères  et  les  vôtres,  où  nous-mêmes,  avec  vous,  nous  avons 
rendu  librement  la  justice,  lorsque  la  république  subsistait 
dans  sa  gloire,  lorsque  nous  ne  connaissions  pas  la  cupidité 
du  prêtre  français ,  ou  la  brutale  insolence  et  l'impudicité  de 
ses  soldats.  Nous ,  dont  les  demeures  et  les  famille  sont  con- 
nues ,  dont  les  maisons  sont  brûlées  et  les  propriétés  confis- 
quées, si  nous  sommes  vaincus,  nous  exposerons  joyeusement 
toute  notre  existence  pour  la  liberté  :  faites  de  même ,  vous  qui 
risquez  moins  que  nous.  » 
Du  milieu  de  la  foule  assemblée,  le  cri  de  vive  le  peuple;  meure 
le  légat  ;  meure  le  tyran  inique  et  cruel  !  répondit  à  ce  discours. 
Les  Languedociens  épars  dans  les  rues  furent  mis  à  mort  ;  les 
autres  s'enfuirent  vers  la  forteresse,  abandonnant  les  portes  qui 
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furent  ouvertes  au  marquis  de  Ferrare.  Le  peuple ,  conduit  par 
Golazso  et  par  Brandaligi  ^  livra. un  premier  assaut  à  cette  forte- 
resse, oà  le  légat  s'était  enfermé  ;  et ,  comme  les  insurgés  ne 
réussirent  point  à  enfoncer  les  portes  du  château»  ou  à  franchir 
ses  épaisses  murailles  »  ils  en  entreprirent  le  siège  d'une  manière 
plus  régulière  (i). 

Les  Florentins ,  cependant ,  ne  furent  pas  plus  tôt  avertis  de 
la  situation  où  se  trouvait  le  légat,  qu'ils  envoyèrent  à  Bologne 
quatre  ambassadeurs  et  trois  cents  honimes  d'armes  »  pour  prendre 
ce  prélat  sous  leur  protection.  Bertrand  du  Poiet,  comme  seigneur 
de  Bologne ,  avait  été  leur  ennemi  :  mais ,  dès  l'instant  qu'il  fut 
en  danger,  ils  ne  virent  plus  en  lui  qu'un  représentant  de  l'Église» 
Les  ambassadeurs  traitèrent  entre  lui  et  le  peuple  qui  l'assiégeait; 
le  légat  abandonna  volontiers  sa  forteresse  «  qu'il  ne  pouvait  plus 
défendre  longtemps,  et  qui,  livrée  aux  Bolonais,  fut  aussitôt 
rasée  par  la  populace.  Les  Florentins  couvrirent  la  retraite 
du  lé^t,  qui  prit  la  route  de  Toscane,  avec  ses  soldats;  et  la 
sauve-garde  que  lui  donnait  la  république  put  seule  le  pré- 
server de  la  rage  des  habitants  des  campagnes,  qui  s'attrou- 
paient sur  son  passage ,  et  qui  voulaient  se  venger  de  sa  longue 
tyrannie  (s). 

Bertrand  du  Po!et  fut  reçu  à  Florence  avec  une^hospitalité  qui 
aurait  dû  lui  faire  oublier  ses  précédents  griefs  contre  la  républi- 
que ;  on  assure  cependant  qu'à  son  arrivée  à  Avignon,  il  mit  tout 
en  œuvre  pour  engager  le  pape ,  son  oncle ,  à  le  venger  de  ceux 
qui  venaient  de  lui  sauver  la  vie  :  mais  le  règne  de  Jean  XXII  ne 
fut  plus  assez  long  pour  que  Bertrand  pût  mettre  en  usage  tout 
son  crédit  sur  ce  pontife,  et  faire  repentir  les  Florentins  de  la 
protection  qu'ils  lui  avaient  accordée. 

Jean  XXÛ  mourut  à  Avignon,  le  4  décembre  1354,  après  un 
long  règne ,  pendant  lequel  il  avait  été  un  objet  de  scandale  pour 
toute  la  chrétienté.  Son  avarice  avait  été  telle,  qu'il  laissa  en  mourant 
un  trésor  de  dix-huit  millions  de  florins  en  argent  monnayé,  outre 

(1)  MaUhœide  Gnflbnibua  Memor.hiêtoricum,  T.  XVIII.  p.  IHO,-^  Crûnîca 
Miscella  lUBolag.y  T.  XVIII,  p.  558.  —  Cherubino  Ghirardacciy  Sior,  di  Bol., 
L.XXI,  p.  110.  —  Gazata  Chronic.  Regietue,  p.  49.  —  jénnales  CœsetuUes, 
T.  XIV ,  c.  1 158.  —  Mûrie  Pisiolen,  T.  XI ,  p.  467. 

(2)  Giov.  ruiani,  L.  XI,  c.  6,  p.  757.  —  Léonard.  Jrettn.,  L.  VI,  p.  20f . 
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8q>l  miSMBS  m  joymt  et  en  vaies  d'église  (i)  ;  il  l'avait  amassé  en 
*  fetenanltoos  les  bâaéfices  tacants  dans  traie  la  chrétienté ,  pour  en 
perœvotr  les  pfemien  fruits.  Ce  6it  lui  qni  attribua  au  sainl^iége 
le  droit  exercé  auparavant  parles  églises ,  de  nommer  elles-mêmes 
leurs  propres  pasteurs;  et  la  simonie  qui  régnait  dans  ces  élee-* 
lions  exeita  un  méoontoitement  UBiviersel.  Mais  la  conduite  du 
pape  en  Italie»  la  perfidie  et  la  crnuté  de  ses  agents  dans  la  pour- 
suite de  leurs  vues  ambitieuses,  excitaient  plus  d'indignation  en- 
core. La  persécution  de  Louis  de  Bavi^e  avait  révolté  toute  l'Aile^ 
magne  ;  un  cri  universel  s'élevait  contre  tant  d'injustice  et  de 
partialité»  lorsqu'enfln,  pour  mettre  le  comble  au  mécontente- 
ment de  l'Église»  la  fin  mène  du  pape  fut  soupçonnée  d'hérésie»  et 
les  dévots  réunirent  leurs  imprécations  au  déchaînement  des  m)on- 
dains  contre  lus. 

À  ses  passions  poKtiques»  Jean  XXH  avait  joint  le  goût  des  dis- 
cussions théologiques»  et  un  esprit  très-subtil  pour  les  suivre.' 
L'Église  n'avait  point  encore  décidé  comme  un  point  de  dogme 
q«el  était  l'éiat  des  âmes  des  birafaeureux»  après  leur  mort»  pen- 
dant que  le  monde  subsistait  encore.  Jean  XXII»  persuadé  que  le 
jugemait  dernier  devait  seul  les  introduire  dans  la  béatitude  cé- 
leste» tenait  pour  assuré  que»  jusqu'à  ce  grand  jour  »  leurs  âmes 
ne  verraient  point  Dieu  dans  toute  sa  gloire;  il  encourageait  les 
théolof^s  à  discuter  cette  question  »  et  il  récompensait  par  des 
bénéfices  ceux  qui  soutenaient  son  opinion  dans  leurs  écrits  ou 
leurs  prédkations  :  mais  il  rencontra  bientôt  une  opposition  qui 
surpassait  de  beaucoup  celle  à  laquelle  il  s'était  attendu.  8a 
croyance  »  qui  paraissait  dabord  indifférente  »  pouvait  avoir  sur 
les  revenus  de  l'Église  les  conséquences  les  plus  ftcbeuses.:  comme 
il  reiiisait  à  la  vierge  Marie»  aux  apôtres  et  à  tous  les  saints  »  l'en- 
trée dans  le  ciel  jusqu'à  la  fin  du  monde  »  la  doctrine  des  indul- 
gences »  des  messes  pour  le  repos  des  âmes»  de  l'invocation  et  de 
l'intercession  des  saints»  enfin  du  feu  du  purgatoire ,  était  attaquée 
par  ses  fondements.  Les  Allemands  et  les  Italiens  saisirent  avec 
empressement  ce  prétexte  pour  demander  la  convocation  d'un  con- 

(1)  Le  frère  de  Villani,  banquier«lu  pape  à  ATignon,  fUt  employé  avec  d^autres  à 
eoDpter  ce  Crétor.  Giov.  yiUuni^  L.  XI^  c.  19  et  90,  p.  765.  —  Bonconte  Monal- 
deschi,  cependant,  ne  ré?alue  qu'à  quinze  millions  de  florins.  Ann.^  T.  Xll^ 
p.  537. 
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cile  général ,  qui  ^  aurait  déposé  le  pape ,  comme  coupable 
et  aurait  en  même  temps  soustrait  l'Église  à  l'influesce  de  la 
France  (i).  Philippe  de  Valois,  pour  pr^enir  leurs  menées,  crut 
devoir  le  premier  forcer  le  pape  à  renoncer  à  ses  opinions.  Il 
obtint  une  décision  des  théologiens  de  Paris  et  des  cardinmix,  en 
biteur  de  la  vision  Matifique  ;  et  il  la  communiqua  au  pape ,  en  lui 
donnant  il  entendre  qu'au  besoin  il  le  forcerait  à  s'y  conformer  (t). 
Il  déclara  même  qu'il  le  traiterait  comme  un  hérétique,  et  lé  ferait 
brûler,  s'il  ne  se  rétractait  pas  (»).  Jean  XXII,  eflhayé,  consentie 
à  ce  que  son  opinion  fAt  réprouvée;  et  la  veille  même  desa  bmmI, 
il  publia  une  déclaration ,  par  laquelle  il  reconnaissait  la  vision 
béatifique,  qui  dès  lors  est  devenue  un  des  dogmes  de 
l'Église  (4). 

Les  cardinaux ,  rassemblés  à  Avignon ,  furent  sur-le-champ  en- 
fermés an  conclave ,  au  nombre  de  vingt-quatre;  ils  étaient  divisés 
en  deux  factions,  et  il  était  peu  probable  qu'ils  s'accordassent  de 
longtemps.  Il  est  d'usage  dans  les  conclaves  que  les  cardinaux 
votent  chaque  jour  au  scrutin  secret  :  mais  aussi  longtemps  que 
l'élection  n'est  pas  arrangée  entre  eux ,  ceux  qui  n'ont  point  d'e^ 
péranoe  de  l'emporter,  cherchent  seulement  à  perdre  leurs  voix, 
c'est-à-dire  à  les  disséminer  entre  des  sujets  qui  n'aient  aucune 
chance  de  réunir  la  majorité  des  deux  tiers  des  suffrages,  requise 
pour  faire  un  pape.  Djs  les  premiers  jours  du  scrutin,  les  cardi- 
nanx  d'Avignon,  bien  déterminés  à  éviter  une  nomination,  firent 
chacun  en  secret  choix  de  l'homme  qu'ils  jugeaient  le  moins  pro- 
pre à  réunir  tous  les  suffrages;  et  par  cette  raison  même,  ils  se 
trouvèrent  unanimes  pour  désigner  Jacques  Foomier ,  fils  d'un 
boulanger  de  Saverdun;  on  l'appelait  le  cardinal  Blanc,  parce  qu'il 
portait  toujours  l'habit  de  moine  de  Cifeaux.  Les  cardinaux  qui 
l'avaient  nommé,  le  peuple  à  qui  on  l'annonça,  et  le  candidat 
qu'on  venait  adorer,  furent  également  surpris  de  cette  élection. 
Ce  dernier  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ses  cx>nfipères  que  leur 
choix  était  tomM  sur  un  âne.  Benoit  XII  (c'est  le  nom  que  prit 

(1)  (Xcnschlager  Geschichte  desXTr  Jahrhund.j  %  109,  p.  252. 

(2)  Fleurjr,  HUl.  ecclésiastique,  l.  XClV,c.55. 

(3)  Giov.  riliantf  L.  X,  c.  928«  p.  740.  —  Mémoires  pourla  vie  de  Pélran|iie, 
h.  Il,  T.  1,  p.  254. 

(4)  Giov.  feulant,  U  Xl',  c.  19,  p.  764. 
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le  noQTean  pape)  était  en  effet  étranger  à  cette  politiqne  et  à  cette 
dissimulation  qu'on  avait  poussées  si  loin  à  la  cour  d'Avignon  ; 
mais  il.montra,  en  revanche,  plus  d'amour  de  la  paix,  de  bonté, 
de  sollicitude  pour  son  troupeau ,  qu'aucun  de  ceux  qui,  depuis 
cinquante  ans,  avaient  occupé  la  chaire  de  saint  Pierre  (i). 

La  première  pensée  de  Benoit  XII  Ait  de  réconcilier  Louis  de 
Bavière  à  l'Église ,  et  de  terminer  la  scandaleuse  quereHe  que  son 
prédécesseur  avait  suscitée  au  chef  de  la  chrétienté.  Louis,  dès  les 
premières  avances  qui  lui  furent  faites,  se  soumit  à  toutes  les  con- 
ditions qui  lui  furent  imposées;  et  hi  paix  allait  être  conclue,  lors- 
que le  roi  de  France  et  celui  de  Naples  s'adressèrent,  pour  y  met- 
tre obstacle,  k  toutes  les  créatures  qu'ils  avaient  dans  le  consistoire  : 
Philippe  de  Valois  fit  même  saisir ,  dans  toute  la  France,  tous  les 
revenus  des  cardinaux ,  les  menaçant  de  confisquer  leurs  biens , 
s'ils  se  réconciliaient  avec  le  Bavarois.  Une  opposition  invincible 
du  consistoire  arrêta  en  eSet  le  pape;  et  la  négociation  fut 
rompue  (î). 

Cependant,  la  guerre  entreprise  par  les  Florentins,  de  concert 
avec  les  princes  lombards,  se  poursuivait  avec  succès  ;  les  seigneurs 
auxquels  le  roi  Jean  avait  vendu  ses  États,  abandonnés  par  lui 
et  par  le  légat,  se  soumettaient  successivement,  et  entraient  en 
traité  avec  les  chefs  de  la  ligue  lombarde ,  pour  leur  céder  leurs 
villes  à  des  conditions  avantageuses:  Crémone  fut  ouverte  h  Vis- 
conti ,  au  mois  de  mai  i354;  les  autres  villes  de  Lombardie  se 
soumirent  successivement  pendant  l'été  de  1335.  Mais  durant  cette 
campagne,  les  Florentins,  qui  envoyèrent  constamment  et  avec 
de  grandes  dépenses  leur  contigent  à  l'armée  des  confédérés ,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  leur  faire  maintenir  les  conditions  de 
leur  premier  accord.  Les  deux  plus  puissants  parmi  leurs  alliés , 
Visconti  et  délia  Scala ,  tentèrent  k  plusieurs  reprises  de  s'emparer, 
par  des  négociations  secrètes,  des  villes  qui  devaient  tomber  en 
partage  h  leurs  moindres  associés  [1535].  Enfin,  par  l'entremise 
des  Florentins,  Plaisance,  Crémone  et  Lodi  furent  livrées  à  Vis- 
conti; Parme,  à  Maslino  délia  Scala  ;  Reggio,  aux  Gonzague,  et 
Modène ,  aux  marquis  d'Esté  (5). 

(1)  Giov,  yWani,  t.  XI,  c.  51,  p.  766. 

{%Olenschlager  Gêsehichiej  ^  112,  p.  VS^.  —  Âlhertus  ArgeniinenBis,  p.  126. 

(%)Giop.  yiiianf,  L.  XI,   c.  30-31,  p.  771.  —  Gasala  Chron.  Regteuse, 
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Chacun  des  confédérés  était  parvenu  au  but  pour  lequel  il  ayaîl 
entrepris  la  guerre,  Il  la  réserve  des  seuls  Florentins;  ceux-ci, 
qui  s'étaient  réservé  la  conquête  de  Lucques»  n'avaient  cependant 
attaqué  cette  ville  qu'avec  mollesse,  pour  épargner  une  province 
qui  devait  leur  demeurer  soumise,  et  qu'ils  comptaient  acquérir 
par  une  négociation.  Les  frères  des  Rossi ,  seigneurs  de  Parme  et 
de  Lucques,  ayant  vendu  la  première  de  ces  deux  villes  à  Mastino 
della  Scala,  étaient  disposés  à  traiter  aussi  avec  lui  de  la  cession 
de  la  seconde;  et  les  Florentins,  avec  une  confiance  imprudente, 
permirent  au  seigneur,  leur  alUé,  de  poursuivre  une  négociati<m 
aussi  importante  pour  eux  :  ils  virent  même  avec  joie  cinq  cents 
gendarmes  de  Mastino  entrer  dans  Lucques,  le  90  décembre  133S, 
du  consentement  de  Pierre  de  Rossi ,  qui  y  commandait  ;  mais 
Mastino  n'avait  jamais  eu  coutume  de  se  proposer  dans  ses  négo- 
ciations, le  seul  avantage  de  ses  alliés  (i). 

Les  Rossi  avaient  traité  avec  Mastino  seulement,  et  il  leur  était 
indifférent  que  ce  seigneur  ^ard&t  pour  lui  la  ville  qu'ils  lui  cé- 
daient, ou  qu'il  la  remit  aux  Florentins.  Le  prince  de  Yérœie, 
dont  les  États  s'étendaient  alors  des  frontières  de  l'Allemagne  à 
celles  de  la  Toscane ,  connaissait  trop  quel  parti  il  pourrait  tirer 
d'une  ville  forte  dans  cette  dernière  province ,  pour  songer  à  ta 
livrer  à  ses  rivaux.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  maître  de  Lucques  qu'il 
chercha  à  ranimer  le  parti  gibelin  en  Toscane,  et  à  étâidre  son 
influence  sur  les  villes  de  Pise  et  d'Ârezzo,  qui  étaient  dès  long- 
temps dévouées  à  cette  faction. 

Le  parti  démocratique  dominait  à  Pise ,  et  il  avait  ^4acé  à  la 
tête  de  la  république  le  comte  Fazio,  ou  Boni&ce  de  la  Ghérar- 
desca.  Les  plébéiens  et  les  hommes  nouveaux  qui  composaient  les 
conseils ,  n'avaient  point  hérité  de  ces  vieilles  haines  de  bmille 
dont  les  nobles  étaient  encore  animés;  leur  politique  était  fondée 
sur  les  circonstances  présentes  et  les  alliances  nouvellement  con- 
tractées, non  sur  les  affections  de  leur  enfance  et  les  souvenirs: 
ils  avaient  fermé  leurs  portes  à  Louis  de  Bavière  ;  ils  avaient  com- 
battu et  chassé  de  leur  ville  les  fils  de  Gastruccio;  ils  avaient  enfin 

T.  XVUI,  p.  liO.—Joh.  de  Bazano,  Chron,  Mutin.,  T.  XV,  p.  59(L  —  Am^asào 
di  Morano,  Chron.  Mutin.^  T.  XI,  p.  196.— Cftrofiic.  JSitense^  T.  XV,  p.  899.— 
Chronic.  PlaeetUin.,  T.  XYI,  p.  496.  —  Starie  Pistoiesi,  p.  46S. 
(1)  Gfor.  nUani,  L.  XI,  c.  40, p.  778.—  Chronic.  reroneme,  T.  VIII,  p.  S49. 
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rodbercbé  ramîtié  des  Florentios,  qu'ils  saraient  être  tes  chefs  de 
tout  le  parti  guelfe.  Mais  les  oobles,  écartés  des  emplois ,  voyaient 
avec  an  sentiment  d'indignation  lenr  patrie  entrer  dans  l'alliance 
de  ses  anciens  ennemis.  Ils  attachaient  tonte  leur  gloire  au  sou- 
venir de  leurs  précédents  combats  contre  les  Guelfes;  la  haine  de 
ce  parti  était  le  plus  vif  de  leurs  sentiments:  ils  croyaient  de  leur 
devoir,  de  leur  honneur^  de  la  conserver,  de  la  transmettre  à  leurs 
enfants ,  aussi  implacable  qu'ils  l'avaient  reçue  de  leurs  pères  ;  et 
pourvu  qu'ils  fissent  triompher  le  nom  gibelin ,  il  leur  importait 
peu  que  leur  patrie  fût  florissante  ou  abandonnée  par  le  commerce» 
qu'elle  conservât  sa  liberté,  ou  quelle  reconnût  un  maître.  Béné^ 
detio  Maccaroni  (i)  était  à  la  télé  de  ce  parti  ;  il  entra  avec  em-. 
pressement  dans  les  vues  de  Mastino  délia  Scala ,  et  il  accepta  avec 
reconnaissance  les  secours  que  ce  seigneur  lui  offrait  pour  rendre 
aux  nobles  et  aux  Gibelin(s  leur  ancien  pouvoir. 

Maccaroni  prit  occasion  d'une  dispute  qui  éclata  dans  le  conseil 
au  Ion  devait  élire  un  chancelier,  pour  appeler  son  parti  aux  ar- 
mes, n  avait  voulu  qu'un  événement  fortuit  préparât  les  esprits  de 
ses  partisans,  afin  de  n'avoir  pas  à  leur  confier  un  complet;  et  it 
comptait  assurer  leur  victoire  par  le  prompt  secours  que  loi  avait 
promisMastino.  Mais  le  comte  Casio,  dans  cette  émeute  inattendue, 
eut  plus  de  câérité  que  les  gentilshommes  :  il  s'empara  le  premier 
de  la  place  du  palais  public,  et  pour  la  défendre,  il  tendit  les 
chaînes  qui  en  fermaient  l'issue,  tandis  que  les  gentilshommes 
ouvraient  les  prisons  et  brûlaient  les  livres  des  créances  de  l'Etat , 
pour  s'aérer  la  faveur  de  la  populace.  Les  deux  partis  se  livrèrent 
ensuite  bataille  sur  la  place  Saint-Sixte,  et  les  nobles,  eurent  le 
désavantage.  Us  se  retir^ent  lentement  vers  la  porte  de  la  place 
que  Maccaroni  comptait  défendre  jusqu'à  l'arrivée  dea  troupes  de 
Mastino.  Il  avertit  ses  compagnons  de  l'approche  de  ce  renfort, 
pour  relever  leur  courage  ;  mais  la  nouvelle  s'en  communiquant 
aussitôt  au  parti  opposé,  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  n'a- 
vaient point  voulu  prendre  part  au  combat  précédent,  s'armèrent 
pour  empêcher  que  leur  patrie  ne  fût  livrée  à  Mastino  della  Scala  : 
ils  se  joignirent  au  comte  Fazio,  et,  attaquant  les  gentilshommes 
avec  une  nouvelle  vigueur,  ils  les  chassèrent  de  la  ville.  Les  Gua- 

(1)  Maccaroni  ét^it  le  nom  d'une  branche  de  la  maison  Oualaodi. 


158  HISTOiaE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

landi ,  Sismondi ,  et  Lanfranchi ,  furent  exilera  là  suite  de  ce  com- 
bat» avec  presque  toutes  les  familles  de  la  haute  noblesse  (i). 

Les  Florentins,  instruits  de  cette  sédition  à  Pise,  et  informés 
en  même  temps  que  Pierre  des  Rossi  s'était  avancé  jusqu'à  Âs- 
ciano»  à  la  tête  des  soldats  de  Mastino ,  pour  seconder  les  Gibelins, 
et  qu'il  les  y  avait  rencontrés  dans  leur  fuite,  reconnurent  aisé- 
ment les  complots  que  le  seigneur  de  Vérone  étendait  sur  toute  la 
Toscane.  Us  le  sommèrent  encore  une  fois  de  leur  ouvrir  les  por- 
tes de  Lucques ,  selon  qu'il  s'y  était  engagé  ;  et  pour  ne  laisser 
aucune  excuse  à  sa  mauvaise  foi,  ils  consentirent  à  lui  payer  tout 
ce  qu'il  réclamerait  pour  dédommagement  des  frais  que  Lueqaes 
lui  avait  occasionnés.  Mastino  fit  monter  ses  {détentions  |t  la  somme 
exorbitante  de  trois  cent  soixante  mille  florins;  et  lorsqu'à  son  ex- 
trême surprise,  les  ambassadeurs  de  la  république  lui  répondi- 
rent qu'ils  étaient  prêts  à  la  payer,  Mastino  s'écria  qu'il  était  assez 
riche  pour  n'avoir  pas  besoin  de  leur  argent ,  et  qu'il  n'évacuerait 
pas  Lucques  si  les  Florentins  ne  lui  permettaient  pas  de  s'emr 
parer  de  Bologne.  La  négociation  fut  ainsi  rompue  le  23  fé* 
vrier  1536,  et  les  hostilités  commenieèrent  aussitôt  dans  le  val 
de  Niévole  (a). 

Les  Florentins  se  virent  ainsi  engagés  dans  la  guerre  la  plus 
dangereuse ,  avec  un  tyran  dont  Télévatibn  était  en  partie  leur 
ouvrage.  Mastino  se  trouvait  alors  seigneur  de  neuf  villes,  autre- 
fois capitales  d'autant  d'Etats  souverains  (s)  ;  et  il  tirait,  des  ga- 
belles de  ces  villes,  un  revenu  de  sept  cent  mille  iGtorins  par  année. 
Aucun  monarque  de  la  chrétienté,  à  la  réserve  du  seul  roi  de 
France,  ne  possédait  de  semblables  richesses.  Tout  le  reste  de  la 
Lombardie  était  soumis  à  des  princes  gibelins,  alliés  naturels  de 
la  maison  délia  Scala ,  et  la  cour  de  Mastino  était  l'asile  de  tons 
les  exilés  illustres:  l'historien  Gortusio, envoyé  vers  ce  temp&-là 
en  ambassade  auprès  de  lui,  le  trouva  entouré  de  vingt- trois 
princes  dépossédés,  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  sa  capi- 

(1)  Crtmica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1009.  —  Frommetaino  d'ananimo  Hêano, 
T.  XXiV,  p.  670.  >-  Giov.  FiUani^  L.  XI,  c.  42,  p.  770.  —  B.  Marangoni,  Cro- 
nica  di  Pisa,  p.  684. 

(â)  GioD.  ruiani,  L.  XI,  c.  44,  p.  780. 

(3)  Vérone,  Padoue,  Vicence,  TrévUe,  Brescia,  Faltro,  Bellune,  Parme  et  Luc- 
ques. Giov.  fUlani,  Lib.  XI,  c.  45,  p.  789. 
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laie  (i).  Le  $eîgneatde'Vâroiie«  enflé  d'orgodl  par  ses  allianees» 
par  ses  riehesses  et  par  ses  saccès  passés^  ne  prétendait  à  rien 
meias  qu'à  la  conquête  de  toute  Tltalie  ;  et  les  Florentins  étaient 
les  seuls  qui  osassent  mettre  obstacle  à  ses  ambitieux  projets. 

[1336]  La  république  -de  Florence  était  bien  loin  de  pouvoir 
s'égaler  à  Mastino  délia  Scala,  par  le  nombre  de  ses  places  fortes; 
celui  de  ses  sujets,  celui  de  ses  soldats  ou  l'étendue  de  ses  rêve- 
DUS  publics.  Cependant  la  richesse  privée  des  Florentins ,  maîtres 
alors  d'une  grande  partie  du  commerce  du  monde,  leur  faisait  te- 
nir un  rang  distingué  parmi  les  puissances ,  parce  qu'ils-  sacri* 
fiaient  toujours  avec  joîe  cette  richesse  au  service  de  leur  patrie: 
Anmoment  où  la  guerre  éclata  avec  Mastino,  ils  formèrent  un 
conseil  de  finance  chargé  de  trouver  de  l'argent  :  toutes  les  caisses 
du»  commerce  lui  furent  ouvertes;  et  la  république  se  vit  en  état 
de  faire  tête  à  son  redoutable  adversaire  (ê).  Un  conseil  militaire, 
nommé  l'office  de  la  guerre,  fut  en  même  tanps  formé  de  six  ci- 
toyenç  députés  par  les  six  quartiers  de  la  ville,  et  la  direction  des 
opérations^  de  l'armée  lui  flit  remise  sans  partage,  pour  une  année, 
afin  que  la  réélection  plus  fréquente  de  la  seigneurie  n'interrom- 
ptt  point  la  marche  des  afiiaiires. 

Les  Florentins  n'étaient  pas  seulement  exposés  à  être  attacfués 
du  côté  de  Lucqoes  :  sur  la  fipontière  opposée,  un  chef  audacieux 
des  Gii)elins  leur  causait  des-  inquiétude»  non  moins  vives.  Pierre 
Saccone  des  Tarlati,  un  des  seigneurs  de  Piétra  Mala,  avait  suc- 
cédé, dans  le  gouvernement  d'Areszo,  à  son  frère  qui  avait  été 
évéque  de  cette  ville.  Élevé  dans  la  région  la  plus  sauvage  des 
Apennins,  où  le  château  de  Piétra  Mala  domine  des  déserts  que 
de  hantes  neiges  couvrent  pendant  une  moitié  de  l'année,  Saccone 
était  accoutumé  k  braver  tous  les  dangers,  comme  toutes  les  fa- 
tigues et  toutes  les  intempéries  de  l'air.  Il  conservait,  dans  un 
siècle  civilisé  et  au  milieu  de  peuples  amollis,  les  moeurs  et  les 
habitudes  des  conquérants  du  Nord,  antiques  auteurs  de  sa  race. 
Il  méprisait  le  luxe  et  la  mollesse  de  l'Italie  ;  "mais  il  s'était  in- 
struit dans  sa  politique,  et  il  profitait  de  ses  artifices*  Il  était  en 
même  temps  le  plus  ledoutable  soMatdans  un  champ  de  batailte. 

(1)  Coriuêiorum  HUtor.fh.  VI,  c.  1,  T.  XJUn.  S61f. 
(9)  Giov.  yiHam,  U  \L  o.  4&,  p.  7SSt. 
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et  le  pftrtisâft  le  plus  rasé  et  le  plu»  iogtelMx»  loroqull  voalait 
surprendre  uoe  place,  ou  tromper  ses  ennemis  par  un  strata- 
gèflôe.  Attaché  à  ses  montagnes,  il  sanblait  lurétendre  plutôt  à  de* 
venir  le  roi  des  Apennins  qu'à  dominer  sur  les  contrées  fertiles  qui 
sont  à  leur  pied,  comme  l'aigle  qui  vole,  dans  les  Alpes,  de  ro- 
cba*8  en  rochers,  mais  qui  descend  rarement  dans  les  pjaines.  Il 
avait  entièrement  soumis  la  iamille  des  Faggiuola,  qu'il  avait  dé- 
pouillée de  Massa  Trebaria  et  de  tout  son  héritage  :  il  avait  de 
même  assujetti  les  Ubertini  avec  tous  leurs  châteaux ,  les  comtes 
de  Montéfeltro ,  et  ceux  de  Montédoglio  (i)  ;  et  son  pouvoir  s'éten- 
dait sur  toutes  les  hautes  m<mtagnes  de  la  Toscane,  de  la  Ro- 
magne,  et  de  la  marche  d'AncAne.*  De  la  seigneurie  d'Areiao,  il 
avait  passé  ensuite  à  celle  de  Città-di-Castello  et  de  Borgo  Smk 
Sepolcro;  et  il  avait  enfin  attaqué  Pérouse,  qui  ne  se  défendait 
qu'avec  peine  contre  lui. 

Saccone  cependant  avait  observé  la  paix  qui,  vingt  ans  aupara- 
vant, avait  été  conclue  entre  les  républiques  de  Florence  el  d'A- 
rezzo;  et,  quoique  chef  du  parti  gibelin,  il  avait  évité  d'attirer 
sur  lui  les  armes  puissantes  de  la  seigneurie.  Mais  lorsque  Ma»* 
tino  délia  Scala  porta  la  guerre  en  Toscane,  Saccone  accepta  son 
.alliance,  et  s'engagea  à  introduire  dans  Areszo  huit  cents  che- 
vaux que  le  seigneur  de  Vérone  fit  avancer  jusqu'à  Forli.  L'office 
de  la  guerre,  ne  voulut  pas  demeurer  plus  longtemps  exposé  aux 
mauvais  oiBces  d'un  voisin  qui  attendait  le  moment  fevoraUe  pour 
lever  le  masque.  Les  Florentins  déclarèrent  la  guerre  au  seigneur 
d'Arezzo,  le  14  avril  1336;  ils  firent  entrer  de  la  cavalerie  en 
Romagne,  pour  arrêter  celle  de  Mastino,  et  ils  firent  ravager  par 
leurs  troupes  tout  l'État  Arélin  (s). 

Les  villes  de  Sienne,  de  Pérouse  et  de  Bologne,  étaient,  ainsi 
que  le  roi  Robert,  engagées  par  une  antique  alliance  à  défeadre 
les  Florentins,  pour  le  maintien  du  parti  guelfe.  L'office  de  la 
guerre  renouvela  cette  alliance,  quoiqu'il  n'en  pût  attendre  que 
peu  de  fruit ,  car  les  républiques  étaient  affaiblies  par  des  discordes 
civiles ,  et  le  roi  Robert  par  Tige  et  le  découragement.  On  ne 
pouvait  songer  à  demander  aux  Génois  aucune  assistance  ;  de- 

(1)  Gîov,  ^tUant,  L.  XI,  c.  15,  p.  760.  ^ 

(3)  Ibfd.,  L.  XI,  c.  48,  p.  784.  -*  Léonard.  Jretin.,  L.  VI,  p.  909. 
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puis  deux  ans  le  parti  gibelin  dominait  dans  leur  république» 
dont  toutes  les  forces  étaient  tournées  contre  elle-même  0).  Le 
pouvoir  de  TÉglise  était  presque  détruit  en  Italie;  les  villes  de  la 
Bomagne  et  de  la  Marche  étaient  soumises  à  de  petits  tyrans  dont 
toute  la  politique  consistait  k  s'unir  au  parti  du  plus  fort»  afin 
d'être  ménagés  par  l'usurpateur ,  aussi  longtemps  du  moins  que 
celui-ci  aurait  quelque  chose  à  craindre.  Louis  de  Bavière  conti- 
nuait à  favoriser  Hastino,  qui  se  décorait  tonjoiirs  du  nom  de  vi- 
caire impérial;  et  si  quelque  puissance  «Itramontaine  devait  pren-  ^ 
dre  parti  dans  la  guerre  qui  allait  commencer,  ce  ne  pouvait 
être  qu'en  faveur  du  seigneur  de  Vérone. 

Venise  seule  pouvait  être  déterminée  par  une  politique  plus 
rdevée,  et  pouvait  s'allier  k  Florence  pour  défendre  la  liberté 
italienne.  La  puissante  république  de  Venise ,  jusqu'alors  unique- 
ment occupée  de  ses  conquêtes  dans  le  Levant,  de  sa  marine  et  de 
son  commerce,  n'avait  acquis  aucune  possession  sur  le  continent, 
n'avait  jamais  voulu  ;  contracter  des  alliances,  et  n'avait  pris  en* 
core  aucune  part  à  la  politique  italienne.  Les  noms  de  Guelfes  et 
de  Gibelins  étaient  exclus  des  lieux  de  sa  domination  ;  elle  ne  re- 
levait point  de  l'empire,  et  elle  tenait  son  propre  clergé  dans  sa 
dépendance  :  néanmoins  on  la  considérait  plulêt  comme  attachée 
au  parti  impérial  ;  et  une  jalousie  de  commerce  ou  de  puissance 
seoiblait  Téloigner  des  Florentins. 

Les  seigneurs  de  la  guerre  de  Florence  ne  se  laissèrent  point 
décourager  par  ces  premières  apparences.  Pour  ne  pas  éveiller 
l'attention  de  Mastino  sur  les  n^eeiations  qu'ils  entamaient,  ils 
en  chargèrent  les  marchands  florentins  établis  à  Venise;  et  ils 
trouvèrent,  comme  ils  s'y  étaient  attendus,  la  seigneurie  de  cette 
ville  disposée  à  leur  prêter  une  oreille  favorable. 

Ilastino  délia  Scala  avait  offensé,  par  plusieurs  entreprises,  la 
république ,  sa  puissante  voisine.  Il  avait  voulu  enlever  le  ch&teau 
de  Camino  à  la  famille  de  ce  nom,  qui ,  une  fois  avait  régné  à  Tré^ 
vise,  et  qui,  depuis,  s'était  fait  aggréger  à  la  noblesse  vénitienne;  il 
b&tissait  un  château  entre  Padoue  et  Ghioggia ,  pour  empêcher 
les  Vénitiens  de  faire  du  sel  sur  ses  côtes ,  et  pour  assurer  cette  fa- 
brication à  ses  propres  sujets;  enfin,  il  avait  fait  fermer,  par  une 

(1)  Gfov.  f^illani,  L.  XI,  c.  94,  p.  7SI. 
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chaîne,  le  Pô  à  Hostiglia,  et  il  avait  soamis  les  vaisseaux  qui  re- 
montaient la  rivière  à  an  péage  onéreux  (i).  Toutes  ces  innova- 
tions étaient  contraires  aux  traités  conclus  par  ses  prédécesseurs 
avec  la  république  ^  et  celle-ci  saisit  avec  empressement  l'occasion 
de  repousser  une  offense,  et  d'abaisser  un  voisin  dont  la  grandeur 
devenait  menaçante. 

Le  traité  d'alliance  entre  les  deux  républiques  fut  signé  le 
21  juin  1336.  Florence  n'y  avait  recherché  d'autre  avantage  que 
celui  de  susciter  à  Mastino  un  ennemi  puissant  :  elle  s'engageait  à 
entretenir  la  moitié  de  l'armée,  à  supporter  la  moitié  des  frais 
pour  attaquer  le  seigneur  de  Vérone  dans  la  Marche  Trévisane; 
mais  toutes  les  conquêtes  faites  par  cette  armée  devaient  appartenir 
aux  Vénitiens  :  les  Florentins  se  réservaient  seulement  l'acquisi- 
tion de  Lucques,  qu'ils  devaient  faire  à  leur»  frais  et  par  leurs  pro- 
pres forces  (s). 

Un  seul  général  devait  commander  avec  de  pleins  pouvoirs  l'ar- 
mée des  deux  républiques  ;  la  cupidité  de  Mastino  leur  fit  trouver 
un  capitaine  qui  méritait  une  si  haute  confiance.  La  famille  illus- 
tre des  Rossi  de  Parme  avait  été  à  la  tête  du  parti  guelfe,  jusqu'au 
temps  où  la  perfidie  de  Bertrand  du  Poiet  l'avait  forcée  à  chercher 
un  refuge  parmi  les  ennemis  de  l'Église;  k  l'arrivée  de  Jean  de 
Bohème,  elle  lui  avait  cédé  sa  souveraineté;  à  son  départ,  elle 
lavait  rachetée  de  lui.  La  guerre  l'avait  enfin  obligée  à  transférer 
à  Mastino  délia  Scala  tous  ses  droits  sur  Parme  et  sur  Lucques. 
La  ville  de  Pontrémoli ,  et  plusieurs  châteaux  avec  des  propriétés 
considérables,  avaient  été  assurés  aux  Rossi,  par  Mastino  ;  mais  le 
seigneur  de  Vérone  eut  à  peine  recueilli  les  fruits  de  ce  traité  qn*il 
songea  à  se  dégager  des  obligations  qu'il  lui  imposait.  Il  excita , 
contre  les  Rossi ,  les  Corregghieschi ,  chefs  de  la  faction  opposée, 
dans  Parme  :  bientôt  il  les  dépouilla  de  lous  leurs  châteaux ,  et  il  les 
assiégea  dans  Pontrémoli ,  leur  dernier  asile.  Pierre  des  Rossi ,  le 
plus  jeune  de  six  frères,  passait  alors  pour  le  cavalier  le  plus  ac- 
compli de  l'Italie.  Dans  les  guerres  civiles,  qui  depuis  longtemps 

(1)  Cortusùn-um  iitsior.,h.  VI, c.  9, p.  871 .— CAronicon f^AfVMtftM, T.VIll, 
p.  650.  —  Gazaia  Chronic,  Regiense,  T.  XVllI,  p.  5S.  -  Mari»  Sanuto,  f^iU 
de'  Duchi,  T.  XXÏI,  p.  601  .—.^iw/rca  Naugerio,  Stor.  ^eneM.,  p.  W^O  Sandi^ 
Storia  civile  renés.,  P.  II,  L.  V,  p.  73.  ^ 

(9)  Giov,  Fillani,  L.  XI,  c.  40,  p.  784. 
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désolaient  sod  pays,  il  avait  donné  des  preuves  éclatantes  de  sa 
bravoure ,  et  jamais  on  ne  l'avait  vue  souillée  par  aucun  mélange 
de  cruauté.  Les  soldats  allemands  qui  servaient  alors  en  Italie 
Tavaient  appelé  leur  seigneur,  et  lui  montraient  un  attachement 
sans  bornes.  Libéral  jusqu'à  l'imprudence  avec  ses  compagnons 
'  d'armes,  à  peine  se  réservait-il  pour  lui-même  une  tunique  et  un 
cheval.  Sa  haute  stature  et  l'élégance  de  ses  manières  attiraient  sur 
lui  les  regards  de  toutes  les  femmes  ;  et  la  pureté  virginale  de  ses 
mœurs,  qu'on  assurait  n'avoir  pas  été  une  seule  fois  démentie, 
doonait  encore  un  charme  particulier  à  sa  noble  figure  (i).  Pierre 
des  Rossi  était  retenu  comme  otage  à  Vérone  ;  mais  il  s'échappa 
de  sa  prison  et  vint  implorer  les  secours  des  Florentins  qu'il  excita 
à  la  vengeance.  Après  avoir  donné  une  preuve  de  ses  talents  mi- 
litaires dans  une  courte  campagne  sur  le  territoire  de  Lucques,  il 
passa,  le  1^^  octobre,  au  commandement  de  la  grande  armée  de  la 
ligue  dans  la  Marche  Trévisane  (2). 

Pierre  des  Rossi  parcourut  avec  son  armée  les  territoires  de 
Trévise  et  de  Padoue  ;  il  insulta  les  garnisons  de  ces  deux  villes  ; 
il  livra  au  pillage  les  campagnes,  et  tint  en  échec,  avec  quinze 
cents  chevaux  qu'il  commandait,  l'armée  de  Mastino,  composée 
de  quatre  mille  gendarmes.  Cependant  les  Vénitiens,  le  voyant 
engagé  dans  le  labyrinthe  des  rivières  et  des  canaux  qui  coupent 
de  mUle  manières  l'État  de  Padoue,  en  conçurent  d'autant  plus 
d'inquiétude  que  l'ennemi  avait  abattu  tous  les  ponts  et  fortifié 
tous  les  passages  :  mais  Pierre  feignit  de  rechercher  la  bataille; 
il  en  envoya  offrir  le  gage,  selon  l'usage  chevaleresque,  au  camp 
de  Mastino  ;  et  le  seigneur  de  Vérone,  persuadé  qu'il  devait  trouver 
son  avantage  à  éviter  ce  que  son  ennemi  désirait,  laissa  échapper 
l'occasion  de  l'attaquer,  et  lui  permit  de  s'établir  et  de  se  fortifier 
à  Bovolento,  sur  le  Bachiglione,  sept  milles  au-dessous  de 
Padoue  (5). 

Pendant  le  temps  que  les  Florentins  entretenaient  une  armée 
dans  la  Marche  Trévisane,  et  qu'ils  combattaient  en  Toscane  con- 

(1)  Cortuêiorum  Hisior.,  L.  VII,  c.  4,  p.  S84. 

Wlsiarie  Piêtolesi,  T.  XI,  p.  470.  —  Giov.  f^tlltmi,  L.  Xi,  c.  51,  p.  78S.  — 
Bêwrini  Ann.  Lucenê.,  Lib.  VII,  p.  901. 

(S)  Gtav.  yaiani,  L.  XI,  c.  53,  p.  701.  —  Coriuêiorum  HUi.,  Lib.  VI,  c.  4, 
p.  874. 
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contre  les  Lacquois»  et  contre  Pierre  Saccone  et  les  Arétins,  ils  sa^ 
valent  encore  qu'ils  devaient  se  tenir  en  {prde  contre  les  complots 
des  Gibelins  qui,  dans  les  villes  sujettes  et  même  dans  Florence, 
avaient  des  intelligences  redoutables,  et  qui  étaient  sans  cesse  ex* 
cités  par  les  promesses  de  Saccone  et  les  artifices  de  Mastino.  Dans 
une  situation  aussi  dangereuse^  ils  savaient  que  les  Romains  au- 
raient créé  un  dictateur,  et  ils  crurent,  à  leur  exemple,  devoir 
élever  un  magistrat  au-dessus  des  lois,  pour  que  le  pouvoir  redou- 
table  qu'ils  lui  confiaient  contint  les  ennemis  secrets  de  la  ré» 
publique,  et  que  la  rapidité  de  ses  jugements  les  atteignit  à  temps 
dans  leurs  complots.  Mais  les  Romains,  peuple  tout  militaire,  fai- 
saient du  dictateur  le  général  de  leur  armée.  Les  Florentins  n'au- 
raient pas  trouvé  parmi  leurs  concitoyens  un  général  assex  expé- 
rimenté pour  qu'ils  osassent  le  mettre  à  la  tète  de  tout  l'État  : 
accoutumés  à  confier  le  pouvoir  du  glaive  à  des  étrangers,  ils  au- 
raient redouté  encore  davantage  de  réunir  en  des  mains  inconnues 
la  puissance  civile  et  militaire;  si  jamais  ils  s'étaient  ainsi  donné 
un  maître,  ils  auraient  pu  difficilement  ensuite  secouer  son  joug. 
Ils  résolurent  donc  de  ne  revêtir  leur  magistrat  nouveau  que  des 
pouvoirs  d'un  juge  suprême;  ils  le  nommèrent  conservateur  :  ils 
l'entourèrent  d'une  garde  de  cinquante  cavaliers  et  de  cent  fantas- 
sins, et  ils  l'autorisèrent  à  porter  sommairement  ses  sentences,  et 
à  les  faire  exécuter  sans  retard.  Un  étranger,  Jacob  Gabrielli 
d'Agobbio,  fut  appelé  le  premier  à  occuper  cette  charge.  Le  peuple 
devait  trembler  devant  lui;  mais  la  seigneurie,  qui  demeurait  su- 
périeure à  sa  juridiction,  pouvait  le  surveiller  et  mettre  des  bornes 
à  son  pouvoir.  Cependant,  Gabrielli  se  livrant  sans  contrainte  à 
son  caractère  soupçonneux  et  cruel,  fit  répandre  beaucoup  de  sang 
par  ses  bourreaux.  Lorsqu'il  sortit  de  charge,  le  peuple,  indigné 
contre  lui,  porta  une  loi  pour  interdire  de  tirer  à  l'avenir  des 
juges  d'Agobbio  ou  de  son  territoire  (i).  Après  lui,  un  autre  con- 
servateur, Açcorrimbéne  de  Tolentino  fit  succéder  la  justice  vé- 
nale à  la  cruauté,  et  les  Florentins,  en  abolissant  cette  charge, 
reconnurent  enfin  que  la  liberté  ne  se  maintient  jamais  par  des 

<1)  Une  semblable  ordonnance  avait  été  portée  à  Sienne  l*année  précédente, 
contre  les  habitants  d^Agobblo.  Andréa  DeiCronica  Sane$ê,  p.  95.  Les  geoCils- 
hommes  de  cette  vUle,  et  surtout  les  Gabrietli,  se  destinaient  totu  au  méUer  de 
ju(;es. 
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moyens  despotiques,  et  qu'élever  un  pouvoir  au-dessus  des  lois» 
Mi-ce  pour  leur  défense,  c'est  préparer  leur  renversement  (i). 

[1337]  L'année  suivante,  les  Florentins  ouvrirent  la  campagne 
en  Toscane  par  un  succès  éclatant.  Pierre  Saccone,  pressé  par 
les  armées  de  Florence  et  de  Pérouse ,  et  ne  pouvant  maintenir 
de  communication  avec  Mastino ,  qui  ne  lui  envoyait  point  les 
secours  quil  lui  avait  promis,  avait  perdu  plusieurs  de  ses  châ- 
teaux; il  prit  enfin  le  parti  de  négocier,  et  de  vendre  aux  Flo- 
rentins la  seigneurie  d'Arezzo.  La  république  acheta  séparément 
les  droits  de  Pierre  Saccone  et  ceux  des  comtes  Guido  :  elle  ac- 
quitta la  solde  des  troupes  assiégées  ;  et  elle  déboursa  environ 
soixante  mille  florins  pour  obtenir  la  possession  de  la  ville,  qui 
lui  fut  ouverte  le  10  mars.  Mais  cette  conquête  coûta  à  la  répu- 
blique plus  que  des  trésors  ;  elle  compromit  sa  bonne  foi  :  pour 
la  première  fois  on  Tacciisa  d'avoir  mal  observé  ses  traités, 
d'avoir  combattu  de  concert  avec  les  Pérousins,  et  d'avoir  recueilli 
seule  les  fruits  de  leur  sueur  et  de  leur  sang  (s).  Le  parti  guelfe 
fut  rétabli  dans  Arezzo ,  après  en  avoir  été  exilé  soixante  ans  ; 
les  Tarlati  furent  réduits  au  rang  de  citoyens,  deux  forteresses 
furent  construites  dans  la  ville  pour  la  tenir  dans  la  dépendance, 
et  une  magistrature  nouvelle  fut  instituée  pour  veiller  à  la  paix  et 
au  bon  état  des  Arétins  (s). 

Les  Florentins  qui ,  dans  la  guerre  précédente ,  avaient  souf- 
fert de  leurs  ménagements  pour  le  territoire  de  Lucques,  persis- 
taient néanmoins  dans  le  même  système  de  politique  :  la  guerre 
qui  n'importait  qu'à  eux  seuls,  et  qu'ils  ne  suivaient  point  de 
concert  avec  leurs  alliés ,  était  celle  qu'ils  poussaiait  avec  le  moins 
de  vigueur.  Us  se  contentèrent,  dans  celte  campagne ,  de  piller 
Pescia,  Buggiano,  et  quelques  châteaux  du  val  de  Niévole  et  du 
val  de  Serehio,  sans  faire  aucune  conquête  (4). 

Mais,  pendant  le  même  temps,  ils  poursuivaient  avec  une 

<1)  Cior.  FUlani,  L.  XI,  c.  59,  p.  778. 

Vï)Mid,,  L.  XI,  c.  58-60,  p.  706.  -  Ittar.  PûtoleH,  p.  471.  —  jindrea  DH 
CmUca  Sanêti,  T.  XV,  p.  96. 

(S)  Giov.  yillani^  L.  XI,  c.  59,  p.  799.  —  Cronaeo  di  Ser  Ùoreilo  d'JreMMù, 
T.  XV,  c.  4,  p.  S99. 

(4)  Gtov.  yiUanif  L.  XI,  c.  69,  p.  801.  —  Beverini  Annaleê  Lucenê,.  l..  Vll^ 
p.  904. 
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redoutable  activité  leur  projet  de  susciter  en  Lombardie  de  nou- 
veaux ennemis  à  Mastino  della  Scala.  De  la  même  manière  qu'ils 
avaient  appelé  les  chefs  des  Gibelins  à  partager  les  conquêtes  du 
Toi  de  Bohême,  ils  abandonnaient  à  présent,  à  leur  avidité,  les 
États  du  seigneur  de  Vérone.  Ils  rappelaient  à  chacune  Tarrogance 
insultante  de  Mastino,  et  ils  offraient  une  récompense  à  quiconque 
voudrait  se  joindre  à  eux,  pour  l'en  punir.  Obizzo  d'Esté,  Louis 
de  Gonzague ,  et  Azzo  Yisconti ,  entrèrent  successivement  dans 
la  ligue  des  deux  républiques.  Ce  dernier  avait  profité  de  la 
guerre  générale  où  ses  voisins  étaient  engagés ,  pour  se  rendre 
maître,  dans  le  même  temps,  des  villes  de  Lodi,  de  Come  et  \e 
Grême  (i).  Charles ,  fils  de  Jean  de  Bohême ,  et  duc  de  Carinthie, 
se  joignit  aussi  aux  ennemis  de  Mastino,  et  lui  enleva,  au  corn» 
mencementde  juillet,  les  villes  de  Cividale  et  de  Feltre  (s). 

Tandis  qu'une  armée,  conduite  par  Luchino  Yisconti ,  menaçait 
au  couchant  les  États  de  Mastino ,  et  se  retirait  ensuite  sans  com* 
bat  (3),  Pierre  des  Rossi  demeurait  dans  le  voisinage  dePadoue,  et 
cherchait  les  moyens  d'enlever  cette  ville  importante  à  Albert  della 
Scala,  qui  y  commandait.  Albert,  frère  aîné  de  Mastino,  était 
son  égal  en  autorité  ;  mais  il  n'avait  ni  ses  talents  ni  son  cou- 
rage. Il  abandonnait  les  affaires  publiques  pour  ne  songer  qu'à  ses 
plaisirs.  Marsilio  et  Ubertino  de  Carrare,  les  anciens  seigneurs 
de  Padoue,  et  les  chefs  du  parti  guelfe,  étaient  ses  uniques  con- 
seillers. Dans  l'ivresse  du  pouvoir  absolu,  il  avait  cependant 
fait  violence  à  la  femme  d'Ubertino  de  Carrare;  mais  comme  il 
avait  oublié  cet  outrage ,  il  se  figurait  que  l'offensé  l'ignorait  ou 
l'avait  oublié  aussi.  Ubertino  n'avait  pas  fait  entendre  une  plainte , 
ni  laissé  deviner  sa  secrète  rage;  mais  il  avait  ajouté  à  la  tête  de 
Maure  qui  formait  le  cimier  de  son  casque ,  deux  cornes  d'or ,  en 
souvenir  de  sa  honte  et  de  la  vengeance  qu'il  méditait  (4). 

Mastino  n'accordait  point  aux  seigneurs  de  Carrare  une  con- 


(1)  Chron.  Estense,  T.  XV  p.  400.  —  Marin  Sanuto,   Fiie  de'  £kuchi, 
T.  XXII,  p.  605.  —  ^finales  Mediolan.,  T.  XVI,  c.  108,  p.  710. 

(2)  Cortustor.  Historia,  L.  VI,  c.  9,  p.  879.  —  latorie  PtstoFesi,  p.  47î.  — 
Chronic.  Veronense^  T.  VIlî,  p.  650. 

(3)  Corlusior,  Ht'storia,  L.  VI,  c.  6,  p.  876.  —  Giov.  f^illaniy  L.  Xf ,  c.  65, 
p.  802. 

(4)  fsfon'a  Padorana  lii  Gafeazso  Gniaro,  T.  XVII,  p.  21. 
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fiance  û  absolue  :  il  écmit  pluaieurs  fois  à  son  frère  de  les  snr- 
Teiller,  de  les  arrêter,  et  même  de  les  faire  moarir.  Albert  mon- 
trait toutes  ces  lettres  aux  Carrare;  et  ceax-ci,  qui,  dès  le  mois 
de  décembre,  étaient  entrés  en  traité  avec  le  doge  de  Venise  (i), 
dierehaient  à  réveiller ,  dans  Padoue,  le  zèle  de  leurs  partisans, 
es  Dftéme  temps  qu'ils  négociaient  avec  Pierre  des  Rossi ,  leur 
i^veu,  dont  ils  demandaient  les  secours.  Mastino  découvrit  toutes 
ces  intrigues;^  et  il  écrivit,  le  2  août,  à  son  frère,  de  saisir  sans 
refard  les  deus  Carrare,  qui  le  trahissaient,  et  de  les  faire  mou* 
rir.  Albert  jouait  aux  écbecs  lorsqu'on  introduisit  le  messager  qui 
avait  ordre  de  ne  rendre  sa  lettre  qu'au  seigneur  lui-même.  Al- 
bert prit  c;ette  lettre,  et,  sans  l'ouvrir,  il  la  remit  à  Marsilio  de 
Carrare  qui  était  auprès  de  lui.  Marsilio  lut  l'ordre  de  son  sup- 
plice sans  laisser  paraître  aucun  trouble  sur  son  visage,  c  Votre 

>  frère,  dit-il  ensuite  au  seigneur,  demande  que  vous  lui  envoyiez 

>  sans  retard,  un  faucon  pèlerin  dont  il  a  besion  pour  ses  chasses.» 
En  même  tanps ,  il  |Hrérint  Ubertino  de  tout  préparer  pour  cette 
nuit  même  ;  et  il  ne  perdit  plus  Albert  de  vue ,  afin  d'écarter  de 
lui  de  nouveaux  avis  (s). 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Guelfes  qui  étaient  de  garde  à  la  porte 
de  Ponte  Curvo  l'ouvrirent  à  Pierre  des  Rossi  qui  entra  dans  Pa- 
doue  à  la  tête  de  sa  cavalerie.  Les  partisans  des  Carrare  s'étaient 
rassemblés  en  silrace  autour  du  palais  public  :  à  la  même  heure , 
ils  surprirent  les  gardes  qu'ils  désarmèrent,  et  ils  saisirent  Albert 
délia  Scala  dans  son  appartement.  Ce  seigneur  fut  aussitôt  conduit 
dans  les  prisons  de  Venise.  Nicolelto,  son  boufibn,  demanda.à  par- 
tager son  sort,  et,  seul,  il  l'accompagna  dans  cette  triste  demeure; 
un  sentiment  profond  de  dévonâaoïent  s'étant  conservé  seulement 
dans  un  homme  qui  avait  fait  de  sa  folle  gaieté  un  trafic,  et  qui, 
dans  la  risée  d'autrui,  avait  cherché  l'indépendance  (5). 

Pierre  des  Rossi  fit  observer  à  son  armée  une  admirable  disci- 
pline, en  s'emparant  de  Padoue.  Aucun  f^illage,  aucun  désordre 
ne  troubla  le  contentement  du  peuple  qui  retournait  au  parti  de 
ses  pères.  Les  seules  propriétés  de  la  maison  délia  Scala  furent 
saisies,  comme  appartenant  au  vainqueur.  Marsilio  de  Carrare  fut 

(1)  Nsugfero,  Sioria  yene%  ,  T.  XXIII,  p;  1098. 

(2)  Igforia  Padùvana  di  Gnlearnso  Gaiaro,  p.  97. 

(3)  CoriusiOfum  Hi$iar  ,  L.  VII,  c.  5,  p  885. 
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proclatté  seigneur  de  Padoue  par  ses  concitoyens.  Il  fat  admis 
dans  la  ligue  des  deux  républiques;  et  il  s'engagea  à  fournir 
quatre  cents  gendarmes  à  Tannée  qui  faisait  la  guerre  k 
HasUno  (i). 

L'avantage  signalé  que  la  ligue  venait  de  remporter  ftit  bientôt 
compensé,  il  est  vrai,  par  la  mort  de  celui  auquel  elle  devait  ses 
succès.  Pierre  des  Rossi ,  ayant  entrepris  le  siège  du  diiteau  ifi 
lionsélice,  y  fut  atteint,  le  7  aoAt,  d'un  coup  de  l^pee,  et  il  mou* 
rut  le  jour  suivant.  Son  frère,  Marrilio,  qui  avait  un ccMomiande- 
ment  dans  la  même  armée ,  mourut  de  la  fièvre  sept  jours  après 
lui  (3).  Par  reconnaissance  et  par  respect  pour  la  m^oire  de  ces 
deux  généraux,  la  ligue  confia  le  commandement  de  leur  armée  b 
un  troisième  frère ,  Orlando  des  Rossi ,  qui  n'avait  pas  le  talrat 
de  ses  prédécesseurs. 

Mais  la  situation  de  Mastino  délia  Scaia  était  devenue  si  dange- 
reuse, qu'on  n'avait  plus  besoin  d'un  grand  général  poursuivre  les 
avantages  déjà  obtenus.  Tous  les  Guelfes  qui  avaient  obéi  à  ce 
seigneur ,  tous  les  gentilshommes  qui  avaient  quelques  plaintes  à 
former  contre  lui ,  saisissaient  avec  empressement  l'occasion  de 
se  révolter,  et  découvraient,  dans  la  conduite  de  l'homme  puis- 
sant tombé  dans  le  malheur,  des  offenses  auparavant  ignorées  de 
l'offensé  comme  de  l'offenseur.  Rrescia  se  révolta  le  8  octobre  cou- 
tre  Mastino  :  la  garnison  allemande  du  seigneur  délia  Scala,  après 
avoir  défendu  quelque  temps  encore  la  ville ,  fut  obligée  à  son 
tour  de  capituler  ;  et  cette  nouvelle  conquête  passa  au  pouvoir 
d'Azzo  Yisconti ,  qui  y  avait  le  plus  contribué  (s). 

La  guerre  n'avait  pas  encore  été  signalée  par  une  bataille  ran* 
gée,  même  lorsque  les  deux  partis,  à  peu  près  égaux  en  forces, 
pouvaient  ne  pas  craindre  de  se  mesurer.  Mais  depuis  l'abaisse- 
ment du  seigneur  délia  Scala ,  on  ne  pouvait  plus  s'attendre  à 
aucune  action  d'éclat  ,m  car  il  se  tenait  enfermé  dans  sa  capitale  ; 
il  défendait  seschàteaui:,  et  il  n'osait  se  hasarder  à  aucun  engage- 
ment. L'hiver  se  consuma  en  négociations  infructueuses ,  et  la 

(1)  G^9.  raianU  L.  XI,  c.  64,  p.  S08.  —  Cortutùrtrum  ai$t,  h.  Vil,  e.  1, 
Set3,  p.  881. 

(î)  Coriu$iorum  Hist,,  l.  VJI,  c.  4,  p.  SS4.  -  Gtov.  f^iUmni,  L.  XI, c.  S»,  p. 804. 
—  lêtorie  Piêioleêi,  p.  475. 

(8)  Gfov,  rUlani,  L  XI,  c.  7!i,  p.  SOO. 


BU  MOYEN  AGE.  149 

campagne  saivante  fîii  consacrée  au  siège  de  divers  châteaux  [1 358]. 
Les  Florentins  cependant  distribuèrent  des  prix  pour  la  course, 
soas  les  murs  mêmes  de  Vérone.  Ils  prirent  successivement  Soave, 
Monlecchino  et  Monsélice  ;  et  au  milieu  d'octobre  ils  s'emparèrent 
eofin  des  faubouigs  de  Vicenee  (i).  Mastino  avait  imploré  les  se- 
cours de  l'empereur  Louis  de  Bavière,  au  parti  duquel  il  était  tou* 
jours  demeuré  fidèle.  Mais  Louis  était  alors  l'ennemi  de  la  maison 
de  Luxembourg»  avec  laquelle  il  avait  si  longtemps  fait  cause  com- 
mone  ;  et  le  comte  Jean  Henri ,  second  fils  du  roi  de  Bobéiùe , 
s'empara  du  passage  des  montagnes,  et  arrêta,  dans  le  Tyrol, 
l'empereur  qui ,  avec  six  mille  cavaliers ,  venait  au  secours  du 
sei^eur  de  Vérone  (2).  Mastino,  abandonné  par  tous  ses  alliés» 
redoutant  d'être  bientôt  assiégé  dans  sa  capitale,  eut  enfin  recours 
aux  négociations.  Il  avait  afiaire  à  une  ligue  et  il  employa  contre 
elle  l'art  qui  suffît  presque  toujours  pour  les  dissoudre.  Il  ofirit  de 
satisfiiire  entièrement  l'un  des  confédérés,  et  il  le  fit  ainsi  renon- 
cer à  défendre  les  intérêts  de  l'autre.  Les  Vénitiens  traitèrent  sé- 
parément avec  lui  ;  et  ayant  obtenu  pour  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils 
désiraient,  ils  signèrent ,  le  18  décembre  1338,  un  traité  qu'ils 
communiquèrent  seulement  alors  à  la  rq>ublique  florentine,  afin 
qu'elle  eût  à  s'y  conformer  (3). 

Par  ce  traité,  Trévise,  avec  les  forteresses  de  Castel  Franco  et 
de  Cénéda,  étaient  cédées  à  la  seigneurie  de  Venise;  Bassano  et 
Castel  Baldo,  au  seigneur  de  Padoue;  Pescia  et  quelques  cbàteaux 
du  val  de  Niévole,  aux  Florentins  (4).  La  navigation  du  Pô  devait 
demeurer  libre  ;  les  Roasi  devaient  rentrer  en  possession  de  leurs 
biens  dana  l'État  de  Parme;  et  Albert  délia  Scala  devait  être  déli- 
vré de  sa  prison  sans  rançon. 

Ces  conditions  étaient  bien  diflTérentes  de  celles  que  les  Floren- 
tins avaient  attendues,  et  que  leurs  alliés  s'étaient  engagés  à  leur 
faire  obtenir.  Ils  ne  recueillaient  pour  fruit  d'une  guerre  qui  leur 


(1)  Gioc.  yuiani,  L.  XI,  c.  76.  p.  819  ;  et  Hl ,  p.  815. 

(9)  OtonêMagw  Qeâohichte,  ^  150,  p.  309. 

(8)  Giot.  rHianf,  L.  XI,  c.  80,  p.  891 . 

(4)  Boggiano,  ia  Gosia,  Colle  ei  Altopasclo.  De  plus,  MasUoo  renonçait  à  ses 
droits  sur  d'autres  châteaux  déjà  conquis,  sa?oir  :  Fuceoehio,  Castel  Franco, 
Saota-Croce,  SaoU-Maria  a  Monte,  Montopoli,  Montéeatini,  Monsommano,  Monte • 
Tettolino,  Massa,  Coxiile,  Uxxauo,  Vellano,  Sorana  et  Castel  Vecchio. 
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avait  coûté  six  cent  mille  florins»  Une  la  possession  de  trois  ou 
quatre  châteaux  que  Mastino  n'était  plus  en  état  de  défi^dre  ;  Un« 
dis  que,  par  la  même  guerre,  la  maison  de  Carrare  avait  acquis  la 
seigneurie  de  Padoue,  que  Yisoonti  se  faisait  confirmer  la  conqaéle 
de  Brescia ,  et  que  les  Vénitiens  jetaient  les  fondements  d'un  État 
nouveau  en  terre  ferme  (i).  Ils  hésitèrent  quelque  temps  s'ils  ne 
demeureraient  point  seuls  en  guerre  avec  Mastino,  plutôt  que 
d'accéder  à  -un  traité  si  désavantageux,  et  de  se  laisser  ainsi  jouer 
une  seconde  fois  par  leurs  alliés.  Cependant  ils  avaient  contracté 
une  dette  de  quatre  cent  cinquante  mille  florins;  ils  avaient  en- 
gagé leurs  gabelles  pour  six  années  à  leurs  créanciers  ;  et  deux 
échecs  terribles  que  leur  commerce  reçut  à  cette  époque,  achevè- 
rent de  les  déterminer.  Ils  acceptèrent  le  traité  de  Venise;  et  la  paix 
fut  publiée  en  Toscane,  le  11  février  1339  (a). 

Un  motif  plus  puissant  pour  mettre  fin  à  la  guerre,  queTaban-* 
don  où  se  trouvaient  les  Florentins,  fut  la  ruine  qu'occasionnait 
à  leur  commerce  la  guerre  de  Philippe  de  Valois  et  d'Edouard  III 
d'Angleterre.  Ces  deux  monarques  n'avaient  pas  été  scrupuleux 
dans  le  choix  des  moyens  qu'ils  employèrent  pour  se  procurer  de 
l'argent.  Philippe  avait  altéré  à  plusieurs  reprises  la  monnaie  de 
son  royaume;  en  sorte  que  le  florin  d'or  de  Florence,  qui,  au 
commencement  de  son  règne,  valait  dix  «OM  de  Paris,  arriva 
bientôt  à  en  valoir  trente.  Il  fit  ensuite  arrêter  en  un  seul  jour^ 
le  10  avril  1337,  tous  les  Italiens  qui  commerçaient  dans  ses 
États;  et,  les  accusant  d'être  des  usuriers,  il  les  contraignit  à  se 
racheter  par  des  contributions  énormes  (s).  D'autre  part,  Edouard 
d'Angleterre  avait  fait  choix  pour  ses  banquiers,  de  deux  com- 
merçants de  Florence  ;  et  les  emprunts  qu'il  faisait  par  eux  sur-* 
passaient  tellement  les  remboursements  qu'il  leur  assignait,  que 
les  Bardi  se  trouvèrent  lui  avoir  avancé  cent  quatre-vingt  mille 


(l)Giot?.fï//am*,L.XI,c.89,p.821.— ATatt^eno,  Slofia  yeneziana,  p.  1030. 
—  CoHustorum  Hiitaria,  L.  VU,  c.  18,  p.  89S. 

(3)  Les  Guelfes  émigrés  de  Lucques  reçurent  de  Maitino  la  permlMion  de  ren* 
trer  dans  leur  patrie.  D*aulre  part,  plusieurs  famUles  gibelines  de  Pescia  et  de  Bug- 
giano  préférèrent  rantorilê  de  Mastino  à  celle  d'une  république  guelfe.  Les  Garioni, 
Pucci,  Vanni,  Ffuti.  Puccini.  Lippi*  Orsucci.  etc.,  s'établirent  à  Lucques,  et  y  recu- 
rent les  droits  de  cité.  Bevêrini  Ânnaleê  Lucenê,,  L.  VII,  p.  008. 

(9)  Giov,  rillani,  L.  XI,  c.  71,  p.  808. 
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marcs  sterling,  et  les  Pcruzzi ,  cent  trente-cinq  mille,  ou,  entre 
eox,  seize  millions  trois  cent  quatre-vingt  mille  de  nos  francs, 
dans  on  temps  où  l'argent  était  cinq  ou  six  fois  plus  rare  que  de 
DOS  jours  (i).  Ces  deux  maisons  furent  obligées  de  suspendre  leurs 
payements;  et  il  en  résulta  par  contre-coup  un  nombre  infini  de 
faillites  dans  Florence  (2).  C'est  dans  ces  circonstances  que  la  paix 
de  Venise  fut  acceptée  par  la  république ,  sans  que  sa  publication 
cans&t  aucune  joie  parmi  le  peuple  (s). 

(1)  Le  marc  sterling  valait  alors  quatre  florins  et  demi,  ou  environ  soixante 
francs. 

(})  Giov.  Fillani,  h.  XI,  c.  S7,  p.  SIO. 

(5)  lUùrie  Piêtolesi,  p.  474.— JoA.  de  Bamano  Chron.  MuUn.,  T.  XT,  p.  SOS. 
--Marin  Sonnio,  FiU  M  Duehi,  T.  XXII,  p.  605.  —  Léonard.  Areîino,  L.  Y, 

p.  m. 
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CHAPITRE  VI. 


BOLOGNE  ASSERVIB  A  TADDÉO  DB  pApOLI.  —  GUBBRB  DBS  MERCBfrAIRBS 
OU  DE  PARABIAGO.  —  LES  GÉNOIS  SE  DONNENT  UN  DOGE.  —  CÉLÉ- 
BRITÉ DE  Pétrarque;  il  est  couronné  au  capitole.  —  1338  a 
1541. 


La  république  de  Bologne,  située  presqu'au  centre  de  riCalie, 
avait  paru  longtemps  disputer  à  Florence  la  première  place  dans 
le  parti  guelfe:. non  moins  peuplée,  non  moins  riche  ou  moins 
commerçante ,  elle  avait  eu  sur  les  villes  de  Romagne  une  in- 
fluence aussi  grande  que  Florence  sur  celles  de  Toscane;  Bologne, 
enfin,  était  illustrée  par  une  université  la  plus  ancienne,  comme 
aussi  la  plus  célèbre  d'Italie.  Inébranlable  dans  son  attachement 
au  parti  guelfe ,  la  république  avait  acheté  son  premier  triomphe 
par  des  combats  longs  et  ruineux.  Les  Lambertazzi ,  et  plusieurs 
milliers  de  leurs  partisans,  avaient  été  exilés  en  1274;  et  leur 
départ  avait  laissé  la  ville  comme  déserte  (i).  Mais  les  désastres 
de  la  guerre  civile  avaient  été  réparés  par  l'administration  sage 
et  vigoureuse  du  parti  victorieux.  Le  gouvernement  mieux  aflermi 
avait  eu  le  temps  de  mûrir  ses  projets  et  de  le&  exécuter  ;  une 
brillante  prospérité  en  était  le  r^ultat.  Nous  sommes  arrivés  à 
l'époque  où  cette  prospérité  eut  un  terme.  La  tyrannie  du  légat 
Bertrand  du  Poîet  avait  porté  atteinte  au  principe  vital  de  la  répu- 
blique ;  les  citoyens ,  corrompus  par  quelques  années  de  servi- 
tude, n'étaient  plus  capables  de  se  gouverner  en  liberté.  Leurs 
haines,  pnvroquées  par  des  outrages  plus  graves,  avaient  pris 
un  caractère  plus  féroce  :  elles  n'étaient  plus  contenues  par  un 
antique  esprit  public  ;  elles  ne  s'arrêtaient  plus  devant  le  salut 
delà  patrie,  ou  la  crainte  de  compromettre  la  liberté;  et,  après 

(1)  F<>ri?»,ciHl«vaiH,rhap.VI,  T.  II. 
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quatre  au  de  coûfvlsioiis,  difls  soamirent  Bologne  à  one  noa* 
Telle  tynmnie.  Celle-ci  fiil»  il  est  yrai,  renversée  à  ptasîears 
reprises  ;  mais  la  liberté  qui  lui  snccédail  n'était  pas  de  moins  courte 
durée,  ni  moins  vacillante  el  incertaine  que  le  pouvoir  de&  tyrans. 

Les  factions  nouvelles  de  Bologne  avaient  éclaté  lorsque  Roméo 
de  Pépoli,  le  citoyen  le  plus  riche  de  cette  république ,  et  peut-être 
de  ntalie ,  avait  été  exilé  :  il  était  mort  loin  de  sa  patrie  ;  mais 
son  fils,  Taddéo»  y  avait  été  rappelé  pendant  radminisliation  du 
légat  Les  Pépoli  avaient  gagné  beaucoup  de  partisans  dans  le  bas 
peuple  et  parmi  la  noblesse  pauvre,  au  moyen  de  leurs  immenses 
richesses ,  dont  ils  fiiisaient  un  usage  généreux.  Us  avaient  affecté 
un  xèle  outré  pour  le  parti  guelfe  ;  et  ils  étaient  demeurés  atta- 
chés an  légat  plus  longtemps  que  les  Haltraver»,  leurs  adver- 
saires (i).  Us  accusaient  ces  derniers  de  fiivoriser  les  Gibelins,  et 
cette  accusation  n'était  pas  sans  influence  sur  Tesprit  du  peuple. 
Quelques  femilles  illustres  s'étaient  attachées  à  leur  fortune  (s)  ; 
et  la  plus  distinguée  parmi  elles  était  celle  des  Bentivoglio ,  que 
ses  généalogistes  faisaient  descendre  de  Henzius ,  le  roi  de  Sar- 
daigne,  fils  de  Frédéric  II ,  qui  mourut  dans  les  prisons  de  Bo* 
logne.  Les  ennemis  de  cette  fiunille  qui  devait  un  jour  parvenir 
à  la  tyrannie ,  disaient^  au  contraire,  qu'elle  était  issue  d'un  bou- 
cher (s). 

Peu  aprèa  l'expulsion  du  légat ,  il  y  avait  eu  une  émeute  h  Bou- 
logne, le  27  avril  1334  :  les  deux  fiictions  s'étaient  combattMs 
sur  la  place;  les  Maltraversi  avaient  été  mis  en  déroute,  les  mai- 
sons des  Sabbadini  avaient  été  pillées,  et  tous  les  obéis  des  gran- 
des fiunilles  de  ce  parti  avaient  été  exilés  (4).  Les  Goizadini  seuls 
andent  été  soustraits  à  cette  proscription,  en  reconnaissance  de 
la  part  qu'ils  avaient  eue  à  l'expulsion  du  légat 

La  faction  des  P^li ,  pour  assurer  sa  victoire ,  ou  pour  en  re- 
cueillir les  fruits,  sévit  bientôt  contre  ses  adversaires,  par  de  nou- 
veaux actes  de  rigueur.  Tous  les  Gibelins  qui  avaient  partagé 
l'exil  des  Lambertazxi ,  et  qui  étaient  rentrés  ensuite  dans  Bd- 

(1)  Cromica  MisceUa  di  Bologna^  T.  XVlil,  p.  5S0. 
(3)  Uf  SamarlUnl,  Ghitiliéri,  Blanchi,  et  Lamberttni. 
(S)  PhiUppe  BenUTogUo  Ait  en  eifet,  en  1536,  bargeilo  ou  ollleter  et  police  pour 
la  compagnie  des  bouchers.  Cronica  Miêceiia  di  Boiogtm,  p.  367. 
(4]  Lei  oomlct  de  Paoico,  Beocaddli,  Sabbadini,  Rodaldi  et  Boaftiéri. 


iU  HISTOIRE  DBS  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

iogne»  par  l'indulgence  du  gouvernemeni»  furent  exilés  de  nou- 
yeau»  au  nombre  de  trois  cent  cinquante-sept  :  leurs  pères  et  leurs 
frères  furent  forcés  d'établir  leur  domicile  à  la  campagne;  et 
lorsque  quelques  affaires  les  appdaient  à  la  ville,  il  leur  fut  dé- 
fendu de  s'approcher  de  la  place  à  la  distance  de  cinquante  bras- 
ses, sous  peine  de  deux  mille  livres  d'amende  (i). 

Les  Pépoli  se  conduisaient  déjà  dans  la  ville  comme  s'ils  en 
étaient  les  maîtres.  Jacques,  fils  de  Taddéo,  avait  promis  à  un 
prêtre  de  ses  amis  de  lui  procurer  un  bénéfice  devenu  vacant  ; 
et  l'ayant  vainement  demandé  à  l'évéque,  dans  un  accès  d'empor- 
tement, il  outragea  ce  prélat  par  des  soufflets  :  l'évéque  saisit  un 
couteau ,  et  blessa  Pépoli  à  la  joue.  De  part  et  d'autre  on  courut  aux 
armes,  le  palais  épiscopal  fut  livré  au  pillage  et  à  l'incendie  ;  et  le 
chef  de  l'Église  de  Bologne  ne  put  se  dérober  à  la  mort  que  par 
une  prompte  fuite  (%). 

Cependant  la  considération  personnelle  que  Brandaligi  des 
Gozzadini  s'était  acquise  par  l'expulsion  du  légat,  réfléchissait 
quelque  lustre  sur  le  parti  Maltraversa,  dont  il  était  le  chef.  Tad- 
déo  des  Pépoli  [1337],  pour  (aire  attaquer  les  Gozzadini ,  s'adressa 
aux  Blanchi ,  leurs  ennemis  particuliers  ;  et  lorsqu'il  sut  que  ces 
deux  familles  étaient  en  armes  et  sur  le  point  de  se  livrer  bataille, 
il  s'avança  au  milieu  d'elles,  sur  la  grande  place,  s'offrant  pour 
être  leur  médiateur.  Il  prit  Brandaligi  par  la  main  ;  il  l'appela 
son  frère  et  l'arbitre  de  Bologne  ;  il  le  reconduisit  chez  lui ,  eu 
lui  prodiguant  les  témoignages  et  de  son  respect  et  de  son  dévoue- 
ment :  il  fit  poser  les  armes  à  ses  propres  fils,  qui  s'étaient  asso- 
ciés avec  les  Blanchi;  et  il  détermina  toute  la  faction  Maltraversa 
k  quitter  ses  armes  et  à  se  disperser  :  mais  à  peine  Pépoli  s'était-il 
retiré,  que  ses  partisans,  rassemblés  dans  un  autre  quartier, 
fondirent  sur  les  maisons  des  Gozzadini,  les  pillèrent,  les  brù- 
lèrent ,  et  forcèrent  Brandaligi  à  s'enfuir.  Les  séditieux  chassèrent 
ensuite  de  la  seigneurie  tous  les  magistrats  attachés  an  parti 
Haltraversa  ;  et  ils  contraignirent  les  autres  à  prononcer  c<mtre 
les  Gozzadini  et  leurs  partisans ,  une  sentence  d'exil  (s). 

(1)  Cttmica  Miscelia  (U  Boiogna,  p.  369*305. 

W  U  90  août  1356.  Cnmica  MitceUa  di  Boiogna,  T.  XVili,  p.  370.  -  iUat- 
thmi  dB  Griflbnib.  Memar.  Mtior.^  p.  15S. 
(3)  Le  7  Juillet  1337.  CmtUoa  di  Boiogna,  p.  574. 
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Les  Bolonais  étaient  entrés  dans  la  ligne  des  Florentins  et  des 
Vénitiens  contre  les  seigneurs  délia  Scala;  et  la  gnerre  où  ils  se 
tronvaieut  engagés  les  obligeait  à  entretenir  un  grand  nombre  de 
gens  d'armes  à  leur  solde.  Ces  mercenaires,  pour  la  plupart  AUe- 
mands»  préféraieni  avoir  à  traiter  avec  un  seigneur  plutôt  qu'avec 
une  république»  D'autre  part,  les  tyrans  dont  la  puissance  était 
fondée  sur  la  force  militaire,  avaient  tous  étudié  Tartde  se  rendre 
chers  aux  soldats.  Taddéo  de.Pépoli  avait  gagné  ceux  qui  étaient 
assemblés  à  Bologne;  il  les  engagea,  par  de  secrets  émissaires,  à 
courir  tnmuituairement  sur  la  place,  le  28  août  1337 ,  en  criant , 
vive  messire  Taddéo  de  Pépoli!  Les  citoyens  se  rassemblèrent  aussi 
au  cri  de  vive  le  peuple  !  mais  ils  étaient  sans  chefs  :  les  vrais  ré- 
publicains avaient  été  exilés  avec  la  faction  Maltraversa.  Taddéo 
animait  ses  soldats  :  la  garde  de  la  seigneurie  fut  forcée;  et  sans 
combat,  presque  sans  résistance,  Taddéo  fut  introduit  dans  le  pa- 
lais public.  Les  mercenaires  qui  lui  en  avaient  ouvert  l'entrée,  le 
proclamèrent,  les  premiers,  seigneur  général  de  Bologne  :  quel- 
ques jours  après,  les  compagnies  de  milices,  et  plus  tard  encore» 
le  conseil  du  peuple,  donnèrent  leur  assentiment  à  cette  élection. 
Les  amis  de  la  liberté  avaient  perdu  courage;  ils  n'espéraient  plus 
empêcher  l'établissement  du  despotisme  :  ils  s'absentèrent  de  ces 
assemblées,  où  il  ne  se  trouva  que  dix  citoyens  qui  eussent  la  fer* 
meté  de  se  prononcer  contre  Taddéo  de  Pépoli  (i). 

Le  nouveau  seigneur  découvrit  bientôt  ou  supposa  des  eonjura^^ 
tions  tramées  contre  lui,  pour  exiler,  sous  ce  prétexte,  les  citoyens 
qui  pouvaient  encore  lui  donner  quelque  ombrage  (s)  [1338].  Il 
chercha  ensuite  à  se  réconcilier  avec  le  pape,  qui  avait  mis  sa  ca- 
pitale sous  l'interdit  ;  il  reconnut  la  souveraineté  des  pontifes  sur 
Bologne;  il  promit  à  l'Église  un  tribut  annuel  de  huit  mille  livres 
bolonaises;  il  s'engagea  à  faire  marcher  ses  troupes  tontes  les  fois 
qu'il  en  serait  requis  par  la  cour  d'Avignon ,  et  il  obtint,  à  ces  con- 
ditions, que  Benoit  XII  l'admit  de  nouveau  dans  le  sein  de  l'Église, 
et  reeomnût  la  légitimité  de  son  pouvoir  (3). 

La  paix  de  Venise  était  postérieure  àces  diverses  révolutions  de 

(t)  Cronica  MisoelladiBologna,  T.  XVIIl,  p.  575.  —  Matêh.  de  Gri/fimibu$ 
Mentor,  htstor.,  p.  161.  —  Giov,  f^illani,  L.  XI,  c.  69,  p.  806. 
(9)  Cronica  di  Boloffna,  p.  377. 
(S)  GhirardMci  Sioria  diBolùgna,  L.  XXII,  T.  11,  p.  136  ei  eeq. 
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Bologne.  Cette  paix,  en  démembrant  les  États  de  Mastino  délia 
Scala ,  avait  mis  le  reste  de  l'Italie  à  convert  de  son  ambition ,  mais 
une  maison  plus  puissante  s'était  déjà  enrichie  de  ses  dépouilles  : 
les  talents  elles  vertus  d'Azzo  Visoonti,  qui  avait  succédé  en  Lojm- 
bardie  à  la  prépondérance  de  Mastino,  rendaient  son  ambition  • 
plus  dangereuse  encore.  Visconti  était  alora  le  seul  seigneur  qui 
s'occupât  de  l'intérêt  de  ses  peuples  et  qui  sût  s'en  faire  chérir. 
L-a  douceur  de  son  administration  lui  gagnait  en  tous  lieux  des 
partisans;  les  sujets  des  tyrans  se  félicitaient  d'être  conquis  par 
lui.  Brescia  s'était  révoltée  contre  Mastino  pour  lui  ouvrir  ses 
portes,  d'autres  villes  pouvaient  être  tentée»  de  suivre  cet  ex- 
emple: mais  le  seigneur  de  Vérone,  en  faisant  la  paix  avec  Azzo, 
s'occupait  déjà  de  sa  vengeance;  et  ce  fut  en  posant  les  armes 
qu'il  suscita  au  prince  qui  Tavait  humilié  les  plus  dangereux 
ennemis. 

Nous  avons  vu  que  les  faubourgs  de  Vicence  avaient  été  livrés  à 
l'armée  de  la  ligue;  les  Allemands  que  Florence  et  Venise  avaient 
eus  à  leur  solde ,  y  étaient  cantonnés.  Ces  troupes  mercenaires 
gardèrent  à  la  paix  les  faubourgs  de  Vicence,  comme  gages  d'one 
indemnité  à  laquelle  elles  prétendaient;  elles  reftisèrent  de  se  sé- 
parer, et  menacèrent  également  Mastino  et  les  alliés  de  qui  elles 
avaient  dépendu.  Le  seigneur  de  Vérone  entreprit  de  s'en  délivrer 
et  de  les  déchaîner  en  même  temps  contre  Azzo'Visconti.  Il  chargea 
de  cette  négociation  délicate  ce  même  Lodrisio  Visconti,  qui  avait 
deux  fois  conjuré  contre  Galéaz,  et  qui,  forcé  à  émigrer  de  Milan, 
était  alora  à  Vérone. 

[1339]  Henri  VII,  Frédéric  d'Autriche,  Louis  de  Bavière,  le 
duc  de  Carinthie,  et  le  roi  de  Bohème,  avaient  successivement 
amodé  en  Italie  de  nouvelles  armées  allemandes;  et  rarement  les 
aventuriers  qui  les  avaient  suivis  étaient  retournés  en  Allemagne  : 
les  souverains  d'Italie  les  avaient  attirés  à  leur  solde,  et  leur  avaient 
assuré  des  récompenses  supérieures  à  celles  qu'ils  auraient  pu 
trouver  dans  leur  patrie.  L'avantage  prodigieux  que  la  cavalerie 
pesante  obtenait  dans  Jes  combats,  tenait  bien  moins  au  nombre 
des  soldats  qu'à  l'habitude  des  armes,  et  à  la  pratique  d'une  vie 
entière  :  la  solde  du  cavalier  était  proportionna  à  la  longueur  de 
l'apprentissage  aussi  bien  qu'aux  dangera  du  métier;  et,  tandis 
que  la  paye  du  soldat  est  aujourd'hui  inférieure  à  celle  du  dernier 
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meroenaire»  elle  était  alors  supérieure  à  celle  du  plus  habile  et  du 
plus  riche  ouvrier. 

Les  princes  et  les  villes  dltalie  n'étaient  point  en  état  de  tenir 
constamment  sur  pied  des  troupes  aussi  dispaidieuses  :  au  moment 
de  la  guerre f  ils  appelaient  les  mercenaires  qui  avaient  servi  dans 
d'autres  armées,  et  ils  les  licenciaient  de  nouveau  à  la  paix.  Les 
All^nands  arrivés  en  Italie  à  la  suite  de  leurs  princes ,  étaient 
lûentôt  séduits  par  une  paye  supérieure,  et  engagés  dans  un  autre 
service;  et,  comme  toutes  les  querelles  des  Italiens  étaient  indiffé- 
rentes à  ces  étrangers,  on  les  voyait  toujours,  à  lenchère,  com- 
battre pour  celui  qui  les  payait  à  un  plus  haut  prix. 

En  général,  il  convenait  aux  princes  d'avoir  des  Allemands  à 
leur  solde,  plutôt  que  des  nationaux,  parce  que  la  différence  de 
langue  les  rendait  ]Jus  étrangers  à  l'esprit  de  parti ,  et  plus  inac- 
cessibles aux  intrigues.  Les  troupes  mercraaires  parurent,  au  pre- 
mier abord,  avoir  d'autres  avantages  encore.  Les  forces  des  États 
se  proportionnèrent  à  leurs  richesses,  et  non  plus  i  leur  popula- 
tion :  tandis  qu'elles  s'augmentaient  par  l'industrie  et  l'activité, 
ou  se  perdaient  par  la  nonchalance,  le  sang  des  sujets  et  des  ci- 
toyens fut  épargné;  les  soldats  eux-mêmes  prirent  un  caractère 
plus  humain ,  et  la  guerre  se  fit  avec  moins  de  férocité,  parce  que 
les  combattants  étaient  presque  tous  compatriotes,  et  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  sujet  de  haine  les  uns  contre  les  autres.  Pendant 
la  bataille,  ils  se  ménageaient  réciproquement  :  après  la  victoire, 
les  vaincus  étaient  dépouillés  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux, 
et  renvoyés  ensuite  sans  rançon.  On  ne  s'aperçut  point  d'abord  que 
l'emploi  des  soldats  étrangers  faisait  perdre  à  la  nation  son  ca- 
ractère militaire,  et  lui  ôtait  les  moyens  de  repousser  par  elle- 
même  le  joug  qui  pouvait  la  menacer  :  on  ne  prévit  point  que  les 
mercenaires  en  qui  ellemettaitsa  confiance  pourraient  la  trahir.  La 
négociation  de  Lodrisio  Visconti  avec  ceux  qui  occupaient  les  fau- 
bourgs de  Vicence,  apprit,  pour  la  première  fois,  ce  qu'on  avait 
h  craindre  de  pareilles  troupes. 

Lodrisio  Visconti  arriva  auprès  des  Allemands  qui  occupaient 
les  faubourgs  de  Vicence,  avec  l'argient  que  lui  avait  fourni  Mas- 
tino.  Il  leur  fit  remarquer  «qu'aucun  souverain  en  Italie  n'assem- 
blait alors  des  troupes  ;  et  il  leur  proposa  de  marcher  avec  lui 
contre  Azzo  Visconti  :  au  lien  de  solde,  il  leur  promit  le  pillage 
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de  la  ville  et  du  territoire  de  Milan.  Il  rappela  à  leur  mémoire  la 
grande  compagnie  de  Catalans  et  Aragonais,  qui,  au  commence 
ment  du  siècle,  avait  passé  en  Grèce  et  s'y  était  fait  un  établisse- 
ment, et  il  les  détermina  à  entreprendre  la  guerre  pour  leur  pro- 
pre compte.  Les  Allemands  élurent  pour  généraux  Lodrisio  Visconti 
et  un  de  leurs  compatriotes,  nommé  Renaud  de  Givres  (i)  :  ils 
s'intitulèrent  la  compagnie  de  Saint-Georges;  et,  au  commence- 
ment dé  février  1339,  ils  passèrent  TAdige,  pour  entrer  sur  le  ter- 
ritoire milanais.  La  compagnie,  en  se  mettant  en  marche,  était 
formée  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  avec  une  nombreuse 
infanterie;  et,  comme  elle  avançait,  elle  faisait  chaque  jour  de 
nouvelles  recrues. 

Azzo  Visconti  était  alors  retenu  au  lit  par  la  goutte  :  il  fut  donc 
obligé  de  confier  le  commandement  de  son  armée  à  son  oncle  Lu- 
chino  Visconti.  Cette  armée,  forte  de  trois  mille  chevaux  et  dix 
mille  fantassins,  sortit  de  Milan,  le  15  février,  pour  aller  au-devant 
de  la  compagnie  qui  s'était  campée  à  Lignano,  et  qui  ravageait  le 
territoire  milanais. 

Luchino  partagea  son  armée  en  deux  colonnes  ;  l'une ,  sons  les 
ordres  de  Jean  de  Fiéno  et  Giovanelli  Visconti ,  établit  son  quartier 
à  Parabiago;  l'autre,  sous  le  commandement  immédiat  de  Luchino, 
fixa  le  sien  à  Nerviàno.  Lodrisio  profita  de  cette  division;  et,  dans 
la  nuit  du  19  ou  SO  février,  il  fondit  à  l'improviste  sur  la  colonne 
de  Parabiago,  et  la  mit  en  pleine  déroute.  Il  laissa  ensuite  quatre 
cents  chevaux  à  Parabiago ,  pour  garder  son  butin  et  ses  prison- 
niers ;  il  en  envoya  sept  cents  sur  l'Olonne ,  pour  couper  le  pas- 
sage aux  fuyards ,  et  avec  le  reste ,  il  s'avança  contre  Luchino  Vis- 
conti. La  bataille  se  renouvela  avec  une  fureur  que  de  longtemps 
on  n'avait  vue  dans  les  guerres  d'Italie  ;  l'espoir  du  pillage  de  Milan 
excilait  les  soldats  de  la  compagnie  :  ceux  de  Luchino  étaient 
animés  par  la  défense  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux, 
contre  une  troupe  de  brigands  qui  n'auraient  connu  aucune  modé- 
ration dans  la  victoire.  Cependant  les  Milanais  furent  vaincus, 
mais  après  une  résistance  si  vigoureuse ,  que  les  vainqueurs  n'é- 
taient guère  moins  afiaiblis  qu'eux.  Luchino  lui-même  tomba  au 
pouvoir  de  ses  ennemis.  Pendant  le  même  temps,  une  autre  colonne, 

(1)  C0riu9iin-um  UiaUn-ia  de  Novitat,  Paditœ,  L.  VII,  c.  30,  p.  899. 
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composée  de  sept  cents  cavaliers  »  tous  itali^iSy  était  sortie  de 
Milan,  sous  la  conduite  d'Hector  de  Panigo  :  elle  était  entrée  dans 
Parabiago  »  et  elle  avait  surpris  et  mis  en  pièces  les  quatre  cents 
cavaliers  que  Lodrisio  Visconti  avait  laissés  à  la  garde  de  ce  châ- 
teau ;  elle  s'était  grossie  de  tous  les  prisonniers  qu'elle  avait  déli- 
vrés. De  là,  elle  marcha  sur  Nerviano,  et  elle  arriva  sur  le  champ 
de  bataille ,  comme  les  troupes  de  Luchino ,  déjà  rompues ,  se  dé- 
fendaiait  coudant  encore.  Hector  de  Panigo  fondit  sur  la  com- 
pagnie ,  que  la  fatigue  de  deux  combats  et  la  poursuite  des  vaincus 
avaient  mise  en  désordre  :  il  fit  un  massacre  effroyable  de  ces  aven- 
turiers; il  délivra  Luchino,  et  fit  Lodrisio  prisonnier. 

Dans  une  seule  journée,  la  compagnie  avait  déjà  remporté 
deux  victoires  ;  et  le  comte  de  Panigo ,  son  adversaire ,  en  avait 
remporté  deux  aussi.  Ce  dernier  ramena  alors  ses  troupes  victo- 
rieuses vers  Milan.  Au  passage  de  l'Olonne,  il  rencontra  le  capi- 
taine allemand  Malerba,  qui  avait  été  placé  par  Lodrisio  sur  cette 
rivière,  poar  couper  la  retraite  aux  fuyards  :  il  le  défit  à  son  tour, 
après  un  combat  obstiné;  c'était  le  cinquième  de  la  journée,  et 
celui  qai  mit  fin  à  la  guerre  de  Parabiago ,  comme  à  l'existence  de 
la  compagnie  de  Saint-Georges.  Celte  rapide  campagne ,  terminée 
en  moins  de  vingt  jours ,  avait  attiré  les  regards  de  toute  l'Italie  ; 
l'acharnement  incroyable  avec  lequel  les  mercenaires  combattireut 
dans  cette  occasion  où  ils  étaient  armés  contre  la  société  tout 
entière,  inspirait  d'autant  plus  d'effroi,  qu'on  le  comparait  à  la 
mollesse  avec  laquelle  ils  soutenaient  les  autres  guerres.  L'expé- 
dition de  Parabiago  révéla  leur  secret. 

On  vit  que  leurs  combats  ordinaires  n'étaient  qu'un  jeu,  dans 
lequel  ils  cherchaient  à  gagner  leur  paye  avec  le  moins  de  sang  et 
Te  moins  de  fatigue  possible  ;  mais  qu'ils  ne  mettaient  en  œuvre 
toutes  leurs  forces  que  lorsqu'ils  les  destinaient  à  la  subversion  de 
l'ordre  social.  Plus  de  quatre  mille  gendarmes,  entre  les  deux  ar- 
mées, étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille  (i).  Le  nombre  de 
morts,  dans  l'infanterie,  était  infiniment  supérieur.  Les  Milanais 
seuls  avaient  perdu  plus  de  cinq  cents  cavaliers  et  de  trois  mille 
fantassins  (s).  Lodrisio  Visconti  et  ses  deux  fils  furent  enfermés 


(1)  Coriuêiorum  Hiêion'a,  L.  Vil,  c.  20,  p.  000. 
(})  Gioc.  riliani,  L.  Xi,  c.  06,  p.  8ôl. 
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dans  les  prisons  de  Milan.  On  renvoya  sang  rançon  les  antres 
prisonniers»  après  leur  avoir  été  leurs  chevaux  el  lears  armes,  el 
avoir  exigé  leur  parole  qu'ils  ne  serviraient  plus  contre  les  Visconti. 
On  n'aurait  pu  les  retenir  sans  les  condamner  k  une  captivité  per- 
pétuelle, puisqu'aucune  puissance  n'aurait  songé  à  racheter  leur 
liberté  (i). 

Quoique  la  guerre  de  Parabiago  eût  enlevé  à  Visconti  plusieurs 
de  ses  meilleurs  soldats,  elle  avait  augmenté  sa  réputation  et  son 
pouvoir.  A  cette  époque,  il  était  souverain  de  dix  villes  de  Lom- 
bardie,  autrefois  indépendantes  (»);  sans  compter  la  seigneurie 
de  Pavie,  qu'il  partageait  avec  la  maison  Beccaria.  Il  recherchait 
une  occasion  d'acquérir  aussi  quelques  droits  en  Toscane,  afin 
d'ouvrir  une  carri^  nouvelle  à  ses  intrigues  et  à  son  ambition  : 
bientôt  cette  occasion  se  présenta  à  lui.  Sa  mère,  Béatrix  d'Esté, 
avait  eu  de  son  premier  mari ,  le  juge  Nino  de  Gallura,  une  fille 
unique  nommée  Jeanne,  sœur  de  mère  d'Azzo  Visconti  :  cette  sœur 
vint  à  mourir  ;  c'était  la  d^nière  héritière  des  Visccwtide  Pise,  sei* 
gneurs  d'une  partie  de  la  Sardaigne.  Aezo  se  présmta  aussitôt  pour 
recueillir  l'héritage  de  cette  illustre  et  riche  maison  ;  il  demanda  et 
obtint  de  la  république  de  Pise  les  droits  de  citoyen  :  il  entra  en  pos- 
session des  biens  de  sa  sœur  ;  et,  pour  foiré  connaître  que  ses  pré- 
tentions s'étendaient  aussi  sur>  le  tiers  de  la  Sardaigne  que  les 
Aragonais  avaient  enlevé  aux  juges  de  Gallura,  il  écartela  ses  ar* 
mes  avec  les  leurs  (5).  Les  Pisans  recherchaient  avec  empressement 
son  alliance,  et  leurs  forces  réunies  auraient  peutF^tre  enlevé  aux 
Aragonais  cette  ile  sur  laquelle  Pise  avait  de  si  justes  droits,  et 
dont  la  possession  était  si  nécessaire  à  sa  puissance  maritime.  Mais 
Azzo  Visconti  fut  arrêté  par  la  mort  au  milieu  de  ses  prospérités 
et  des  projets  qu'il  formait.  Il  expira  le  16  ao4t  1339 ,  âge  de  trente 
sept  ans  seulement  (4);  et,  comme  il  ne  laissait  point  d'enfants, 
ses  deux  oncles,  Jean,  évéque  de  Novare,  et  Luchino,  tous  A&sti 


(I)  Chromcon  Modoeitense,  L.  IV,  c.  3,  p.  1 174.  —  Gualvanei  de  la  Flamtna 
npuscula,  T.  XII,  p.  1033.  —  Morte  PiHohsî,  p.  475. 

<9)  BÉIan,  Como,  VerceiK  Lodi,  Plaitanoe,  Ccémone,  Crème,  Borgo  Saa-Don- 
iiino;  Dersame  et  Brescia. 

{^)  Gualvanei  de  la  Flamma  opuêcul.de  GeaHê  yicecomilum,  T.  XU, 
|).  102S. 

{A)Gioo.  yaiani.L,  XI,  c.  100,  p.  S33. 
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fils  de  Mattéo,  forent  appelés  ensemble  par  rélecUon  de  la  noblesse 
et  du  peuple  à  la  souYeraineté  de  Milan  (i).  Le  premier  résigna 
bientôt  sa  part  de  la  seigneurie  à  son  frère,  pour  solliciter  l'inves- 
titnre  de  l'archevêché  de  Mîlan  ;  ce  siège  étant  venu  à  vaquer ,  Jean 
Visconti  obtint  ai  effet  sa  nomination  de  la  cour  d'Avignon ,  moyen- 
nant cinqaante  mille  florins  qu'il  paya  comptant,  et  la  réserve  de 
dix  mille  florins  de  rente  (2). 

Cette  mAfne  année  fut  encore  signalée  par  une  révolution  im- 
portante dans  la  république  de  Gènes.  Depuis  la  levée  du  siège  de 
cette  ville,  nous  nous  sommes  contentés  d'indiquer  sommaire* 
ment  les  événements  de  la  guerre  civile  qui  déchirait  cette  répu- 
blique: épuisée  par  des  combats  éternels,  elle  n'employait  plus, 
dans  ses  guerres  intestines,  des  forces  assez  considérables  pour 
fixer  l'attention  de  l'Italie.  Mais  les  nouvelles  factions  qui  éclaté' 
rent  cette  année  méritent  plus  de  détails,  puisqu'elles  produi- 
sirent, dans  le  gouvernement  de  la  république,  un  changement 
daiaMe>  et  qui  fait  ^M)que  pour  elle. 

C'était  le  temps  où  Philippe  de  Valois  soutenait,  contre  les  An- 
glais, une  guerre  désavantageuse.  En  i338,  il  avait  pris  à  son 
service  vingt  galères  armées  parles  Gibelins  de  Gènes,  et  vingt 
autres  armées  par  les  Guelfes  de  Monaco.  Ces  quarante  galères 
avaient  été  envoyées  dans  les  mers  de  France,  sous  le  commande- 
ment d'Antoine  Doria.  Les  matelots  génois,  après  une  année  de 
service,  se  plaignirent  de  ce  que  cet  amiral  ne  leur  payait  pas 
leur  solde  tout  entière.  Il  y  eut  une  sédition  sur  les  galères  ;  Do- 
ria et  ses  capitaines  en  furent  chassés,  et  les  matelots  se  créèrent 
de  nouveaux  officiers  (s).  Le  roi  de  France  se  déclara  en  faveur 
de  l'amiral  ;  il  fit  jeter  en  prison  Pierre  Capurro  de  Yoltaggio , 
qu'on  regardait  comme  le  chef  des  séditieux,  et  avec  lui  quinze 
de  ses  compagnons.  La  subordination  fut  rétablie  sur  la  flotte; 
mais  un  grand  nombre  de  matelots  la  quittèrent  et  revinrent  dans 
leur  patrie,  porter  leurs  plaintes  contre  l'amiral. 

A  leur  arrivée ,  ces  hommes  inquiets  trouvèrent  leurs  conci- 
toyens d^  remplis  d'animosité  contre  les  Doria,  les  Spinola,  les 
Fiescbi,  et   les  Grimaldi.  Depuis  soixante^iix  ans  ces  quatre 

(1)  Gualv,  de  la  Fiatnma  opuêcul.^  p.  1050. 

(S)  Gi09.  nuani.  t.  XI,  c.  100,  p.  S55. 

(3)  G9orgii  Siêlkf  AnnmL  Genuettê.,  T.  XVIt,  p.  1071 . 
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grandes  familles  avaient  ébranlé  là  république  par  leur  rivalité. 
Tour  à  tour  victorieuses  ou  fugitives,  elles  avaient  aussi  tour  à 
tour  opprimé  le  reste  de  la  noblesse,  autant  que  le  peuple.  Elles 
paraissaient  aspirer  à  réduire  Gènes  sous  le  joug  d'une  oligarebie 
héréditaire;  elles  s'attribuaient  toutes  les  fonctions  honorifiques, 
soit  dans  la  capitale,  soit  dans  les  villes  et  les  ch&teaux  qui  dé- 
pendaient d'elle,  soit  dans  les  flottes  et  les  armées.  Les  habitants 
de  Yoltaggio  prirent  les  premiers  les  armes,  pour  défendre  ou 
venger  leur  compatriote  Pierre  Gappuro ,  le  chef  des  séditieux  de 
la  flotte.  Leur  exemple  fut  suivi  par  les  habitants  des  vallées  de 
Polsévéra  et  de  Bisagno ,  et  enfin  par  les  citoyens  de  Savone  :  dans 
cette  dernière  ville  les  séditieux  se  rassemblèrent  à  l'élise  de 
Saint-Dominique  ;  un  de  leurs  chefs  monta  dans  la  chaire  des 
prédicateurs ,  et  rappelant  au  souvenir  de  ses  auditeurs  les  in- 
jures et  l'orgueil  de  la  noblesse,  il  les  excita  à  secouer  le  joug  de 
cet  ordre  et  à  se  venger  de  lui.  c  L'arrogance  des  nobles  est  si 
»  grande ,  dit-il ,  qu'ils  s'indignent  de  ce  que  le  peuple  réclame 
1  des  droits  que  toutes  nos  lois  garantissent.  Celui  qui  lève  les  yeux 
»  sur  eux ,  et  qui ,  se  souvenant  qu'il  est  Génois ,  ose  invoquer  la 
»  liberté,  est  trainé  en  prison  ou  puni  de  mort  comme  un  rebelle. 
»  Qui  devons-nous  cependant  accuser  d'une  oppression  si  dégra* 
»  danf«?  est-ce  la  noblesse  qui  l'impose,  ou  nous-mêmes  qui  la 
»  souffrons?  La  noblesse,  après  tout,  n'a  rien  fait  de  nouveau, 
1  rien  qui  ne  fût  conforme  à  sa  nature  :  mais  nous,  par  une  fai* 
1  blesse  honteuse,  par  une  impardonnable  lâcheté,  nous  n'em- 
»  ployons  point  à  notre  défense  les  armes  qui  de  tout  temps  ont 

>  été  réservées  au  peuple.  Ne  le  savons-nous  pas  ;  à  ceux  qu'on 
»  opprime  il  ne  reste  qu'une  ressource,  la  révolte;  en  elle  seule 
»  se  trouve  la  garantie  sacrée  de  nos  droits.  Espérerions-nous  qu'un 
»  jugement  ou  des  poursuites  juridiques  nous  fissent  rétablir  dans 
»  nos  privilèges?  Que  pourrions-nous  attendre  des  conseils  que 
»  les  nobles  composent  eux-mêmes,  des  tribunaux  qu'ils  ont 
»  créés,  des  jurisconsultes  qu'ils  égarent  par  tous  les  subter- 

>  fuges  de  la  chicane?  Le  peuple  a-(ril  un  moyen  régulier  d'obte- 
»  nir  justice  quand  il  la  demande  contre  ses  magistrats?  Penl-il 
»  invoquer  l'ordre  social  à  son  secours,  quand  c'est  l'ordre  social 
»  qui  lui-même  est  corrompu?  Ne  craignez  point,  citoyens,  les 
»  jugements  de  tribunaux  qui  sont  vendus  à  vos  ennemis,  l'op- 
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i  probre  dont  ils  voudraient  tous  couvrir,  ou  les  supplices  dont 

>  ils  vous  menacent;  ne  craignez  point  les  noms  de  rebelles  et  de 
»  séditieux  dont  ils  vous  accablent;  vous  connaissez  vos  droits; 

>  les  lois  qui  devaient  vous  protéger,  et  qu'ils  violent  sans  pu- 

>  deur,  vous  les  avez  toutes  gravées  dans  votre  mémoire  :  ces  lois 
t  mêmes  ont  fait  de  vos  bras  leur  dernière  garantie  (i).  » 

Les  habitants  de  Savone,  échauffés  par  ce  discours,  formèrent 
le  siège  du  prétoire,  où  Edouard  Doria,  gouverneur  de  la  ville, 
s'était  réfugié  avec  lés  magistrats  et  quelques  gentilshommes. 
Après  les  avoir  forcés  à  se  rendre,  ils  les  enfermèrent  dans  la 
'  forteresse  de  Sainte-Marie;  ils  nommèrent  deux  plébéiens  capitai- 
nes du  peuple,  et  leur  formèrent  un  conseil  composé  de  vingt 
matelots.  Ils  marchèrent  ensuite  contre  Gênes  ;  tout  dans  cette 
ville  était  disposé  pour  une  sédition  semblable ,  et  elle  ne  tarda 
pas  à  y  éclater.  La  république  était  gouvernée  par  deux  capitaines 
du  parti  gibelin ,  un  Doria  et  un  Spinola  ;  ces  capitaines-  avaient 
dépouillé  le  peuple  de  l'élection  de  son  abbé,  magistrat  qui , 
comme  les  tribuns  de  Rome,  était  spécialement  chargé  delà  pro- 
tection et  de  la  défense  des  plébéiens.  Les  mécontents  de  Gênes , 
lorsqu'ils  virent  arriver  à  leur  aide  les  insurgés  de  Savone ,  de- 
mandèrent qu'on  leur  rendit  le  droit  d'élire  eux-mêmes  le  magis- 
trat du  peuple;  et  la  justice  de  cette  prétention  fut  reconnue  par 
le  gouvernement. 

Vingt  plébéiens,  désignés  par  leurs  concitoyens  pour  élire 
l'abbé  du  peuple,  se  rassemblèrent  au  prétoire,  le  23  septem- 
bre 1339  (s).  Les  capitaines,  la  noblesse  et  le  peuple,  réunis 
autour  d'eux ,  attendaient  leur  décision ,  lorsqu'un  homme  obscur» 
élevant  la  voix ,  proposa  de  conférer  la  place  vacante  à  Simone 
Boccanigra ,  homme  actif  et  plein  d'expérience ,  qui  unissait  une 
grande  prudence  à  un  courage  éprouvé,  et  qui  avait  toujours  pro- 
tégé les  plébéiens ,  quoiqu'il  fût  lui*-même  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  la  noblesse.  Ce  nom  fut  répété  avec  enthou- 
siasme ;  le  peuple,  unissant  sa  voix  à  celle  des  électeurs,  proclama 
le  nouvel  abbé  :  malgré  sa  résistance ,  on  le  fit  asseoir  entre  les 
deux  capitaines  du  peuple ,  et  on  lui  mit  entre  les  mains  l'épée 
de  l'empire. 

(1)  Uberti  Folieiœ  Genuens  Hisior.,  L.  VII,  p.  433. 

(2)  Georgii  Siellœ  Annal.  Genuen9,,  p.  1073. 


164  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Cependant ,  dès  que  Boccanigra  pût  obtenir  an  moment  de  si- 
lence, il  s'écria  :  c  Je  sens,  citoyens,  toute  la  reconnaissance  que 
>  méritent  de  ma  part  un  si  grand  zèle  et  tant  de  bienveillance  :  mais 
»  titre  que  vous  me  déférez  n'était  jamais  entré  dans  ma  famille, 
»  et  je  ne  veux  pas  être  le  premier  à  l'y  introduire.  Accordez 
1  donc,  je  vous  prie,  cet  honneur  à  quelque  autre  à  qui  il  eooh 
»  vienne  mieux  qu'à  moi  (i).  »  Les  citoyens  sentirent  alors  que 
le  titre  d'abbé  du  peuple  ne  pouvait  appartenir  qu'à  un  plébéien, 
et  que  Boccanigra,  qui  comptait  un  capitaine  du  peuple  parmi 
ses  ancêtres,  ne  pouvait,  sans  déroger,  accepter  une  magistra- 
ture si  différente  (2).  c  Soyez  donc  notre  seigneur,  soyez  notre  ' 
»  doge,  s'écrièrent-ils;  mais  c'est  vous,  c'est  vous  seul  que  nous 
»  voulons  reconnaître  pour  notre  protecteur.  »  Les  capitaines  du 
peuple,  eux-mêmes,  craignant  que  la  sédition  ne  devint  plus  vio* 
lente,  pressèrent  Boccanigra  d'accepter  son  élection;  et  comme  le 
titre  de  doge ,  qui  lui  avait  été  offert  par  hasard ,  rappelait  le  doge 
4e  Venise,  'le  chef  d'un  État  libre  et  semblable  à  Gênes ,  la  consti- 
tution nouvelle ,  établie  au  milieu  des  clameurs  populaires ,  de- 
meura libre  et  républicaine  ;  Boccanigra  fut  entouré  de  conseillers 
populaires,  et  ses  pouvoirs  furent  limités  par  ceux  que  la  nation 
s'était  réservés  (3). 

Boccanigra  fit  un  usage  glorieux  de  l'autorité  qui  lui  avait  été 
confiée,  et  qu'il  conserva  pendant  cinq  ans;  il  réprima  d'une  main 
vigoureuse  les  excès  auxquels  le  peuple  se  livrait  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  révolution;  il  sauva  des  mains  des  séditieux 
Rebella  Grimaldi,  quoiqu'il  fût  son  ennemi  personnel  :  il  réprima 
les  brigandages  que  les  marquis  de  Garréto ,  et  d'autres  feuda- 
taires,  commettaient  dans  le  voisinage  de  leurs  fiefs;  et  il  soumit 
aux  magistrats  de  la  république  toutes  les  forteresses  et  tous  les 
châteaux  des  deux  Rivières,  à  l'exception  de  Monaco,  que  les  Gri- 
maldi réussirent  à  défendre,  et  de  Ventimiglia,  où  les  émigrés  des 


(1)  Georgii  Stellœ  Annales  Genuenê.,  p.  \07Z,—j4nnaleê  MetUolan.,  T.  XVJ, 
c.l1,p.71G.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  ii*est  qu*UD  misérable  plagiaire,  qui  copie  ici 
verbalement  Stella,  comme  ailleurs  Galv.  Flamma  et  Axario. 

(2)  Un  Guillaume  Boccanigra  avait,  le  premier,  en  1357,  porté  le  titre  de  capi* 
taine  du  peuple  :  comme  Simone,  il  avait  été  élu  par  la  faction  démocratique. 
yoxez,  ci-devant,  T.  II,  ch.  V. 

(5)  Georgii  Stellœ  Annal,  Genuenê,,  p.  1074. 
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qnalre  grandes  familles  s'étaient  réonis  (i).  Pendant  son  adminis- 
tration ,  les  flottes  de  la  république  remportèrent  aussi  quelques 
avantages  sur  les  Turcs,  dans  la  mer  Noire;  sur  lesTartares ,  dansi 
les  environs  de  Caffa;  et  sur  les  Maures»  en  Espagne  (s). 

Cependant  Boccanigra  eut  sans  cesse  à  se  défendre  contre  les 
iDtrigues  des  quatre  fomilles  puissantes  qu'il  avait  exclues  du  gou- 
vememoit.  Celles-ci  avaient  oublié  leur  haine  passée,  et  les  noms 
de  guelfes  et  de  gibelins,  qui  les  avaient  si  longtemps  divisées, 
pour  se  liguer  contre  lui  :  elles  s'étaient  réunies  à  Yentimiglîa  »  et 
de  là  elles  faisaient  la  guerre  à  la  république  et  à  son  chef  (5). 
NoQs  verrons  ailleurs  comment  Boccauîgia,  lassé  de  cette  lutte» 
déposa  enfin  de  lui-même  letîommandement,  et  remit  à  d'autres 
le  soin  de  protéger  le  peuple  contre  les  nobies.     *  ' 

Ainsi,  les  États  de  l'Italie,  monarchiques  ou  tépublicAns,  per- 
daient,  par  des  convulsions  intérieures,  les  avantages  de  l'ordre 
social  :  aucun  repos  ne  consolait  les  sujets,  sous  le  gouverne- 
m^t  des  princes,  de  la  perte  de' la  liberté;  aucune  stabilité  dans 
les  républiques  ne  garantissait  les  citoyens  contre  les  craintes  de 
l'avenir.  Chaque  année  une  révolution  inattendue  précipitait  un 
prince  italien  de  son  trône,  ou  privait  un  parti,  dans  une  vijle 
libre,  de  l'autorité  dont  il  jouissait.  Des  brigands  enrégimentés 
déclaraient  la  guerre  aux  souverains,  et  les  faisaient  trembler  pour 
leur  existence  ;  des  aventuriers  venus  de  France  ou  d'Allemagne, 
s'éleraient  rapidement  à  une  grandeur  aussi  rapidement  détruite. 
Les  États  se  formaient  et  disparaissaient;  et  nous  sommes  forcés 
de  présenter  à  nos  lecteurs  une  scène  mouvante,  où  de  nouveaux 
personnages  se  pressent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres ,  et  atti- 
rent à  peine  un  instant  les  regards.  Sans  doute  le  peuple  souflrait 
de rinstabililé  de  toutes  ses  institutions,  mais  sa  souffrance  nous 
parait  plus  grande  encore  qu'elle  n'était  en  effet,  parce  que,  dans 
nn  récit,  les  événements  s'entassent  et  se  confondent.  L'Italie  était 
agitée  plutôt  que  malheureuse;  l'effort  constant  et  énergique  de 
tous  les  citoyens,  relevait  la  fortune  nationale,  que  chaque  désastae 
poblic  semblait  détruire  :  la  petitesse  des  États  favorisait  la  fuite 
des  proscrits  :  la  jalousie  des  souverains  ouvrait  de  nombraux 

(1)  Uberiuê  Foiieta  Genuens,  Uistor,,  L.  VII,  p. 437. 

(2)  Ihîd.j  p.  441.  —  Georgii  Stellœ  Annales  Gen.,  p.  1076. 
(S)  Uberti  Foiieiw  Genttenê.  ffiêfor.,  L.  VII,  p.  488. 
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asiles  aux  émigrés;  et  le  courage  des  ioforlunés  était  soutenu ,  dans 
l'exil,  par  leur  espoir  de  se  venger  un  jour.  Une  activité  d'esprit , 
une  énergie  de  caractère,  une  puissance  de  volonté,  dont  les 
temps  modernes  ne  peuvent  nous  donner  aucune  idée,  étaient, 
pour  le  peuple  entier,  le  résultat  d'une  vie  aussi  agitée.  L'homme 
n'alleint  la  grandeur  à  laquelle  il  fut  destiné  parla  Divinité,  qu^au- 
tant  que  chaque  individu  se  considère  en  lui-même  comme  un 
être  iiylépendant,  et  vis-à-vis  des  autres,  comme  une  puissance. 
L'ordre  social  est  corrompu  et  la  nature  humaine  dégradée,  lorsque 
chaque  homme  n'est  plus  le  but  de  sa  propre  exislence,  mais  le 
moyen  que  le  souverain  em^oie  pour  satisfaire  son  ambition. 

-Des  passions  plus  fortes  que  de  nos  jours  entrainaiait  les 
hcHnmes  vers  une  carrière  publique  ;  mais  moins  de  célébrité  était 
attachée  €u  pouvoir  :  dans  l'agitation  d'une  vie  aussi  active,  Fam- 
bition  avait  plus  d*empire,  et  la  vanité  beaucoup  moins.  Le  ma- 
gistrat d'une  république,  le  ministre  d'un  prince,  pouvaient  à 
peine  espérer  d'étendre  leur  réputation  dans  toute  l'Italie  :  une 
célébrité  européenne  ne  pouvait  être  acquise  que  par  l'empire  de 
l'espaît.  La  considération  était  le  prix  d'une  vie  consacrée  au  bien 
pubfîc  :  la  gloire  était  réservée  aux  lettres;  et  ce  partage  était  avan- 
tageux à  l'administration  comme  à  la  science.  La  petitesse  des 
États,  si  favorable  à  la  liberté,  en  étant  quelque  chose  ^  l'éclat  des 
princes,  assurait  t  l'homme  de  génie  un  rang  supérieur  à  celui  du 
souverain. 

Il  était  juste  en  effet  d'accorder  les  plus  hautes  récompenses  à 
ceux  qui  consacraient  aux  études  un  esprit  et  des  talents  qui  au- 
raient pu  leur  assurer  le  pouvoir.  Jamais  l'émulation  n'avait  été 
plus  vivement  excitée  :  tout  était  à  faire  pour  les  lettres,  tout  se 
fit  presque  en  même  temps.  La  langue  était  à  peine  formée;  le 
chef-d'(Buvre  du  Dante  donnait  seulement  à  connaître  ce  qu'elle 
pouvait  devenir.  Les  limites  entre  l'italien  et  le  latin  étaient  mal 
tracées;  la  grammaire  n'existait  pas  encore,  le  caractère  propre 
au  nouveau  langage  était  incertain.  Les  Yillani,  Boccace,  Franco 
Sacchetti  formèrent  la  prose;  et  ils  laissèrent  des  modèles  d'élé^ 
ganc^,  de  clarté,  de  naïveté  et  de  goût,  que  les  siècles  suivants 
n'ont  point  surpassés.  GinodePistoia,  Geccod'AscoIi,  Pétrarque, 
Zanibo  de  Strata  créèrent  ou  perfectionnèrent  la  poésie  lyrique  : 
dans  leurs  vers,  ils  firent  parler  tour  à  tour  l'amour  et  la  religion. 
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rimagination  et  l'enthousiasme;  ils  fixèrent  pour  l'italien  le  lan- 
gage poétique,  ce  langage  tout  en  tableaux,  oà  les  mots  ne  sont 
admis  qu'autant  qu'ils  portent  avec  eux  une  image.  L'antiquité 
était  mal  connue;  et  sur  la  terre  la  plus  riche  de  toutes  en  souve- 
nirs, le  peuple  pouvait  k  peine  profiter  de  l'expérience  des  siècles 
passés. Mais  Albertino  Mussato,  Ferréto  de  Vicence,  Jean  deCer- 
ménate,  montrèrent  comment  il  fallait  étudier  la  langue  des  Ro- 
mains pour  la  posséder  comme  la  sienne  propre.  Colas  de  Rienzo, 
Pétrarque,  Boccace,  enseignèrent  comment  on  devait  chercher 
l'esprit  de  l'antiquité  dans  ses  monuments  et  dans  ses  éc^yains, 
les  expliquer  les  uns  parles  autres,  et  réunir  en  un  corps  les  par- 
ties détachées  de  l'érudition  classique.  Jean  Galdérin  et  Jean 
Andréa  consacrèrent  une  érudition  du  même  genre  à  l'explication 
des  lois  civiles  et  canoniques;  Jean  Jandun  et  Marsilio  de  Padoue 
éclairèrent  des  lumières  de  la  philosophie  les  rapports  entre  l'au- 
torité politique  et  l'autorité  religieuse  :  la  médecine,  la  physique, 
les  sciences  naturelles,  commencèrent  aussi  à  sortir  des  ténèbres 
qui  les  avaient  couvertes.  Le  zèle  des  écoliers  surpassait  encore 
celai  des  maîtres  :  chaque  ville  voulait  posséder  une  université  ; 
die  y  appelait  les  savants,  et  elle  enchérissait  sur  ses  voisines, 
pour  les  attirer  par  de  plus  grands  honneurs  et  de  plus  hautes  ré- 
compenses. Et  cependant,  à  Bologne  seulement,  dix  mille  écoliers 
snivaiaat  les  leçons  des  plus  illustres  professeurs.  Jamais  les  let^ 
1res  n'avaient  été  cultivées,  jamais  la  science  n'avait  été  recherchée 
avec  un  zèle  si  passionné;  jamais  tant  de  gloire  n'avait  été  la  ré- 
compense du  mérite  littéraire;  jamais  de  pareils  triomphes  n'a- 
ient été  réservés  aux  poètes  et  aux  phitosophes. 

Au  milieu  des  hommes  de  génie  qui  décorèrent  le  quatorzième 
siècle,  Pétrarque  parut  choisi  par  ses  contemporains,  pour  rece- 
voir, au  nom  de  tous  les  poètes  et  de  tous  les  savants,  la  plus 
brillante  récompense  qui  eût  encore  été  accordée  au  mérite  litté- 
raire. Le  23  août  i540,  il  reçut  une  lettre  du  sénat  de  Rome,  qui 
l'invitait  à  se  rendre  dans  cette  capitale  du  monde,  pour  y  rece- 
voir au  Capitole  la  couronne  de  lauriers,  que,  dans  les  temps  de 
la  grandeur  romaine,  on  avait  autrefois  accordée  aux  poêles  pen- 
dant les  jeux  capilolins.  Le  soir  du  même  jour,  Pétrarque  reçut 
une  seconde  lettre  de  Robert  de  Bardi,  Florentin,  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  qui,  au  nom  de  celle  universilé,  alors  la 
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plus  célèbre  deTEarope,  Tinvitail»  en  des  termes  non  moins  flat- 
teurs, à  se  rendre  à  Paris,  pour  y  être  également  couronné  de 
lauriers.  François  Pétrarque  était  ftgé  de  trentensix  ans,  et  il  vivait 
dans  sa  retraite  de  Vancluse,  près  d'Avignon,  lorsque  les  deux 
plus  grandes  villes  de  l'univers  parurent  se  disputer  l'avantage  de 
lui  préparer  un  triomphe  (i). 

Pétrarque  est  devenu,  par  son  couronnement,  un  personnage 
tout-à-fait  historique  :  il  fut  placé  si  haut  dans  l'opinion  de  son 
siècle,  que  nous  le  verrons  désormais  prononcer  ses  oracles  sur  la 
politique,  comme  sur  la  littérature,  juger  les  pontifes  et  les  em« 
j>ereur3 ,  et  obtenir  un  respect  souvent  exagéré  de  ceux  mêmes 
qu'il  condamnait.  L'influence  de  tant  de  gloire  sur  un  caractère 
vaniteux ,  fut  remarquable  :  Pétrarque,  dans  sa  carrière  politique, 
ne  cessa  jamais  d'être  un  troubadour;  tous  les  tyrans  de  l'Italie, 
en  flattant  son  amour-propre,  obtinrent  de  lui,  en  retour,  une 
basse  adulation.  Quelques-uns  l'engagèrent  dans  des  actions  con- 
traires à  ses  principes,  à  ses  devoirs,  comme  citoyen  de  Florence 
et  cpmme  Guelfe.  Le  mérite  littéraire  de  Pétrarque  peut  lui-même 
être  attaqué.  Plusieurs  critiques  ont  accusé  ses  poésies  d'être  re- 
cherchées,.pleines  d'aflectation  et  d'un  faux  bel-^prit  ;  plusieurs, 
dans  ses  épitres  et  ses  ouvrages  latins,  ont  vu  percer  à  chaque 
page  une  vanité  fatigante,  tandis  qu'au  traversées  efforts  conti- 
nuels de  l'auteur  pour  paraître,  ils  ne  savent  où  chercher  ses  vrais 
sentiments  et  ses  vraies  pensées  ;  plusieurs  enfin  lui  reprochent  sur 
toutes  choses,  d'avoir  perverti  le  goût  de  sa  nation,  et  d'avoir 
détourné  les  Italiens  de  la  recherche  du  vrai  beau ,  pour  leur  faire 
poursuivre  le  faux  esprit  et  la  fausse  gentillesse.  Mais  ceux-là  mê- 
mes doivent  convenir  que  Pétrarque  a  eu  un  talent  et  un  génie  dont 
peut-être  ils  ne  sont  pas  juges  :  car  on  ne  recueille  point  l'admi- 
ration de  tout  son  siècle  ;  on  ne  transmet  point  son  nom  aux  na- 
tions les  plus  reculées^  ou  de  générations  en  générations  jusqu'à 
la  dernière  postérité,  si  de  pareils  défauts  ne  sont  pas  compensés 
par  une  vraie  grandeur ,  digne  d'obtenir  nne  gloire  si  répandue  et 
si  durable. 

Pétrarque  était  fils  de  Ser  Pétracco  de  l'Ancisa,  notaire  floren- 
tin, originaire  du  château  d'Ancisa,  sur  la  route  d'Arezzo,  à  qua- 
*. 

l\)  Mémoires  pour  la  vie  de  Pélraniue,  par  Tabbéde  Sade,  T.  I,  L.  il,  p.  4îS. 


DU  MOYEN  ÂGE. 


169 


torze  milles  de  Florence.  Ser  Pétracco  était  notaire  des  réforma* 
tions  (i)  à  l'époque  de  rexil  des  Blancs  de  Florence.  Il  fut  banni 
avec  le  Dante,  en  1302  :  il  alla  s'établir  à  Arezzo  ;  et  c'est  là  que 
naquit  Pétrarque,  dans  la  nuit  du  49  au  20  juillet  1504,  presque 
à  l'époque  de  la  tentative  mal  dirigée  que  les  Blancs  flrent,  sous 
la  conduite  de  Bascbiéra  de  Tosinghi,  pour  rentrer  à  Florence  (2). 

Le  nom  de  Pétrarque,  qu'a  porté  le  poète  toscan,  n'était  qu'une 
altération  du  nom  propre  de  son  père,  Pétracco  ou  Pierre.  Il  pa- 
rait que  la  famille  de  celui-ci  n'avait  point  encore  de  nom  ;  ce  qui , 
dans  ce  siècle,  n'était  pas  rare  parmi  les  plébéiens.  Pétrarque,  &gé 
seulement  de  huit  ans,  reçut  à  Pise  les  premières  leçons* de  gram- 
maire. Son  père ,  perdant  ensuite  Fespérance  de  rentrer  à  Flo- 
rence, transporta,  lorsque  Henri  inn  mourut,  toute  sa  famille  à 
Avignon.  Cette  ville,  où  les  papes  avaient  fixé  leur  demeure,  ap- 
partenait alors  au  roi  Robert  ;  mais  le  comté  Yénaîssin ,  près  du- 
quel elle  est  située,  était  depuis  trente  ans  soumis  à  la  souveraineté 
du  saint-siége.  Philippe  le  Hardi,  roi  de  France,  avait  abandonné 
cette  petite  province  à  l'Église,  en  exécution  d'un  traité  conclu 
dès  l'an  1338,  entre  le  pape  et  Raimond  YII,  comte  de  Toulouse. 

Pétrarque  retrouva  à  Carpentras ,  à  quatre  lieues  d'Avignon, 
Convennole ,  le  maître  toscan  qui  avait  commencé  son  éducation 
à  Pise  (s).  Il  continua  sous  lui,  pendant  cinq  ans,  ses  études  de 
grammaire,  de  dialectique  et  de  rhétorique.  A  quatorze  ans,  il  ftit 
envoyé  à  Montpellier  pour  y  apprendre  le  droit.  Il  y  passa  quatre 
ans ,  pendant  lesquels  il  négligea  les  travaux  qui  lui  étaient  im- 
posés ,  pour  lire  Cicéron.  Il  prit ,  pour  les  écrits  de  cet  orateur ,  la 
passion  la  plus  vive  :  il  se  les  proposa  constamment  pour  modèles  ; 
et  l'imitation  du  style  de  Gieéron  fut ,  chez  ses  contemporains,  la 
première  cause  de  sa  gloire.  En  1333,  Pétrarque  fut  envoyé,  par 
son  père,  à  Bologne,  pour  continuer  ses  études  de  droit  :  il  y  sui- 
vit les  cours  de  Giovanni  Andréa ,  fameux  canoniste,  de  Jean  Cal- 
dérin ,  et  de  tous  les.  professeurs  les  plus  célèbres.  Mais  Tétude 
des  classiques  le  détournait  tellement  de  la  jurisprudence, 
que  son  père  se  crut  obligé  de  faire  exprès  un  voyage  à  Bologne , 

(1)  Cest  le  nom  qu'on  donnait  à  Tarchiviste  des  délibérations  de  ia  seieneurie. 
(«)  Le  2»  jui"«t  1504  ^o/e«  ci-devant,  T.  II,  ch.  Xï.  —  Mémoires  pouc  la. 
vie  de  PétraiH|ue,  T.  I,  p.  10. 
(5)  Mémoires  de  Sade,  T.  I,  p.  50. 
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pour  l'arracher  à  cette  séduction ,  et  jeter  tous  ses  livres  au  feu  (i). 

D'autres  maitres  cependant  que  des  jurisconsultes ,  se  trouvaient 
alors  à  Bologne ,  et  pouvaient  donner  des  leçons  à  Pétrarque*  Il 
prit  celles  de  Cino  de  Pistoia,  et  de  Cecco  d'Ascoli ,  les  deux  poètes 
les  plus  illustres  parîni  les  contemporains  du  Dante,  quoique  l'un 
fût  professeur  de  droit ,  et  l'autre  de  philosophie  et  d'astrologie. 
Tous  deux  donnèrent  à  Pétrarque  le  goût  de  la  poésie  lyrique 
italienne ,  et  des  modèles  qu'il  a  bien  surpassés.  Sous  le  gouver- 
nement du  duc  de  Galabre»  en  septembre  1327,  ie  professeur 
d'astrologie ,  Cecco  d'Ascoli ,  qui  alors  même  était  astrologue  du 
duc,  fut  brûlé  à  Florence,  comme  sorcier ,  par  le  tribunal  de  Fin 
quisition  (2). 

Cependant,  en  1325,  Pétrarque  perdit  sa  mère;  et  l'année  sui- 
vante son  père  mourut  aussi  :  alors  le  jeune  poète  quitta  Bologne, 
avec  Gérard,  son  frère ,  pour  aller  recueillir  à  Avignon  l'héritage 
bien  modique  de  ses  parents  (3).  Le  délabrement  dans  lequel  ils 
trouvèrent  leur  fortune ,  les  engagea  tous  deux  à  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Pétrarque,  dont  les  vers  latins  et  italiens  avaient 
déjà  pénétré  à  la  cour,  fut  accueilli  par  quelques  grands  seigneurs 
romains  et  quelques  prélats.  Il  avait  un  visage  agréable  :  il  recher- 
chait avec  passion  la  société  des  femmes  ;  et  leur  recommandation , 
alors  puissante  à  la  cour  d'Avignon,  conduisait  souvent  à  la  for- 
tune. Pétrarque  leur  adressait  beaucoup  de  vers,  et  il  fit  choix, 
pour  elles,  de  la  langue  italienne.  Ce  n'est  pas  son  moindre  titre 
à  la  gloire ,  que  d'avoir  perfectionné  cette  langue ,  et  de  lui  avoir 
donné  plus  d'harmonie  (4). 

La  rime  faisait  une  partie  essentielle  de  la  poésie  italienne , 
comme  de  la  provençale;  et  le  Dante,  dans  son  immortel  poème, 
avait  employé  artistement  des  rimes  qui  se  liaient  les  unes  aux  au- 
tres, de  manière  à  soulager  la  mémoire  de  ceux  qui  chanteraient 
ses  compositions,  sans  fatiguer  l'oreille  par  une  consonnance 


(1)  Mémoires  de  Sade,  T.  I,p.  44. 
.   (9)  Giov.  nuanif  L.  X,  c.  59,  p.  625. 

(S)  Mémoires  de  Sade,  T.  I,  p.  54. 

(4)  «  Ce  jarson  (c*est  de  Tadiiiirable  langage  du  Danle  que  M.  de  Sade  veul  par- 
»  1er),  ce  jargon  élait  encore  bien  grossier,  lorsque  Pétrarque  lui  fil  Tbon- 
>>  neur  de  le  choisir  pour  le  langage  de  sa  muse.  »  Mémoif^espouHa  vie  de  Péir., 
h,  I,  p.  80. 
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oKHiotone.  Pétrarque  n'eut  point  autantde  goût  dans  l'enchainemenl 
de  ses  rimes;  il  rechercha  dans  la  poésie ,  ayant  toute  chose ,  la 
^neet  la  difficulté  :  il  écrivit  près  de  quatre  cents  sonnets;  et  il 
redoubla  encore  la  torture  de  ce  lit  infernal  de  Pncuête,  ainsi  que 
Ta  ingénieusement  appelé  un  poète  italien  (i). 

Les  canxoni  sont  les  pièces  de  vers  où  Pétrarque  s'est  réservé  le 
plus  de  liberté;  et  c'est  aussi  en  elles  qu'on  trouve  le  plus  souvent 
une  grandeur  lyrique  qui  rapproche  le  poète  des  anciens,  ou  du 
Dante ,  son  maître.  Les  cânzoni  sont  composées  de  plusieurs  stro- 
phes de  vers  inégaux;  mais  chaque  strophe  doit  être  entièrement 
conforme  à  la  [tfemière,  pour  l'ordre-  des  rimes,  pour  celui  des 
vers  de  pieds  différents ,  et  pour  la  distribution  des  rej^.  La  can- 
zone  ne  doit  pas  avoir  plus  de  quinze  strophes,  et  la  strophe  plus 
de  vingt  vers.  Le  poème  finit  par  une  chiusa  ou  envoi,  dans  lequel 
Fauteur  adresse  la  parole  à  ses  vers.  Il  est  rare  que  cet  envoi ,  qui 
ramène  sur  la  scène  le  poète ,  sa  petite  vanité  ou  sa  petite  galan- 
terie ,  ne  détruise  p^s  l'impression  que  le  reste  du  poème  a  pu 
faire  par  un  sentiment  plus  enthousiaste  et  une  marche  plus  ly- 
rique (s). 

(1  )  In  questo  di  Procusto  errido  ieiio 

Chiii/brMa  ad  enirar...? 

Pétrarque  n'employa,  pour  les  quatre  rimes  des  quatorze  vers  qui  composent  ce 
petil  poiSaie,  que  les  désinences  les  plus  riches  et  les  plus  sonores  ;  ce  qui  lui  fit 
sonrent  négliger  les  mots  les  plus  adaptés  au  sens.  U  imita  aussi  les  seftines  des 
ProTençaux  :  ce  sont  de  petits  poèmes  de  six  stances,  chacune  de  six  vers  ; 
chaque  vers'doit  être  terminé  par  un  substantif  de  deux  syllabes;  mais  les  vers 
d\me  même  stance  ne  riment  point  enhre  eux.  Au  lieu  de  rimes,  les  mêmes  six  mots 
substantifs  disayUaMquM  doivent  terminer  seuls  les  vers  des  cinq  stances  suivantes, 
de  telle  manière  que  la  rime  qui  finil  la  première  stance  commence  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite  ;  et  que  chacun  des  six  mots  se  trouve  à  son  tour  à  la  fin  de  cha- 
cun des  six  vers  d*une  stance.  Quelques  sestines  sont  doubles  ;  en  sorte  que  la 
même  gêne  se  prolonge  dans  douze  stances.  Le  poème  finit  par  une  reprise  de 
trois  vers,  qui  doivent  se  terminer  par  troij  des  six  mots  employés  dans  les  strophes 
précédentes.  Cet  arrangement  méthodique  des  mots  ne  présente  aucune  espèce 
d'harmonie  à  i*oreiile;  mais  il  n*en  est  pas  moins  difficile  è  exécuter,  et  il 
soumet  le  poète  à  une  teUe  gêne,  qu*ii  exclut  presque  absolument  la  pensée  de  sa 
composition. 

Dans  presque  toutes  les  éditions  de  Pétrarque,  les  sestines  sont  imprimées  sous 
le  titre  de  Giifusoiif*;mais  la  5«,  21°,  S2«,  36*  canzone,  sont  des  sestines.  La  can- 
zone  46,  Mia  benfgna  forîuna  el  viver  lieto...,  est  une  sestine  double,  ou  de 
douze  slances. 

(9)  La  canzone  5.  O  aspettata  in  ciel  beaia  e  belia,  qui  est  destinée  ft  encou- 
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En  1326»  Pélrarqae  oblint  l'amitié  de  Jacques,  fils  d'Etienne 
Colonne ,  jeune  homme  de  son  âge ,  qui  avait  comme  lui  étudié  à 
Bologne ,  et  que  le  pape  nomma  ensuite  à  l'évéché  de  Lombez. 
Pétrarque»  admis  à  sa  familiarité,  fut  introduit  par  lui  chez  les 
hommes  les  plus  respectés  de  la  cour  d'Avignon  ;  et  ses  talents 
hrillèrent  sur  un  plus  grand  théâtre  (i). 

La  célébrité  de  Pétrarque  augmenta  depuis  qu'il  eut  commencé 
à  chanter  son  amour  pour  Laure.  Il  vit,  pour  la  première  fois, 
cette  dame  à  TÉglisedes  religieuses  de  Sainte-Claire,  le6  avril  i327. 
Pendant  vingt  ans,  et  jusqu'à  la  mort  de  Laure,  il  n'a  cessé,  dans 
ses  poésies,  d'exprimer  sa  passion  pour  elle,  et  de  se  plaindre  de 
sesT  rigueurs.  Laure  était  fille  d'Audibert  de  Noves ,  chevalier  de 
la  province  d'Avignon  ;  elle  avait  épousé,  au  mois  de  janvier  1315, 
Hugues  de  Sade ,  fils  de  Paul ,  un  des  syndics  de  la  ville  d'Avi- 
gnon (s)  ;  et,  si  nous  devons  en  croire  les  vers  de  Pétrarque,  elle 
fut  scrupuleusement  fidèle  à  son  mari,  quoiqu'elle  ne  fût  point  in- 
sensible à  l'hommage  d'un  grand  poète,. et  à  la  célébrité  qu!il  lui 
avait  acquise,  et  quoiqu'elle  ne  négligeât  point  les  moyens  que 
connaissent  les  femmes  pour  retenir  un  captif  qui  quelquefois  vou- 
lait lui  échapper. 

Dans  la  société  d'Etienne  Colonne,  et  pendant  le  séjour  que 
Pétrarque  fit  à  Lombez  chez  ce  prélat,  il  continua  avec  ardeur 
ses  études,  qui  avaient  surtout  pour  objet  l'érudition  classique.  Il 
était  passionné  pour  Rome,  et  il  cherchait  à  connaître  à  fond 
tous  ses  poètes ,  tous  ses  orateurs,  et  tous  ses  historiens.  Pour  ac- 
quérir une  érudition  semblable,  il  fallait,  dans  ce  siècle,  de  bien 
plus  grands  efibrls  que  dans  le  nôtre.  Les  manuscrits  étaient  très- 
rares,  et  d'un  prix  excessif  :  on  ne  les  trouvait  point  réunis  dans 
un  même  lieu  ;  mais  il  fallait  faire  des  voyages  pour  lire  Cicéron, 
dont  quelques  livres  étaient  conservés  dans  une  province,  d'autres, 

rdger  Charles  IV  à  la  croisade,  peut  serrir  d*exemple  de  ce  maoque  de  Qoikl,  Ce 
chant  de  guerre  vraiment  lyrique  est  terminé  par  ces  mots  : 

Tu  vedra'  Itaiia  e  Vonorata  riva 
Canzon,  ch'  agliocchi  miei  cela  e  amtende 
Non  fnar,  non  pog§io  o  flutne 
Ma  solo  atnor,  etc. 

(  1)  Mémoires  de  Sade,  L.  I,  p.  06. 
(2)/W</.,L.  Ii,p.  150. 
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dans  une aulre..  Pétrarque,  qni  cherchait  à  réunir  les  ouvrages  de 
cet  auteur,  qu'il  mettait  au-dessus  de  toute  l'antiquité,  posséda  le 
traité  de  Cicéron,  De  Ghrid,  qu'il  prêta  à  sou  maitre  Convennole, 
et  qui,  perdu  par  ce  dernier,  ne  s'est  point  retrouvé,  et  n'est  point 
parvenu  jusqu'à  nous. 

Pétrarque,  plein  de  la  lecture  des  auteurs  romains ,  ne  croyait, 
pas  qu'il  y  eût  d'autres  sciences  que  celles  qu'ils  avaieot  culti- 
vées, d'autre  grandeur  que  celle  de  leur  patrie.  Il  avait  adopté 
tons  les  préjugés  de  l'ancienne  Rome  :  cette  ville  était  encore 
pour  lui  la  seule  maîtresse  du  monde;  et  tout  ce  qui  n'était  pas 
romain  lui  paraissait  barbare.  Aussi  ne  pouvait-il  retenir  son  in- 
dignation contre  les  papes,  parce  qu'ils  avaient  transporté  leur 
cour  dans  une  ville  obscure  et  hideuse  de  la  Gaule  ;  abandonnant 
pour  elle  la  capitale  de  l'univers  et  ses  magnifiques  palais.  Les 
barbares  de  France  ou  d'Allemagne  qui  osaient  porter  leurs  »mes 
en  Italie,  n'excitaient  pas  moins  sa  colère..  Il  ne  voyait  en  eux 
que  des  esclaves  révoltés;  et  il  leur  reprochait  sans  cesse  les 
fer^  qu'ils  avaient  brisés  (i).  ' 

Cependant  Pétrarque  crut  convenable  d'aller  recueillir  ce  qu'il 
;  avait  de  science  chez  ces  nations  mêmes  qu'il  appelaitsi  sou- 
vent barbares.  Il  visita  Paris  en  1333,  et  ensuite  les  villes  do 
Flandre,  Aix-la-Chapelle  et  Cologne;  de  là  il  revint  par  Lyon  à 
^  Avignon  (s).  Son  protecteur,  Etienne  Colonna,  Taisait  pendant  le 

(1)  C'est  ainsi  que,  lorsque  Jean  de  Bohème  rentra  en  Italie,  en  1333,  avec  le 
comte  d*Armagnac ,  Pétrarque  écrivit  :  «  Où  puiserai-]e  assez  de  larmes  pour 
»  pleurer  la  ruine  de  ma  patrie?  Affreux  destin!  queljouff  honteux  noucy'allont 

•  sabir  !  Des  ennemis  mille  fois  vaincuf  vont  plonger  dans  nos  flancs  des  épées  qui 
«  ont  servi  à  nos  trophées  ;  la  maltresse  du  monde  gémira  dans  Tesclavage;  elle 
»  portera  des  fers  forgés  par  des  mains  qu'elle  a  souvent  liées  derrière  le  dos  ;  et, 

•  ce  qui  met  le  comble  à  nos  malheurs,  ce  que  les  peuples  les  plus  féroces,  et 
«  Annibal  lui-même,  n'auraient  pu  voir  d'un  mil  sec,  la  belle,  la  puissante  Ausonie 

•  paiera  un  tribut  aux  Gaulois,  à  ces  barbares  dont  César  ne  put  réprimer  la  rage 

•  qu'en  rougissant  leurs  fleuves  et  la  mer  même  de  leur.  sang.  »  Dans  une  épUre 
en  vers  latins  adressée  à  É née  Tolomei,  de  Sienne,  Franc.  Petrarcœ  Carmi- 
num,  L.  I,  ep.  5.  —  De  Sade,  Mémoires,  L.  II,  p.  lo:.  Au  reste,  la  terreur  de  Pé- 
trarque ne  fût  point  jusUflée  par  l'événement.  Nous  avons  vu  que  Jetin  de  Bohème, 
après  une  campagne  sans  gloire,  retourna  en  Allemagne  ;  que  le  comte  d'Armagnac 
fut  fait  prisonnier,  et  que  l'Italie  fut  soustraite  presque  en  entier  à  la  domination 
des  ultramonlains. 

(S)  Fr.  Petrarcœ  Familiares  Epist^  L.  I,  episl,  3  et  4.  —Mémoires  de  Sade, 
L  U,  p.  90G. 
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même  temps  le  voyage  de  RcHue»  en  sorte  que  la  réputation  de 
Pétrarque  était  répandue  dans  toute  l'Europe,  par  lui-même  et 
par  ses  amis.  En  1336,  Pétrarque  se  rendit ,  par  mer,  en  Italie; 
il  y  vécut  quelques  mois  chez  les  Golonna,  alors  en  guerre  avec 
les  Orsini  :  avant  de  retourner  en  Provence,  il  visita  aussi  les 
côtes  d'Espagne  (i),  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  terminé  ses 
voyages,  qu'il  acheta  une  petite  maison  à  Vaucluse,  pour  s'établir 
dans  cette  solitude.  II  entreprit,  en  1339,  d'y  écrire  un  poème 
épique  latin,  dont  Scipion  devait  être  le  héros,  et  qu'il  intitula 
f  Afrique.  Il  se  flattait  que  sa  réputation  future  y  demeurerait  at- 
tachée ;  le  succès  a  été  loin  de  répondre  à  ses  espérances  (t). 

Le  ipoëte,  dans  la  retraite  où  il  paraissait  enfoncé,  ne  négli- 
geait rien  pour  étendre  sa  célébrité.  Les  lettres  qui  arrivèrent  en 
un  même  jour,  pour  l'inviter  à  Paris  et  à  Rome,  lui  causèrent 
plus  de  joie  que  de  surprise;  il  préparait  lui-même,  de  longue 
main ,  cet  événement.  Son  admiration  pour  la  grandeur  romaine 
ne  lui  permit  pas  d'hésiter  trop  longtemps  entre  le^deux  villes  : 
mais'  pour  relever  la  gloire  de  son  couronnement  à  Rome,  il 
résolut  de  subir  un  examen  qu'on  ne  lui  demandait  point ,  avant 
de  se  ceindre  du  laurier  qui  lui  était  (rffert;  et  il  s'adressa  à 
Robert,  roi  deNaples ,  le  souverain  qui  cultivait  le  plus  les  lettres, 
et  qui  protégeait  le  plus  les  savants ,  pour  le  prier  de  porter  un 
jegement  sur  ses  connaissances  et  sur  ses  talents.  Après  avoir  ob- 
tenu l'agrément  du  monarque ,  Pétrarque  s'embarqua  pour  Naples, 
où  il  arriva  au  milieu  de  mars  1341  (3). 

[1341].  Le  vieux  Robert,  qui  avait  plus  de  goût  pour  l'étude,  et 
de  respect  pour  la  science,  que  de  talents  militaires,  semblait 
payer  eqfin  la  peine  des  crimes  de  son  aïeul,  Charles  l'Ancien,  le 
conquérant  de  Naples  et  le  bourreau  de  Conràdin.  En  1328,  Ro- 
bertavait  perdu  son  fils  unique,  Charles,  duc  de  Calabre.  Ce  fils, 
en  mourant,  avait  laissé  une  fille ,  et  sa  femme  était  grosse  d'une 
seconde  fille.  Le  neveu  de  Robert,  Charles  Hubert,  fils  de  Charles 
Martel,  et  petit-fils  de  Charles  II ,  de  Naples,  régnait  alors  en  Hon- 
grie. Robert,  qui  lui  avait  enlevé  le  royaume  de  Naples,  par  la 


(l)  Mémoiregde  Sade,  L.  Il,  p.  53U. 

(3)  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  L-.  Il,  p.  405. 

(5)  Mémoires  de  Sade,  pour  la  vie  de  Pétr.,  L.  II,  p.  43.5. 
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fiiTeardela  cour  de  Rome,  résolut,  lorsqu'il  vit  s'éteindre  sa  des- 
cendance masculine,  de  faire  rentrer  la  couronne  dans  la  maison 
de  Hongrie.  Charles  Hubert  vint  à  Manfrédonia  avec  sa  famille; 
et  moyennant  une  dispense  du  pape,  il  fit  épouser  à  André,  son 
second  fils,  alors  âgé  -de  sept  ans,  Jeanne,  fille  ainée  du  duc  de 
Calabre,  qui  n'en  avait  que  cinq.  Ce  mariage  fut  célébré  le  26 
septembre  1533;  et  André,  qui  fut  laissé  par  son  père  à  la  cour 
de  Naples,  pour  y  être  élevé ,  reçut  dès-lors  le  titre  de  duc  de  Cala- 
bre, et  fut  reconnu  comme  héritier  présomptif  de  la  couronne  (i). 

D'un  autre  c6té,  le  roi  de  Sicile,  Frédéric,  celui-là  même  qui, 
depuis  l'année  1295,  avait  défendu  la  Sicile  avec  tant  de  courage 
et  de  succès,  contre  toutes  les  attaques  d^  Napolitains,  des  Fran- 
çais et  de  l'Église,  Frédéric  mourut  dans  un  âge  avancé,  le  24 
juin  1337  ;  et  il  laissa  la  couronne  à  son  fils  aine,  don  Pedro,  qui, 
bien  éloigné  des  talents  ou  des  vertus  de  son  père,  passait  presque 
pour  insensé  (2). 

Robert  essaya  vainement  de  profiter  de  la  faiblesse  du  nouveau 
roi  de  Sicile,  et  de  la  rébdlion  qui  éclata  dans  ses  États.  Les  Na- 
politains, après  une  campagne  s^s  gloire,  en  1338,  furent  obli- 
gés de  se  retirer  (5).  Gènes  et  plusieurs  autres  villes  puissantes  de 
Lombardie  et  de  Piémont  s'étaient  soustraites  à  la  seigneurie  du 
roi  Robert.  La  garnison  qu'il  avait  établie  à  Asti ,  voyant  qu'il  ne 
la  payait  plus,  vendit  cette  place  importante  au  marquis  de  Montr 
ferrât  (4).  L'avarice  et  la  fiiiblessedu  roi  livraient  les  provinces  du 
royaume  à  de  plus  grands  désordres  encore.  Les  comtes  de  Miner- 
bino  et  de  San-Sévérino  se  faisaient  la  guerre  ;  les  villes  de  Bar- 
lette,  Sulmone,  Aquila,  Gaète  etSalerne,  étaient  divisées  par  des 
partis  acharnés  à  se  détruire.  Les  exilés  s'adonnaient  au  brigan- 
dage>  et  le  pays  était  infesté  par.  des  proscrits  et  des  malfaiteurs  (5). 
Ce  n'était  donc  point  à  la  prospérité  de  ses  États  ou  k  la  gloire  de 
ses  armes  que  Robert  devait  la  réputation  dont  il  jouissait,  d'être 
le  roi  le  plus  sage  de  la  chrétienté.  Les  gens  de  lettres  qu'il  combla 

(1)  Gfov.  Paillant,  L.  X,  c.  224,  p.  756. 
Wlbid.,  L.  XI,c.  70,  p.  807. 
(5)/frfV/.,  C.78,  p.  813.       • 
(4)/6iil.,  c.  103,p.834. 

(5)  Jbid.,  c.  70,  p.  814.  -  DonUnèci  deGfwina  Ckran.  de  Relmê  in  Apulia 
ge$îi9y  T.  Xn,  p.  551. 
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de  ses  bienfaits»  furent  les  seuls  antears  de  sa  renommée.  Ils 
célébrèrent,  comme  des  prodiges  de  science  et  de  goût»  les  lettres 
du  monarque»  sesédits  et  ses  compositions  en  différents  genres  ;  et 
son  érudition  pédantesque  pouvait  en  effet  fournir  matière  à  de 
semblables  éloges  (i). 

Tel  fut  l'examinateur  que  Pétrarque  choisit  pour  juger  s'il  était 
digne  de  recevoir  la  couronne  au  Capitole.  Le  poète  adressa  en- 
suite une  épitre  à  la  postérité»  pour  l'informer  de  toutes  les  cir- 
constances de  son  triomphe.  <  Robert»  dit-il,  flia  pour  cet  exa- 
»  men  un  jour  solennel»  et  il  me  retint  à  l'épreuve  depuis  midi 
»  jusqu'au  soir;  mais»  comme  en  traitant  chaque  matière»  nous 
»  la  voyions  s'accroître»  il  recommença  l'examen  pendant  les 
»  deux  jours  suivants.  Ainsi»  après  avoir»  pendant  trois  jours» 
»  «0coti^mon  ignorance»  letroisième  il  me  déclara  digne  du  laurier 
»  poétique  (2)«  »  Robert  voulut  alors  engager  Pétrarque  à  rece- 
voir la  couronne  à  Naples;  mais»  comme  il  ne  put  l'yxléterminer» 
et  que  son  grand  âge  Tempéchait  de  se  rendre  lui-même  à  Rome» 
il  députa  Jean  Barili»  un  de  ses  courtisans»  pour  le  représenter 
dans  cette  cérémonie  (s).  Barili»  qui»  dans  la  route  de  Rome  à 
Naples»  s'était  séparé  de  Pétrarque»  fut  dépouillé  par  des  brigands» 
et  obligé  de  retourner  sur  ses  pas. 

Il  y  avait  alors  à  Rome  deux  sénateurs»  Orso»  comte  d'Anguil- 
lare»  de  la  maison  Colonne;  et  Jourdain  Orsini.  Lie  premier»  ami 
et  protecteur  de  Pétrarque»  avait  sollicité  pour  lui  les  honneurs 
du  couronnement.  Il  sortait  de  charge  le  lendemain  de  Piques  ; 
en  sorte  que  le  jour  même  de  cette  solennité  religieuse  »  le  8  avril 
4341»  fut  choisi  pour  la  cérémonie  (4). 

Douze  siècles  s'étaient  écoulés  depuis  que  le  Capitole  ne  voyait 
plus  de  triomphe.  Mais  le  peuple  de  Romie  applaudit  le  poète  qui 
montait  l'ascalier  sacré»  avec  le  même  transport  qu'excitait 
autrefois  en  lui  le  vainqueur  des  Barbares  ou  le  libérateur  de  la 
patrie.  Des  jeunes  gens  vôtus  de  pourpre  adressaient  aux  Ro- 
mains» au  nom  de  Pétrarque»  des  vers  que  le  poète  leur  avait 

(1)  yox^Zf  entre  autres,  dans  ViUani,  sa  lettre  aux  Florentins,  à  Toccasion  de 
nnondation,  L.  XI,  c.  4,  p.  730.  * 

(3)  Franc,  Petrarcœ  epist.  ad  posteras. 
<5)  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  L.  II,  p.  445. 
(4)/6irf.,L.   in,  T.II,p.  1. 
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enseignés  pour  cette  cérémonie.  Les  familles  les  plus  distinguées  de 
la  noblesse  avaient  sollicité  pour  leurs  fils  l'honneur  d'entrer  dans 
le  cortège  du  grand  homme  (i). 

Pétrarque,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  que  le  roi  Robert  lui 
avait  donnée,  était  annoncé  par  les  fanfares  des  trompettes  et  des 
tambours.  Arrivé  dans  la  salle  de  justice,  il  se  retourna  vers  la 
foule  qui  l'accompagnait,  c  Que  Dieu  conserve,  s'écria-t^l,  le  peu- 

>  pie  romain,  le  sénat  et  la  liberté!  »  Puis  il  se  mit  k  genoux  de- 
vant le  sénateur  :  ce  dernier,  qui  portait  une  couronne  de  laurier, 
la  mit  sur  la  tête  de  Pétrarque  ;  et  la  foule  fit  retentir  le  palais  et 
la  place  de  ses  applaudissements,  en  s'écriant  :  c  Vivent  le  Capi- 

>  tôle  et  le  poète  (^)  !  > 

(1)  Douze  Jeunes  hommes,  en  habits  de  pourpre,  étalent  issus  des  maisons  Fomi, 
Trinci,  Cepizucchi,  Caffarelli,  Gancelliéri,  Cocdni,  Rossi,  Papazucchi,  Paparési, 
Altiéri,  Léni  et  Astalli.  Six  autres,  en  robes  vertes,  qui  l*entouraient,  portaient  les 
noms  illustres  de  Savelli,  Conti,  Orsini,  Annibaldi ,  Paparési  et  Montanari. 

(<)  AnnaH  di  Ladom'co  Boneonte  Monaldetehi,  T.  XII,  Ber,  Itai.,  p.  540. 
Monaldeschi  commence  sa  narration  par  déclarer  que  pendant  les  cent  quinze 
années  qu*il  a  vécu,  et  dont  U  veut  écrire  Tbistoire,  il  n'a  eu  d*autre  maladie  que 
celle  dont  il  est  mort.  Mais  Pauteur,  qui  comptait  sur  une  si  longue  vie,  et  qui 
Tannonçait  déjà  comme  une  vérité  historique,  n'a  continué  son  journal  que  pen- 
dant un  petit  nombre  d*années. 
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CHAPITRE  VIL 


LES  FLORENTINS  ACHETENT  LUCQUES ,  TANDIS  QUE  LES  PISANS  S*EXPA- 
RENT  DE  CETTE  VILLE  PAR  LES  ARMES.  —  GUERRE  DES  DEUX  RÉPU- 
BLIQUES. —  TTRANNIE  DU  DUC  D*ATHENE8  A  PLORENCE.  —  1540  A  134S. 


Les  Florentins  avaient  accepté  le  traité  de  Venise,  pour  mettre 
fin  à  une  guerre  qui  durait  en  Toscane ,  presque  sans  interrup- 
tion, depuis  dix-huit  ans.  Les  hostilités  commencées  par  Castruc- 
cio  en  1520,  avaient  été  continuées  contre  Ghérardino  Spinola, 
Jean  de  Bohême  et  Mastino  délia  Scala ,  sans  que  les  campagnes 
du  val  de  Niévole ,  de  l'état  de  Lucques  et  du  val  d'Arno  pussent 
jouir  d'une  seule  année  de  repos.  Tour  à  tour  dévastées  par  les 
ennemis  ou  par  les  soldats  chargés  de  leur  défense,  elles  étaient 
dépouillées  de  leurs  richesses ,  et  abandonnées  par  une  partie  des 
cultivateurs.  Cependant  les  riches  commerçants  de  Florence,  pro- 
priétaires de  plusieurs  de  ces  campagnes,  venaient  au  secours  de 
leurs  colons  dépouillés,  et  réparaient,  par  leur  générosité,  les 
pertes  de  la  guerre.  Des  richesses,  que  la  rapacité  de  Tennemi  ne 
pouvait  point  atteindre,  voyageaient  sans  cesse  pour  le  Floren- 
tin, d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre.  Dans  les  magasins  d'An- 
vers et  de  Venise ,  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Londres ,  dans 
les  vaisseaux  qui  parcouraient  la  Méditerranée  et  l'Océan ,  dans 
les  convois  qui  traversaient  l'Allemagne,  la  France  et  l'Italie,  on 
retrouvait  partout  des  propriétés  florentines  ;  et  le  marchand  au- 
quel elles  appartenaient,  contribuait  avec  joie  à  la  défense  de  la 
liberté,  avec  des  biens  qui  n'étaient  point  soumis  aux  lois  de  son 
pays. 

De  même  que  les  ravages  de  la  guerre  étaient  bientôt  réparés 
pour  les  Florentins,  ses  calamités  étaient  bientôt  oubliées,  et  l'État, 
après  le  plus  court  repos,  était  entraîné  dans  de  nouvelles  hostilités. 
Le  rang  qu'occupait  désormais  la  république  parmi  les  puissances 
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de  l'Italie,  ne  pouvait  plus  lui  permettre  de  rester  étrangère  à 
aucune  des  révolutions  de  cette  contrée;  son  ambition  était  deve- 
nue plus  active»  en  raiscm  de  l'augmentation  de  son  pouvoir.  Flo- 
rence ne  se  contentait  plus  de  ses  anciennes  limites;  elle  s'effor- 
çait, en  toute  occasion,  de  les  étendre,  et  de  soumettre  toute  la 
Toscane  :  aussi,  la  paix  qui  avait  été  conclue  à  Venise  dura-t-elle 
à  peine  trois  ans;  et  cependant,  avant  le  renouvellement  des  hosti- 
lités, des  calamités  d'un  autre  genre ,  la  peste  et  les  dissensions 
civiles,  ravirent  à  la  république  la  tranquillité  dont  elle  espérait 
joair. 

La  peste  se  manifesta  en  1340,  après  les  mauvaises  récoltes 
qui,  pendant  deux  années  consécutives,  avaient  fait  souffrir  au 
peuple  une  cruelle  disette,  et  avaient  affaibli  le  tempérament  des 
pauvres.  Dans  le  cours  de  l'été,  l'épidémie  frappa  quinze  mille 
victimes  :  à  peine  une  famille  put  échapper  k  ce  fléau.  Cependant, 
pour  éviter  que  l'imagination  des  citoyens  ne  fût  trop  effrayée 
du  nombre  des  morts  et  de  la  procession  presque  continuelle  des 
pompes  funèbres ,  les  magistrats  défendirent  au  crieur  public  d'in- 
viter aux  enta-rements ,  et  aux  parents  de  rester  assemblés  à 
l'Église  après  que  le  mort  y  aurait  été  apporté  (i).  Les  froids  de 
l'hiver  arrêtèrent  enfin  la  contagion  :  mais  ce  fléau  terrible  devait 
recommencer  au  bout  de  peu  d'années  avec  bien  plus  de  violence, 
frapper  à  plusieurs  reprises  le  quatorzième  siècle ,  et  enlever  5 
la  terre  une  moitié  de  ses  habitants. 

[1340]  A  cette  première  calamité  succéda,  presque  sans  inter- 
ruption, celle  de  la  discorde  civile.  Douze  citoyens  puissants 
avaient,  à  cette  époque,  attiré  à  eux  toute  l'autorité  de^la  répu- 
blique florentine.  Ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  changé  les  lois  con- 
stitotionnelles  ou  les  magistratures  de  l'État  :  mais  ils  avaient  mis 
ces  dernières  dans  leur  dépendance  ;  et  ils  s'étaient  assurés  que 
l'élection  et  le  tirage  au  sort  ne  tomberaient  jamais  que  sur  eux , 
sur  leurs  amis  et  leurs  créatures.  Pour  conserver  leur  pouvoir 
oligarchique,  qui  était  également  odieux  aux  grands  et  au  peuple, 
et  pour  empêcher  que,  par  une  surveillance  plus  exacte  sur  le 


(1)  Gtov.  yillani,  L.  XI,  c.  113,  p.  840.  —  Jstorie  Piêtolesi,  T.  XI,  p.  477. 
—  On  fit  des  défentet  semblables  à  Sienne,  où  la  peste  ne  causa  pas  moins  de  ra- 
vages. Àndi^a  DeiCronica  Sanese,  T.  XV,  p.  08. 
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scrutin  des  prieurs,  on  ne  corrigeât  les  abus  qu'ils  avaient  intro- 
duits, ils  créèrent  un  nouveau  recteur  ou  magistrat  de  justice;  et, 
au  mépris  de  la  loi  qui  avait  été  portée  pour  rendre  incapables  les 
gens  d'Agobbio  d'exercer  à  Florence  aucune  seigneurie,  ils  appe- 
lèrent le  même  Jacob  Oabridli  d'Agobbio,  à  Toccasion  duquel 
cette  loi  avait  été  portée,  et  ils  le  revêtirent  du  titre  de  capitaine 
de  la  garde  :  ils  lui  donnèrent  une  garde  de  cent  cavaliers  et  denx 
cents  fantassins  à  la  solde  de  la  communauté,  et  ils  remployèrent 
à  maintenir,  par  une  juridiction  tout  arbitraire,  le  pouvoir  qu'ils 
avaient  usurpé  (i). 

Parmi  ceux  qui  se  trouvèrent  les  premiers  en  butte  aux  persécu- 
tions de  Gabrielli,  les  familles  nobles  des  Bardi  et  des  Frescobaldi 
crurent  avoir  le  plus  à  se  plaindre  :  elles  furent  condamnées  arbi- 
trairement à  des  amendes  qu'elles  ne  croyaient  point  avoir  mé- 
rité de  payer  ;  et  elles  furent  forcées  de  remettre  à  la  seigneurie 
les  châteaux  de  Mangona ,  de  Yernia,  et  d'autres  encore  qu'elles 
avaient  achetés  de  leurs  anciens  comtes.  Les  Bardi  et  les  Fresco- 
baldi ne  se  soumirent  pas  sans  résistance  à  l'oppression  ;  ils  cher- 
chèrent les  moyens  de  se  défaire  de  Gabrielli  et  de  l'oligarchie 
qui  gouvernait  ;  ils  engagèrent  dans  une  conspiration  les  princi- 
paux che&  de  la  noblesse  :  ils  entrèrent  en  même  temps  en  cor- 
respondance avec  les  seigneurs  de  châteaux  qui  conservaient 
quelque  indépendant,  tels  que  les  comtes  Guidi,  les  Tarlati 
d'Ârezzo,  les  Pazzi  de  val  d'Arno,  les  Guazzalotti  de  Prato,  les 
Belforti  de  Yolterra,  les  Ubertini  et  les  Ubaldini  des  Apennins, 
et  ils  leur  demandèrent  des  secours.  Tous  ces  gentilshommes  de- 
valent  se  rendre  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  la  nuit.de  la 
Toussaint  ;  et  le  lendemain ,  pendant  l'c^ce  divin ,  les  conjurés 
devaient  prendre  les  armes  pour  se  défaire  de  Jacob  Gabrielli  et  de 
ceux  qui  l'avaient  mis  en  place. 

Hais,  la  veille  de  son  exécution,  ce  complot  fut  découverte 
Jacob  Alberti ,  iin  des  membres  de  l'oligarchie  dominante  :  et,  le 
soir  même  de  la  Toussaint,  les  amis  du  gouvernement  se  ras- 
semblèrent au  palais  des  prieurs  :  ils  y  firent  sonner  l'alarme  :  les 
compagnies  du  peuple  se  rendirent  sur  la  place  avec  leurs  gonfa- 
lons;  les  portes  furent  fermées  avant  que  les  conjurés  pussent 

(1)  Gfav.  rnianf,  h.  XI ,  c.  1 17,  p.  841. 
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tetenif  les  sèooan  qo'ib  attendatieni  de  dehors.  Les  Berdi  et  les 
Freseolnidi»  voyant  lenr  complot  découvert,  se  fortifièrent  au  delà 
de  TAmo,  dont  ils  essayèrent  de  eooper  les  ponts  :  ils  ne  purent 
cependant  se  rendre  maîtres  de  celui  de  Rubaconte  ;  et  la  com- 
mnnication  entre  les  deux  parties  de  la  ville  étant  rétablie ,  les 
conjurés  traitèrent  avec  le  podestat,  et  sortirent  sans  combat  de 
Florence  (i). 

Le  parti  victorieux  fit  porter  une  sentence  d'exil  contre  les 
Bardi,  les  Frescobaldi,  et  quelques  autres  gentilshommes.  Il  fil 
démolir  leurs  maisons,  ei  prier  les  villes  guelfes  alliées  de  la  ré- 
publique de  ne  point  leur  donner  d'asile.  Cette  ardeur,  que  les 
chefs  du  gouvernement  mirent  à  se  venger ,  força  les  exilés  à  se 
réfugier  à  Pise,  et  à  s'unir  aux  ennemis  de  l'État  auxquels  leur 
secours  ne  fut  pas  inutile  (i). 

[1341]  Dès  l'année  suivante  les  Florentins  ayant  tenté  d'aoqué^ 
rir  la  souveraineté  de  Lucques ,  purent  éprouver  quels  obstacles 
leurs  émigrés  savaient  apporter  à  leurs  projets.  Mastino  délia 
Scala  avait  mis  un  grand  prix  à  la  possession  de  Lucques,  lorsque 
cette  ville  lui  ouvrait  l'entrée  de  la  Toscane.  Elle  communiquait 
alors  par  le  territoire  de  Parme  avec  ses  États  situés  an  delà  de 
l'Adige.  L'État  de  Parme  formait  comme  le  lien  entre  les  divers 
pays  soumis  au  seigneur  de  Vérone  ;  et ,  pour  s'assurer  mieux  de 
son  obéissance,  il  l'avait  donné  en  fief  à  ses  oncles  maternels,  les 
fils  de  Gibèrto  de  Corteggio.  Il  croyait  pouvoir  compter  sur  eux  en 
raison  des  liens  du  sang ,  de  la  reconnaissance  qu'il  avait  méritée, 
et  de  la  haine  qnela  maison  de  Correggio  nourrissait  contre  celle  de 
Rossi,  que  Maétino  avait  dépouillée  et  exilée  de  Parme.  MaisAzzo, 
le  troisièflde  des  quatre  frères  de  Correggio,  n'était  point  content 
du  rang  de  feudataire;  il  aspirait  à  la  souveraineté,  et  pour  y  par- 
venir, il  ourdit  un  complot  contre  son  bienfaiteur.  Il  demanda  des 
secours  à  Robert  de  Naples,  à  Luchino  Yisconti  et  aux  Gonzague 
de  Mantoue;  et,  le  i  7  mai  134i,  les  portes  de  Parme  lui  ayant  été 
ouvertes  par  ses  frères ,  il  courut  la  ville  k  la  tête  de  la  gendar- 
merie qu'il  avait  rassemblée ,  et  il  s'en  fit  déclarer  seigneur  (5). 

(1>  Ghv,  yUlaniy  L.  XI,  c.  117,  p.  848.  —  lêÈorie  Pistoiêsi,  T.  XI,  p.  477. 
(î)I^id.,e.  lis,  p.  844. 

(5)  Giov.dB  CoTfiasafiov  Ston'a  dt  Parma,  T.  XII,  p.  749.—  Oiov.  yittami^ 
L.  XI.  c.  136,  p.  848.  —  lêtùrie  Pisioien,  p.  479.  —  Côriusforum  fffêtana, 
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Toute  communication  fut  alors  interrompue  entre  LuequeK  et  les 
États  deMastino;  et  celui-ci ,  engagé  dans  une  guerre  dangereuse 
avec  les  seigneurs  de  Milan  et  de  Hantoue,  ne  pouvant  esp^er  ni 
de  recouvrer  Parme ,  ni  de  conserver  Lucques ,  se  résolut  à  vendre 
cette  dernière  ville  aux  Florentins  ou  aux  Pisans»  qui  en  désiraient 
également  la  possession. 

Les  Florentins  avaient  connu  le  complot  d'Azzo  de  Correggio  ; 
mais  ils  n'avaient  point  voulu  y  prendre  part;  ils  avaient  refusé 
également  l'alliance  de  Luchino  Visoonti,  qui  leur  offrait  mille 
chevaux  pour  attaquer  l'État  de  Lucques  (i),  tandis  qu'ils  saisi- 
rent avec  empressement  les  premières  otfve^^tures  que  leur  fit 
faire  Mastino.  On  n'avait  cessé  de  reprocher  à  la  seigneurie  son 
refus  d'acheter  Lucques ,  lorsque  les  Allemands  avaient  voulu  ven- 
dre cette  ville  k  l'enchère  :  le  gouvernement  crut  avoir  trouvé  l'oo- 
casion  de  réparer  cette  faute.  Vingt  commissaires  furent  nommés, 
avec  une  autorité  illimitée ,  pour  arrêter  avec  Mastino  les  condi- 
tions du  marché ,  et  lever  l'argent  nécessaire  à  son  accomplisse- 
ment (2).  Ceux-ci,  par  l'entremise  du  marquis  d'Esté,  convinrent 
de  payer  deux  cent  cinquante  mille  florins  au  seigneur  délia  Scala, 
pour  la  possession  de  Lucques;  et  cinquante  otages  furent  envoyés 
à  F^rare  par  les  deux  parties  contractantes,  pour  y  être  gardés 
jusqu'à  l'entière  exécution  du  traité  (s). 

Les-Pisans ,  qui  de  leur  côté  étaient  aussi  entrés  en  négociation 
avec  Mastino,  mais  qui  n'avaient  pu  atteindre  à  un  prix  si  élevé, 
apprirent  avec  effroi  que  leurs  ennemis  héréditaires  allaient  acqué- 
rir une  ville  aussi  importante ,  et  les  resserrer  ainsi  de  toutes 
parts.  La  seigneurie  convoqua  un  conseil  général  dans  l'église  ca- 
thédrale; et,  lorsque  le  peuple  fut  assemblé,  le  prieur  des  Anziani 
ise  leva  pour  ouvrir  la  délibération. 

€  Seigneurs ,  dit^il ,  nous  vous  avons  fait  appeler  auprès  de 

i.  VlII,c.O,  T.  XII,  p.  905.— CAnm.  MuUnense,  Joli,  de  Bazano, T. XV,  p.  COO. 
—  Cron.  Estense^  T.  XV,  p.  404. 

(1)  G/or.  rUlatti,  L.  XI,  c.  126,  p.  848. 

(3)/«i</.^c.  1S9,p.S50. 

(3)  Villani  était  au  nombre  de  cet  otages,  comme  il  nous  rapprend  lui-même; 
et  cependant  on  n*avait  choisi  que  de*  migifori  u&minipopulari^  e  de'  piu  ricchi 
ditutia  Fforenza,  dit  Andréa  Dei,  Cronic.  Sane8e,T.XV,  p.  99.  Mais  Villaoi 
était  en  même  temps  un  riche  marchand,  un  bon  magistrat,  et  un  grand  histo- 
rien. 
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*  BOQs  pooTTOH  smiioncer  que  les  Florentins  oiitaeheté  Lucques; 

>  ib  prétendent  eux-mêmes  que  cette  acquisition  leur  ouvrira  bien- 

>  tôt  les  pertes  de  Pise ,  et  déjà  ils  nous  menacent  de  mettre  des 
»  barricades  jusqu'au  pied  de  nos  murailles»  de  nous  réduire  à 
»  l'esclavage  par  les  privations  et  la  famine,  et ,  lorsqu'eniin  notre 
»  ville  leur  sen  rendue»  d'en  abattre  les  fortîications,  de  démo- 

>  lir  trois  de  ses  quartiers  principaux ,  et  de  n'en  conserva  qu  ua 

>  seul»  auquel  ils  donneront  le  nom  de  Firenzuola.  Voyez  vous- 
»  mêmes  désormais  ce  qu'il  vous  convient  de  faire.  > 

A  ces  mots  toute  l'assemblée  frémit  d'indignation.  En  vain 
quelques  orateurs  essayèrent  de  la  ramena  à  des  sentiments  pa*« 
cifiques  :  <  C'est. à  Lucques  qu'il  £siut  marcher,  répondaiNm; 
»  pour  la  guerre»  nous  engagercms  nos  biens  et  nos  vies;  pour  la 
»  guerre,  nos  femmes  mêmes  prendront  les  armes»  et  Dieu 
»  donnera  la  victoire  au  bon  droit  contré  l'orgueil  et  la  méchan- 
»  ceté  !  B  Les  Anziani  mirent  alors  aux  voix  la  proposition  de 
déclarer  la  guerre  aux  Fkurentins»  et  elle  fut  adoptée  presque  à 
l'ananimité  (i). 

Les  exilés  florentins  »  qui  s'étaient  réfugiés  à  Pise  »  procurè- 
rent à  cette  république  l'alliance  de  tous  les  seigneurs  qui  étai»t 
entrés  dans  leur  complot  de  l'année  précédente;  leur  ligue  oowr 
prit  les  comtes  Guidi»  les  Ubaldini»  François  des.OrdélalB  sei- 
peur  de  Forli  »  et  tous  les  Gibelins  de  Toscane  et  de  Romagne. 
Les  ennemis  de  Mastino  se  joignirrat  aussi  à  eux  »  savoir  :  le  doge 
de  Gênes»  les  Gonzague»  les  Carrare»  les  Correggieschi  de  Parme ^ 
et  surtout  le  seigneur  de  Milan  »  Luchino  Yisconii  »  qui  leur  fit 
passer  deux  mille  cbevaax  »  sous  la  conduite  de  Jean  Visconti 
d'Oleggio»  son  neveu.  Avant  même  l'arrivée  de  ces  troupes  auxi- 
liaires» une  armée  pisane,  formée  des  milices  de  deux  quartiers 
de  la  ville»  et  soutenue  par  douze  cents  chevaux  et  cinq  cents  ar« 
cbers»  était  entrée  dans  l'État  de  Lucques  »  au  mois  de  juillet»  et 
s'était  emparée  de  Cerrugiio»  de  Montéchiaro»  de  Poreari»  et  des 
ponts  sur  le  Serchîo  (â). 

Les  Florentins  ne  s'étaient  point  préparés  à  une  guerre  à  la- 

(1)  Cronica  di  Piêa,  T.  &V,  p.  1004.  —  Bern.  Marungoni,  Crûn,  di  Piêa, 
p.  688. . 

(2)  Gfor.  VUlani,  L.  XI,  c.  130,p.  S51.--'Fa00n'ilt,  jHnmlM  iMCêtues,  U  VII, 

p.  012. 
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<pieUe  ib  ne  s'attendRÎMI  lias-;  les  liacqooiv  ne  poitiieiit  pas 
tenir  la  fampagne;  «n  sorte  qae  rarmée  pîtaie,  après  atoir 
occupé  toates  les  avenues  de  Lacqaes;  enfimna  la  yille  elle-même 
par  ime  ligne  fortifiée  de  doaae  milles  de  trar ,  sans  rencontrer 
presque  aocnne  résistanae.  Cette  ligne  était  {ormée  de  deux  fessés 
profonde ^  garnis  dSonè  palissade,  avec  des  redoutes  de  place  en 
place.  L'année  s'était  divisée  en  trois  camps ,  vis^hvis  des  trois 
portes  de  la  ville  ;  et  le  terirain ,  entre  ces  caitaps,  ét»t  aplani  et 
ouvert  partout  à  la  cavalerie.  Après  un  service  de  peu  de  jours, 
les  deux  quartiers  de  Pise ,  dont  les  milices  fàmndent  le  siège 
de  Lttcques  «  étaient  relevés  par  les  deux  antres  (i).  Sur  ces  en* 
trefaites ,  Viaconti  d'Oleggio  arriva  devant  Hse  »  avec  les  troupes 
auxiliaires  qu'envoyait  lé  seigneur  de  Mitant  On  assure  que  son 
dessein  secret  était  de  s'emparer  de  la  ville  qui  l'avait  appelé  ii  son 
aide:  mais  la  seigneurîe,  qui  en  était  avertie,  avait  emeoyé des 
officiers  an-devant  de  ses  gendarmes ,  pour  leur  payer  une  double 
solde ,  au'  mom^it  où  ils  arrivaient  aux  portes,  et  les  ftiie  partir 
immédiatement  pour  l'armée. 

Il  avait  follu  près  de  deux  moi»  aux  Florentins ,  pour  rassem- 
bla une  armée  capable  d'attaquer  les  Pisans  dans*  l'État  de  Lae* 
ques.  Cette  armée,  qui  fut  composée  de  deux  mille  cavaliers  à  la 
solde  de  la  répuUique,  de  seize  cents  aukiliaiveS,  fournis  en 
partie  par  Mastino  ibBlla  Scala,  et  de  dix  mille  fanteasins,  entra 
enfin  en  campagne  vers  le  milieu  d'aoM,  sons  la  conduite  de 
Mattéo  de  Pontécarali  de  Bresda,  qui  était'  alors  capitaine  de  la 
garde.  Ce  général  n'était,  ni  par  son  rang,  ni  par  son  expérieiice, 
propre  à  une  si  haute  entreprise;  il  en  donna  bientôt  la  preaive. 
Après  avoir  conduit  son  armée  entre  Pise  et  Lucqves,  dans  un 
lieu  d'où  il  pouvait  couper  au  camp  ieé  assiégeaits  la  oommirai- 
cation  avec  leur  patrie ,  il  se  retira  pour  se  mettre  à  cooTcrt  des 
pluies  violentes  qui  le  surprirent  (a)*  II  entra  ensuite  sur  le  ter- 
ritoire lucquois,  par  le  val  de  Niévole,  conduisant  avec  lui  les 
commissaires  de  Mastino,  qui  devaient  le  mettre  en  possessum de 
Lacques.^  Le  seigneur  de  Vérone ,  depuis  que  celte  ville  était  en 

(1)  Giw.  yaiani,  U  XI,  c.  15S,  p.  SS5.  -  Ckranica  Pisana,  T.  XV,  p.  1M6. 
^jindreaDet,  CronicaSanese,p,^.^  B,  Marangoni,CronicadiPiia,p,  4§1- 
Bèterini,j4imaiBêiimmê.^  h.  VU,  p.  91^. 

(2)Giot>.  FUlaniy  L.  XI,  c.  151,  p.  853.  —  htorie  Pistolesi,  p.  481. 
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Ranger,  avail  diminué  de  ses  prétentioBa;  i\  la  cédut  aux  FIih 
reotioB  potur  cent  ciaquante  mille  florina,  et  il  l'aurait  cédée  pour 
biea  moins  encore»  si  oeux-<ei  avai^tsu  profiler  de  leurs  avan- 
tages. Pantécarali,  s'tppcocbanL  des  lignes  piaanes,  s1[>avrit  u& 
passage  sur  un  point  qti'il  attaqua  de  concert  avec  les  assiégés; 
et  il  fit  entrer  dans  la  ville  trois  cents  cavaliers  el  cinq  ceats  fan- 
tassins, avec  les 'commissaires  des  deux  gouvernemenls  :  mais, 
an  lieu  de  poursuivre  m>n  avantage ,  et  de  livrer  bataille  k  Tarmée 
pisane ,  où  son  approche  avait  )eté  quelque  confusion  (i) ,  il  te  ce* 
tira  sur  les  collines  de  Gragnauo  et  de  San^nnaro ,  pour  en  délo- 
ger des  postes  )>isa9s  qui  les  occupaient 

La  ville  de  Luoques  ayant  éié  consignée,  aux  eomaûssairai  floh 
rentins ,  par  ceux  de  MasUno ,  et  la  garnison  gii>eline  ayant  été 
congédiée  pour  faire  place  à  une  garnison  guelfe,  la  seîgiieurie 
de  Florence  envoya  Tordre  à  son  général  de  livrer  bataille,  Pon- 
técarali  fit  en  elfet  deaoaander  combat  aux  Pisans  :  ceux-ci  Tac* 
captèrent  p^our  le  2  octobre  ;  ils  arrachèrent  leurs  palissades , 
pour  A'avoir  plus  d'autre  défense  que  leur  valeur ,.  et  icbaque 
armée  aplanit,  de  son  côté ,  le  terrain  qui  la  séparait  de  Te»* 
oemi  {%). . 

Oes  jeunes  gens  des  maisons  les  plua  nobles  de  l^nne ,  qui 
se  trouvaient  comme  auxiliaires  dan$  le  camp  florenUP*  se 
firent  armer  chevaliers  le  matin  même  du  2  octobre ,  avant  la  ba- 
taille, et  se  lacèrent  ensuite  au  premier  rang,  dans  la  pcemière 
division  que  conduisait  Pontécarali^  Cette  division  fit  vaillamment 
son  devoir  ;  elle  rompit  les  deux  premi^ioes  Ugpes  des  Pis^q^is  qiri 
lai  furent  successivement  opposées  ;  elle  fit  prisonniers  la  plu- 
part de  leurs  chefe,  et  entre  autres  Yisconti  d'Oleggio.  Mais  la 
seconde  ligne  des  Florentins  ne  se  mit  point  en  mouvement  quand 
elle  aurait  dû  le  faire  ;  et,  trompée  par  un  faux  rapportsur  Tissue 
du  combat  précédent ,  elle  s'enfuit  sans  avoir  abaissé  la  lance. 
Cinpo  de  Scolarf ,  commandant  la  troisième  ligne  des  Pisans, 
fiMit  alors  sur  la  première  division  florentine ,  dont  les  soldats 
étaient  harassé^,  par  les  deux  combats  qu'ils  avaient  déjà  livrés. 


(1)  Giop.  ymtmtj  L.  XI, c.  |S9«  p.  S5fi«T.JS0t?en>i»,  Àm/n^l.  lHcem$0$^l.  VU, 
p.  915. 

(S)  Giav.  nianiy  L.  XI,  c  1$3,  p.  8S7.  -  B.  Marmngtmi,  Crw.  di  Pi9a , 
p.  S93. 
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el>  dispersés'  à  la  î>our8uite  des  fuyards  :  il  les  mît  bieot6t  en 
pleine  déroute;  il  recouvra  tous  les'  prisonniers,  à  la  réserve  de 
Viseonti  d*01eggio  qu'on  avait  déjà  envoyé  à  l'autre  oorps  d'armée, 
et  il  prit  aux  Florentins  leur  général -Mattéo  de  Pontécarali,  avec 
mille  soldats  (i). 

Après  cette  déroute,  Varmée  florentine  se  hâta  d'évacuer  le 
territoire  de  Lucques;  et  la  seigneurie  renonçant,  pour  cette 
année,  à  une  attaque  nouvelle^  chercha  du  moins  à  se  fortifier 
par  dés  alliances ,  pour  recommencer  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur, dans  la  campagne  suivante.  Avant  tout,  elle  s'adressa  au 
roi  Robert  de  Naples,  qui  depuis  longtemps  ne  remplissait  plus 
les  obligations  qu'il  avait  contractées  par  ses  alliances  ;  elle  con- 
sentit même,  pour  lui  complaire,  à  reconnaître  les  droits  pré- 
tendus de  ce  monarque  sur  Lucques  (t)  :  mais  comme  Robert  ne 
fit  pas  plus  d'efforts  pour  soutenir  cette  prétention  que  pour  dé- 
fendre ses  alliés,  les  Florentins  mirent  en  oubli  leurs  anciennes 
haines,  comme  on  oubliait  à  leur  égard  une  ancienne  amitié,  et 
ils  sollicitèrent  l'alliance  d'un  homme  dont  ils  s'étaient  jusqu'alors 
montrés  les  ennemis  acharnés. 

Louis  de  Bavière,  toujours  excommunié  par  le  pape,  toujours 
dépouillé  par  lui  de  toutes  ses  dignités,  continuait  cepradant  à 
régner,  comme  empereur ,  sur  une  grande  partie  de  l'Allemagne. 
Il  s'était  uni  intimement  au  duc  d'Autriche,  tandis  que  Jean,  roi 
de  Bohême,  s'était  déclaré  son  ennemi.  La  guerre  que  les  Floren- 
tins avaient  faite  aux  Bohémiens,  était  pour  Louis  un  motif  d'ou- 
blier la  guerre  qu'ils  lui  avaient  faite  à  lui-même.  D'ailleurs, 
après  quatorze  ans  d'absence,  l'empereur  désirait  revoir  lltalie; 
et  il  entama  une  négociation,  pour  conduire,  moyennant  un  sub- 
side considérable,  une  armée  au  service  des  Florentins.  Ses  am- 
bassadeurs arrivèrent,  pour  cet  objet,  à  Florence,  et  ils  y  furent 
reçus  avec  pompe;  mais  tandis  que  la  négociation,  qui  par  elle- 
même  présentait  plusieurs  difficultés,  était  encore  retardée  par  de 
nouvelles  affaires  survenues  en  Allanagne  à  l'empereur,  sa  publi- 

(1)  Giav.  nilani,  L. XI,  c.  135,  p.  S5S.  —  latorie  Piêiolesi,  p.  AS^.-Jndrea 
Dei  Cronfca  Sane$e,  p.  100.  —  Cronica  di  Piêa,  T.  XV,  p.  iWT.-^Beverini, 
Annales  Lucenses,  L.  Vil,  p.  918. 

(3)  Giov.  yiilani,  L.  XI, e.  136,  p.  S6I .— iSeren'nf,  Jnnales  Lucen$eê,  L.VII, 
p.  91».  —  Cfxmica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1008. 
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cttéfit  un  tort  considérable  aux  Floreatins;  on  ne  douta  pas  qu'ils 
ne  fiisseat  sur  le  point  de  changer  de  parti  et  d'entrer  dans  l'a^ 
Itanee  des  Gibelins.  Les  nobles  napolitains  qui  avaient  confié  leur 
fortune  aux  marchands  de  Florence»  craignirent  une  révolution 
qui  mettrait  leur  monarque  en  guerre  avec  la  république  :  tous  re- 
demandèrent leurs  capitaux»,  et  cette  demande  inatiaidue  fit  fail- 
lir un  grand  nombre  des  meilleures  maisons  de  Florence  (i). 

[1342]  Cependant  Malatesta  des  Malatesti  de  Rimini  avait  été 
mis  à  la  tète  de  l'armée  florentine..  Le  S7  mars  1342»  il  entra  en 
campagne»  et  vint  tracer  son  camp  à  Gragnano,  sur  les  hauteurs, 
qui  séparent  le  val  de  Niévole  de  la  plaine  de  Lucques.  De  là»  il. 
lia  des  correspondances  dans  le  camp  des*  Pisans».afin  de  séduire 
les  Allemands  qui  étaient  à  la  solde  de  ses  ennemis.  Mais  les  Pir 
sans  avaient  pour  général  Nolfo  de  Montéfeltro»  parent*  d^  Mala- 
testa, romagnol  comme  lui»  et  non  moins  exercé  que  lui  aux  in- 
trigues et  aux  complots  dontla.Romagne  avait  toujours  été  Fécole. 
Ils  cherchèrent  pendant  un  mois  et  demi  à  se  tromper  l'un  Tautre» 
sans  Jamais  en  venir  aux  mains.  Dans  le  même  temps,  les  Floren- 
tins» soupçonnant  les  Tarlati»  -seigneurs  de  Piétra  Mala»  d'avoir 
formé  un  complot  pour  leur  enlever  Arezzo»  firent  arrêter  les 
principaux  chefs  de  cette  famille.  Les  autres  se  réfugièrent  dans 
leurs  ch&teaux;  ils  les  firent  révolter  contre  la  république,  et  ar- 
borèrent les  drapeaux  des  Gibelins  (â). 

Sur  ces  entrefaites»  Gaultier  de  Brienne»  duc  d'Athènes»  le 
même  qni»  en  1326,  avait  été  lieutenant  du  duc  de  Calabre  à  Flo- 
rence» passa  par  cette  ville,  pour  se  rendre  de  France  à  Naples. 
Gaultier  était  né  en  Grèce;  il  appartenait  à  cette  race  dégénérée 
qui»  dans  le  Levant,  avait  succédé  aux  premiers  croisés,  et  qu'on 
avait  désignée  par  le  nom  injurieux  de  Poulains.  Il  était  de  petite 
taille»  et  d'une  figure  rebutante;  son  esprit  était  cauteleux  et  faux» 
son  cœur  perfide»  ses  mœurs  corrompues;  aucune  morale»  au- 
cune religion  ne  mettait  des  bornes  à  son  ambition;  l'avarice  seule 
l'emportait  sur  elle  :  enfin»  de  toutes  les  vertus  qui  avaient  illustré 
ses  ancêtres»  il  n'avait  hérité  que  la  valeur;  mais  cette  qualité  si 

{\)Giov.  Fillani,  L.  XI,  e.  157,  p.  865.— ^Mwrtm'»  jlnnales^ucen».,  L.  Vil, 
p.  090. 

(i)  Giav.  yiUanU  L.  XI,  c.  ISS,  p.  864.  -  Uknie  PUioleêi,  p.  485.  ^  Cm- 
niea  di  Piâa,  T.  XV,  p.  1010.  —  iS^  Gofvi/p,  Cronwa  d'JnMsa,  c.  5,  p.  853. 
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brillaute,  quoique  si  commune,  s'allie  souvent  avec  tous  les  vices , 
quelquefois  même  avec  la  bassesse.  Le  duché  d'Athènes  avait  été 
enlevé  à  son  père  par  les  Catalans,  en  1312  (i);  celui  de  Lecce, 
en  Fouille,  lui  restait  pour  patrimoine.  Depuis  1396,  la  compa* 
gnie  des  Catalans  s'était  soumise  au  roi  de  Sicile,  et  trois  fils  de 
Frédéric  avaient  successivement  porté  le  titre  de  dues  d'Athènes, 
et  gouverné  cette  principauté  (s).  Gaultier  cependant  jouissait  de  la 
considération  attachée  à  la  faveur  supposée  des  rois  de  France  et 
de  Naples  :  Robert,  dans  ses  négociations  avec  la  république  flo- 
rentine, avait  annoncé  qu'il  le  mettrait  à  la  tète  des  secours  qu'il 
promettait  d'envoyer;  et  la  seigneurie  se  flattait  de  vaincre  enfin 
l'irrésolution  et  l'avarice  de  son  vieux  allié,  en  confiant  quelque 
emploi  à  l'homme  qui  avait  été  le  favori  de  son  fils,  et  qu'il  dési- 
gnait à  présent  comme  son  lieutenant  (s). 

Gaultier  de  Brienne  se  rendit  en  effet  à  l'armée  florentine,  que 
Malatesta  tenait  campée  à  San-Piéro  in  Campo,  proche  de  Lucques. 
Plusieurs  barons  de  Louis  de  Bavière,  qui  venaient  combattre, 
(*4>mme  volontaires,  sous  les  drapeaux  de  Florence,  y  arrivèrent 
vers  le  même  temps.  Des  pluies  violentes,  qui  tombèrent  pendant 
tout  le  mois  de  mai,  et  qui  gonflèrent  le  Sercbio  et  rompirent  ses 
digues,  forcèrent  l'armée  à  une  inaction  d'autant  plus  affligeante, 
que  les  Florentins  avaient  deux  fois  plus  de  forces  que  les  Pisans. 
Cependant  les  barons  allemands  et  le  duc  d'Athènes  se  distinguè- 
rent tour  à  tour  dans  les  escarmouches;  et  si  Malatesta  les  avait 
soutenus  avec  toutes  ses  forces,  k  plus  d'une  reprise,  il  aurait  pu 
mettre  l'armée  pisane  en  déroute  :  mais  il  donna  au  contraire  à 
celle-ci  le  loisir  de  fortifier  ses  lignes;  et,  lorsqu'il  vit  qu'il  n'était 
plus  temps  de  les  attaquer,  et  que  les  inondations  du  Serchio  ar- 
rêtaient ses  convois  de  vivres,  il  s'éloigna  de  Lucques  le  19  mai, 
et  reconduisit  son  armée  dans  le  val  d'Arno.  Ceux  qui  comman- 
daient k  Lucques  pour  les  Florentins,  voyant  que  l'armée  dont  ils 
avaient  attendu  leur  délivrance  n'était  point  en  état  de  foire  lever 
le  siège,  capitulèrent  lorsque  leurs  munitions  furent  épuisées,  et 
livrèrent  la  ville  aux  Pisans,  le6  jiiillet  1342  (4). 

(1)  Ducange,  Histoire  de  ConsUntinuple,  L.  VI,  c.  S,  p.  US. 

(a)  /dfV/.,  L.  vu,  c.  31  et  «,  p.  124. 

(5)  Gîov.  nUani,  L.  XI,  c.  187,  p.  S63. 

(4)  Jbid,,  c.  159,  p.  S67.  -^  Islwrie  PisMe$i,  p.  4S4.  ~  Cronica  di  Pimy 
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Le  mécoùteatemeiil  du  pMpIe  éeUta  à  Florence  avec  luie  vio- 
lence effimyante,  lonqu'oo  y  vit  reairer  la  puissante  année  de  Ma- 
ialesta,  qui  avait  laissé  prendre  Lucques  presque  sous  ses  yeux  : 
la  clameur  publique  accusait  tour  à  tour  rimpM&ritie  ou  la  lâcheté 
du  général,  la  présomption»  l'ignoranee  ou  la  vénalité  des 
seigneurs  de  la  guerre.  Le  duc  d'Athènes,  disaitron,  s'il  avait 
commandé^'armée,  n'aurait  jamais  souffert  une  inaction  si  déplo- 
rable, ou  une  retraite  si  honteuse;  mais,  tandis  que  la  bonne  for- 
tune de  Flor^ce  lui  avait  envoyé  un  général  distingué,  on  Tavait 
réduit  au  rôle  de  spectateur  des  frutes  causées  par  Tignorance 
d'ma  autre.  Pour  satis&ire  le  peuple ,  il  fallut  immédiatement 
donner  an  duc  d'Athènes  le  titre  de  capitaine  de  justice;  et,  au  * 
départ  de  Malatesta ,  dont  l'office  expirait  au  1^'  août,  il  fallutcon- 
fier  au  duc  le  commandement  général  de  l'armée.  En  vertu  de 
cette  double  fonction,  le  droit  de  haute  justice  fut  attribué  à  Gaul- 
tier de  Brienne,  dans  la  ville  comme  dans  le  camp  (i). 

Il  y  avait  à  cette  époque  deux  factions  à  Florence ,  qui  tendaient 
k  détruire  la  liberté  publique.  La  pxemièreétait  celle  de  l'ancienne 
noblesse.  Les  grands  étaient  exclus  du  gouvernement  par  l'or- 
donnance de  justice  ;  ils  se  voyaient  exposés  aux  traitements  les 
plus  arbitraires  et  souvent  les  plus  injustes,  si  leurs  noms  seule- 
ment étaient  prononcés  dans  quelque  tumulte;  et  la  jalousie  du 
peuplé  leur  reprochait  encore  la  puissance  dont  elle  les  avait  dé- 
pouillés ;  aussi  étaient-ils  disposés  à  tout  entreprendre  pour  ren- 
verser une  liberté  qu'ils  ne  partageaient  pas.  Une  autre  faction , 
non  moins  dangereuse  ^  se  trouvait  alors  même  en  possession  du 
gouvernement.  On  dé^fgnait  ceux  qui  la  composaient ,  par  le  nom 
de  popolmii  grossi;  ceux-ci  avaient  trouvé  moyen ,  dans  une  ré- 
publique diHit  les  lois  étaient  toutes  démocratiques ,  de  s^attribuer 
exclusivement  une  souveraineté  qui  devait  appartenir  au  paiple. 
Leur  oligarchie  roturière  était  l'objet  de  la  jalousie  de  tous  ;  on  les 
accusait  d'imprudence  et  d'incapacité  dans  les  affaires,  de  vénalité 
dans  les  emi^ois  :  Villani  assure  qu'ils  s'eiMrichissaient  d'une  ma- 
nière honteuse  des  deniers  de  la  république,  et  que,  dans  le  mar^ 
ché  fait  avec  Mastino  pour  l'achat  de  Lucqiies ,  ils  avaient  payé  de 


T.  XV,  p.  1011.  —  B.  Marangoni,  Cronica  di  Pita,  p.  696.  —  jindrea  Dei 
CraHica^ane9e,T.W^p.\0i.---BeverinifAnnaleê  Lueensêê,  L.  Vil,  p.  9i5. 
(I)  Giov.  nUmni,  L.  XU,  c.  1,  p.  871. 
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cette  ville  cinquante  mille  florins  de  moins  qu'ils  n'en  avaient 
porté  en  compte.  Pour  détonmer  de  leur  administration  la  cen- 
sure publique,  ils  projetèrent  de  livrer  le  peuple  aux  vexations 
d'un  juge  cruel ,  se  flattant  de  cacher  leurs  propres  entreprises  à 
l'ombre  de  cette  tyrannie  subalterne.  Ils  crurent  quil&dirigeraient 
le  duc  d'Athènes,  comme  deux  ans  auparavant  ils  avaient  dirigé 
Jacob  Gabrielli ,  et  que  ce  ne  serait  point  eux  cependant  auxquels 
on  reprocherait  les  cruautés  du  capitaine-général.  Ils  excit^^nt 
donc  secrètement  Gaultier  à  abuser  des  pouvoirs  qu'eux-mêmes 
lui  avaient  confiés.  Gaultier,  plus  habile  qu'eux  dans  l'art  de  l'in- 
trigue ,  plus  indifiérent  qu'eux  à  la  ruine  pid>lique  et  aux  mal- 
heurs privés,  consentit  à  se  présenter  comme  l'instrument  de  ceux 
dont  il  voulait  être  le  maître;  et  il  promit  de  servir  toutes  les 
passions  de  ces  chefs  qu'il  sacrifiait  déjà  à  son  avarice  et  à  son 
ambition. 

Mais  les  premières  sentences  capitales  que  prononça  le  duc  d'A- 
thènes, firent  assez  connaître  qu'il  n'avait  pas  dessein  de  se  con^f 
tenter  d'une  autorité  subalterne.  Il  fit  trancher  la  tête  à  Jean  de 
Médici,  qui  commandait  la  forteresse  de  Lucques  lorsqu'elle 
s'était  rendue,  et  à  Guillaume  Altoviti,  gouverneur  d'Arez£0,qui, 
par  quelques  injustices ,  avait  provoqué  la  révolte  des  Tarlati  :  il 
soumit  à  des  procès  deshonorants  Richard  de  Ricci,  et  Naddo 
Ruccellai ,  accusés  de  s'enrichir  aux  dépens  du  trésor  ;  il  les  con- 
damna à  des  amendes  ruineuses,  et  ne  consentit  qu'avec  peine  à 
leur  faire  grâce  de  la  vie(i).  Ces  quatre  familles,  que  le  duc  d'A- 
thènes traita  si  durement  dès  le  premier  mois  de  son  administra- 
tion, faisaient  partie  de  l'oligarchie  dominapte  à  laquelle  Gaultier 
lui-même  devait  son  élévation.  Les  sentences  qu'il  venait  de  pro- 
noncer répandirent  une  indicible  terreur  parmi  les  bourgeois; 
tandis  qu'elles  réjouirent  la  noblesse  et  le  peuple  dont  elles  satis- 
faisaient la  jalousie  ou  la  haine  :  un  vengeur  des  ordres  oppri- 
més paraissait  tenir  le  glaive  de  la  justice ,  le  crédit  ou  la  brigue 
demeuraient  sans  pouvoir  sur  lui,  et  les  abus  longtemps  enraci- 
nés allaient  être  détruits.  Gaultier  ayant  ainsi  fait  connaître 
quelle  marche  il  voulait  suivre  et  quels  partis  il  désirait  s'atta- 

.  (1)  Giov.  yutani,  L.  Xll,  c.  1  el  2,  p.  871.  —  Morie  Pùtoiêêi,  \k  4S4.  - 
Andréa  Dei  Cronica  Sanete,  p.  104. 
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€her,  accueillit  les  avaoces  qui  lui  furent  faites,  et  s'unit  aux  en* 
nemis  du  gouvernement  par  des  liens  plus  intimes.  Il  promit  aux 
grands  de  bire  révoquer  l'ordonnance  de  justice,  si ,  par  leur 
moyen ,  il  pouvait  obtenir  une  domination  plus  stable  :  à  ce  prix, 
les  plus  considérables  d'entre  eux  se  dévouèrent  entièrement  à 
lui  {i).  Il  s'adressa  ensuite  à  quelques  marchands  dont  le  crédit 
était  âManlé,  et  qui  se  voyaient  près  du  moment  où  ils  seraient 
forcés  de  faillir;  il  leur  promit  que  le  trésor  public  leur  ferait  des 
avances,  et  les  mettrait  en  état  d'attendre  des  rentrées  éloignées  : 
par  cette  assurance,  il  se  concilia  la  faveur  de  plusieurs  maisons 
considérées  de  la  bourgeoisie  (a)  ;  enfin  il  ne  se  contenta  pas  de 
servir  la  haine  et  de  satisfaire  les  vengeances  du  bas  peuple 
contre  la  classe  supérieure,  il  le  flatta  aussi  par  une  prévenance 
et  une  familiarité  affectées,  et  par  la  promesse  de  lui  faire  par- 
tage les  honneurs  publics. 

Cependant  l'office  des  vingt  commissaires  ou  seigneurs  de  la 
guerre  qui  avaient  été  créés  pour  l'acquisition  de  Lucques,  était 
expiré  dès  le  commencement  de  septembre;  et  les  partisans  du 
duc ,  délivrés  de  cette  surveillance,  osaient  manifester  plus  ouver- 
tement leurs  projets  :  ils  déclaraient  que  la  république  avait  be* 
soin  d'une  réforme;  que  l'issue  de  la  dernière  guerre  faisait 
connaître  toute  la  corruption  du  gouvernement;  qu'une  main  vi- 
goureuse pouvait  seule  eitirper  les  abus  et  réconcilier  les  partis 
acharnés  l'un  contre  l'autre;  que  le  duc  d'Athènes  enfin  avait  déjà 
prouvé  sa  capacité  pour  un  si  haut  emploi,  et  la  fermeté  autant 
que  la  justice  avec  lesquelles  il  l'exercerait.  Ces  discours  ayant 
été  répétés  dans  les  assemblées  des  corps  de  métier,  et  dans  les 
tavernes  où  les  soldats  du  duc  se  mêlaient  au  peuple  pour  le  cor- 
rompre, quelques  grands  portèrent  aux  prieurs  la  proposition  de 
décerner  au  duc  Ta  seigneurie  de  Florence. 

Le  gonfalonier  avant  de  répondre,  fit  appeler  le  collège  des 
douze  bons-hommes  et  les  seize  gonfaloniers  des  compagnies  de 
milice,  pour  délibérer  avec  la  seigneurie  :  après  avoir  fait  cou* 
naître  à  ces  conseillers  les  dangers  qui  menaçaient  la  liberté  pu- 


(1)  Le$  Bardi,  Frescobaldi,  Rosi,  Cavalcanti,  Bondelinonti,  Adimari,  Cavicciuolù 
Donati,  Gianfigliazzi,  et  Tornaquinci. 
(9)  Comme  les  Péruui,  les  Acciaiuoli,  les  BaroacelU,  et  les  AnteUési. 
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blique ,  il  s'adressa  aux  geotilshommes  qui  avaient  porté  la  parole 
pour  le  duc.  <  C'est  avec  une  profonde  douleur,  leur  dilril  ,  que 
»  nous  vous  voyons  oublier  les  vertus  de  vos  ancêtres  et  les  mœurs 

>  de  votre  patrie;  la  république  pour  laquelle  vous  demandez  un 
»  remède  extrême»  ne  connaît  d'autre  danger  que  celui  que  vous 
j»  lui  faites  courir.  Allez  cependant ,  et  dites  au  duc  d'Athènes 
»  que,  dans  des  temps  plus  calamiteux ,  vos  ancêtres  etlesadtres 
»  ont  eu  plus  d'une  fois  recours  à  des  ibonarques  étrangers:  les 

>  Gibelins  implorèrent  les  secours  de  Frédévic  et  de  Manfred  ; 
»  les  Guelfes  recherchèrent  l'assistance  des  deux  Charles  et  de  Ro- 
»  bert;  mais  jamais ,  quelle  que  fût  la  dignité  du  monarqneet  le 
»  danger  de  l'État,  jamais  la  liberté  publique  n'a  été  sacrifiée; 
»  jamais  nos  ancêtres  n'ont  donné  à  Florence  un  seigneur  soih 
»  verain;  jamais  nos  femmes  et  nos  enfants  ne  nous  pardonner 

>  raient  la  honte  de  l'esclavage;  jamais  nous-mêmes  enfia  nous 
»  ne  renoncerons  au  bonheur  de  vivre  libres  (i).  » 

Le  duc  d'Athènes  se  hâta  de  caliper  le  mouvonent  d'enthou- 
siasme que  le  gonfalonier  avait  excité  par  ce  discours,  en  assurant 
que  lui-même  il  ne  désirait  point  un  pouvoir  subversif  des  liber* 
tés  de  l'État  ;  qu'il  demandait  seulement  qu'on  lui  laissât  les  * 
mains  libres  pour  un  peu  de  temps,  afin,  d'opérer  le  bien  qu'il 
sentait  pouvoir  faire;  que  ce  qu'il  prétendait  n'était  point  inusité 
à  Florence ,  et  qu'un  pouvoir  dictatorial  avait  plus  d'une  fois» 
dans  des  temps  de  calamité ,  été  accordé  k  des  princes  dont  l'af- 
fection pour  la  république  ne  pouvait  égaler  la  sienne.  Pendant 
qu'il  donnait  ces  assurances  aux  conseillers  de  la  seigneurie,  ses 
hérauts  d'armes  répandus  dans  la  ville  appelaient  le  peuple  pi  s'asr 
sembler  en  parlement  sur  la  place  4e  Sainte-Croix,  pour  d^- 
bérer  sur  les  besoins  de  la  république. 

L'autorité  souveraine  du  parlement  était  reconnue  dans  toutes 
les  républiques  italiennes  :  le  gou?ernement  n'agissait  jamais  que 
comme  représentant  de  la  nation  ;  et  son  pouvoir  cessait  lorsque 
la  nation  elle-même  était  assemblée.  On  n'avait  point  pu  faire 
entendre  au  peuple  que  le  compte  de  ses  suffrages  n'est  point 
l'expression  de  sa  volonté  ;  qu'en  supposant  même  tous  les  ci- 
toyens égaux,  ils  ne  veulent  pas  et  ne  sentent  pas  également,  et 

(\)Giov. yutani, L.  Xll,c.  3,  p. 875. 
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que  le  peuple  n'est  âonfûraÎD  q«e  idraque  rinlérét  de  toutes  ses 
dasseseSI  également  SBicré,  non  loi^ue  leur  voix  est  confondue 
dans  la  clameur  pepulai^e^  Cependant  tous  les  gouvernements  sa» 
valent  que  rinlérét  naticMMil  n'était  Jamais  sacrifié  plus  facilement 
par  attente  assemblée  que  par  celle  de  la  nation  elle-mâme;  et 
que,  tatadis  que  les  conseils  démettraient  fidèles  à  leur  devoir  »  les 
parlements  avaient  souvent  consenti  à  la  ruine  de  la  liberté ,  ou  à 
la  subvarnon  de-la  eonslkution.  Les  prieurs  de  Florence  trem^ 
Mèrenrque  le  parlement  ne  livrât  la  république  au  duc  d'Athènes.  Ils 
ne  pouvaient  empêcher  sa  convocation ,  que  Gaultier  avait  droit  d'or» 
donner  comme  capitaine  du  peuple  :  ils  recoururent  donc  inmié- 
diatement  à  ce  due,  et  ils  eherdièrent  du  moins  à  l'engager  à 
confirmer  d'une  manière  authentique  les  promesses  qu'il  venait 
de  leur  fiiire.  Gaultier  y  consentit  aussîtAi;  il  convint  de  laissiér 
les  prieurs  ouvrir  les  délibérations:  ceux-ci  devaient  demander 
au  peuple  la  prorogation,  pour  une  année,  de  l'autorité  du  due 
d'Atbtees,  avec  les  mêmes  privilèges  accordés,  seize  ans  aupa- 
ravant, au  due  de  Cakbre ,  et  sous  les  mêmes  réserves  et  les 
mêmes  restrictions*  Gaultier  s'engagea ,  sur  sa  parole  de  cheva- 
lier, à  ne  rien  demande^,  à  ne  rien  accepter  par  delà,  lors  même 
que  le  peuple  lui  offrirait  plus  de  puissance.  Cette  convention 
mutuelle  reçut  la  ibnne  d'un  contrat  authentique  ratifié  par  dés 
notaires,  et  confirmé  par  serment  (i). 

Le  lendemain  8  septembre,  jour  de  la  fête  de  Notre*Dame,  le 
peuple  s*assanbla  sur  la  place  du  palais;  le  duc  y  arriva,  entouré 
de  cent  vingt  gendarmes  et  de  trois  cents  fantassins  qu'on  lui  avait 
accordés  pour  sa  garde  :  mais  tous  les  nobles ,  à  la  réserve  de  la 
famille  de  la  Tosa,  s'étaient  armés,  et  avaient  grossi  son  cortège. 
Les  prieurs  et  les  antres  magistrats  descendirent  du  palais,  et  se 
rangèrent  auprès  du  duc,  devant  la  balustrade  de  fer.  François 
Rustîehelli,  l'un  d'eux,  fit,  au  nom  de  la  seigneurie,  la  proposi- 
tion, conveiiue  la  veille,  de  proroger  pour  une  année  le  pouvoir 
du  duc.  Des  gens  de  la  lie  du  peuple,  apostés  par  Gaultier,  inter- 
rompirent aussitôt  le  prieur  par  d^  cris  forcenés ,  et  demandèrent 
qu'un  pouvoir  souverain  fût  accordé  au  duc  pour  toute  sa  vie.  En 
même  temps  ils  se  serrèrent  autour  de  lui  ;  ils  le  soulevèrent  dans 

(1)  Giov,  ViUani,  L.  XII,  e.  3,  p.  S73. 
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leurs  bras,  tandis  que  ses  gardes  enfonçaient  les  portes  da  palais; 
et  ils  le  portèrent  snr  le  tribunal ,  dans  les  salles  mêmes  qui 
étaient  réservées  aux  prieurs.  La  populace»  livrée  du  plaisir 
d'outrager  ce  qu'elle  avait  toujours  respecté ,  força  la  seigneurie 
à  se  réfugier  dans  une  salle  basse,  et  bientôt  après  à  sortir  du  pa- 
lais; elle  livra  aux  grands  le  livre  des  ordonnances  de  justice, 
pour  qu'ils  le  déchirassent  ;  elle  traîna  le  gonfalon  de  l'État  dans 
la  boue,  et  le  brûla  ensuite  snr  la  place  publique.  Enfin,  elle 
abattit  partout  les  armes  de  la  commune  de  Florence  ;  et  elle  leur 
substitua  les  drapeaux  du  duc  (i). 

Peu  de  jours  après ,  le  duc  profita  de  l'elfroi  des  conseils  pour 
leur  faire  confirmer  la  seigneurie  à  vie  qu'il  s'était  attribuée  de 
force.  Au  lieu  de  considérer  les  difliérentes  villes  conquises  par 
Florence,  comme  des  possessions  dépendantes  d'un  même  État, 
il  se  fit  donner  aussi  successivement ,  par  le  peuple  de  chaque 
ville,  la  seigneurie  d'Arezzo,  de  Pistoia,  de  Colle  de  val  d'Eisa, 
de  San*Gémignano  et  de  Yolterra ,  pour  flatter  ainsi  la  vanité  de 
ces  villes ,  et  l'animosité  qu'elles  conservaient  contre  les  Floren- 
tins. Le  duc  appela  en  même  temps,  auprès  de  lui ,  tous  les 
Français  et  les  Bourguignons  qui  servaient  en  Italie  :  il  réunit 
ainsi,  sous  ses  ordres,  huit  cents  gendarmes,  ses  compatriotes; 
il  fit  aussi  venir  de  France  plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
auxquels  il  confia  des  commandements  militaires.  Déjà  il  croyait 
avoir  affermi  pour  toujours  sa  domination  ;  mais  Philippe  de  Va- 
lois, à  qui  on  rapporta  la  grandeur  nouvelle  du  duc  d'Athènes, 
dont  le  voyage  à  Naples  avait  été  annoncé  comme  un  pèlerinage, 
se  contenta  de  répondre  :  c  Le  pèlerin  est  hébergé,  mais  il  a  pris 
>  mauvais  hôtel  (3).  > 

Les  Florentins  espéraient  que  leur  seigneur  les  vengerait  du 
moins  de  Taffront  qu'ils  avaient  reçu  devant  Lucques.  Mais  le  duc 
d'Athènes  était  pauvre;  et  il  voulait,  avant  toutes  choses,  amasser 
de  l'argent  pour  affermir  sa  domination,  s'il  pouvait  la  conserver, 
ou  pour  s'en  dédommager ,  s'il  venait  à  la  perdre.  La  guerre  occa- 
sionnait une  trop  grande  dépaise  pour  pouvoir  lui  plaire  ;  d'ail- 


(1)  Giov.  yUlanif  L.  XH,  c.  5,  p.  874.  —  Isiorie  Pisiolesi,  p.  486.  —  /indrea 
Dei,  CronicaSanese,  T.  XV,  p.  105. 
(-2)  Giov.  riilani,  L.  X,  c.  5,  p.  875. 
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ieurs,  elle  FaiiraH  dbHgé  à  s'éloigner  de  la  Tille  qn'il  venait  de 
floomettre,  et  elle  faisait  dépendre  toute  son  existence  dn  premier 
éebec  qu'il  éprouverait.  Il  proposa  done  aux  Pisans,  et  à  leurs 
alliés,  une  paix  qui  fut  bientôt  acceptée.  Il  leur  abandonna ,  pour 
quinze  ans  à  venir ,  la  souveraineté  de  Lucques,  en  se  réservant 
de  mMUmer,  pendant  les  mêmes  quinze  années,  le  podestat  de  cette 
ville.  Au  bout  de  ce  terme ,  Lucques  devait  être  remise  en  liberté  ; 
tous  les  €uelfes  émigrés  devaient  être  rappelés  et  mis  en  posses- 
sion de  leurs  biens:  mais  tous  les  exilés  de  Florence  devaient  éga- 
lement rentrer  dans  leurs  foyers  ;  les  prisonniers  devaient  être 
rendus  sans  rançon  ;  Pise  s'obligeait  à  un  tribut  annuel  de  huit 
mille  florins ,  et  accordait  pendant  cinq  ans  aux  Florentins  une 
fram^hise  absolue  dans  ses  ports  (i). 

Ce  traité,  qui  fut  publié  le  ié  octobre,  dans  les  deux  villes, 
n'effaçait  point,  pour  les  Florentins,  la  honte  de  leurs  dernières 
déroules;  aussi  excîta-t-il  le  mécontentement,  même  des  parti-* 
sans  du  duc.  En  vain  celui-ci  flattait  la  populace,  et  n'appelait 
aux  emplois  que  des  hommes  de  la  plus  basse  classe,  des  artisans 
des  métiers  inférieurs  »  que  l'on  commença  dès  lors  à  nommer 
tiompi  à  Florence,  par  corruption  du  nom  de  compères  que  leur 
donnaient  les  soldats  français  dans  leurs  orgies  (2)  :  ces  places  ne 
satisfaisaient  plus  la  vanité  même  du  bas  peuple.  Le  duc  avait 
exilé  les  prieurs  de  leur  palais ,  il  les  avait  relégués  dans  celui 
qu'habitait  auparavant  le  juge  exécuteur;  il  les  avait  dépouillés 
de  toute  pompe  et  de  tout  pouvoir;  il  avait  détruit  l'office  des 
gonfaloniers  de  compagnie ,  et  leur  avait  ôté  leurs  gonfalons  ;  en- 
fin, il  avait  lui-même  anéanti  la  récompense  qu'il  paraissait 
promettre  à  la  populace.  Il  avait  ensuite  annulé  toutes  les  ordon- 
nances surlesarts  et  métiers,  et  mécontenté  successivement  toutes 
les  classes  du  peuple ,  à  la  réserve  des  bouchers ,  des  marchands 
de  vin,  et  des  cardeure  de  laine,  dont  il  s'efforçait  de  conserver 
l'affection  par  de  basses  flatteries. 

Bientôt  il  augmenta  le  mécontentement  général  par  de  nou- 
velles entreprises;  il  voulait  faire,  du  palais  public  qu'il  habitait, 

(1)  Giovant  yuiani,  L.  XII,  c.  8, p.  S7S.-^l8torie Pisioleêi,  p.  4M.-Cronica 
diPtêa,r.W,p.  1013. 

(9)  Marckione  de  Siefàni,  T$tona  Piorent.,  L.  VIII,  R.  575,  T.  XHI.— De/tsf'e 
deg.  erud,  Toêcani. 
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nne  forteresse  qni  lui  assurât  Tobéissance  de  toute  la  Tille;  dans 
cette  Yue  »  il  fit  abattre  un  grand  nombre  de  maisons  dans  son 
voisinage  :  il  s'empara  de  plusieurs  autres,  sans  donner  aux  pro^ 
priétaires  aucun  dédommagement,  et  il  y  logea  ses  gens  de  guerre. 
Il  ôta  aux  créanciers'  de  l'État  les  gabelles  qui  leur  avaient  été 
assignées  en  payement,  et  il  en  prit  le  produit  pour  lui-même  ;  il 
augmenta  la  contribution  foncière,  qu'il  porta  de  trente  mille 
florins  à  quatre-vingt  mille  ;  il  soumit  les  citoyens  les  plus  riches 
à  des  emprunts  forcés,  et  il  établit  denonveUes  gabelles  phis  oné- 
reuses que  les  précédentes  ;  de  telle  sorte  qu'en  dix  mois  et  demi ,  il 
tira  de  Florence  plus  de  quatre  cent  miÔe  florins,  et  qu'il  en  fit 
passer  plus  de  deux  cent  mille  dans  la  Fouille  ou  en  France  (i). 

Le  duc  d'Athènes  n'ignorait  pas  le  méeontentement  qu'il  exei** 
tait;  mars  il  s'assura  les  secours  des  étrangers  contre  ses  sujets, 
ennemis  naturels  d'un  tyran.  Au  printemps  de  1343 ,  il  conclut 
une  alliance  avec  les  Fisans,  Mastino  deila  Scala ,  le  marqnis 
d'Esté  et  le  seigneur  de  Bologne.  Les  confédérés  s'engageaient  à 
maintenir  mutaellement  leur  gouvernement,  et  à  se  défendre  contre 
tous  leurs  ennemis.  Une  ligne  parut  se  former  entre  tous  les  ty^ 
rans  d'Italie,  pour  priver  entièrement  cette  contrée  de  son  antique 
liberté.  Cependant ,  plus  le  due  d'Athènes  se  sentait  afiisrmi  dans 
sa  domination,  plus  il  lâchait  la  bride  à  ses  passions,  et  renon- 
çait aux  ménagements  qu'il  s'était  d'abord  imposés.  Les  femmes 
des  citoyens  les  plus  respectés  étaient  en  butte  aux  séductions 
que  leur  préparait  son  libertinage  :  les  hommes  qui  élevaient  la 
voix  pour  se  plaindre,  ceux  qui  réclamaient  leurs  anciens  privilè- 
ges, ou  qui  excitaient  seulement  les  soupçons  dd  tyran,  étaient 
livrés  à  des  supplices  atroces  (%). 

Le  pouvoir  d'un  seul  s'était  élevé  au  moyen  de  h  disoonle 
entre  les  ordres  de  la  nation  ;  mais  chaque  classe  de  citoyens  éprou- 
vait à  son  tour  loppression,  et  s'irritait  du  joug  qu'elle  portait. 
Les  grands,  qui  avaient  procuré  au  due  d'Athènes  hr  seigneurie, 
s'indignaient  de  son  ingratitude,  en  voyant  qu'il  ne  leur  donnait 
aucune  part  au  gouvernement.  La  classe  supérieure  de  la  bour- 
geoisie qui  était  toute-puissante  avant  lui ,  le  haïssait  mortellement; 

())  Gitw.  Fillani^  L.  XII,  c.  7,  p.  SSl.  —  Utorie  Piêioltâi,  p.  49S. 
(2)  Giov,  rillani,  l,  XU,  c.  7,  p.  881 . 
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elle  avait  été  trompée  et  dépouillée  par  loi  :  les  bourgeois  do 
second  ordre  n'étaient  guère  moins  irrités  dé  l'augmentation  des 
împèts»  du  reversement  de  toute  justice,  et  des  traités  honteux 
conclus  au  nom  de  leur  patrie.  La  populace,  enfin,  qu'il  avait 
trompée  par  des  promesses  inexécutables,  n'avait  pas  pu  demeure^ 
longtemps  dans  l'erreur  :  la  pitié  avait  succédé  à  son  irritation 
contre  ses  sndenspiagistrats;  et  les  supplices  ordonnés  par  le  due 
excitaient  autant  dliorreur  qu'ils  avaient  d'abord  causé  de  joie* 
Une  disette  à  laquelle  Gaultier  n'avait  peut«tre  aucune  part,  aug- 
mentait encore  le  mécontentement  du  bas  peuple.  Florence  ne 
peut  s'ébranler,  dit  un  des  vieux  proverbes  toscans,  que  lorsqu'elle 
soQffre  tout  entière  (i).  Heureuses  les  naiionaqui  «ni  cette  lenteur 
à  se  mettre  en  mouvement,  sans  rien  perdre  de  leur  énergie!  Flot- 
reoce  souffrait  tout  entière, et  tout  entière  eUese  souleva. Chaque 
classé  était  séparément  opprimée;  chacune  à  elle  seule,  ol  sans 
attendre  le  secours  d'antrni,  s'efforça  de  pourvoir  à  Ja  délivrance 
de  la  patrie.  Un  grand  noitabre  de  conjurations  se  tramèrent  à 
l'insu  l'une  de  l'autre  ;  mais  on  en  distingua  trois  plus  puissantes, 
et  qui  furent  plus  près  que  les  autres  d'exécuter  leurs  projets.  V 
la  tète  de  la  première  se  trouvait  l'évéque  de  Florence  lui-même, 
qui  était  de  la  maison  Acciaiuoli  ;  presque  tous  les  grands  y  aitient 
pris  part,  mais  surtout  les  Bardi,  les  Rossi,  les  Frescc^ldi ,  les 
Scali,et  quelques  bourgeois  puissants,  comme  les  Âltoviti,  Maga- 
lotti,  Strozzi  et  Maneini.  Ces  conjurés  étaient  entrés  en  traité  avec 
les  Pisans,  les  Sienriois,  les  P^usins  et  les  comtes  Guiéi.  Ds 
avaient  dessein  d'attaquer  le  duc  d'Athènes  dans  son  palais,  lors- 
qu'il rass^blerait  le  conseil  :  mais  le  duc ,  qui  devenait  tous  les 
jours  plus  soupçonneux,  se  défit  d'une  partie  de  ses  gardes  parmi 
lesquels  il  y  avait  des  hommes  gagnés  ;  il  leur  substitua  de  nou- 
veaux soldats  plus  sûrs  et  en  plus  grand  nombre,  de  manièro  à  se 
mettre  à  l'abri  d'une  attaque,  et  il  fit  fermer  par  des  grilles  de  fer 
les  passages  par  lesquels  les  conjurés,  déjoués  dans  leurs  projets 
précédents ,  pensaient  à  slntroduiro  dans  le  palais  (s).' 

A  h  tête  d'une  aùtro  conjuration  étaient  Manno  et  Corso  Do- 
nati,  avec  les  Pazzi,  les  Cavicciuoli,  et  quelques  Albîzzi.  Ceux--d 

« 

■ 

(1)  Firensenan  êtmuove  se  tui$a  non  siduole. 

(2)  Gfov.  VUianiy  L.  XIÎ,  c.  15,  p.  S87. 
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avaient  compté  attaquerie  duc  d'Athènes  le  j^ior  de  la  fête  de 
Saint^Jean,  comme  il  entrerait  dans  le  palais  des  Albi2zi  pour 
voir  une  coarse  de  chevanx.  Mais  le  duc  eut  quelques  aoupçofts 
du  danger  qn'il  courrait ,  et  il  ne  se  rendit  point  au'  palsds  Al- 
bizzi. 

A  la  tête  de  la  troisième  conjuration  était  Antonio  des  Adimari, 
avec  les  Médici  »  les  Borddni ,  les  Oricellai ,  les  Aldobrandini ,  et 
uDn^nd  nombre  des  plus  riches  bourgeois.  Ces  derniers,  avertis 
que  le  duc  avait  une  intrigue  de  galanterie  dans  une  maison  des 
fiordonî,  firent  quelques  préparatife  pour  barricader  la  me,  et 
logèrent  aux  de«x  extrémités  cinquante  hommes  déterminés  qui 
devaient  fermerle  passage»  dès  que  le  duc  serait  entré  dans  la  mai- 
son qu'il  visitait  :  mais  Gaultier,  dont  la  défiance  allait  chaque 
jour  croissant,  commença  vers  ce  temps  à  se  faire  suivre,  même 
dans  ses  rendez-vous  de  galanterie,  par  cinquante  cavaliers  et 
cent  fantassins  bien  armés,  qui  restaient  de  garde  devant  la  mai- 
son oi  il  entrait,  et  qui  suffisaient  pour  repousser  une  première 
attaque. 

Les  trois  conjurations,  quoique  sans  cesse  d^ouées  par  la 
crainte  ou  la  prévoyance  du  duc,  subsistaient  toujours,  et  médi- 
taiem  de  nouvelles  entreprises,  lorsque  la  troisième  fut  découverte 
par  l'imprudence  de  l'un  des  gendarmes  qui  avaient  été  gagnés. 
Dès  les  premiers  soupçons  que  conçut  le  duc  d'Athènes,  il  fit 
arrêter,  le  18  juillet,  deux  citoyens  obscurs  qui  étaient  au  nom- 
bre des  conjurés,  et  il  les 'fit  mettre  iila  torture.  Leur  ayant  ainsi 
arraché  l'aveu  de  la  conspiration  et  le  nom  d'Antonio  de  Baldi- 
naccio  des  Adimari ,  qui  en  était  le  chef,  le  duc  fit  arrêter  celui-ci 
h  son  tour,  et  lui  fit  dire  de  se  préparer  à  la  mort  (i). 

Mais  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  ce  citoyen  distingué,  et  du 
danger  qu'il  courait,  répandit  dans  la  ville  un  efiroi  universel  : 
chacun  avait  trempé  dans  quelqu'une  des  conjurations,  on  avait 
du  moins  assisté  à  quelqu'un  des  conciliabules  où  l'on  en  prépa- 
rait de  nouvelles  :  chacun  se  croyait  compromis,  et,  en  cherchant  à 
se  mettre  en  défense ,  chacun  laissa  voir  qu'il  se  sentait  inculpé.  Le 
duc,  à  ce  mouvement  universel,  s'aperçut  que  la  ville  entière  était 
conjurée  contre  lui  :  il  se  sentk  alors  trop  faible  pour  sévir  sur- 

(1)  lêtone  Piêideêf,  p.  404. 
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leduuDp  contre  ceux  qu'il  ayait  arrêtés  ;  il  Toalat,  avant  tout , 
s'assurer  les  secours  de  ses  alliés,  et  se  mettre  en  état  d'envelopper 
les  chefs  de  toutes  les  conjurations  dans  une  seule  vengeance.  II 
fit  demander  à  Taddéo  de  Pépoli,  seigneur  de  Bologne,  de  lui 
envoyer  quelques  renforts;  et,  lorsqu'il  sut  que  trois  cents  cava- 
liers étaient  déjà  entrés  dans  les  Apennins  pour  venir  à  son  aide, 
il  envoya  l'ordre  à  trois  centa  citoyens  des  premiers  de  la  ville, 
de  se  rendre  le  lendemain  26  juillet,  dans  son  palais,  pour  y  déli- 
bérer avec  lui  sur  le  sort  des  prévenus.  Pour  assembler  ce  conseil, 
il  fit  choix  d'une  salle  dont  les  fenêtres  étaient  fermées  par  des 
barreaux  de  fer  ;  et  il  donna  l'ordre  à  ses  gardes  de  clore  les  portes 
du  palais,  dès  que  les  citoyens  y  seraient  réunis,  et  de  se  jeter  sur 
eux  pour  les  massacrer  tous.  Le  pillage  de  la  ville  leur  fut  promis 
en  récompense  de  cette  exécution  (i). 

Parmi  ceux  que  le  duc  appelait  à  son  craseil,  se  trouvaient  les 
chefs  principaux  des  diverses  conjurations  ;  ils  avaient  lieu  de 
croire  le  tyran  instruit,  au  moins  en  partie,  de  leurs  complots,  et 
ils  n'avaient  garde  d'aller  se  mettre  entre  ses  mains.  D'ailleurs  un 
bruit  confus  des  préparatifs  qui  se  faisaient  an  palais,  avait  péné- 
tré dans  la  ville,  et  il  y  augmentait  l'effroi.  Jusqu'alors  chacun 
avait  été  retenu,  par  la  crainte,  dans  le  silence;  une  crainte  plus 
grande  encore  fit  rompre  ce  silence  :  chacun  demanda  conseil  ou 
'  assistance  à  son  voisin,  à  son  ami  ;  chacun  fit  connaître  sa  propre 
situation  :  pendant  la  nuit,  tous  les  conciliabules  différents  com- 
muniquèrent ensemble,  et  les  Florentins  apprirent  ainsi  que  trois 
conjurations,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  avaient  été  prêtes  à 
éclater  en  même  temps.  L'occasion  de  surprendre  le  tyran  ne  pou- 
vait plus  se  présenter  ;  mais  les  forces  pour  l'attaquer  ouvertement 
étaient  bien  plus  considérables  que  les  conjurés  eux-mêmes  ne 
l'avaient  jamais  supposé.  Tous  ceux  que  le  duc  d'Athènes  avait  con- 
voqués, convinrent 9  avant  tout,  de  ne  point  se  rendre  à  son  con- 
seil; chacun  se  tint  prêt  dans  sa  maison  avec  ses  armes,  rassemblant 
auprès  de  soi  ses  clients,  ses  serviteurs  et  ses  amis.  Les  pelotons, 
après  s'être  formés,  se  réunissaient  cependant  en  silence;  mais 
aucun  mouvement  ne  se  faisait  apercevoir  dans  les  rues  :  six  cents 
gendarmes  du  duc  étaient  distribués  dans  les  divers  quartiers, 

(1)  Gtor.  FiUaniy  L.  XII,  c.  15,  p.  SSS. 
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pour  y  maintenir  la  tranquillité  ;  et  les  secours  qui  lui  arrivaienl 
de  Bologne  et  de  Romagne  avaient  déjà  passé  les  gorges  les  plus 
élevées  des  Apennins.  Tout  à  coup ,  quelqueis  plébéiens  obscurs 
donnèrent  le  signal  à  lâ  révolution,  en  criant  aux  armes,  sur  la 
place  du  Marché-Vieux  et  à  la  porte  de  Saint-Pierre.  Â  ce  cri,  tous 
les  palais  de  Florence  s'ouvrirent,  toutes  les  troupes  qui  s'y  étaient 
formées  en  silence  marchèrent  rapidement  à  leurs  places  d'armes, 
toutes  les  rues  furent  barricadées  ;  partout  les  enseignes  de  la 
commune  et  du  peuple  furent  déployées,  et  tous  les  citoyens  s'ap- 
pelèrent et  se  répondirent  par  les  cris  de  vive  le  peuple^  la  com- 
mune et  la  liberté  ! 

Les  gendarmes,  surpris  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville, 
s'efforçaient  de  faire  leur  retraite  vers  le  palais,, pour  s'y  réunir 
au  duc;  mais  à  peine  trois  cents  d'entre  eux  purent  y  parvenir  : 
plusieurs  furent  tués  ;  d'autres ,  faits  prisonniers ,  furent  dépouil- 
lés de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes.  Cependant  le  corps  prin- 
cipal de  la  cavalerie  du  duc  occupait  la  place  des  Prieurs,  devant 
le  palais  :  le  peuple  s'y  porta  en  foule  ;  et,  barricadant  toutes  les 
rues  qui  conduisent  à  cette  place,  il  rendit  impossible  à  cette 
cavalerie  de  charger  les  insurgés  on  de  parcourir  la  ville.  Toutes 
les  maisons  qui  bordent  la  place  furent  alors  ouvertes  aux  ci- 
toyens armés  pour  la  liberté  ;  tous  les  toits  furent  couverts  par 
les  assaillants,  qui  passaient  de  l'un  sur  l'autre,  et  qui  lançaient 
des  pierres  ou  des  tuiles  contre  les  soldats;  toutes  les  fenêtres 
furent  garnies  d'arbalétriers.  La  cavalerie  du  duc,  emprisonnée 
sur  la  place  publique  et  exposée  à  une  grêle  de  traits ,  fut,  à  la 
fin  du  jour,  contrainte  de  s'enfuir  dans  le  palais,  et  d'abandon- 
ner ses  chevaux  au  peuple,  qui  se  rendit  maître  aussitôt  de  la 
place. 

Le  palais  du  podestat  avait  été  attaqué  et  forcé  par  d'autres 
corps  d'insurgés  ;  les  prisons  des  Stinche  et  de  Volognano  étaient 
également  enfoncées ,  et  les  prisonniers  mis  en  liberté.  De  l'autre 
côté  de  l'Arno,  les  insurgés  s'étaient  rendus  maîtres  des  portes, 
des  murs  et  des  ponts,  et  ils  avaient  hit  de  leur  quartier  comme 
une  forteresse ,  dans  laquelle  ils  comptaient  défendre  leur  liberté, 
si  leurs  concitoyens  succombaient  ailleurs  :  mais  le  soir,  ils  trave^ 
sèrent  eux-mêmes  les  ponts,  ils  abattirent  les  barricades ,  ils  réta- 
blirent la  communication  entre  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  et 


DU  M01£N  AGE.  SOI 

fls  aVancèreot  Vers  la  place  des  Prieurs ,  en  répétant  les  mots  qui 
avaient  servi  de  signal  à  l'insurrection  :  meure  le  duc,  vive  la 
commune  et  la  liberté!  Florence  eut  alors  sous  les  armes  mille  ci- 
toyens à  cheval,  et  dix  mille  qui,  quoiqu'à  pied,  étaient  armés 
de  cuirasses  et  de  barbues  comme  les  cavaliers.  Ceux  qui  n'a- 
vaient que  des  armes  incomplètes ,  ou  les  instruments  que  chacun 
avait  transformés  <en  moyens  d'attaque,  n'avaient  pas  été  comptés. 

Le  duc  ^  assiégé  dans  son  palais  par  des  forces  si  supérieures, 
s'efforça  d'apaiser  le  peuple.  Il  arma  chevalier,  de  sa  propre 
main,  le  chef  des  conjurés,  Antonio  des  Adimari,  qu'il  avait  d'a- 
bord mis  en  prison;  et  il  l'envoya  vers  les  révoltés,  pour  t&cher 
decalmer  leur  colère.  Déjà  plusieurs  agents  de  sa  tyrannie  avaient 
été  airétés  en  différents  lieux,  et  massacrés  impitoyablement.  Des 
secours  arrivaient  de  Xoutes  parts  aux  Florentins  ;  et  ceux-ci  avaient 
d^à  organisé  un  nouveau  gouvernement  composé  de  sept  nobles 
aois  à  sept  citoyens.  Le  duc,  qui  défendait  le  palais  avec  environ 
quatre  cents  Bourguignons,  commençait  à  souffrir  de  la  faim. 
Alors  l'évéque  de  Florence,  qui  avait  conjuré  contre  la  tyrannie, 
s'entremit  entre  le  peuple  irrité  et  le  tyran,  pour  sauver  la  vie 
de  celui-ci  :  mais  le  duc  n'obtint  sa  grâce  qu'en  abandonnant  aux 
justes  vengeances  des  Florentins ,  Guillaume  d'Assise ,  le  plus 
odieux  de  ses  ministres ,  et  le  juge  qui  avait  prêté  son  ministère  à 
toutes  ses  cruautés  :  cet  homme  féroce  fut  taillé  en  pièces ,  avec 
son  fils,  par  la  populace;  ce  dernier  était  âgé  à  peine  de  quatorze 
ans,  et  sa  figure  intéressante  était  faite  pour  toucher  le  peuple; 
mais  on  l'avait  vu  assister  à  tous  les  supplices  qu'ordonnait  soii 
père,  et  lorsqu'on  détachait  les  malheureux  de  l'estrapade,  il  de- 
mandait en  grâce  qu'on  continuât  plus  longtemps  une  torture 
qui  était  son  spectacle  favori,  et  que,  pour  l'amour  de  lui,  on 
donnât  encore  un  tour  d'estrapade  à  celui  que  le  bourreau  aban- 
donnait. 

Par  le  traité  dont  l'évéque  de  Florence  fut  médiateur ,  le  duc 
d'Athènes  renonça  solennellement  à  toute  autorité  sur  Florence  , 
et  à  tout  droit  qu'il  pourrait  avoir  acquis  par  la  précédente  élec- 
tion du  peuple.  Il  promit  de  ratifier  cette  renonciation ,  aussitôt 
qu'il  aurait  été  conduit  sain  et  sauf  hors  du  territoire  florentin. 
D'autre  part,  l'évéque,  les  quatorze  Commissaires  du  peuple,  les 
ambassadeurs  des  Siennois  et  le  comte  de  Battifolle ,  qui  étaient 
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Tenus  an  secours  des  insurgés,  s'engagèrent  à  plt>téger  la  retraite 
du  duc  et  de  ses  soldats ,  et  à  les  mettre  à  couvert  des  insultes 
de  la  populace ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  de  la  ville  et  de 
son  territoire.  Le  duc  d'Athènes  ouvrit,  le  3  août,  le  palais  à  ces 
négociateurs ,  après  y  avoir  soutenu  un  siège  de  huit  jours  ;  il  y 
demeura  cependant  encore  luh-méme  par  leur  conseil ,  jusqu'à  la 
nuit  du  mercredi  6  août,  afin  de  laisser  au  peuple  le  temps  de  se 
calmer.  Il  sortit  enfin  pendant  cette  nuit ,  et  du  ch&teau  et  de  la 
ville,  sous  l'escorte  des  citoyens  les  plus  puissants  de  Florence, 
qui  s'étaient  rendus  garants  de  sa  personne  ;  et  il  fut  conduit,  par 
la  route  de  Yalombrosa,  à  Poppi,  fief  indépendant,  situé  dans 
les  montagnes.  Sur  ce  territoire  neutre  il  ratifia  sa  renonciation  à 
tout  droit  qu'il  pouvait  avoir  sur  Florence ,  son  district  ou  les 
villes  qui  lui  étaient  assujettieâ,  et  il  promit  de  ne  jamais  chercher 
à  tirer  vengeance  de  la  rébellion.  Il  traversa  ensuite  la  Romagne, 
et  se  rendit  à  Venise.  Dans  cette  ville ,  il  s'embarqua ,  lorsqu'on 
s'y  attendait  le  mojns,  pour  passer  dans  la  Fouille;  et  il  frustra 
ainsi  de  leur  salaire  les  soldats  qui  l'avaient  suivi ,  et  qu'il  n'avait 
pas  payés.  Le  26  juillet,  jour  de  sainte  Anne,  où  sa  tyrannie 
avait  été  renversée,  fut  consacré  à  Florence  par  une  fête  solen- 
nelle (i). 

(1)  Qiov.  FUUmi,h.  XII,  c.16,  p.  890.  —  Uiarie  PiUoleBi,  p.  404.  —  Andm 
JM  Cnmiea  Sanese,  p.  108. 


ou  HOIEN  AGE.  SH» 


CHAPITRE  VIII. 


VLO&XKCB  APEB8  L^EXPVLSlOlf  DU  DUC  D'aTHBNBS.  —  OBAUDB  GOH- 
PAGBIB  DU  IKJC  GUABKliBI.  —  LA  BBIIIB  JBAHIfB  SUCCBOB  A  BOBBBT  , 
BT  FAIT  MOUEIB  SON  MABI.  —  GHABLB8  IT  ÈLV  BU  OPPOSITIOU  A 
LOUIS  DB  BAVIÈRE.  —  1345  A  1346. 


Une  tyrannie  de  quelques  mois  suffit  pour  détruire  la  prospé- 
rité acquise  par  les  conquêtes  de  plusieurs  années  »  et  par  la  sage 
économie  de  plusieurs  générations.  Florence  qui ,  en  richesse  et 
en  puissance  »  égalait  Venise  et  surpassait  toutes  les  autres  repu* 
bliqnes  de  l'Europe  »  perdit,  durant  la  seigneurie  du  duc  d' Amè- 
nes,  tous  les  trésors  qu'elle  avait  amassés  et  tous  les  États  qu'elle 
avait  conquis.  Dans  le  temps  de  la  guerre  avec  Mastino  délia  Scala  » 
la  seigneurie  tenait  garnison  dans  les  villes  d'Arezzo ,  Pistoia  ^ 
Volterra  et  Colle  de  val  d'Eisa  ;  elle  possédait  dix-neuf  châteaux 
forts  sur  le  territoire  de  Lucques,  et  quarante-six  sur  le  sien 
propre,  sans  compter  tous  ceux  qui  appartenaient  aux  nobles,  su- 
jets de  l'État.  Les  revenus  publics  montaient  alors  à  trois  cent 
mille  florins  (i).  Le  seul  roi  de  France ,  parmi  les  monarques  de 
la  chrétienté,  était  beaucoup  plus  riche;  ceiix  de  Sicile  et  d'Ara- 
gon étaient  plus  pauvres;  celui  de  Naples  avait  à  peine  un 
revenu  é^I  à  celui  des  Florentins  (2). 

Les  dépenses  de  la  communauté,  en  temps  de  paix,  n'arri- 
vaient pas  au  sixième  de  son  reyenu  (3).  L'état  ordinaire  ne  mon- 


(1)  Poids  pour  poicU,  (rois  millions  six  cent  jnille  livres;  mais  la  valeur  de  Tar- 
gent  était  quadruple  de  ce  qu*elle  est  aq|ounrhuî,  et ,  de  plus,  presque  tous  les 
souverains  étaient  inftnimehl  plus  pauvres. 

(9)  Giav.  yUiani,  L.  XI,  c  91,  p.  S34. 

(5)  Nous  avons  ftcetle  époque  un  élat  des  revenus  et  des  dépenset  de  la  repu- 
bllqiie  florentine,  dressé  par  Giov.ViUani,  et  copié  ensuite,  avec  quelques  varia- 
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tait  qo'à  quarante  mille  florins  d'or  par  an  »  sans  compter ,  il  est 

tfons,  par  Màrchione  de  Stéfani.  C'est  ud  mominient  curieux  pour  réoonomie  poli- 
tique etrhistoire  des  finances;  le  yoici  : 

Revenu  de  la  ville  et  république  de  Florence^  de  1356  d  12^8,  ênflorine  dfor 

dupoid»  de  79  graine,  à  24  karaté. 

Gabelle  des  portes,  ou  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  les  marchandises 

et  les  yivres,  affermée  par  année  à il.  90,900 

Gabellesurlaventedu  vin  en  détail,  1/8  de  la  valeur 50,500 

JBMîmo,  ou  imposition  foncière  sur  les  campagnes S0,100 

Gabelle  du  sel,  vendu  40  sols  le  boisseau  aux  bourgeois,  et  90  sols  aux 

paysans 14,450 

Revenusdes  biens  des  rebelles,  exilés  et  condamnés 7,000 

Gabelle  sur  les  préteurs  et  usuriers.    . S,000 

Redevances  des  nobles  possessionnés  sur  le  territoire 9,000 

Gabelle  des  contrats  (inscriptions  en  hypothèque) 11,000 

Gabelle  des  boucheries  pour  la  ville 15,000 

Gabelle  des  boucheries  pour  la  campagne.    .........  4,400 

Gabelle  des  loyers.    •    •    • 4,050 

Gabelle  de  la  farine  et  des  moulins.  * 4,950 

Impôt  sur  les  citoyens  nommés  podestats  en  pays  étrangers.    .    .    .  8,500 

Gabelle  des  accusations. 1,400 

Profit  sur  le  monnoyage  des  espèces  d^or 9,500 

Profit  sur  le  monnoyage  des  espèces  de  cuivre 1,500 

ReDtedesbiens-fondsdelacommunauté,  et  péages 1,600 

Gabellesur  les  marchands  de  bétail  dans  la  ville 9,150 

Gabelle  à  la  vérification  des  poids  et  mesures 000 

Immondices,  et  loyers  des  vases  d*OrtoSan-IIichf  le. 750 

Gabellesur  les  loyers  dans  la  campagne .  550 

Gabelle  des  marchands  des  campagnes 9,000 

Amendes  et  condamnations  dont  on  obtient  le  payement 90,000 

Défautsdessoldats(pour  rachat  du  devoir  des  milices) 7,000 

Gabelle  des  portes  de  maisons  à  Florence 5,550 

Gabelle  sur  les  fruitières  et  revendeuses 450 

Permission  du  port  d*armes,  à  90  sols  par  tète 1,500 

Gabelle  des  sergents 100 

Gabelle  des  bois  flottés  sur  TAmo 100 

Gabelle  des  reviseurs  des  garanties  données  à  la  communanté.    .  9Q0 

Part  dePÉtat  aux  droits  perçus  par  les  consuls  des  arts 500 

Gabelle  sur  les  citoyens  dont  l*habitation  est  à  la  campagne.    .    .^ 1,000 

fi.  997,100 

Gabdle  sur  les  possessions  de  la  campagne 

Gabelle  sur  les  batailles  sans  armes 

Gabelle  de  Firenzuola 

Gabdltt  des  moMlios  et  pèches ^_^ 

Le  total  surpasse fl.  800,000 
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vrai,  la  solde  des  gens  de  guerre  (i).  Mais ,  comme  la  république, 
dès  qu'elle  faisait  la  paix,  licenciait  ses  condottieri,  elle  se  sou- 
mettait à  un  régime  économique,  qui  lui  donnait  les  moyens  de 
payer  rapidement  ses  dettes.  Il  y  a,  ce  me  semble ,  quelque  chose 
de  touchant  dans  les  détails  minutieux  de  ce  compte  de  dépenses, 
lorsqu'on  se  souvient  que  c'est  celui  d'un  des  États  alot;^  les  plus 
puissants  de  l'Europe ,  et  qu'on  y  remarque  que  pas  un  des  fonc- 
tionnaires  publics  n'est  payé ,  à  moins  qu'il  ne  soit  étranger.  Dans 

(1)  Vépetuêêde  la  république  4ê  Flwrénee,  de  1550  à  1 S5S,  en  livrée  fioreuHnee, 

le  florin  d'or  à  Z  livres  9  eolê. 

Salaire  da  podestat  et  de  sa  famille  (ses  archers  et  sbires) 1.    15,340 

Salaire  du  capitaine  du  peuple  et  de  sa  famille.    .......  5,800 

Salaire  de  Texécuteur  de  rordonoance  de  justice 4,000 

Salaire  du  conservateur,  avec  cinquante  chevaux  et  cent  fantassins 

(office  extraordinaire  et  bientôt  aboli). 26,040 

Juges  des  appellations  sur  les  droits  de  la  communauté 1,100 

Oflicier  chargé  de  réprimer  le  luxe  des  flemmes 1,000 

Officier  du  marché  d'Orto  Sao-Miohele. 1,300 

Office  de  la  solde  des  troupes 1 ,000 

Office  des  payes  mortes  aux  soldats 250 

Trésoriers  de  la  communauté,  leurs  officiers  et  notaires 1 ,400 

Office  des  revenus  fonciers  de  la  communauté 900 

Geôliers  et  gardes  des  prisons ^ 800 

Table  des  prieurs  et  de  leur  famille  au  palais 5,600 

Salaire  des  douzels  de  la  communauté  et  des  gardiens  des  tours  du 

podestat  et   des  prieurs.                   550 

Soixante  archers  et  leur  capitaine  au  service  des  prieurs.    .    .    .  5,700 

Notaire  des  reformations^  avec  son  aide.    .    .    v 450 

Lions,  torches,  lumière  et  feu  au  palais 9,400 

lîotaire  au  palair  des  prieurs 100 

Salaire  det  archers  et  hulstiert 1,500 

Trompettes  de  la  communauté 1,000 

Aumônes  aux  religieux  et  aux  hôpitaux 9,000 

Six  cents  gardes  de  nuit  dans  la  ville 10,800 

Les  drapeaux  pour  les  fêtes  et  courses  de  chevaux 510 

Isplons  et  messagers  de  la  commune 1,900 

Ambassadeurs 15,500 

Châtelains  et  gardes  des  forteresses 19,400 

Approvisionnement  annuel  d^armes  et  de  flèches 4,650 

F1orlns59,119,  à5liv.  9  s.  pourl  florin. 1.   191,970 

Les  travaux  aux  murs,  aux  ponts  et  aux  églises,  forment  la  dépense  extraordi- 
naire, avec  la  solde  des  gens  de  guerre.  En  temps  de  paix,  la  république  tenait  à  sa 
solde  de  sept  cents  à  mille  gendarmes  et  auUnt  4e  flintassina. 
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uoe  république»  rhonneur  de  gouverner  est  une  récompense  suffi- 
sante pour  le  travail  du  gouvernement;  mais  lorsque  la  bonne  re- 
nommée est  la  seule  rémunération  des  magistrats»  aucun  d'eux 
ne  néglige  de  l'obtenir  :  s'ils  reçoivent  au  cmi traire  un  salaire,  leor 
but  principal  est  atteint»  pourvu  qu'ils  soient  payés;  et  leur  em* 
ploi  ne  leur  parait  pas  infrnctueui:  »  quoiqu'ils  n'aient  mérité  ni 
l'amour  du  peuple ,  ni  le  respect  de  la  postérité. 

Toutes  les  classes  de  la  nation  avaient  prospéré  sous  ce  gouver- 
nement paternel  ;  et  plus  la  fortune  publique  était  administrée 
avec  épargne,  plus  on  avait  vu  s'augmenter  les  fortunes  privées. 
Le  premier  aspect  de  Florence  annonçait  l'opulence  de  ses  ci- 
toyens. Des  jardins  délicieux  entouraient  la  ville»  et  dans  cette 
campagne  ravissante»  chaque  site  pittoresque  était  orné  par  quel- 
que édifice»  chaque  maison  paraissait  un  palais.  L'architecture  dans 
la  ville  était  plus  somptueuse  encore  :  ces  antiques  monuments  la 
décorent  aujourd'hui  ;  ils  ont  pour  caractère  la  force  et  la  ma- 
jesté. Le  luxe  de  nos  ancêtres  avait  cet  avantage  sur  le  nôtre»  que 
les  travaux  qu'il  encourageait  étaient*destinés  à  une  longue  du- 
rée. L'émulation  de  ces  hommes  plus  énergiques  naissait  du 
désir  de  la  gloire»  elle  avait  toujours  en  vue  la  postérité  :  la  nôtre 
n'est  que  vaniteuse  ;  c'est  de  nos  seuls  contemporains  que  nous 
cherchons  à  fixer  les  regards^»  et  nos  monuments  se  détruisent 
aussi  rapidement  que  notre  réputation  s'évanouit. 

L'on  comptait  »  dans  la  ville  de  Florence»  vingtrquatre  mille 
«itoyens  en  état  de  porter  les  armes;  il  est  vrai  qu'on  étendait 
l'obligation  d'entrer  dans  la  milice»  depuis  quinze  ans  jusqu'à 
soixante-dix  :  la  ville  contenait  environ  cent  cinquante  mille  habi- 
tants (i).  Dans  son  territoire»  on  comptait  quatre-vingt  mille 
hommes  propres  au  service  militaire;  quinze  cents  familles  no- 
bles étaient  soumises  aux  ordonnances  de  justice;  soixante-cinq 
gentilshommes  seulement  étaient  armés  chevaliers.  Dans  les  écoles» 
huit  à  dix  mille  enfants  apprenaient  à  lire»  douze  cents»  sous 
l'inspection  de  six  maîtres»  étudiaient  l'arithmétique»  cinq  ou  six 
cents  prenaient  des  leçons  de  logique  ou  de  grammaire.  On  comp- 


.  (1)  En  calculant  sur  cinq  mille  huit  centâ  ou  six  mille  baptêmes  inr  année. 
Villani  lui-même  estime  la  population  beaucoup  plus  bas  ;  mais  U  mourut  dans  la 
pesle  de  1348  plus  de  monde  à  Florence  que  Villanr  ne  donne  d'habitants  à  cette  ville. 
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tait  dans  la  ville  cent  dix  églises,  dont  cinquante-sept  étaient  pa- 
roissiales; cinq  abbayes;  deux  prieurés  habités  par  quatre-vingts 
religieux  ;  vingt-quatre  couvents  de  fenunes ,  où  se  trouvaient 
cinq  cents  religieuses  ;  sept  cents  moines  soumis  à  dix  règles  dif- 
férentes; deux  cent  cinquante  ou  trois  cents  prêtres  chapelains, 
et  trente  hôpitaux ,  avii  mille  lits  pour  les  malades  et  les  pau- 
vres. Outre  les  citoyens,  la  ville  contenait  habituellement  au 
moins  quinze  cents  étrangers. 

La  prospérité  du  commerce  était  proportionnée  à  cette  popula- 
tion; il  y  avait  deux  cents  ateliers  de  fabricants  de  laine,  d'où 
sortaient  chaque  année  soixante-dix  à  quatre-vingt  mille  pièces 
de  draps,  valant  un  million  deux  cent  mille  florins.  On  estimait 
que  le  tiers  de  cette  somme  servait  à  payer  le  salaire  de  trente 
mille  ouvriers  qui  vivaient  de  cette  manufacture.  Le  commerce 
des  draps  étrangers  était  entre  les  mains  de  vingt  négociants, 
réunis  sous  le  nom  de  compagnie  de  Galimala  ;  il  roulait  annuel- 
lement sur  dix  mille  pièces  de  drap  de  la  valeur  de  troiscent  mille 
florins.  Quatre-vingts  comptoirs  étaient  destinés^  au  commerce  de 
banque  ;  et  la  monnaie  frappait  chaque  année  trois  cent  cinquante 
à  quatre  cent  mille  florins  d'or,  et  vingt  mille  livres  en  billon  de 
cuivre  (i).  Trente  ans  auparavant,  la  manufacture  de  laine  avait 
occupé  une  centaine  d'ateliers  de  plus ,  et  produit  jusqu'à  cent 
mille  pièces  de  drap;  mais  ces  draps  étaient  beaucoup  plus  gros- 
siers, et  leur  valeur  inférieure  de  moitié,  parce  qu'on  n'y  em- 
ployait point  encore  la  laine  d'Angleterre. 

[1345]  Telle  était  la  prospérité  de  la  république  florentine  avant 
qoe  l'ambition  et  la  discorde  de  ses  citoyens,  leur  jalousie  et  leur 
avarice,  lui  eussent  ^onné  un  maître.  Quand  ils  secouèrent  le 
joug  de  ce  maître,  et  que,  par  un  généreux  eflbrt,  ils  rétablirent 
leur  république,  ils  se  trouvèrent  dépouillés  de  toutes  leurs  con- 
quêtes. Les  Arétins,  avertis  que  le  duc  d'Athènes  était  assiégé 
par  le  peuple,  avaient  pris  les  armes  de  leur  côté ,  pour  recouvrer 


(1)  Gîav.  yiUani,  L.  XI,  c.  OS,  p.  S96.  Le  collése  des  juges  éUit  composé  de 
quatre-vingts  à  cent  personnes;  celui  des  notaires  en  comptait  six  cents.  Il  y  avait 
soixante  médecins  ou  cliirurgiens,  cent  pharmaciens  ou  droguistes,  cent  quarante- 
six  mattres  maçons  ou  cbarpenUers,  trois  cents  maîtres  cordonniers;  le  nombre 
des  merciers  n'avait  pu  être  estimé,  parce  qu'ils  avaient  des  boutiques  ambulantes. 
Ibid. 
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leurliberté;  ils  avaient  attaqué  la  forterease  bâtie  dans  leur  ville 
parles  Florentins»  et  forcé  Gaeifo  Bondelmonti ,  son  comman- 
dant, à  la  lenr  livrer.  En  même  temps»  les  Tarlati,  avec  les  Gi- 
belins d'Arezzo»  s'emparèrent  de  Castiglione  Arétino(i).  Les 
Pistoiois  chassèrent  la  garnison  florentine,  et  rasèrent  le  château 
qu  elle  occupait;  ils  reprirent  Serravalle,  èl  clef  de  leur  territoire, 
«t  rétablirent  le  gouvernement  de  leurs  pères ,  celui  du  peuple  et 
de  la  liberté  (2).  Santa-Maria-à-Monte  et  Hontopoli ,  deux  châ- 
teaux autrefois  conquis  sur  les  Lucquois,  se  révoltèrent  aussi ,  et 
résolurent  de  se  gouverner  comme  des  États  indépendants;  Colle 
et  San-Gémignano  en  firent  autant  :  Yolterra  enfin  prit  également 
les  armes  à  la  persuasion  d'Ottaviano  de.Bdforti,  qui  avait  été 
seigneur  de  cette  ville;  mais,  au  lieu  de  recouvrer  sa  liberté,  elle 
échangea  la  domination  du  duc  d'Athènes  contre  celle  de  ce  ty-* 
ran  domestique. 

Cependant  les  Florentins,  après  avoir  chassé  le  duc»  s'occupè- 
rent du  rétablissement  de  leur  république,  et  de  la  réforme  de 
leurs  lois.  L'évéque ,  les  ambassadeurs  de  Sienne,  et  les  quatorze 
citoyens  élus  pendant  la  sédition,  s'efforçaient  de  concilier  les 
prétentions  des  factions  opposées.  Avant  tout,  ils  changèrent  la 
division  de  la  ville;  et,  au  lieu  de  six,  ils  ne  conservèrent  que 
quatre  quartiers,  égaux  en  population  et  en  richesse,  qui  de- 
vaient être  également  représentés  dans  la  magistrature  suprême  (3). 

Il  était  plus  facile  de  ramener  à  l'égalité  les  divers  quartiers  de 
la  ville,  que  les  divers  ordres  de  citoyens.  Les  nobles  étaient  exclus 
du  gouvernement,  par  l'ordonnance  de  justice.  Les  riches  boui^^is 
avaient  formé  plus  tard  une  nouvelle  oligarchie,  qui,  non  moins 
que  l'ancienne  noblesse ,  excitait  la  jalousie  du  peuple.  Comme  leç 
nobles,  ils  avaient  des  palais  forti^,  de  grandes  possessions  à  la 
campagne,  des  vassaux»  des  clients»  une  famille  nombreuse; 
ils  élevaient  dans  leurs  maisons  une  jeunesse  orgueilleuse»  ils 
réunissaient  enfin  tons  les  moyens  de  force  et  de  résistance  qui 


(1)  Giop.  yiUani,  L.  Xll,  c.  16,  p.  S99. 

(9)  UtoriB  PiêtoiB9i,  p.  496. 

<3)  Dans  rancienoe  dîTitioo,  les  deux  aesiiers  d*Oltr*Arno  et  de  Sao-Pier-Sebé- 
raggio  comprenaient  aeuU  la  moitié  de  la  ville.  Les  quatre  qouveaux  quartiers 
Airent  San-Spirito  (OItr'Aroo),  SanU-Croce ,  SanU-llariatNovella ,  et  San-GiiH 
vanni. 
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peuvent  rendre  dângerenx  un  ordre  de  citoyens.  L'usage  qu'ils 
avaient  fait  de  leur  pouvoir  passé  en  faisait  craindre  le  renouvel- 
lement; on  leur  reprochait  tontes  les  pertes  que  la  république 
avait  éprouvées  par  la  mauvaise  foi  de  Mastino  délia  Scala ,  la 
guerre  de  Lucques ,  et  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  La  jalousie  et 
l'envie  de  dominer  se  manifestaient  aussi  dans  les  classes  inférieu- 
res; et  déjà  Ton  distinguait,  sous  les  noms  de  moyenne  bourgeoi* 
sie  et  d'artisans ,  deux  ordres  différents  de  citoyens ,  dont  les  pré* 
tentions  rivales  seraient  difficiles  à  concilier. 

Vingt-cinq  députés  de  chaque  quartier ,  huit  nobles  et  dix-sept 
eitoyens  furent  appelés,  parl'évéqne  et  les  commissaires  du  peu- 
ple, à  former  une  bcUie,  pour  réunir  les  partis  divers  ,  et  donner 
à  la  constitution  une  nouvelle  forme.  La  balie  décida  que,  puisque 
tontes  les  classes  de  citoyras  avaient  concouru  à  renverser  la  ty- 
rannie, toutes  devaient  jouir  en  commun  de  la  liberté.  Elle  ne 
voulut  reconnaître  que  deux  ordres  dans  la  nation ,  le  peuple  et  la 
noblesse;  au  premier,  elle  attribua  les  deux  tiers  des  honneurs 
publics,  au  second,  le  tiers;  et  elle  suspendit  la  rigueur  de  l'or- 
donnance de  justice,  afin  que  les  délits  des  grands  fussent  punis 
d'après  le^  mêmes  formes  et  les  mêmes  lois  qui  régissaient  les 
antres  citoyens. 

Mais  les  grands  ne  furent  pas  plus  têt  affranchis  de  la  contrainte 
sous  laquelle  ils  avaient  longtemps  vécu,  qu'ils  songèrent  à  venger 
des  injures  jusqu'alors  supportées  en  silence.  Plusieurs  de  leurs 
ennemis  furent  massacrés  par  eux ,  non  pas  dans  les  campagnes 
seulement,  mais  jusque  dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques; 
les  lois  communes  n'avaient  point  assez  de  force  pour  réprimer  ou 
punir  tant  d'audace.  Une  indignation  générale  seconda  la  jalousie 
des  bourgeois  ;  tpielques  transfuges  de  la  noblesse  se  joignirent  au 
peuple;  et ,  le  22  septembre  i343,  moins  de  deux  mois  après  l'ex- 
pulsion du  duc  d'Athènes,  une  sédition  fut  excitée  sur  la  place 
des  Prieurs ,  et  les  quatre  nobles  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie 
furent  forcés ,  par  les  menaces  et  la  clameur  publique ,  de  sortir 
du  palais,  et  de  renoncer  à  leur  magistrature  (i). 

Les  nobles  n'abandonnèrent  cependant  point  eticore  le  combat. 
L'un  d'eux,  André  Strozzi,  s'efforça  d'ameuter  la  populace  contre 

(1)  Giov.  yiUani,  L.  XII,  c.  18;  p.  897. 
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la  bourgeoisie,  mais  les  sédtlieax  qu'il  ayalt  assanblés  ayant 
été  dissipés^  il  fut  obligé  de  s'exiler  lui-même  pour  se  dérober  à 
une  peine  capitale  (i).  Ses  confrères  appelaient  dans  la  ville  leurs 
vassaux  et  leurs  paysans ,  auxquels  ils  distribuaient  des  armes  ; 
on  assurait  aussi  qu'ils  avaient  demandé  des  secours  à  la  noblesse 
immédiate  des  Apennins,  auxPisans  et. aux  tyrans  de  Lombardie. 
Le  peuple  les  prévint  :  af^pelé  aux  armes  par  les  Médicis,  dans 
le  quartier  de  Saint-Jean ,  il  attaqua  les  palais  des  Adimari^avio* 
ciuoli,  qui  étaient  situés  proche  de  la  cathédrale,  efT  après  un 
combat  long  et  acharné,  il  les  contraignit  à  capituler  :  leurs  bar- 
ricades furent  renversées,  leurs  clients  désarmés  et  dispersés; 
mais  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  furent  respectées.  Après 
cette  première  victoire,  le  peuple  entreprit  successivement  le  siège 
de  chacun  des  palais  fortifiés  :  les  forces  de  tous  étaient  tournées 
'  contre  un  seul ,  et  la  résistance  ne  pouvait  être  longue  ;  les  Do- 
nati  et  les  Cavalcanti  se  soumirent  bientôt  ;  les  gentilshommes  qui 
habitaient  Vautre  côté  de  l'Alrno ,  et  qui  avaient  fortifié  les  tètes 
des  ponts,  se  défendirent  plus  longtemps  :  mais  le  pont  de  la 
Carraia  ayant  enfin  été  emporté,  les  Frescobaldi,  les  Nerli  et  les 
Rossi  se  rendirent,  les  maisons  des  Bardi  furent  prises  d'assaut, 
et  vingt-deux  palais  qui  leur  appartenaient  turent  pillés  et  réduits 
en  cendres  (2). 

Après  cette  victoire ,  une  nouvelle  balie  fut  créée  pour  chan- 
ger encore  une  fois  la  constitution.  La  seigneurie  demeura  com- 
posée d'un  gonfalonier  de  justice,  et  de,  huit  prieurs  des  arts  et  de 
la  liberté , .  dont  deux  appartenaient  à  chaque  quartier.  De  ces 
neuf  magistrats,  trois  devaient  être  tirés  de  chacune  des  trois 
classes  de  la  bourgeoisie.  Douze  bons-hommes  et  seize  gonfalo- 
niers  de  compagnies  furent  donnés  à  la  seigneurie  pour  con- 
seillers (3). 

L'ordonnance  de  justice  fut  remise  en  vigueur  contre  les 
grands ,  mais  avec  les  modifications  qu'exigeait  l'équité  :  l'obliga- 
tion de  répondre  pour  les  malfaiteurs ,  autrefois  étendue  à  toos 
les  membres  d'une  famille  noble,  fut  restreinte  aux  plus  proches 


(1)  Giov.  raiani,  U  XII,  c.  10,  p.  S98. 

(2)  /Wd.,  c.  20,  p.  000. 
(3)/6rV/.,  c.  21,p.0O3. 
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pafenCs  du  coupable;  et  cinq  cent  trente  famille  furent  effacées, 
par  un  acte  de  faveur ,  du  rôle  de  la  noblesse ,  pour  être  inscrites 
dans  celui  de  la  bourgeoisie.  Les  unes»  par  leur  appauvrissement, 
ou  par  Textinction  de  plusieurs  branches  collatérales,  avaient 
cessé  d'inspirer  de  la  jalousie;  les  autres  avaient  mérité,  par 
leur  conduite ,  la  bienveillance  du  peuple.  Quelques  maisons  des 
plus  illustres  de  Florence  reçurent  de  semblables  lettres  de 
roture  (i). 

Pendant  que  le  peuple  florentin  était  ébranlé  par  ces  révolu- 
tions intérieures ,  il  lui  importait  de  conserver  la  paix  au  dehors, 
pour  que  les  ennemis  de  Tordre  nouveau  ne  cherchassent  pas  de 
Tappui  chez  les  ennemis  de  l'État  :  la  république  confirma  donc , 
le  16  novembre,  le  traité  que  le  duc  d'Athènes  avait  conclu  avec 
les  Pisans  ;  et  elle  y  ajouta  seulement  quelques  conditions  nou- 
velles (2). 

Depuis  la  conquête  de  Lucques ,  la  république  de  Pise  parais- 
sait tenir  le  premier  rang  en  Toscane.  Les  villes  de  Pistoia  et  de 
Volterra  s'étaient  mises  sous  sa  protection ,  en  se  détachant  des 
Florentins  (5)  ;  et  l'alliance  des  Yisconti  pouvait  multiplier  ses  res- 
sources. Mais  la  dernière  guerre  avait  coûté  aux  Pisans  un  million 
et  demi  de  florins;  les  anciennes  disputes  entre  la  noblesse  et  le 
peuple  se  renouvelaient,  et  Luchino  Yisconti ,  au  lieu  d'un  allié, 
devait  bientôt  paraître  un  ennemi  redoutable. 

Tandis  que  Betto  des  Sismondi  avait  conduit  au  seigneur  de 
Milan  des  troupes  auxiliaires  que  lui  envoyait  la  république 
de  Pise,  Jean  Yisconti  d'Oleggio  conspirait  à  Pise,  contre  cette 
république,  avec  un  autre  Sismondi  (4),  et  quelques  chefs  de  l'an- 
cienne noblesse.  Ils  voulaient  rappeler  les  fils  de  Gastruccio ,  et 
chasser  le  comte  de  la  Ghérardesca ,  alors  capitaine  général.  Mais 
ce  complot  fut  découvert  :  l'un  des  conjurés  perdit  la  tète  sur  un 
échafaud  ;  les  autres  furent  bannis  et  leurs  maisons  rasées  ;  et  Jean 


(1)  Comme  les  Spini,  les  Scali,  les  Brunelleschi,  les  Compiombesi,  les  Giandooati, 
les  Guidi,  quelques  Tosinghi,  et  les  comles  de  Certaido  et  de  Puntormo.  Giov. 
FfUani,  L.  Xll^  c.  39,  p.  904. 

(3)  Ihid.j  L.  XII.  c.  94,  p.  906. 

(5)  Croniea  diPisa,  T.  XV,  p.  1014. 

(4)  Gueifto  Bnzzachérini,  selon  la  chronique  de  Pise ,  et  Barthélémy,  selon  celle 
de  Pistoia. 
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d'Oleggio  fut  obligé  de  sortir  de  Pise  ayec  igftomiiiie.  Le  seigoear 
de  Milan ,  à  cette  nouyelle,  fit  jeter  en  prison  les  Pisans  qui  aet- 
vaient  dans  son  armée  ;  et  il  renvoya  Oleggio  ayec  deux  mille  gen- 
darmes en  Toscane,  pour  se  venger:  cette  armée,  qui  s'avança 
par  Piétra  Santa  et  l'État  de  Lucques,  étant  ensuite  entrée  dans  la 
Maremme ,  y  eut  à  combattre  un  climat  plus  redoutable  que  les 
ennemis.  Aussi ,  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  sans  avoir 
livré  de  bataille ,  Yisconti  rappela-t-il  ses  troupes ,  et  rendit-*!! , 
en  1345 ,  la  paix  aux  Pisans  (i). 

Ainsi  cette  guerre,  entre  deux  des  premières  puissances 
d'Italie,  ne  fut  signalée  par  aucun  événement  remarquable.:  elle 
ne  se  serait  pas  terminée  de  la  sorte ,  si  les  Pisans  avaient  gardé 
sous  leurs  ordres  la  brillante  cavalerie  avec  laquelle  ils  avaient 
protégé  le  siège  de  Lucques;  mais  au  moment  où  ils  avaient  signé 
leur  traité  de  paix  avec  le  duc  d'Athènes ,  ils  s'étaient  hâtés  de  la 
licencier;  et  l'armée  qui  avait  été  à  eux ,  était  devenue  indépen- 
dante: c'était  une  puissance  nouvelle,  sans  État  ni  sujets,  et  qui, 
pour  n'être  composée  que  de  soldats ,  n'ea  était  que  plus  redou- 
table. 

Un  aventurier  allemand ,  qui  se  faisait  nommer  le  duc  Guar^ 
niéri  (  Werner  ) ,  avait  proposé  aux  soldats  que  les  Pisans  licen- 
ciaient de  rester  unis,  et  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre 
compte.  Il  s'engagea  à  payer  une  soldé  aux  militaires  qui  yoq- 
draient  servir  sous  lui ,  et  il  détermina  bientôt  ces  hommes ,  pour 
qui  combattre  était  un  métier,  jamais  un  devoir,  à  le  reconnaître 
pour  leur  chef.  Guarniéri  ne  se  proposait  point  de  faire  des  con- 
quéftes  en  Italie ,  mais  seulement  de  lever  des  contributions  sur 
tous  les  pays  qu'il  lui  plairait  de  traiter  comme  ennemis.  En  sor- 
tant de  Pise,  son  armée,  qu'il  nomma,  la  grande  compagnie, 
était  forte  de  deux  mille  chevaux  :  il  la  conduisit  sur  le  territoire 
de  Sienne,  qu'il  voulait  abandonner  au  pillage;  et  déjà,  dans 
cette  courte,  marche ,  de  nombreuses  recrues  vinrent  se  joindre 
à' lui  (2). 

Les  républiques  et  les  petits  princes  d'Italie  ne  pouvaient  op- 

{^)Cron^ca  di  Piêa,  T.  XV,  p.  1019-1015.  —  Igiorie  Piêtoiesi  anon., 
p.  490-605.  -  B,  Marangoni,  CroHrdiPim,  p.  M7.  —  GUw.  FiUoni,  L.  XII, 
c .  98,  p.  008  \  et  37,  p.  01 7. 

(2)  Giov.  ViUani,  L.  XII,  c.  8,  p.  883.  —  Cronica  di  Pisa  T.  XV,  p.  101*. 
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poser  qu'une  faible  résistance  à  ces  redontables  compagnies ,  qui 
Ters  cette  époque ,  commencèrent  à  menacer  l'existence  de  tous  . 
les  États.  Leur  formation  était  toujours  inattendue ,  et  comme 
aacan  souverain  ne  tenait  sur  pied ,  en  temps  de  paix ,  un  corps 
nombreux  de  troupes ,  aucun  moyen  de  résistance  n'était  préparé 
contre  elles.  Lors  même  que  les  soldats  assemblés  en  compagnie 
n'auraient  pas  eu  la  supériorité  du  nombre  »  l'habitude  de  la 
guerre  leur  aurait  donné  un  immense  avantage  sur  les  milices 
qu'on  aurait  pu  destiner  à  les  combattre.  Si  d'autre  part  on  leur 
opposait  d'autres  mercenaires  »  ceux-ci  étaient  toujours  prêts  à 
quitter  leurs  drapeaux  pour  s'engager  dans  la  compagnie  :  ils  ne 
la  combattaient  jamais  que  mollement  ;  ils  n'oubliaient  point  qu'il 
pourrait  leur  convenir  bientôt  d'aller  chercher  un  asile  parmi  ces 
frères  d'armes ,  et  de  partager  leurs  dangers  et  leurs  profits.  Une 
licence  effrénée  régnait  dans  les  camps  de  ces  brigands;  leurs  cheik 
eux-mêmes  applaudissaient  à  leurs  excès ,  afin  de  gagner  l'affec- 
tion des  soldats  >  et  d'attirer  un  plus  grand  nombre  de  recrues 
sous  leurs  drapeaux.  Ils  ne  rougissaient  d'aucun  crime  ou  d'aucune 
cruauté,  et  le  duc  Guarniéri  joignait  a\i  titre  de  seigneur  de  la 
grande  compagnie,  ceux  à'mnemi  de  Dieu,  de  la  pitié,  et  de  la 
ndsiricùrde.  Il  avait  fait  graver  ces  titres  odieux  sur  une  plaque 
d'argent,  dont  il  ornait  sa  poitrine  (i). 

Les  paysans  siennois,  qui  ne  s'attendaient  point  k  voir  troubler 
la  paix  profonde  dont  ils  jouissaient,  furent  tout  à  coup  assaillis 
par  ces  soldats  féroces,  qui,  non  contents  de  saccager  leurs  mai- 
sons.et  d'enlever  leur  bétail,  cherchaient  souvent  à  leur  arracher 
de  l'argent ,  en  les  soumettant  à  de  cruelles  tortures.  Le  gouverne- 
ment ne  savait  comment  protéger  ses  sujets ,  qui  fuyaient  devant 
les  ravisseurs,  emportant  avec  eux  les  effets  qu'ils  avaieat  pu  sous- 
traire au  pillage.  La  ville  se  remplissait  de  paysans,  de  femmes  ' 
et  de  vieillards.  Guarniéri,  cependant,  à  qui  la  seigneurie  fit  de- 
mander raison  de  cette  attaque,  offrit  de  sortir  aussitôt  du  territoire 
de  Sienne,  moyennant  la  modique  somme  de  douze  mille  florins. 
n  voulait  pouvoir  se  vanter  que  la  république  de  Sienne  s'était 
rachetée  de  ses  ravages,  afin  que  les  États  moins  puissants  redou- 
tassent davantage  son  approche ,  et  se  soumissent  plus  tôt  aux 

«  • 

(1)  i$twie  Piêiolen',  T.  XI,  p.  480. 
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termes  qu'il  voudrait  leur  imposer  \i).  Les  Siennois  lui  payèrent 
en  effet  la  contribution  qu'il  demandait;  et  Guarniéri,  en  soriant 
de  leur  territoire^  se  jeta  sur  celui  de  Montépulciapo,  de  Città  di 
Castello  et  de  Pérouse  :  ces  trois  villes,  pour  éviter  de  plus  grands 
désastres ,  furent  à  leur  tour  obligées  4e  se  racheter. 

Après  avoir  répandu  la  terreur  dans  le  patrimoine  de  Saint- 
Pierre,  Guarniéri  tourna  tout  à  coup  sur  la^uche,  et  il  traversa 
la  Romagne ,  en  la  mettant  à  feu  et  à  sang.  Cette  province  était 
alors  divisée  entre  un  grand  nombre  de  petits  tyrans  ennemis  les 
uns  des  autres,  et  cependant  trop  faibles  pour  «e  faire  la  guerre. 
Chacun  de  ces  petits  seigneurs  offrit  de  l'argent  au  duc  Guarniéri 
pour  l'engager  à  nuire  à  ses  rivaux,  et  bientôt  après  il  fut  obligé 
d'en  payer  de  nouveau ,  pour  se  racheter  à  son  tour.  François  des 
Ordélaffi,  seigneur  de  Forli,  engagea  le  duc  à  attaquer  Rimini, 
Q«  commandait  Malatestino  des  Malatesti  :  Ferrantin  Malatestit 
profita  de  cette  agression  pour  se  révolter  contre  son  parent  ;  et 
pendant  un  mois,  le  territoire  de  Rimini  fiit  pillé  par  les  brigands 
de  la  compagnie  :  pendant  le  mois  suivant  celui  de  Céséna  fut  le 
théâtre  de  leurs  dévastations,  quoique  cette  ville  appartint  à  Fran- 
çois des  Ordélafii ,  celui  même  qui  les  avait  appelés  en  Romagne  (s). 

Il  ne  convenait  point  à  Guarniéri  de  séjourner  dans  une  même 
province  jusqu'à  ce  que  les  habitants ,  réduits  au  désespoir,  eussent 
pris  en  commun  des  mesures  pour  leur  défense.  Il  avançait  ton- 
jours  sans  connaître  la  distinction  d'amis  ou  d'ennemis  ;  et  déjà  il 
était  parvenu  sur  les  frontières  de  l'État  de  Bologne.  De  quelques 
crimes  qu'il  eût  souillé  son  passage,  un  ennemi  paraissait  moins 
odieux  aux  républicains  de  Bologne,  que  le  tyran  sous  lequel 
ils  gémissaient  :  l'un  frappait  les  campagnes  comme  une  tempête 
passagère  ;  l'autre  corrompait  le  principe  de  l'existence ,  comme 
les  miasmes  pestilentiels  d'un  marais  empoisonnent  l'air.  Les 
Gozzadini,  les  Baccadelli,  tous  les  vieux  amis  de  la  liberté,  se 
rendirent  au  camp  du  duc  Guarniéri  ;  ils  lui  promirent  les  plus 
riches  récompenses  s'il  chassait  de  Bologne,  Taddéo  de  Pépoli, 
et  s'il  rendait  sa  liberté  à  cette  ville  antique  et  puissante.  Mais  le 
général  allemand  préférait  aux  promesses  des  exilés ,  les  offres 


(1)  Islorte Pistolesî,  T. XI,  p.487.— ^iMfr.  Dei  Cronica Sanew, T.  XV,  p  105. 

(2)  CroHica  RiminesSf  T.  XV,  p.  900 .        , 
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immédiates  du  seigneur  de  Bologne  ;  il  avait  trouvé  celui-ci  à  la 
tête  de  trois  mille  cinq  cents  chevaux,  dans  les  environs  de  Faen^a. 
Le  combat  pouvait  être  douteux,  et  la  victoire  ne  valait  pas  pour 
lui  le  sang  qu'elle  lui  aurait  coûté.  Il  accepta  soixante  mille  livres 
de  Bologne  »  que  Taddéo  de  Pépoli  lui  fit  compter  pour  solde  de 
ses  troupes  pendant  deux  mois  ;  il  traversa  pacifiquement  le  terri- 
toire de  ce  seigneur,  et  il  conduisit  la  grande  compagnie  dans  l'État 
de  Hodéne  (i). 

•  Dans  cette  courte  campagne ,  Guarniéri  avait  déjà  levé  des  con- 
tributions considérables;  et  ses  troupes  s'étaient  enrichies  par  un 
immense  butin.  Le  capitaine  et  les  soldats  désiraient  également 
retourner  en  Allemagne,  pour  y  jouir  des  richesses  qu'ils  avaient 
amassées.  Mais  la  Lombardie,-  qu'ils  devaient  traverser,  ne  leur 
paraissait  pas  si  facile  à  intimider  ou  à  vaincre ,  que  les  petits 
princes  qu'ils  avaient  dépouillés  jusqu'alors.  Ils  ravagèrent,  il  est 
vrai ,  une  partie  du  territoire  de  Modène ,  de  Beggio ,  et  de  Man- 
toue,  jusqu'au  moment  où  les  marquis  d'Esté  et  les  Gonzague  se 
présentèrent  à  leur  rencontre  avec  des  forces  considérables;  ils 
étaient  soutenus  par  Mastino  délia  Scala ,  les  Pépoli ,  et  même 
Luchino  Visconti.  Guarniéri  ne  savait  pas  encore  tout  l'avantage 
qu'une  compagnie  aurait  eu  sur  les  troupes  qui  lui  étaient  oppo- 
sées :  il  n'avait  pas  encore  perfectionné,  par  une  longue  pratique, 
cet  art  de  déprédation  qu'il  devait  exercer  encore  plusieurs  an- 
nées ,  et  il  consentit ,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  qui 
lui  fut  payée  par  les  princes  lombards,  à  reconduire  en  Allemagne 
sa  formidable  troupe,  et  à  la  partager  en  détachements  assez  fai- 
bles ,  pour  ne  plus  inspirer  d'effroi  aux  provinces  qu'il  traver- 
sait (2).  Jusqu'à  ce  que  Guarniéri  et  ses  soldats  eussent  dissipé, 
dans  la  débauche  et  les  vices ,  l'argent  amassé  par  le  brigandage , 
ils  ne  reparurent  pas  en  Italie. 

Si  les  passions  orageuses  des  républiques ,  si  la  faiblesse  des 
petites  seigneuries  exposaient  les  premières  à  des  révolutions  fré- 
quentes, et  les  secondes  à  des  vexations  cruelles,  les  grands  États 
de  l'Europe  n'étaient,  à  la  même  époque,  pas  plus  heureux  ou 
plus  tranquilles.  Les  uns  étaient  en  proie  à  des  guerres  acharnées; 

é 

(1)  CroHtca  di  Boiogna,  T.  XVIII,  p.  3S7. 

{%  Istorie  Piêtolesi,  p.  490.  —  Coriuiiorum  Hiêtor,^  L.  VIII,  c  10,  p.  909.— 
Chroniean  Eêteme^T.  XV,  p.  408. 
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les  autres  étaient  ébranlés  intérieurement  par  des  révolutions  vio- 
lentes. L'Allemagne,  troublée  par  les  intrigues  des  papes, l'ambi- 
tion et  la  jalousie  des  princes ,  ne  voyait  aucun  terme  aui guerres 
civiles  qui  la  déchiraient.  Jean  de  Bohème  s'était  mis  à  la  tète  des 
ennemis  de  l'empereur;  et  son  activité  avait  redoublé  la  détresse 
de  l'Empire  et  l'embarras  de  Louis  de  Bavière.  La  France ,  déchue 
de  son  ancien  lustre  sous  le  règne  désastreux  de  Philippe  de  Valois» 
était  ravagée  parles  Anglais;  mais  les  victoires  d'Edouard  III n'é- 
taient guère  moins  funestes  k  l'Angleterre,  qu'elles  épuisaient 
d'hommes  et  d'argent.  L'Espagne  consumait  ses  forces  dans  les 
guerres  civiles  qu'avaient  excitées  les  entreprises  tyranniques  de 
Pierre  le  Cruel  de  CastiHe,  et  du  cérémonieux  Pierre  d'Aragon. 
Enfin  le  royaume  de  Naples,  en  perdant  le  vieux  roi  Robert,  se 
trouvait  de  nouveau  exposé  à  l'anarchie  et  aux  convulsions  aux- 
quelles  le  règne  des  princes  d'Anjou  l'avait  dérobé  durant 
soixante  ans. 

Robert  était  mort  à  Naples ,  le  i9  janvier  1343,  à  Fàge  de 
quatre-vingts  ans ,  après  en  avoir  régné  plusde  trente-trois  (i).  Son 
neveu  Caribert,  ou  Charles  Hubert,  roi  de  Hongrie,  auquel  Ro- 
bert avait  soustrait  le  royaume  de  Naples ,  était  mort  six  mois 
avant  lui,  le  14  juillet  1342,  à  Visgrade,  après  avoir  régné  qua- 
rante-deux ans  (s).  Le  premier  laissait  sa  succession  à  une  fille  de 
son  fils ,  nommée  Jeanne ,  mariée  à  André ,  second  fils  de  Cari- 
bert.  Louis ,  fils  aine  du  roi  de  Hongrie ,  avait  succédé  à  son  père. 

Peu  de  souverains  ont  joui  d'une  plus  haute  réputation  de  sa- 
gesse et  de  vertu  que  Robert,  roi  de  Naples;  mais  l'opinion  publi- 
que, indulgente  pour  les  princes,  décore  souvent  du  nom  de 
grands  hommes  ceux  qui  seraient  à  peine  médiocres  comme  pa^ 
ticuliers.  La  protection  constante  que  Robert  accorda  aux  gens  de 
lettres,  et  la  justice  de  plusieurs  de  ses  lois,  lui  méritèrent  ce- 
pendant, an  partie,  les  éloges  de  son  siècle.  D'un  autre  côté,  il 
faut  reprocher  à  son  avarice  d'avoir  autorisé  les  juges  à  laisser  ra- 
cheter tous  les  crimes  pour  de  l'argent  (s);  il  faut  accuser  son  am- 

(1)  Gfov.  yiUani^  L.  XII,  c.  9,  p.  SSS.— AwM'niotVe  Gravinaf  Chnmicon  de 
Bebuê  inApuliagestiê^  T.  XII,  p.  555. 

(2)  Anton. BonflniiJRer,  Hungar.,  Déclic  L.  II,  p.  954. 

(S)  ycoresi  dan<  ses  LeUres  arbitraires,  la  quatrième,  de  componendo,  et  corn- 
mutatione  pœnarum,  par  laquelle  il  autorise  les  juges  m  certm  çuantitmie 
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bition  d'ayair  entrelenn  la  haine  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  lors^ 
qu'elle  n'ayait  plus  d'objet;  d'avoir  excité  presque  toutes  les 
guerres  qui,  pendant  son  règne,  déchirèrent  l'Italie  et  rAUemagne  ; 
et  d'avoir  attiré  par  elles,  sur  ses  propres  États ,  bien  plus  de  re- 
vers que  de  succès.  Le  règne  de  sa  petite-fille  Jeanne  fit  oublier 
ses  fautes ,  et  fournit  à  l'Italie  de  puissants  motife  pour  regretter 
ane  administration  plus  ferme  et  plus  heureuse. 

La  reine  Jeanne  n'avait  que  seize  ans  lorsqu'elle  succéda  au. 
roi  son  grand-père;  et  André,  son  cousin  et  son  époux,  n'était 
son  aîné  que  de  peu  de  mois.  De  nombreux  princes  du  sang ,  fils 
des  frères  de  Robert  (i),  rendaient  la  cour  de  Jeanne  brillante  et 
voluptueuse.  Chacun  d'eux  s'efiforçait  d'acquérir  la  faveur  des  deux 
jeunes  époux ,  et  de  gouverner  en  leur  nom.  Ceux-ci  étaient  biea 
plus  avides  de  plaisirs  que  de  gloire  ou  de  pouvoir;  cependant  ils 
annonçaient  déjà  des  prétentions  rivales  :  ils  étaient  jaloux  l'un 
de  l'autre;  et,  incapables  comme  Us  étaient  d'administrer  le 
royaume»  ils  souffraient  impatiemment,  elle,  que  son  mari,  lui» 
qae  sa  femme»  voulussent  régner  en  leur  propre  nom  (s).  André» 
fils  de  Caribert»  petit-fils  de  Charles  Martel»  et  arrière-petit-fils  de 
Charles  II ,  prétendait  être  l'héritier  légitime  du  trône.  Son  père  » 
il  est  vrai,  avait  été  supplanté  par  Robert:  mais  il  se  regardait 
comme  rentré  dans  tous  ses  droits  (s)  ;  et  les  Hongrois  qu'il  avait 
conduits  avec  lui ,  surtout  un  moine,  nommé  le  frère  Robert»  son 
principal  conseiller ,  cherchaient  à  l'entretenir  dans  cette  opinion , 
afin  d'attirer  à  eux  l'autorité  royale.  Jeanne,  au  contraire»  et  les 
princes  du  sang,  ses  cousins»  soutenaient  que  la  succession  de 
Robert  avait  été  légitimée  par  l'approbation  du  pape  Clément  Y, 
en  1309,  et  qu'un  roi,  reconnu  pendant  trente  ans  par  son  peuple. 


pecuniœ  campanere  pro  curiœ  noitrœ  parie.  Giannone,  L.  XXH,  c.  5,  T.  II], 
p.  251. 

(1)  Philippe  de  Tarente  el  Jean  de  Duraz,  frères  de  Robert,  avaient  laissé 
chacon  trois  fils  :  Robert,  Louis,  et  Philippe  de  Tarenle  ^  Charles,  Louis,  et  Robert 
île  Duraz. 

(3)  Dominici  de  Gravina,  de  Eeb.  in  JpuL  geat,  p.  654. 

(3)  Le  roi  Louis  de  Hongrie,  frère  d*André,  consentU,  en  1344,  à  payer  44,000 
marcs  à  la  cour  pontificale,  pour  obtenir  de  Clément  VI  qu'il  couronnât  André 
comme  roi  de  Sicile  par  droit  de  succession.  Cantinuatio  Chron.  Hungaror.  Jah, 
de  TkwrocM.  à  Johanne  archid.  de  KtkuUew,  P.  III,  c.  4,  p.  176.  Seripioret 
RerumMumgaric,,  T.  III. 


218  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

ne  pouvait  plus  être  considéré  comme  un  usurpateur.  Ro- 
bert, qui  y  avant  de  mourir ,  avait  déjà  vu  éclater  cette  jalousie, 
avait  pris  à  tâche  de  consolider  les  droits  de  sa  petite-fille.  II  a?ait 
exigé  que  toupies  barons,  ses  feudataires,  et  tous  les  officiers  de 
la  couronne,  prétassent  à  Jeanne  serment  de  fidélité;  et  par  son 
testament ,  il  avait  ordonné  que  le  couronnement  d'André  fût 
différé  jusqu'à  ce  que  ce  prince  eût  atteint  sa  vingt-deuxième 
année  (i). 

Dans  cette  cour,  la  plus  policée,  comme  aussi  la  pins  corrom- 
pue de  l'Europe,  le  prince  hongrois  avait  conservé  sa  rudesse 
demi-sauvage.  Orgueilleux  et  irascible,  il  croyait  voir  une  rébel- 
lion dans  toute  résistance,  un  outrage  dans  le  sourire  ou  le  si- 
lence même  des  courtisans  de  la  reine.  Il  méprisait  les  mœurs  et 
Igs  usages  des  Napolitains  ;  et  cependant  il  se  croyait  sans  cesse 
expoeé  à  leur  dérision  :  il  s'indignait  de  ne  porter  encore  que  le 
titre  de  duc  de  Calabre,  de  n'être  roi  que  pour  les  courtisans,  et 
de  ne  pouvoir  exiger  aucune  obéissance  (2).  Souvent  on  l'enten- 
dit menacer  ou  la  reine ,  ou  les  princes  du  sang ,  ou  les  principaux 
barons  du  royaume.  De  jour  en  jour,  il  attendait  une  bulle  du 
pape,  qui  permit  son  couronnement,  et,  sur  l'étendard  royal  des- 
tiné à  cette  cérémonie,  il  fit  peindre,  au-dessus  de  ses  armoiries 
deux  instruments  de  supplice,  le  billot  et  la  hache,  conmie  pour 
annoncer  que,  dès  qu'il  régnerait,  il  ferait  justice  de  ses  ennemis, 
auxquels  il  eut  soin  de  montrer  d'avance  cet  étendard  (s). 

(1)  Matteo  yaiani,  Utar.  Pioreni.,  T.  XIV,  L.  I,  c.  9,  p.  19. 

(9)  OUraggio chiamoio  Valîerigia^  itnodi 
SuperbiuêoH  a  me  dmgli  insoienti 
Ministri,  o  atnici,  0  const'gltere,  0  schiavi, 
Ch'io  bennon  so  corne  a  nontarmegliabbia 
Quel  ch*  ifUorna  ti  slanno,  e  oliraggio  chiamo 
Quanti  ogni  giotno  a  tne  si  fan;  del  nome 
Appellarmi  dire^  mentre  mi  è  toUo 
Non  cheti  porter,  perfin  la  inutil  pompa 
Apparente  di  re;  vedermi  sempre 
Piû  a  semitù  che  a  liberté  vicino; 
E  i  miei  passi  0  mièi  dettiopre  e  penêieri 
Tutto  eêplorei,  e  rifbrisi  tutto. 

Âlfieri,  iD  Maria  Stuarda.  Ati,  II,  Se,  3. 

(5)  Dominid  de  Gravina,  Chron.  Rer.  Aput,^  p.  559. 
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André  soupçonnait  la  reine  d'avoir  des  intrigues  criminelles 
avec  Louis  deTarente,  son  cousin  :  l'opinion  publique  confirmait 
ces  soupçons  y  et  accusait  la  reine  d'autres  galanteries  encore.  Ca- 
therine» mère  des  princes  de  Tarente,  qui  portait  le  titre  d'impé- 
ratrice de  Constantinople,  donnait  l'exemple  du  dérèglement 
des  mœurs  :  elle  avait  tout  crédit  sur  sa  petite-nièce,  et  elle  fa- 
vorisait ses  intrigues  avec  Louis ,  dans  res{^rance  d'écarter  André 
de  la  couronne,  et  de  la  faire  ainsi  obtenir  à  son  fils  [4544].  La 
reine  Sancba ,  veuve  de  Robert ,  avait  eu  horreur  de  tant  de  corrup- 
tion; elle  s'était  retirée  dans  un  couvent,  où  elle  étak  morte  un  an 
après  son  mari.  Aucun  respect  salutaire  ne  contenait  plus  les  dér 
bordements  de  cette  cour  voluptueuse. 

[1344]  Les  intrigants  qui  entouraient  la  jeune  reine  no  se  con- 
tentèrent pas  de  lui  avoir  inspiré  de  l'éloignement  pour  André  ; 
ils  voulaient  se  défaire  de  ce  jeune  prince,  dont  ils  redoutaient  la 
vengeance  et  les  emportements  ;  ils  encourageaient  la  reine  dans 
8a  passion  criminelle  pour  son  cousin  ;  puis  tout  à  coup  ils  l'ar- 
rêtaient et  la  glaçaient  d'effroi ,  en  lui  rapportant  lés  soupçons  et 
les  menaces  de  son  mari  :  quelquefois  même  ils  lui  parlaient  du 
bien  de  ses  peuples,  du  tyran  auquel  elle  allait  permettre  de 
régnersureux,et  ils  lui  faisaient  une  vertu  du  crime  qu'ils  propo- 
saient. Au  milieu  de  ces  séductions,  Jeanne,  entraînée,  égarée 
par  sa  passion,  permit  à  ses  courtisans  de  la  servir,  et  consentK 
à  leur  complot,  sans  vouloir  en  connaître  les  détails. 

[1345]  Lecomte  d'Artusio,  bâtard  du  roi  Robert,  et  Philippine 
la  Catanoîse»  confidente  de  la  reine,  se  mirent  à  la  tète  de  la  con- 
spiration (i).  Ils  engagèrent  Ik  cour  à  quitter  Naples  au  mois  de 
septembre  i 345,  pour  s'établir  dans  un  lieu  solitaire,  au  couvent 
de  Saint-Pierre  de  Morone  ou  des  Gélestins,  proche  d'Averse.  La 
nuit  du  18  septembre,  comme  André  était  au  lit  auprès  de  la  reine, 
les  camérières  vinrent  lui  annoncer  que  des  nouvelles  de  la  plus 
haute  importance  étaient  arrivées  de  Naples,  et  que  ses  conseillers 
l'attendaient  pour  suivre  ses  ordres.  La  reine  parut  troublée;  elle 
essaya  de  retenir  son  mari  :  mais  ce  remords  impuissant  céda  à  la 

(1)  Les  autres  conjurés  étaient  Bertrand,  fils  du  comte  d*Artusio,  Thomas  cl  Mas- 
solo  de  la  Léoncss^,  camériers  du  roi;  Caraffello  Caraffa,  les  comtes  de  Tralizro  et 
d*Éboli,  Raîmond  de  Galane,  Jacques  Gapanno,  grand  marécliaT  ;  les  co  htes  de  la 
Stella,  Pace  de  Turpia,  et  Nicolas  de  Mérizzano. 
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crainte  (i).  André  sortit,  et  les  caméri^es  refermèrent  sur  lui  les 
portes  de  la  chambre  de  la  reine. 

Les  conjurés  attendaient  André  dans  un  corridor  voisin  :  aussi- 
tôt qu'ils  le  virent  venir  à  eux,  ils  se  jetèrent  sur  lui  ;  cependant, 
persuadés  qu'un  anneau  que  lui  avait  donné  sa  mère  était  un  talis^ 
man  qui  le  préserverait  de  mourir  par  le  fer  on  par  le  poison  (s) , 
ils  s'efforcèrent  de  passer  autour  de  son  cou  un  lacet  de  soie  :  André 
se  défendit  vigoureusement,  et  fit  couler  le  sang  de  quelque^nns 
de  ses  assaillants;  il  fut  enfin  poussé  hors  de  la  fenêtre;  d'autres 
conjurés,  qui  attendaient  dans  le  jardin,  le  tirèrent  en  bas  par  les 
pieds,  et  achevèrent  de  l'étrangler  (5). 

La  nourrice  d'André ,  nommée  Isolda ,  l'avait  accompagné  à 
Naples  ;  elle  veillait  sur  lui  avec  une  tendre  sollicitude ,  et  ne  le 
perdait  presque  pas  de  vue.  Éveillée  en  sursaut  par  les  cris  et  le 
tumulte ,  elle  entra  dans  la  chambre  de  la  reine ,  qu'elle  vit  seale, 
assise  auprès  du  lit  nuptial ,  la  tète  appuyée  sur  ses  mains  :  elle 
lui  demanda  avec  angoisse  où  était  son  maître;  et  plus  eflErayée 
encore  de  sa  réponse ,  elle  courut  avec  un  flambeau  vers  une  fe- 
nêtre :  les  conjurés  s'enfuirent  à  sa  vue,  laissant  le  cadavre 
d'André  étendu  sur  le  gazon ,  et  la  malheureuse  Isolda,  appelant 
à  grands  cris  à  la  vengeance  la  cour,  le  couvent  et  la  ville  même 
d'Averse ,  ne  laissa  aux  conjurés  aucun  moyen  de  déguiser  leur 
crime  (4). 

Jeanne ,  accablée  de  terreurs  et  de  remords ,  revint  aussitôt  i 
Naples ,  conduisant  avec  elle  le  corps  de  son  époux,  qui  fut  en- 
terré, avec  peu  de  pompé,  dans  l'église  de  Saint-Louis  (5).  Ceux 
qui  n'avaient  pas  trempé  dans  la  conjuration  ne  cachaient  point 
l'horreur  que  leur  inspirait  un  si  grand  crime  :  chacun  se  mettait 
en  défense,  comme  s'il  était  personnellement  menacé,  ou  comme 
si  ce  fprfait  avait  rompu  tous  les  liens  de  la  société.  Robert  de 
Tarente ,  frère  de  Louis ,  armait  ses  vassaux ,  et  fortifiait  ses  pa- 
lais :  Charles  de  Duraz  excitait  le  peuple  à  venger  la  mort  de  son 

(1)  Chronicon  Muiinense,  Joh.  de  Bazano,  T.  XV,  p.  612. 

(2)  Domin,  de  Gravina,  Chron.  de  Reb,  ApuL,  p.  560. 
^5)  Giov.  FiUaniy  L.  XII,  c.  50,  p.  951. 

(4)  Chronicon  Estente,  T.  XV,  p.  421. 

(o)  Triêiani  Caraccioli  opuêcula  Hiêtor.,  T..  XXII,  p.  12.  —  Dominiei  de 
bmvlna,  Chronicon  JpuL,  562. 
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roi;  et,  comme  il  avait  épousé  la  sœar  de  Jeanne ,  peat-étre  es- 
pérait-il lui  succéder  s'il  la  détrônait.  La  reine  enfin,  et  son 
amant,  Louis  de  Tarente,  rasseiiiblaient  leurs  partisans,  et  se 
préparaient  à  la  guerre  civile  dont  ils  se  voyaient  menacés. 

L'Europe  entière  parut  se  soulever  d'indignation  à  la  nouvelle 
de  cet  attentat.  Le  pape  Clément  \I,  qui  avait  succédé,  le  7  mai 
1342,  à  Benoit  XII,  mort  le  25  avril ,  crut  être  appelé  par  sa 
haute  dignité  et  sa  suzeraineté  sur  le  royaume  de  Naples ,  à  punir 
des  coupables  que  les  juges  ordinaires  ne  pouvaient  atteindre 
[1346].  Il  chargea  Bertrand  de  Baux,  grand  justicier  du  royaume, 
d'instruire  une  procédure  sur  le  meurtre  du  roi  André ,  et  de 
poursuivre  le  crime  sans  acception  de  personnes  ou  respect  pour 
les  dignités  humaines  (i).  La  reine,  qui  n'osait  point  protéger  les 
conjurés,  pour  ne  pas  avouer  une  honteuse  complicité,  vit  sou- 
mettre à  la  torture  Raimond  de  <^atane ,  son  grand  maréchal  : 
bientôt  après,  le  grand  justicier ,  faisant  porter  devant  lui  un  dra- 
peau sur  lequel  le  meurtre  d'André  était  représenté ,  vint ,  suivi 
de  toute  la  populace  de  Naples ,  enlever ,  jusque  dans  le  palais  de 
la  reine,  ses  amis,  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  et  surtout  la 
Catanoise,  confidente  de  ses  secrets  les  plus  intimes.  La  reine 
essaya,  il  est  vrai,  quelque  temps  de  les  défendre;  mais ,  crai- 
gnant pour  elle-même  la  fureur  du  peuple ,  elle  les  abandonna  à 
leurs  bourreaux  (s).  i 

Avant  d'être  conduits  à  la  mort ,  les  prévenus  furent  soumis  à 
d'a^reuses  tortures,  pour  tirer  d'eux  la  confession  de  leur  crime; 
cependant  une  palissade,  gardée  par  des  soldats,  les  dérobait  au 
peuple,  et  empêchait  que  d'autres  que  les  juges  pussent  entendre 
leurs  aveux.  La  Catanoise  mourut  dans  les  horreurs  de  la  question; 
les  autres  furent  livrés  à  un  supplice  révoltant ,  pendant  lequel  on 
leur  mit  un  hameçon  dans  la  bouche,  pour  les  empêcher  de 
parler  (5). 

Sans  doute  on  redoutait  que  ceux  qu'on  envoyait  au  supplice 
n'accusassent  publiquement  la  reine  de  complicité;  mais  les  pré- 

(1)  Giov.  yiUani^  L.  XII,  c.  61,  p.  033.  —  Notes  aux  Hémoires  pour  la  vie  de 
Pétrarque,  T.  Il,  p.  33.  —  Daminicide  Grçvina,  p.  664. 

(S)  Chranicon  Est^nse,  T.  XV,  p.  423.— /alorta  PUioieêi,  p.  613.  —Mémoires 
pour  la  Tie  de  Pétrarque,  T.  11^  L.  III,  p.  146. 

(3)  Giov.  miani,  L.  XII,  c.  31,  p.  033. 
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cautions  qu'on  prenait  pour  Tempécher,  semblaient  Taccnser  plus 
ouvertement  encore.  Jeanne  »  cependant;  écrivit  an  roi  Loais  de 
Hongrie,  frère  de  son  mari,  pour  se  justifier  du  crime  dont  Tacca- 
sait  la  voix  publique.  Elle  reçut  en  réponse  une  lettre  que  son  laco- 
nisme a  rendue  célèbre,  c  Jeanne,  lui  disait  Louis,  les  désordres 
»  de  ta  vie  passée ,  l'ambition  qui  t'a  fait  retenir  le  pouvoir  royal , 
»  la  vengeance  négligée  et  les  excuses  alléguées  ensuite,  pronvent 
»  assez  que  tu  as  été  complice  de  la  mort  de  ton  mari  (i).  »  Des 
ambassadeurs  du  roi  de  Hongrie  s'étaient  présentés  dès  le  mois  de 
mars  1346,  à  la  cour  du  pape,  pour  demander  que  leur  maître 
fût  mis  en  possession  du  royaume  de  Naples, 'dont  il  était  le  plus 
proche  héritier  ;  et  que  Jeanne  fût  déposée,  comme  devenne,  par 
son  crime ,  indigne  de  régner.  Louis ,  en  même  temps ,  en  appe- 
lait à  un  autre  tribunal ,  celui  des  armes,  et  il  invoquait  la  bra- 
voure de  ses  sujets  :  il  fit  faire  un  étendard  sur  lequel  la  mort 
d'André  était  représentée,  et  il  le  déploya  lui-même  aux  yenx 
d'une  diète  hongroise,  pour  engager  cette  vaillante  noblesse  à 
venger  le  frère  de  son  roi.  A  la  tête  de  trente  mille  chevaux ,  il 
marcha  ensuite  vers  Zara,  en  Dalmatie,  espérant  faire  lever  aux 
Vénitiens  le  siège  de  cette  ville,  qui  s'était  révoltée  contre  eux, 
et  s'y  embarquer  ensuite  pour  passer  dans  le  royaume  de  Naples  (s). 
Les  Vénitiens ,  à  l'approche  du  roi  de  Hongrie ,  n'abandonné-* 
rent  point  le  siège  de  Zara  :  ils  fortifièrent  leur  camp ,  ils  dévastè- 
rent le  pays  autour  d'eux  ;  et,  sans  hasarder  une  bataille,  ils 
empêchèrent  le  roi  de  communiquer  avec  la  ville  assiégée,  ou  de 
parvenir  jusqu'à  la  mer.  Bientôt  les  vivres  manquèrent  aux  Hon- 
grois :  ils  ne  pouvaient  pas  même  songer  à  traverser  l'Adriatique 
en  présence  de  la  flotte  vénitienne  ;  et  Louis,  renonçant  pour  cette 
année  à  son  expédition,  retourna  en  Hongrie,  afin  de  négocier 


(1)  «  Johannal  inordata  vita  prœterita,ambitiosa  continuaiio  paiesiaiiê 
giœ^  neglecta  viftdicta^  et  excuêoiio  subêequaia^  iê  viri  tut  neeis'arguuni 
conaciam  et  fuisse  participem.9  —  Bonflniua,  de  Reims  Hungaric,  Dec^  II, 
L.  X,  p.  901.  —  Chron,  Estense^  T.  XV,  p.  445.  —  Cronica  di  Bolo^nay 
T.  XVllI,  p.  408.— GîanfioiM,  istoHa  civ.  del  regno  di  Nap.,  L.  XXIII,  T.  III, 
p.  501. 

(9)  Bonfinius,  Rerum  Hungaricur.,  Dec,  II,  L.  X,  p.  35».  —  Pétri  de  Rêva 
de  monarchia  et  S.  Corona  regni  ffungar.,  Cent.  IV.  In  Script.  Rer,  Hung.^ 
T.  Il,  P.  H,  p.  644.  (Vienne,  6  vol.  in-fol.,  1726.)  -  Joh.  de  Kikuiiew,,  Chron, 
Uungaror,,  P.  UI,  c.  8,  p.  178.  Scr,  Rer.  Hungaror.,  T.  I. 
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avec  ses  yoisins  et  de  s'assurer  de  leur  amhié  pendant  qu'il  s'é- 
loignerait de  ses  États  (i). 

Tandis  que  le  roi  de  Hongrie  s'engageait  dans  une  guerre  loin* 
taine,  l'amitié  des  Polonais  était  de  la  plus  haute  importance  j[)our 
lui  :  heureusement  les  deux  nations  étaient  unies  par  june  étroite  al- 
liance :  Louis ,  par  sa  mère  Elisabeth ,  était  petit-fils  de  Loctéc  » 
roi  de  Pologne;  et  son  oncle,  Casimir  »  n'ayant  point  d'enfant^ 
l'avait  désigné  pour  lui  succéder  (2).  Le  roi  de  Hongrie  était  aussi 
allié  dé  l'empereur  Louis  de  Bavière  ;  et  ce  monarque,  maitre  du 
Tirol  9  pouvait  ouvrir  l'Italie  aux  Hongrois.  Le  nouveau  pape. 
Clément  VI,  avait  renouvelé  contre  le  Bavarois  les  excommuni- 
cations lancées  par  Jean  XXII  ;  il  avait  rompu  toutes  les  négocia- 
tions entamées  par  Benoit  XII;  il  ne  voulait  accorder  à  aucun 
prix  l'absolution  à  l'empereur  ;  il  rejetait  ses  avances  et  ses  humi- 
liations; il  ne  tenait  aucun  compte  de  sa  pénitence,  et  il  voulait 
le  forcer  à  la  guerre  en  dépit  de  ses  scrupules  (3).  Louis  de  Ba- 
vière, poussé  à  bout,  accepta  les  propositions  du  roi  de  Hongrie  :  il 
promit  d'entrer  en  Italie  l'année  suivante ,  avec  son  fils  le  margrave 
de  Brandebourg,  et  son  allié  le  duc  d'Autriche;  et  il  accueillit 
l'espérance  de  se  venger  enfin  des  Guelfes,  de  l'Église,  et  de  cette 
maison  d'Anjou,  qui,  pendant  trente  ans,  l'avait  si  cruellement 
persécuté. 

Mais  le  pape  ne  pouvait  voir  avec  indifiérence  ce  mouvement 
d'une  moitié  de  l'Europe  qui  se  dirigeait  vers  l'Italie.  Il  avait 
soumis  la  reine  Jeanne  à  l'humiliation  des  procédures  criminelles 
du  comte  Bertrand  de  Baux,  afin  de  rabaisser  ainsi  les  trôner  au- 
dessous  de  la  chaire  de  saint  Pierre  :  il  était  loin  cependant  de 
vouloir  permettre  que  cette  reine,  sa  vassale,  fût  dépouillée  par 
le  roi  de  Hongrie,  moins  encore  par  l'empereur.  Il  redoubla  d'ac- 
tivité pour  susciter  à  celui-ci  des  ennemi3  nouveaux  ;  et  il  résolut 

(1)  Giov,  yiUani,  L.  Xll,  c.  58,  p.  038.  Ittorie  Pisiolen,  p.  515. 

(9)  La  suecession  au  trAnede  Pologne  avait  élé  assurée  à  Louis,  dès  Pan  1338, 
au  congrès  de  Visgrade.  Bonfiniuê,  Decad.  II,  L.  IX,  p.  254.  Cependant  Louis 
ne  recueillit  cette  succession  qu*en  1371,  à  la  mort  de  Casimir.  Il  maria  la  plus 
Jeune  de  ses  filles,  Adjuga,au  prince  de  Lithuanie,  qui  prit  le  nom  de  Ladislas 
JageUon,  en  se  convertissant  au  christianisme.  De  là  TUlustre  fàmlUe  des  Jagel- 
Ion,  et  les  prélenUons  de  la  couronne  de  Hongrie  sur  la  Pologne.  Banfininê., 
Her.  Hungar.j  Dec, II, L.  X,  p.  973-975. 

(8)  Scbmidt,  Hutoire  des  Allemands,  L.  VII,  c.  7,  T.  IV,  p.  639. 
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enfin  de  lai  nommer  on  successeur  »  ce  que  le  saint-si^  avait  dif- 
féré jusqu'alors. 

Clément  VI  s'adressa,  dans  ce  but,  au  roi  Jean  de  Bohème,  le 
même  qui  avait  procuré  à  Louis  la  couronne  impériale,  et  qui, 
depuis  plusieurs  années,  se  montrait  le  plus  acharné  de  ses  en- 
nemis. Jean  était  devenu  aveugle ,  sans  rien  perdre  de  ses  talents 
militaires,  de  sa  rapidité  qui  confondait  tous  les  projets  de  ses  en- 
nemis, de  son  inconstance  qui  l'empêchait  de  mettre  de  la  suite 
dans  les  siens  propres.  On  ne  pouvait  songer  à  élever  à  l'empire 
un  monarque  aveugle  :  mais  son  fils,  Charles,  margrave  de  Mo- 
ravie, paraissait  propre  à  remplir  les  vues  du  pape;  et  c'est  pour 
lui  que  le  roi  de  Bohême  commença  à  solliciter  les  suffragea  des 
électeurs. 

Charles ,  qui  consentait  à  tenir  sa  couronne  des  prêtres,  se  ren- 
dit avant  tout  à  Avignon,  pour  s'accorder  avec  le  pape  sur  les 
conditions  de  son  élection.  Il  signa  une  capitulation  par  laquelle 
il  s'engageait  à  abroger  tous  les  actes  de  Louis  en  Italie,  à  renon- 
cer à  toute  autorité  sur  l'État  ecclésiastique ,  à  n'y  entrer  qu'avec  la 
permission  expresse  du  pape,  et  à  ne  demeurer  qu'un  seul  jour  à 
Rome  à  l'époque  de  son  couronnement  (i).  A  ce  prix.  Clément VI 
promit  à  Charles  tout  son  appui  ;  et,  après  avoir ,  par  une  nouvelle 
bulle,  déclaré  le  Bavarois  infâme,  hérétique,  schismatique,  et  in- 
capable de  régner  jamais,  il  convoqua  les  électeurs  à  Rensé,  pour 
lui  donner  un  successeur. 

Baudoin,  frère  de  Henri  VII,  occupait  toujours  le  siège  électoral 
de  Trêves;  et  son  suffrage  était  assuré  à  son  neveu  (2).  L'électeur 
de  Cologne  était  également  dévoué  à  la  maison  de  Luxembourg  : 
mais  Henri  de  Virnebourg,  électeur  de  Mayence,  lui  était  con- 
traire; Clément  VI  le  déposa  de  sa  propre  autorité,  et  lui  donna 
pour  successeur  un  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans,  nommé  Ger- 
lach  de  Nassau.  Rodolphe,  duc  de  Saxe,  à  qui  Louis  de  Bavière 
avait  enlevé  le  Brandebourg,  se  joignit  à  ses  ennemis,  pour  se  ven- 

(1)  Le  diplôme  apud  Olenschiager  Geêchichie,  J  9S.  ~-  Kaxser.  Karl.der 
vierte  txm  Franz.  Martin.  Peisel.  I:  Theii,  p.  145.  (S vol. in-S».  Prague,  1780). 
—  Schmîdt,  Histoire  des  Allemands,  L.  Vil,  c.  7,  p.  539.  —  La  vie  de  Charles  IV, 
écrite  par  lui-même,  finit  malheureusement  à  son  couronnement.  Jp,  R,  Rein. 
Sieinhemium,  P.  II,  p.  39  v. 

(3)  Epiiome  Rer.  Boketnicar.,  L.  Ul,  18,  p.  348. 
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ger  de  lui.  Le  roi  Jean  apportait  enfin  à  la  diète  de  Rensé  le  vole 
de  la  Bohême.  On  ne  tint  aucun  compte  de  Tabsence  de  î'élecleur- 
palatin  de  Bavière  et  du  marquis  de  Brandebourg ,  fils  de  Louis  ; 
et  le  10  juillet  1346,  Charles,  margrave  de  Moravie,  fut  élu  solen- 
nellement roi  des  Romains,  et  placé  sur  le  trône. 

Mais  la  majorité  dis  suffrages  dans  le  collège  électoral  ne  déci- 
dait point  de  celle  des  États  ou  des  forces  de  TAllemagne.  Le  nou- 
veau roi  des  Romains  n'était  généralement  désigné  que  par  le  titre 
d'empereur  des  prêtres.  La  maison  de  Bavière,  qui  s'était  appro- 
prié successivement  le  Tirol,  le  margraviat  de  Brandebourg,  les 
provinces  de  Hollande,  de  Zélande  et  de  Frise,  qui  s'était  forfi- 
fiée  par  l'alliance  des  rois  de  Hongrie  et  de  Pologne,  et  des  ducs 
d'Autriche,  pouvait  faire  repentir  Charles  lY  de  sa  hardiesse,  d'au- 
tant plus  que,  six  semaines  après  l'élection  de  celui-ci,  Jean 
de  Bohême,  son  père,  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  le 
26  août  1346  (i).  L'ÉUt  de  l'Église  lui-même,  et  tout  l'équilibre 
de  l'Italie,  pouvaient  «être  renversés  par  la  manière  imprudente 
dont  Clément  VI  provoquait  un  puissant  monarque,  et  le  collège 
des  cardinaux  l'avait  senti  ;  car  il  n'avait  donné  son  consentement 
à  l'élection  de  Charles  lY,  qu'après  une  altercation  violente,  dans 
laquelle  on  vit  les  cardinaux  de  Périgueux  et  de  Comminges  tirer 
leurs  couteaux  pour  se  battre  (2).  lUbis  la  bonne  fortune  de  l'Église 
la  sauva  des  dangers  où  son  chef  l'entraînait.  Louis  de  Bavière, 
après  aivoir  eu  pendant  une  année  des  succès  éclatants  contre  son 
riva! ,  fut  tué,  quand  on  pouvait  le  moins  le  prévoir,  par  une  chute 
de  cheval,  le  11  octobre  1347.  En  vain  son  parti  offrit  alors  la 
couronne  à  Edouard  III  d'Angleterre,  et  à  Frédéric,  margrave  de 
Misnie.  Sur  leur  reflis,  il  proclama  roi  des  Romains,  Gontbier^ 
comte  de  Schwarzembourg  ;  mais  celui-ci  fut  peu  à  peu  abandonné 
par  ses  partisans  :  il  renonça  enfin  lui-même  à  la  couionne ,  et 
Charles  lY  fut  reconnu  comme  monarque  légitime ,  par  l'empire 
aussi  bien  que  par  l'Église  (5). 

(1)  Gfav.  nUani,  L.  Xlh  c  66,  p.  948.  —  EpiUme  Rer.  Bokemic.  Balbinf, 
L.  III,  c.  18,  p.  346^ 

(9)  Giov^  FUlanij  L.  XII,  c.  59,  p.  940. 

(3)  Schmidt,  Hittoiredes  Allemands,  L.  VID,  G.  8,  p.  549. 
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CHAPITRE  IX, 


COLAS  DB  RIBVZO  DOICNB  A  LA  bApUBLIQUB  BOHAINB  UNB  COVSTITUTIOtl 
irOUTBLLB.  —  iBLOUI  DB  SA  PROPBB  G&ANDBUR,  IL  AUBZTB  LB  PBUPLB, 
QUI  L*ABAIfDOinrB«  —  1347. 


Taudis  que  les  préparatifs  du  roi  de  Hongrie,  pour  tirer  ven- 
geance du  meurtre  de  son  frère ,  tenaient  toute  Tltalie  en  suspens  ; 
que  la  résistance  des  Vénitiens,  en  Dalmatie,  fermait  à  ce  monar- 
que le  passage  de  la  mer  Adriatique ,  et  que  l'élection  de  Charles  IV 
privait  le  Hongrois  des  secours  qu'il  aurait  pu  attendre  de  Louis 
de  Bavière  ;  tandis  enfin  qu'on  hésitait  entre  la  crainte  d'une  inva- 
sion de  barbares,  et  le  désir  de  voir  punir  un  crime,  une  révolu- 
tion inattendue  attira  sur  l'ancienne  capitale  du  monde  les  yeux 
de  toute  la  chrétienté.  La  ville  de  Rome,  éveillée  par  un  démago- 
gue éloquent  et  enthousiaste ,  réclama  ses  aniciennes  prérogatives, 
et  voulut  soumettre  à  sa  souveraineté  le  pontife  et  l'empereur  qui 
se  partageaient  les  droits  et  les  dépouilles  du  peuple  romain. 

Colas  de  Rienzo,  l'auteur  de  celte  révolution,  était  un  homme 
de  basse  naissance  (i).  Cependant  il  avait  été  destiné  aux  lettres, 
et  ses  talents  distingués  lui  avaient  fait  faire  de  rapides  progrès, 
n  s'était  adonné  à  l'étude  des  historiens  et  des  orateurs  de  l'anti- 
quité :  entouré  des  monuments  de  la  gloire  et  de  la  puissance  de 
Rome,  il  avait  cherché  à  se  pénétrer  aussi  de  l'ancien  esprit  de 
ses  citoyens.  Aucun  homme  de  son  siècle  n'avait  une  plus  haute 
vénération  pour  l'antiquité,  une  plus  noble  émulation  pour  faire 
revivre  ses  vertus;  aucun  homme  n'avait  fait  une  étude  plus  ap- 
profondie des  mœurs  et  des  lois  de  la  république  romaine,  et  ne 
savait  mieux  interpréter  les  inscriptions  et  les  monuments  que. 


(1)  Son  père  Rienzo  (diminulif  de  Lorenzo,  Laurent)  était  cabareiier;  $a  mère 
était  blanchisseuse. 
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jusqu'alors,  le  peuple  avait  regardés  d'un  œil  stupide,  sans  y  trou- 
ver le  souvetir  des  vertus  de  ses  ancêtres  ;  aucun  homme  n'était 
animé  d'un  zèle  plus  pur  pour  le  bien  de  tous  »  d'un  patriotisme 
plus  exalté  ;  aucun ,  enfin ,  ne  communiquait  aux  autres  ses  pen- 
sées et  ses  sentiments  par  une  éloquence  plus  persuasive.  Ce  savant 
distingué,  ce  profond  antiquaire ,  fut  élevé  par  ses  talents  à  la  tète 
du  gouvernement  :  alors  seulement  on  put  reconnaître  que,  pour 
ses  nouvelles  fonctions,  il  n'avait  ni  le  courage  militaire  nécessaire 
à  la  défense  de  son  peuple ,  ni  la  modestie  qui  l'aurait  préservé 
du  tort  d'être  ébloui  par  sa  grandeur  inattendue ,  ni  la  connais- 
sance des  hommes,  qu'on  acquiert  rarement  dans  les  livres,  et 
sans  laquelle  un  savant  n'est  point  un  homme  d'État. . 

Rome,  pendant  l'absence  des  papes,  était  livrée  à  l'anarchie  la 
plus  désastreuse;  les  barons  romains  avaient  fortifié  tous  les  châ- 
teaux de  l'État  de  l'Église,  et  tous  les  palais  qu'ils  possédaient 
dans  la  ville  :  ils  avaient  mis  des  garnisons  dans  tous  les  monu- 
ments antiques  qui  s'étaient  trouvés  susceptibles  d'être  changés  en 
forteresses;  et,  comme  dans  la  vaste  enceinte  des  murs  d'Auré- 
lien  la  moitié  des  quartiers  étaient  déserts,  les  barons  romains 
se  trouvaient  seuls  maîtres  de  plusieurs  rues,  où  ils  avaient  établi 
leur  repaire  parmi  les  ruines.  Us  n'étaient  point  a^sez  riches  pour 
maintenir  à  leur  solde  des  troupes  régulières;  en  sorte  que  c'était 
à  des  brigands  et  à  des  hommes  poursuivis  par  les  tribuiïàux, 
qu'ils  confiaient  la  garde  de  leurs  forteresses.  Ils  leur  accordaient 
une  protection  intéressée  ;  et  ils  leur  ouvraient  un  asile,  où  ils 
leur  permettaient  de  mettre  en  sûreté  les  produits  de  leur  bri- 
gandage (i). 

On  voyait  cependant  encore  k  Rome  les  restes  d'un  gouverne- 
ment populaire  :  le$  treize  quartiers  de  la  ville  nommaient  cha- 
cun un  chef,  et  l'assemblée  de  <;es  magistrats  nommés  Caporioni , 
représentait  le  souverain  ;  mais  l'autorité  ni  la  force  ne  se  trou- 
vaient plus  entre  leurs  mains.  Le  pape  s'était  attribué  l'élection 
du  sénateur,  et  il  ne  confiait  cette  haute  dignité  qu'à  des  nobles; 
ainsi  le  pouvoir  judiciaire  et  la  force  armée  étaient  à  la  disposi- 
tion de  l'ordre  contre  lequel  cette  force  et  ce  pouvoir  auraient  dû 
être  employés. 

(1)  Frammenii  di  Staria  Ramana  d'amonimo  coniemparaneo,  L.  \h  c.  5, 
p.  41 1 .  —  jéntiq.  ItaL,  T.  III. 
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Le  sénateur  fermait  les  yeux  sur  les  désordres  des  gentils- 
hommes  ;  on  ne  le  voyait  guère  s'armer  ponr  punir  leurs  crimes , 
que  lorsque  le  délinquant  était  son  ennemi  privé.  Alors  la  ven- 
geance nationale  était  exercée  de  manière  à  troubler  davantage 
encore  la  paix  publique.  Les  nobles  s'abaissaient  souvent  jus- 
qu'à des  intrigues  peu  honorables  pour  obtenir  de  la  cour  d'Avi- 
gnon des  grâces  ou  des  bénéfices  ;  mais  ils  ne  reconaaissaient 
point  dans  le  pape  une  autorité  souveraine ,  et  les  feudataires  de 
l'Église  croyaient  avoir  droit  à  plus  d'indépendance  encore  que 
ceux  de  l'Empire.  Ils  en  abusaient  surtout  dans  leurs  guerres  ci- 
viles; la  rivalité  des  deux  maisons  Colonna  et  Orsini  divisait  toute 
la  noblesse,. et  renouvelait  chaque  jour  les  hostilités.  Colas  de 
Rienzo,  à  chaque  forfait  qui  se  commettait  »  à  chaque  fapt,  cha- 
que meurtre,  chaque  incendie,  avait  de  nouvelles  raisons  d'ac- 
cuser les  nobles  de  l'anarchie  où  vivaient  les  Romains;  il  se  sen- 
tait animé  contre  eux  d'une  haine  qu'il  confondait  avec  ses 
souvenirs  historiques,  d'une  haine  héritée -des  Gracques;  et  il 
avait  plus  de  raisons  que  les  anciens  tribuns  de  Rome  de  trou- 
ver les  patriciens  de  son  temps  dignes  du  courroux  et  de  la  ven- 
geance du  peuple. 

Colas  parut,  pour  la  première  fois,  dans  un  caractère  public, 
peu  après  l'élection  de  Clément  YI.  Il  fut  envoyé  en'députation  k 
Avignon,  en  1542,  pour  supplier  le  nouveau  pape  de  ramener  le 
saint«iége  à  sa  résidence  naturelle  {i).  Dans  cette  députation,  on 
lui  avait  donné  Pétrarque  pour  collègue;  cependant  Colas  porta 
la  parole.  Déjà  son  éloquence  et  son  enthousiasme  pour  Rome 
Itfi  avaient  gagné  l'amitié  du  poète.  Clément  YI  ne  soumettait 
pas  ses  décisions  politiques  aux  conseils  des  orateurs  populaires; 
mais  il  remarqua  le  talent  de  l'envoyé  de  Rome  :  il  le  nomma  no- 
taire de  la  chambre  apostolique,  avec  des  appointements  considé- 
rables (t)  ;  et  il  le  chargea  d'annoncer  à  ses  compatriotes,  que, 
pour  leur  avantage  et  celui  de  toute  la  chrétienté,  il  publierait 
un  second  jubilé  en  1350,  avec  les  indulgences  que  Roni&ce 
avait  accordées  à  la  fête  séculaire ,  et  qui  devaient  être  rendues 
communes  à  toutes  les  générations. 


(1)  Framfneniidi  Sion'a  Romàna,  L.  II,  c.  l,p.  599. 
(3)  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  L.  III,  T.  II,  p.  50. 


Colas,  dé  retour  %  Qome;  s'attnti  le  tespect  de  ses  eonoitoyens, 
paifflon  intégrité  dans,  rexerdce  de  sa  nouvelle  charge»'  II  essaya 
efl  vain  de  rameper  ses  collègnes  à  la  i&éme  pureté  de  conduite  ; 
bieolAil  vit  qu'il  ne  pouvaitrien  Httendre  d'eux,  et  que  c'était  au 
peuple  mém6  qu'il  devait  s'Mresstr,  s'il  voulait  faire  cesser  Ta* 
narcffie ,  el  rendre  à  Romeottte  gloire  et  bette  grandeur  «  cette 
jQStice  et  cette  puissance  qu'il  appetaft  emphatiquement  le  bo!I 

Pour  faire  iùipression  sur  ta  inultitude,  il  paria  d'abord  à  se» 
yeux.  Son  emploi  l'appelait  au  Capitol^  il  y  fit  exposer  un  ^rand  * 
tri)]eau>  du  côté  de  la  place  où  se  tenait  le  marché.  <  On  y  voyait, 
dît  l'historien  de  Rome ,  anonyme  et  contemporain ,  une  grande 
mer  fortement  courroucée  ;  iiu  milieu,  un  vaisseau,  sans  timon 
et  sans' voiles»,  semblait  sur  le  point  de  couler  à  fond^  Une^ 
femme,  à  genoux  sur  le  lillac , détail  vêtue  de  noir ,  et  portait 
la  ceinture  de  tristesse;  sa  robe  était  di^hiréesur  la  *poi tripe; 
ses  cheveux  étaient  épars ,  ses  mains  croisées ,  dan»  l'attitudede 
prier ,  comme  pour  obtenir  d'échapper  au  péril.  Au-dessus  on 
voyait  écrit  :  (ffisr  ict  Robie.  Autour  de  ce  vaisseau ,  on  en 
voyait  quatre  autres  qui  déjà  avaient  fait  naufrage;  leurs  voiles 
étaient  tombées,  leurs  mata  rompus,  leur  gouvernail  fracassé; 
sur  chacun  on  voyait  le  cadavre  d'une  femme  avec  ces  mots  : 
Babiflanê,  Carthage,  Trois,  et  Jérusalem;  et  au-dessus*:  C'est 
rinjusHee  qui  les^mit  en  danger,  et  qui  les  fit  enfin  périr  (i).  » 
Lorsque  le  peuple,  attroupé  autour  de  ce  tableau ,  l'eut  considéré 
quelque  temps,  Colas  s'avança  au  milieu  de  tous  ;  et,  avec  une 
éloquence  vigoureuse,  il  tonna,  contre  les  forfaits  des  nobles  qui 
entraînaient  leur  patrie  dans  l'abîme^ 

Quelques  jours  après,  il  fit  placer  dans  le  chœur  de  Saint*Jean- 
de-Latran  une  table  d*airain ,  avec  une  belle  inscription  latine 
qu'il  avait  découverte.  Il  invita  les  savants  et  le  peuple  à  venir  la 
déchifflrer  ;  et  lorsque  l'assemblée  fut  formée,  il  s'avança  pour  faire 
lecture  de  cette  inscription.  C'était  un  sénatus-consulte ,  par  le- 
quel le  sénat  conférait  k  Vespasien  les  pouvoirs  divers  des  empe« 
reurs  de  Rome,  acte  d'asservissement  dans  lequel  les  formes  de 
la  liberté  étaient  encore  conservées.  Colas ,  api^  en  avoir  achevé 

(1) Frammenti  dt  stofia Famàna,  i.  H,  1. 1,  f .  4SI. 
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• 

-  rexplicflUon /se  retourna. T^rb  le  peMpReM^èuAdé.  c  Vous  voyez, 
seigneurs,  ditril,  ifneHe  étaât  Tràtiqae  inaîesté  du  peuplai  de 
*R6ine;  c'^Huiqui  conférail aux  empereurs , .comme  à  se»  vî* 
caireSi.  leurs  droits. et  leurattfoHté.  Ceux-ci  recevaiem  rêUc^  et 
la  puissance  de  là  libre  valoQtéde  vAs  àneétres  :  «et^ifous,  to\is 
ave»  coûseiStî»  qlie  les'jeux-de  Rome  lui  fusswt  ansac^éâl  i]ue 
le  papetet  rempereur.<  aKaàdopn$Ëise|2t  Vos  murs  €t  ne.  dé[)e&* 
dissent  plus  de  vous.  Bès  ^fts  I9  paix  «tété  bannie  de  «àftte 
enceinte;  le  saug.de  yos-noMéç  et  û&  tqs  citoyens. a  été  versé 
inutilement  dans  des  •qiierellells  pAvéés  «vos  forces  se  sont  .épui« 
sées  idatts  Wâîscorde,  et  h  ville,  autrefois  reine  des  nations, 
en  est  devenue  la  riâée.  Romains»  je  vous  eiî  conjure,  songez 
que  vous  allez  être  le  spectacle  d^  lunivers;  le  jubilé,  approche; 
ieseArétiens  dès-extrémités,  de'4t  tenre  vieudi^st  visiter  votre 
ville  :' voulez-vous  qu'ils  n'y  trtuvent,  qno  faibtosse  et  que  raine, 
qu'oppression  «t  queiorfaits  (1)!  » 
'  Les  poblts,  que  Colas  de  Rienao  attaquait  d'une  manière  si 
véhémente,  «écoutaient  avec  une  cudosité  moqueuse  les  disoours 
d'un  bomme  qu'ils  croyai^it  sans  conséquence;  les  citoyens  ré- 
pétaient que  ce  n'était  pas  par  des  tableaux  et  des  allégories 
qu'un  harangueur  de  place dhangvaii  l'état. 4e  Rome:  mais  le 
peuple  commençait  à  s'émouvoir,  et  les  gens . sosceptibles  d'en- 
thousiasme étaient  ébranlés  comme  la  multitude.  Colas  jugea 
qu'il  était  temps  d'aller  plus  avant,  et  il  aflSi^ha/  le  premier  jour 
du  carême  à  la  porte  de  l'église  de  Saint>4ieoi^e ,  au  Yélabre ,  un 
écriteau  qui  portait  seulement  ces  moisi  Bans  peu  de  jours  les 
RomaiM  rentreront  dans  leur  antique  et  bon  état.  Ensuite  il  ras- 
sembla dans  un  lieu  secret,  sur  le  mont  Av^tin ,  tous  les  hommes 
qui  lui  parurent  animés  de  sentimaits  patriotiques.  Des  négociants, 
des  gens  de  lettres,  et  môme  des  nobles  du  second  ordre ,  assis- 
tèrent à  ce  conventicule.  Colas  de  Rienzo  les  voyant  tous  réunis, 
supplia  cette  assemblée  de  vrais  Rdmains  de  concourir,  avec  lui , 
à  ;satt¥er  la  patrie;  il  leur  représenta  la  misère,  la  servitude,  les 
dangers  auxquels  :  leur  ville  natale  était  livrée;  il  rappela  l'an- 
cienne éle»du0  de  la  domination  romaine ,  la  soumission  fidèle 
des  villes  de  l'Italie ,  q^i,  toutes  a^ourd'hui  »  étaient  révoltées  ; 


(I)  Frammenti  di  tiaria  Ronmna,  L.  11,  c  5,p.  405. 
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il  plainit  en  parlant,  et  tous  ses  auditeurs  pleuraient  avec  lui  : 
mais  bientAl  il  s'efiTurça  de  ranimer  leur  courage  ;  il  les  assura 
que  Rome  contenait  encore  les  antiques  éléments  de  sa  puissance, 
que  les  impositions  seules  qu'ils  payaient  chaque  année  étaient  • 
suffisantes  pour  rendre  de  la  force  au  gouvernement,  et  soumettre 
leurs  sujets  rebelles  (i):  que  le  pape  approuvait  les  efforts  qu'il 
faisait  pour  le  rétablissement  du  bon  état ,  et  qu'ils  pouvaient 
compter  sur  son  assistance.  Après  les  avoir  entraînés  par  ces  dis- 
cours. Colas  fit  prêter  à  chacun  de  ceux  qu'il  avait  coqpoqués  an 
mont  Aventin ,  le  sermeôit,  sur  l'Évangile,  de  c<mcourir  de  toutes 
ses  forces  au  rétablissement  de  la  liberté  romaine  (s). 

Il  follait  saisir  un  moment  favorable  pour  enlever  aux  nobles 
l'autorité  souveraine.  €olas,  averti  le  19  mai  qu'Etienne  Colonna 
avait  cooriuit  un  grand  nombre  de  gentilshommes  k  Cornéto  pour 
escorter  un  convoi  de  blé,  n'attendit  pas  davantage  :  il  fit  publier 
à  son  de  trompe ,  dans  la  ville ,  que  chacun  eût  à  se  rendre , 
sans  armes,  le  lendemain,  auprès  de  lui ,  afin  de  pourvoir  au  bon 
état  de  Rome.  De  minuit  jusqu'à  neuf  heures  du  matin ,  il  fit 
dire ,  en  sa  présence  ,  trente  messes  du  Saint-Esprit ,  dans  l'église 
de  Saint-Jean  deja  Piscine;  et  le  30  mai ,  jour  de  l'Ascension ,  il 
sortit  de  l'égHse  armé ,  mais  la  tète  découverte.  Des  jeunes  gens 
l'entouraient,  et  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  de  joie.  Rai- 
mond,  évéque  d'Orviéto»  vicaire  du  pape,  à  Rome,  marchait  à 
côté  de  lui  ;  trois  des  meilleurs  patriotes  de  Rome  portaient  devant 
lui  les  gonfalons ,  ou  étendards  allégoriques  de  la  liberté ,  de  la 
justice  et  de  la  paix.  C^t  hommes  d'armes  leur  servaient  d'es- 
corte, et  une  foule  innombrable  de  citoyens  désarmés  marchait 
après  eux.  Ce  cortège  tout  pacifique  s'avança  de  cette  manière  vers 
le  Capitole. 

Parvenu  au  bas  du  grand  escalier ,  Colas  s'arrêta  auprès  du 
lion  de  basalte;  et,  se  retournant  vers  le  peuple^  il  lui  demanda 
d'approuver  les  rèfflements  pour  le  rétablissement  du  bon  état, 
qu'il  fit  lire  h  haute  voix.  Cette  première  ébauche  de  constitution 

(1)  Vh'iiioTîen  ronain  fait  dire  à  Colas,  qu'outre  la  capitation,  la  gabelle  du  sel 
et  celle  des  portes,  tes  revenus  de  Rome  montaient  à  trois  cent  mille  florins;  mais 
sans  doute  il  y  a  dans  son  rapport  de  rexagéralion  ;  les  revenus  de  Rome  ne  pou- 
vaient ^ler  eeux  de  Florence. 

(S)  Fffimmeuii  di  iiaria  Romatw^  L.  II,  c.  4,  p.  4(19. 
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pourvoyait  i  la  sAreté  pobliqiie,  plotôt  qvlt  la  liberté  des  ordres 
de  rÉtat.  Une  garde  de  lingt-cinq  cavaliers  et  de  eent  fantassins 
était  établie  dans  cbaqne  qnartier  de  la  ville,  des  vaisseaux 
garde^ôtes  étaient  stationriKs  dans  le  Tibre  et  près  do  rivage,*  pour 
la  protection  du  conraieree;  le  droit  d'avoir  des  forteresses  était 
enlevé  aux  ndbles ,  tandis  que  le  penple  et  ses  mandataires  re- 
couvraient la  garde  des  ponts ,  des  portes,  et  de  tons  les  lieux 
forts.  Des  greniers  devaient  être  établis  dans  ions  les  quartiers  de 
la  ville;  des  aumônes  assurées  aux  pauvres  ;  et  la  magistrature  de- 
vait garantir  la  punition  des  crimes  et  le  [NPompt  jugement  des 
procès  (i).  Ces  lois  furent  accueillies  avec  enthousiasme  par  le 
peuple  assemblé,  qui  autorisa  Colas  à  les  mettre  à  exécution  ,  et 
l'investit,  pour  ce!  eflTet,  de  son  pouvoir  souverain. 

Le  vieux  Etienne  Colonne,  averti  à  Comélo  des  mouvements  du 
peuple ,  revint  en  h&te  k  Rome ,  avec  les  gentilshommes  qui  l'a* 
valent  accompagné.  Ce  seigneur  était  en  mène  temps  le  plus  puis- 
sant parmi  les  barons  romains,  et  celui  qui  jouissait  le  plus  de  la 
confiance  du  pape.  Colas,  dès  le  lendemain  de  son  arrivée, 
lui  envoya  l'ordre  de  sortir  de  la  ville  ;  et  lorsqu'il  sut  que  le  vieux 
baron  avait  déchiré  cet  ordre  avec  mépris,  il  fit  sonner  l'alarme  au 
Capitole  :  tous  les  citoyens  prirent  anssitét  les  armes  ;  et  Colonne 
eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  vers  Paleslrina,  avec  un  seal  valet. 
Les  autres  barons  romains  reçurent  aussi  l'ordre  de  sortir  de  la 
ville ,  et  ils  s'y  conformèrent  :  tous  les  lieux  fortifiés ,  toutes  les 
portes  et  tous  les  ponts,  ftarent  consignés  aux  compagnies  de  nai- 
lice.  Les  bandits  les  plus  notoires,  qui  depuis  plusieurs  années 
bravaient  la  justice  et  lés  lois ,  fnrefit  envoyés  au  supplice  ;  et  le 
peuple  assemblé  en  parlement  conféra  le  titre  de  tribun  et  de  libé- 
rateur de  Rome  à  Colas  de  Rienzo.  Les  mêmes  titres  fdrent  don- 
nés à  l'évéque  d'Orviéto,  vicaire  du  pape,  qui,  entraîné  comme 
les  autres  par  l'éloquence  de  cet  homme  extraordinaire ,  concou- 
rait de  bon  cœur  à  l'abaissement  de  l'aBcienne  oligarchie  et  au 
rétablissement  du  bon  état  (2). 

Le  tribun ,  après  avoir  fait  reconnaître  son  autorité  dans  Fen- 


(1)  Frammentidi  êtoria  flomana,  L.  II,  c.  S,  p.  418. 
(9)  Ibid.,  c.  7,  p.  415.  —  Le  vicaire  du  pape  à  Rome  représente  en  ion 
son  aulorilé  spirituelle,  non  son  pouvoir  (enporel. 
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eeinle  de  la  ville ,  s'oeeupa  de  ramener  leg  eampagnes  à  Tobéis-  - 
sauce  du  peuple  romaift.  Ces  campagnes  étaient  dans  la  dépen- 
dance absolue  de  la  noblesse»  qui  les  avait  hérissées  de  forteresses,^' 
et  qui  pouvait  compter  sur  Tobéissance  des  paysans ,  ses  vassaux. 
Cependant  Colas  envoya  Tordre  à  t0u9r.es  geftiilshommes  de  venir 
au  Capitole  prêter  entre  ses  mains  le  serment  de  concourir  au 
bon  état  de  Rome.  Un  jeune  Colonne  se  présenta  en  effet  à  lui, 
moins  par  empressement  à  lui  obéir  que  pour  observer  ce  qui  se 
passait  dans  la  ville  :  mais  lorsqu'il  vit  le  tribun  entouré  au  Ca- 
pitde  d'un  peuple  immense ,  auquel  il  rendait  la  justice ,  et  qui 
était  prêt  à  exécuter  ses  moindres  ordres ,  Colonne  prêta,  sur  TEu*  * 
charistie  et  TÉvangile,  le  serment  qui  lui  était  demandé.  Bientôt 
on  vit  arriver  trois  Colonne ,  un  Orsini ,  un  Savelli ,  et  plusieurs 
autres  barons  distingués,  qui  prêtèrent  le  même  serment.  Tous 
s'engageaient  à  envoyer  des  vivres  au  marché  de  Rome,  à  veiller 
à  la  sûreté  des  routes,  k  protéger  les  veuves  et  les  orphelins,  à 
comparaître  au  Capitole,  armés  ou  sans  armes,  toutes  les  fois 
qu'ils  en  seraient  requis.  D'un  autre  oêté,  ils  promettaient  de  ne 
point  attaquer  les  tribuns  et  le  peuple  de  Rome ,  de  ne  point  donner 
refuge  aux  brigands  et  aux  malfaiteurs ,  enfin  de  ne  rien  soustraire 
des  revenus  de  la  communauté.  Les  gentilshommes,  les  juges,  les 
notaires,  et  enfin  les  marchands,  furent  appelés  à  leur  tour  à  prê- 
ter serment  de  maintenir  le  bon  état  (i). 

Après  une  anarchie  violente ,  pendant  laquelle  des  hommes 
sonillés  de  forfaits  épouvantables  avaient  osé  marcher  le  front 
levé,  et  avaient  fait  trembler  leurs  concitoyens  paisibles ,  les  Ro- 
mains crurent  avoir  recouvré  leur  liberté,  lorsqu'ils  virent  que  les 
meurtres,  les  rapines,  les  adultères ,  ne  restaient  plus  impunis. 
Des  sentences  prévôtales  et  arbitraires,  mais  justes,  remplissaient 
les  criminels  de  terreur ,  et  l'ordre  était  rétabli  dans  la  ville.  On 
ne  distinguait  point  la  justice  d'un  despote  d*avec  celle  d'un  peu* 
pie  libre  ;  et  la  sûreté  du  plus  grand  nombre  faisait  oublier  le  pou- 
voir arbitraire  qui  pesait  sur  quelques-uns. 

Cependant  Colas  de  Rienzo  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
la  cour  d'Avignon ,  pour  rendre  compte  au  pape  de  ce  qu'il  avait 
fait,  e't  pour  lui  demander  son  approbation.  Les  protestations 

(t)  FrammeftU  di  êiort'a  Homana,  L.  11,  c.  8,  |>.  417. 
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*  tl'oENéîssance  et  de  soamission  du  tribun  calmèrent  un  peu  la  terreur 
extrême  occasionnée  à  la  cour  pontifioile'  par  les  premiers  braits 

'  de  la  révolution  nouvelle  (i).  C'était  le  siècle  de  l'érudition  et  de 
Ja  pédanterie  ;  ces  mâmes  idées  sur  les  droits  étemels  des  Romains, 
leur  ancienne  puissance ,  Vobéissance  qui  leur  était  due  par  les 
papes,  les  empereurs  et  le  monde  entier;  ces  idées  qui  rempli»- 
«aient  Colas  de  Rienzo,  et  qui  lui  faisaient  trouver  un  défenseur 
et  un  ardent  enthousiaste  dans  Pétrarque ,  étaient  plus  ou  moins 
répandues  par  tous  les  leUrés  dans  toute  l'Europe  :  elles  procu- 
raient à-  Colas  des  partisans,  et  faisaient  attendre  de  lui  de  grandes 
actions.  Ainsi  que  Pétrarque  le  disait  avec  orgueil ,  le  nom  seul  de 
Rome  était  alors  quelque  chose.  La  sûreté  rendue  aux  grands  che- 
mins ,  dans  le  voisinage  de  cette  capitale ,  était  aussi  considérée 
dans  toute  l'Europe  comme  un  bienfait  public ,  parce  que  la  pas- 
sion des  pèlerinages  durait  encore ,  et  que  le  jubilé  annoncé  pour 
l'année  1350  devait  attirer  bientôt  la  foule  des  fidèles  dans  la  capi* 
taie  de  la  chrétienté.  Les  courriers  deColas  portaient  une  baguette 
argentée ,  avec  les  armes  du  peuple  de  Rome ,  du  pape  et  du  tri- 
bun ;  on  les  reconnaissait  à  cette  marque  distinctive  qui  leur  assu- 
rait partout  le  respect.  €  J'ai  porté  cette  baguette,  disait  l'un  d'eux, 
>  dans  les  rues  des  villes  comme  dans  les  forêts  ;  des  milliers  de 
»  personnes  se  sont  mises  à  genoux  devant  elle,  et  l'ont  baisée 
»  avec  des  larmes  de  joie ,  en  reconnaissance  de  la  sûreté  des 
»  grandes  routes  et  de  l'expulsion  des  brigands  (2).  » 

Les  courriers  de  Colas  avaient ,  en  effet ,  traversé  presque  toute 
l'Europe;  ils  avaient  été  envoyés  aux  villes  et  aux  communautés  de 
Toscane ,  de  Lombardie ,  de  Campanie  et  de  Romagne ,  au  doge  de 
Venise,  aux  seigneurs  de  Milan  etdeFerrare,  aux  princes  de Na- 
pies,  au  roi  de  Hongrie,  au  pape  et  aux  deux  empereurs  élus,  pour 
leur  annoncer  le  rétablissement  à  Rome  du  bon  état  de  paix  et  de 
justice.  Nicolas,  sévère  et  clément^  tribun  de  liberté,  de  paix  et  de 
justice ,  libérateur  illustre  de  la  saifUe  r^ublique  rofMine  (ce  sont 
les  titres  qu'il  prenait)  (3) ,  les  invitait,  par  ses  lettres ,  à  envoyer 

(I)  Peirarcœ  Epiêioiœ,  ediUo  Basile»,  fol.  1071.  ~  Mém.  pour  la  vie  de  Pé- 
trarque, L.  m,  p.  328. 
(^)  Frammenti  di  êioria  Romana,  L.  H,  c.  1 1 ,  p.  421. 
(3)  Il  prit  ensuite  des  titres  phis  pompeux  et  plus  ridicules  :  Condidatuê  Spiri- 
,  iûs  Sancii,  Miles  McoiaMê,  teveru»  et  demenê,  iiberaior  urhie^  Meimior 
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à  Rome  "des  dépotés,  moni»  d'instrucitidiis  suttsadteg:  pqftr 
bérer  avec  lui ,  dans  un  conseil  européen»  soc  le  bah  état  de  TEur 
rope.  Tous  les  ehèmiBS,  ajoutait*!]»,  étaient  clésormais  libres  et 
assurés  »  et  les  pMerins,  aussi  bieaqiieles  ambassadènrs.des  pria-r 
ees ,  pouTaieot  entreprendre^  sans  crainle  le  voyage  de  RQiKie.(i). 

Ces  messages  du  tribun  furent  bien  accueillis ,  surtouMniTosA 
cane;  les  FlorenHas^  furent  flattés  dé  c^  queRienzi  les  appelait  fils 
de  Rome  et  colonie  des  Romains  ;  ils4ui  envoyèimti^nt  cavaliers^ 
et  pinMnirmtde.  lui^ea  faire  passer  un  plus  grand  nombre  dès  qu'il 
en  aqrait  besoÎB  ;(s);  les  PâNmsins  lui  enrogfèr^nt  soi&ante  hùttx-  • 
mes'iEarÉies;  lesiSiennoîs^  cinquante,  (s)  ;  et  toute  Tltalie^rut 
disposée  à  le  seconder,  peut-être  à  recevoir  bientôLses  ordfees. 

Mais  la  tète  du  tribun  n'était  pa&  assez,  forte  pour  céiâaler  au 
vertige  que  cause  une  élévation  inattendue.  Peu  d'boinmcA  sortis 
d'une  classé  subalterne  deoteurent  vraimeal  grands  au  milieu  des 
succès.  Colas  de  -Rien^ ,  avait,  fiiit  impression  sur  le  peuple  de 
Rome  par  des  allégpries;  il  suivait  en  celaie  gôùt  du  siècle,  el 
l'esprit  d'une  nation  avide  de  spectacles  :^  il  continua,  dans  âa 
puissance,  à  vouloir  ^frapper  les  yeux  par  de  sembla^ries.mdyeiis; 
ses  habits^  les  couronnés,  les  étendards  qa'on  portait  devont  lui„ 
les  inserlptMms  sur  la  croix  ei  sur  le  globe  qu'il  avait  en' mata 
dans  les  processions,  tout  était  symbolique  et  destiné  à  donner 
eeriaines  leçons,  aux  Romains.  Cependant  le  tribun  luô^méme 
était  plus  enivré  de  cette  pompe,  que  le  peuple  aux  yeux  duquel 
il  rétftiait.  Déjà  il  multipliait  les  fêtes  et  les  cérémonies,  moins 
dans  Bue  vue  de  politique,  que  par  goût  pour  le  plaisir  et  par 
vanilé  :  oubliant  que  sa  grai^enr  consistait  à  n'avoir  point  de 
pareil,  et  à  ne  pouvoir  être  comparé  à  personne,  il  s'efforçait 
d'imiter  les  autres  souverains ,  et  de  rivaliser  avec  eux  parles  titres 
dent  il  se  décorait  ou  là  pompe  dont  il  voulait  être  entouré.  Il  se 
plaisait  à  être  servi  par  de  grands  seigneurs  ;  et  dans  leur  humilia- 
tion il  trouvait  une  jouissance.  Sa  femme  était  environnée  de  da- 
mes de  cour;  ses  parents  étaient  élevés  k  de  hautes  dignités,  et , 

li&liœ,  amaktr  erbis,  et  Trilmnus  AugfUtus,  —  lêtùrie  Pi9tQl9$L,  p.  S2Q>  — 
CranicB  Sanêêe^  p.  1  tS  —  Chnmic.  EsienêB,  p.  44t . 

(1)  Ck09mi9m  £9tense,  T.  XV,  p.  4SS. 

{Hi  Giav.  yUiani^  L.  Xll,  c.  Sd,  p.  909. 

(3)  Andréa  Vei.Cronica  Sanese,  T.  XV,  p,  1  \9^ 
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kii-méiftei  il  cherrait  à  s'alliera  TioMàeiine  noblesse,  en  onrianl 
Si  sœur  à  un  baron  romain  (i). 

Le  succès  inoui  des  entreprises  de  Colas  >  et  Fiipprobalion  de 
Fnnivers ,  qni  semblait  attendre  ses  ordres,  cyoutaient  encore  à  la 
présomption  du  tribun*  Jean  de  Vico,  seignear  de  Vitèrbe  et  pré- 
fet de  Rome,  avait  été  oUigé  de  se  soumettre  à  lui  :  assiégé  par 
tes  Romains,  dans  Yiterbe,  il  en  était  sorti  moyennant  nu  sauf- 
conduit,  et  il  était  venu  au  Gapitojp  se  jeter  aux  pieds  de  Colas  » 
pour  implorer,  sa  grâce  et  la  clémence  dû  peuple  romain ,  qui  loi 
conserva  son  gouvernaient  (2)«  Toutes  k»  forteresses  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  avaient  été  livrées  aux  lieutenants  du  tri- 
bun ;  et  il  voyait  arriver  successivement  à  Rome  des  ambassades 
solennelles  de  Florence»  Arezzo,  Sienne^Todi»  Terni,.  Spolète, 
Riéti,  Amélia,  Tivoli,  Vellétri,  Pistoia,  Foligno  et  Assise.  Le 
peuple  de  Gaète  lui  envoya  dix  mille  florins,  les  Vénitiens  lui 
offrirent  leurs  personnes  et  leurs  biens ,  pour  la  défisnse  du  bon 
état  Luchino  Yisconti  de  Milan  lui  écrivit  pour  racbercbeir  son 
alliance.  Il  est  vrai  que  les  autres  tyrans  d'Italie,  Taddéo  de  Pé- 
poli,  le  marquis  d'Esté,  Mastino  délia  Seala,  Filippino  Goiuaga. 
les  seigneurs  de  Carrare,  les  Ordélaffi  €it  lea-Malatesti  avaient  ré» 
pond»  d'une  manière  injurieuse  à  ses  lettres  :  mais ,  comme  le  tri- 
bun avait  annoncé  le  projet  de  délivrer  l'Italie  de  ses  tyrans,  leur 
inimitié  pouvait  être  pour  lui  compensée  par  TaSection  de  leurs 
peuples.  Louis  de  Bavière ,  qui  vivait  encore  et  qui  sentait  $a  con- 
science troublée  par  les  excommunications  dont  il  avait  étéfiraippé, 
lui  avait  écrit  pour  le  supplier  de  le  réconcilier  avec  TÉglise.  Le 
duc  de  Duraz ,  le  prince  Louis  de  Tarente  et  la  reine  Jeanne,  l'a- 

(1)  L*historien  anonyme  de  Rome  nous  a  laissé,  dans  son  langage  naïf,  une  des- 
cription f^urieuse  de  celle  cour.  •  Puûi  êefùoeva  Mtare  denariiiaêe,  mentre  se- 
»  deva,  H  bafxmi  tutti  in  piedi,  riiti^  où  të  TraoeiéL  piêfmte,  oeo  Uta^ued 
»  tnUti,  Deh  !  coma  atavano  pauroai  I  haxma  gueêao  Cola  una  afm  m4>g(i€mm'Se 
«>  iomne,  e  bella,  la  quale  quanno  te  ta  a  Santo-Pietro,  icva  accompagnata 
»  da  ioveni  artnati.  Délie  Patricie  la  sequitavatw,  La  fantecche  colli  gaitili 
»  pannicielli  nanti  a  lo  visaio  II  faceano  viento,  e  innu9iriosameni»  roêia- 
«  rono,  che  soa  fàccia  non  fosse  offèsa  da  mosche.  Havea  uno  sio  Zio,  Janni 
>^  Bai^en  acea  nome,  Barbieri  fà,  o  flUio  fà  çranne  aigniofo,  e  fit  dùammêo 
f>  Ja  nni  Roscio  ;  Jeva  a  caoaiio,  forte  aecompa^niato  da  eiUaiim  rûn%anL  TuUi 
>  li  sieiparenii  ievano  a  paro  ;  havea  una  soa  eofeUa  bedùa,  la  qmUe  vot»  nus- 
>•  ritare  à  barone  de  Castella,  etc.  «>  Frammeuti  ditloria  Rom.^  o.  !I0,  p.  489. 

(2)  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  439. 
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taieiit  appelé  itansteiurs  lettres  Ie8r<re««ek«r  ami;  la  dernière  avait 
fait  des  présents  à  la  irièuneue;  enfin,  le  roi  Louîs  de  Hongrie  lui 
envoyait  une  ambassade  ponr  Ini  demander  de  tirer  yengeance 
des  meurtriers  de  son  frère.  Le  tribun  conduisit  les  béravts  d'armes 
de  eette  ambassade  devant  le  peuple  assemblé;  et,  mettant  la  cou-^ 
ronne  tribunitienoe  sur  sa  tète,  il  leur  répondit  :  <  Je  jugerai 
1$  glùbe  de  la  terre  selon  la  justice,  et  les  peuples  selon  t équité  (i).  » 
BientAt,  en  effet,  la  cause  de  la  reine  Jeanne  et  du  roi  Louis  fut 
débattue  devant  son  tribunal ,  par  des  ambassadeurs  nommés  de 
part  et  d'autre  (9)  :  mais  Colas  ne  prononça  jamais  entre  eux. 

Cependant  la  vanité  toujours  croissante  du  tribun  l'engagea  &  se 
faire  armer  ebevalîer,  comme  si  cette  distinction ,  qui  le  mettait 
dans  les  nmgsde  la  noblesse»  ne  le  ravalait  pas  an-dessous  de 
ceux  dont  il  était  auparavant  le  maître.  Cette  cérémonie  se  fit 
le  \^  août,  dans  l'église  de  Saint^Jean^e-Latran.  Elle  fut  {M'écé* 
dée  par  une  crar  plénière ,  où  les  festins  les  plus  splendides  furent 
donnés  à  tous  les  ambassadeurs,  à  tous  les  étrangers,  et  à  tons 
les  Romains  de  distinction,  dans  les  trois  palais  du  Latran.  La 
veille  de  la  fête  de  saint  Pierre-^ux-liens ,  le  tribun  se  baigna 
dans  la  conqiie  de  porphyre,  où  la  tradition  rapportait  que  Con* 
stantin  s'était  baigné ,  après  avoir  été  guéri  de  la  lèpre  par  le  pape 
saint  Sylvestre.  Colas  dormit  ensuite  dans  l'enceinte  du  temple; 
le  lendemain,  il  se  présenta,  revêtu  d'écarlate  et  de  vair»  devant 
le  peuple ,  et  se  fit  ceindre  l'épée  de  chevalier  par  messîre  Vico 
Scotto,  chevalier  et  gentilhomme  romain  (5).  Il  entendit  ensuite  la 
meese  dans  la  chapelle  du  pape  Boniface,  et  au  milieu  de  cette 
fimction  il  s'avança  vers  le  peuple,  c  Nous  vous  citons ,  s'écria- 

>  t-il,  messire  pape  Clément,  à  venir  à  Rome»  siège  de  votre 
»  Église,  avec  tout  le  collège  de  vos  cardinaux  (4) «  Mous  vous  ci- 

>  tons,  vous,  Lonis  de  Bavière  et  Charles  de  Bohème,  qui  vous 
»  dites  roia  et  empereurs  des  Romains,  et  avec  vous»  tout  le  col* 
»  lége  des  électeurs  allemands ,  pour  qu'ils  aient  à  nous  faire  voir 
»  quel  droit  ils  ont  à  l'empire,  et  sur  quels  fondements  ils  pré< 

(1)  FrnmawtUi  di  êtoria  Romana,  L.  Il,  c.  99,  p.  443. 

(3)  ibifL,  G.  34,  p.  447. 
(^)Md.,e.ihyP.  449. 

(4)  M.  de  Sade  ineC  en  doule  (|ue  Rleuii  aiioilé  le  pape^  el  il  allègue  d'aMes  Innu 
motife  pour  invalider  le  lémoignage  de  ranonyme  de  Rome. 
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»  tendent  en  disposer.  Nous  dédafons  cependant  que  la  ville  de 

>  Rome  et  toutes  les  villes  d'Italie  sont  et  doivent  demeurer  libres; 
»  nous  accordons  à  tous  les  citoyens  de  ces  villes  le  droit  de  ci- 

>  toyens  romains ,  et  nous  prenons  te  monde  à  témoin  que  réleo- 
1  lion  de  l'empereur  romain,  la  juridiction  et  la  monarchie, 

>  appartiennent  à  la  ville  de  Rome ,  à  son  peuple  et  à  toute  Flta- 
»  lie.  »  Puis ,  tirant  son  épée ,  il  en  frappa  Tair  du  côté  des  Crois 
parties  du  monde,  et  il  répéta  :  ceci  est  à  moi,  eeei  est. à  moi, 
ceci  est  à  moi.  Il  envoya  aussitôt  des  courriers  porter  ses  citaticms 
à  la  cour  d'Avignon  et  aux  d^ux  empereurs  (i).  Le  vicaire  du 
pape,  évoque  d'Orviéto,  qui  avait  assisté  à  toute  cette  cérémonie, 
demeurait  interdit  d'une  hardiesse  si  inattendue.  Il  appela  cepeh* 
dant  un  notaire  pour  protester  devant  lui,  et  en  présence  du 
peuple ,  que  c'était  sans  son  consentement  et  sans  l'avèu  du  pape 
que  le  tribun  s'attribuait  tant  de  pouvoir.  Mais  Colas  .fit  aflssilôt 
sonner  toutes  les  fanfares,  pour  que  les  Romains  ne  pussent  en- 
tendre ces.  protestations  (2). 

Le  vicaire  néanmoins  ne  refusa  point,  dans  le  festin  qui  suivit 
cette  cérémonie,  de  manger  seul  avec  le  tribun  «  à  la  table  de  mar- 
bre ,  tandis  que  la  femme  de  Colas  préâdait,  au  palais  neuf,  k 
la.  table  des  dames  nobles.  D'autres  tables,  au  palais  vieux, 
étaient  servies,  sans  distinetioh,  pour  les  hcmimes  de  tout  ordre, 
abbés,  moines,  chevaliers,  marchands,  qui  avaient,  été  invités  à 
la  cérémonie,  et  nulle  part  on  n'avait  encore  vu  auiani'de  luxe 
et  de  magnificence  déployés  dans  un  banquet.  (3). 

Ce  faste  épuisait  les  revenus  de  Rome,  et  les  gens  sensés  com- 
mençaient à  le  reconnaître.  Dans  un  repas  que  Colas  de  Rienzo 
donna,  quelques  semaines  après,  aux  principaux  seigneurs  de  la 
noblesse  romaine,  le  vieux  Etienne  Colonna  mit  en  question,  s'il 
convenait  mieux  à  un  peuple  que  ceux  qui  le  gouvernaient  fussent 
prodigues  ou  avares.  Après  quelque  discussion,  Etienne  souleva 
le  bord  du  manteau  4u  tribun ,  qui  était  garni  de  franges  d'or  et 
de  broderies,  et  lui  dit,  ea  le  lui  présentant  :  c  Toi-même,  tri- 
Ci)  Des  lettres  envoyées  à  celle  occasion  par  le  tribun  à  loules  les  villes  d*Italie, 
sonl  rapportées  par  Joh.  de  Bazano,  Chron,  xHutinente,  T.  XV,  p.  009. 

(3)  Frammeniidi  sioria  Romana,  L.  Il,  c.  âO,  p.  451.  •-  Carhuiorum  Mis- 
taria,  Ltb.  IX,  c:  13,  p.  93S.  —  Chronicon  Eêtenêe,  T.  XV,  p.  4iO. 
(3)  Frammenii  di  êtoria  Romana,  L.  Il,  c.  97,  p.  455. 
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>  bun,  ne  deTRiis^tn  pas  porter  les  vêtements  modestes  de  tes 
»  égaux ,  plutôt  que'ces  ornements  pompeux  ?  »  Colas  se  troubla 
en  entendant  un  reproche  qui  semblait  le  confondre  avec  le^'^rul- 
gaire  :  il  sortit  de  la  salle  sans  j^pondre  ;  et,  dans  «n  premier 
mouTement  de  colère ,  il  donna  ordre  qu'on  arrêtât  tous  les  nobles 
qu'elle  contenait.  Pour  justifier  icette  rigueur  subite,  il  déclara 
bientôt  après  avoir  découvert  anie  conspiration  qu'ils  tramaient 
contre  le  peuple  et  contre  lui  (i).  Il  fit  convoquer  au  Capitole  le 
parlement  ou  assemblée  générale,  pour  le  lendemain  17  septem- 
bre; et  il  annonça  que,  pour  délivrer  à  jamais  le  peuple  du  joug 
de  l'oligarchie,  il  allait  faire  trancher  la  tète  à  tous  les  nobles  dont 
il  avait  reconnu  les  trahisons.  Tout  parut  préparé  pour  cette  exé- 
cution terrible  ;  la  salle  des  jugements  fbt  tendue  d'un  drap  de 
soie  blanc,  avec  des  raies  couleur  de  sang;  un  frère  mineur  fut 
envoyé  à  chaque  baron ,  pour  le  confesser  et  lui  porter  la  commu- 
nion, et  les  cloches  du  Capitole  sonnèrent  pour  rassembler  le  peu- 
ple. Le  vieux  Etienne  Colonna,  qui  n'avait  aucune  envie  dé  mourir, 
renvoya  le  prêtre  et  la  communion ,  déclarant  qu'il  n'était  point 
prêt,  et  que  les  affaires  de  son  âme  ou  celles  de  sa  famille  n'étaient 
ni  arrangées  ni  près  de  l'être  (2). 

Peut-être  le  tribun  n'avait^!  eu  d'autre  dessein  que  d'effrayer 
les  nobles,  peut-être  fut-il  fléchi  par  les  supplications  de  leurs 
amis  :  lorsqu'il  vit  le  peuple  assemblé,  il  monta  à  la  tribune  aux 
harangues  ;  il  prit  pour  texte  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale, 
dimUte  nobis  peceata  nostra,  et  il  intercéda  auprès  du  peuple  pour 
les  barons  prisonniers  :  il  déclara,  en  leur  nom,  que  ces  gentils- 
hommes se  repentaient  de  leurs  erreurs,  et  que  dorénavant  ils 
serviraient  le  peuple  romain  avec  fidélité.  Les  prisonniers  parurent 
l'un  après  l'autre  devant  le  peuple,  et  reçurent  leur  gr&ce  la  tête 
baissée;  ensuite,  comme  si  leur  dévouement  était  désormais  hors 
de  doute.  Colas  leur  distribua  des  charges  importantes,  des  pré- 
fectures et  des  duchés  en  Campanie  et  en  Toscane  (s). 

(1)  Dans  cette  salle  furent  arrêtés  le  vieux  Etienne  Colonna,  Pierre-Af;a|nt  Co- 
lonna, seigneur  de  Génanano ,  qui  était  alprs  sénateur  ;  le  comte  Bertold  Orsino, 
son  collègue;  Jean  Colonna,  Jourdan,  Rainaud  et  Tiicolas  Orsini,  et  Bertold  de 
VicoYaro.  Frammentidi  storia  Rotnana,  L.  II,  c.  38,  p.  453. 

(3)  Frammenii  di stofia'RwHanaf  t.  Il,  c.  9S,  p.  459. 

(5)  Ibid.,  c.  29,  p.  465. 
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La  clénience  qui  snccède  à  aae  colère  injuste  ne  mérite  jamais 
de  reconnaissance  :  les  nobles  ne  forent  pas  plus  tAt  hors  des  pri» 
sons  du  tribun  et  des  murs  de  Rome,  qu'ils  songèrent  à  se  venger. 
Les  Golonna  et  deux  Orsini  entreprirait  de  fortifier  le  chàtean  de 
Marino  ;  ils  y  rassemblèrent  des  hommes  d'armes  et  des  muni- 
tions, sans  que  Colas  se  mit  en  devoir  d'arrêter  ces  préparatib 
hostiles  :  bientôt  ilà  levèrent  rétCBdard  de  la  lévolte,  ils  s'empa- 
rèrent de  Népi,  ils  brûlèrent  on  grand  nombre  de  ch&teanx,  et  ils 
étendirent  leurs  dévastations  jusqu'aux  portes  de  Rome  (i). 

Le  restaurateur  de  la  république  romaine  n'était  rien  moins 
qu'homme  de  guerre  ;  il  ne  trouvait  point  en  lui  cette  valeur  qa'il 
admirait  chez  les  anciens,  et  qu'il  voohiit  £ûre  revivre  :  aussi  le 
contraste  entre  le  coorage  d*esprit  qu'il  avait  déployé  dans  son 
mitreprise,  et  l'absence  complète  du  courage  militaire  qu'il  laissa 
voir  ensuite,  peut-il  paraître  à  l'observateur  ou  ridicule  ou  affli- 
geant. Longtemps  il  essaya  d'intimider  ses  ennemis  par  des  cita- 
tions en  justice  ou  des  menaces,  avant  de  prendre  les  armes  contre 
eux.  Enfin,  les  clameurs  du  peuple,  qui  voyait  impatiemment  dé- 
soler ses  campagnes,  l'obligèrent  à  mettre  la  milice  romaine  en 
mouvement  :  huit  cents  chevaux  et  vingt  mille  hommes  de  pied, 
sous  la  conduite  de  Colas  de  Rienzo,  marchèrent  contre  les  Co- 
lonna  ;  ils  dévasf^ent  le  territoire  de  Marino,  comme  celui  de 
Rome  avait  été  dévasté.  Après  huit  jours  de  bravades  plutôt  que 
de  combats,  le  tribun  ramena  son  armée  dans  la  ville  :  il  se  fit 
revêtir  au  Vatican  de  la  dalmatique ,  manteau  jusqu'alors  réservé 
aux  empereurs,  et  il  reçut,  dans  ce  costume»  un  légat  que  le  pape 
envoyait  à  Rome ,  pour  y  maintenir  son  autorité  (s). 

Cependant  les  Colonna  avaient,  de  leur  côté,  fait  révotier  Pa- 
lestrina  :  et  plusieurs  de  leurs  partisans  les  rappelaient  à  Rome, 
les  assurant  qu'ils  étaient  prêts  à  lair  ouvrir  les  portes,  dèsqa*ils 
les  verraient  arriver  avec  des  forces  suffisantes.  Les  Colonna,  en 
conséquence,  rassemblèrent  à  Palestrina  six  cents  hommes  d'ar- 
mes et  quatre  mille  fantassins,  et  ils  s'avancèrent  jusqu'à  un  lieu 
nommé  le  Monument,  à  quatre  milles  des  portes.  Mais  la  valeur 
romaine  était  éteinte  dans  les  nobles  comme  dans  le  peuple; 


(1)  Frammenii  disioria  JR^ttuma,  L.  U,  c.  ôO,  p.  457. 
(^)  Ibid,,e.9\,  p.  459. 
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et  la  lotte  pour  défisodie  ou  poiir  renverser  le  bon  état»  la  liberté 
et  la  république,  se  soutenait  départ  et  d'antre  avec  une  pusill^ 
Binilé  indigne  de  noms  si  glorieux.  Quoique  le  tribun  eût  des 
forces  considérables,  il  n'osait  point  sortir  de  la  tille;  msns  il  fai- 
sait sonner  cbaqne  matin  la  cloche  du  parlement  ;  et  pour  donner 
do  courage  au  peuple  assemblé,  il  loi  racontait  les  songes  quil 
avait  eus  la  veille,  et  les  promesses  de  secours  que  lui  avaient  don* 
oées  ie  pape  saint  Martin,  fils  d'un  tribun  die  Rome»  ou  Boni- 
bee  Vni,  ennemi  des  Colonna  (i). 

Les  nobles,  de  leur  côté,  s'occupaient  aussi  de  leurs  songes;  et 
Pierre-Agapit  Colonna  voulait  engager  ses  compagnons  d'armes 
à  se  retirer,  parce  qu'il  avait  vu,  dans  ses  rêves,  sa  fenune  en 
babit  de  denil.  Malgré  ce  présage,  le  vieux  Etienne  Colonna  se 
présenta  devant  une  des  porties  de  Rome,  avec  un  seul  domestique, 
et  il  demanda  qu'on  la  lui  ouvrit  :  les  giirdes  le  refusèrent  et  le 
menacèrent,  sans  cependant  chercher  à  l'arrêter,  ce  qui  leur  au- 
rait été  facile.  L'anoée  des  nobles  s'était  avancée  du  côté  de  Monte 
Testacéo  (3),  jusque  près  de  la  porte  de  Saint-Paul.  De  là  les  Co- 
lonna pouvaient  entendre  la  cloche  do  Capitole,  qui  sonnait  sa» 
cesse  aux  armes;  ils  en  conclurent  qu'ils  étaient  attendus,  et  ils 
renoncèrent  à  attaquer  le  peuple ,  dé»  qu  ils  ne  pouvaient  plus  le 
snrprendre.  Mais,  sans  vouloir  en  venir  aux  mains,  ils  résolurent, 
avant  de  se  retirer,  de  défiler  devant  les  portes,  comme  pour  dé- 
fier le  tribun.  Leur  troupeétait  divisée  en  trois  bataillons;  les  deux 
premiers  passèrent  sans  être  inquiétés,  et  la  porte  resta  fermée; 
on  l'ouvrit  cependant  comme  le  troisième  s'avançait^  afin  de  ren- 
dre ainri  bravade  pour  bravade.  Lé  jeune  Jean  Colonna,  lorsqu'il 
▼it  cette  porte  ouverte,  espéra  que  ses  partisans  s'en  étaient  rendus 
maîtres  ;  il  piqua  son  cheval ,  et  entra  dans  la  ville,  où  il  s'avanga 
à  une  portée  d'arc.  Avec  une  égale  licheté,  ses  compagnons  d'ar- 
mes le  laissèrent  seul ,  et  les  citoyens  s'enfuirent  à  son  approche. 
Lorsque  Jean  sévit  abandonné,  il  voulut  retourner  en  arrière; 
mais  son  cheval  le  renversa ,  et  le  peuple ,  revenant  en  foule  sur 
lai,  le  tua  tandis  qu'il  demandait  grâce.  Son  père,  le  vieux 
Etienne  Colonna ,  arrivé  à  son  tour  devant  la  porte,  voulut  entrer 


(1)  FratnmenH  fit  êtoria  Bomana,  l,  H.  c.  SS,  p.  461. 
m  Siarià  Pistolen\  T.  XI,  p.  531. 
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poHr  secourir  son  fils,  puis  ressortir  lonqa1lf66onii«t  la  grandeur 
dn  danger  :  mais  »  blessé  d'une  pierre  qu'on  lui  langa  comme  il 
fuyait,  il  fut  arrêté  et  tué  à  la  porte  mteie ,  sans  avoir  pu  seule- 
ment se  servir  de  ses  armes.  Les  autres  gentilshommes  n'essajrè- 
rent  pas  de  soutenir  le  combat  ;  poursuivis  dans  leur  fuite  par 
un  peuple  furieux,  plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  entre  ses 
mains  ;  Pierre^Agapit  Colonisa  fut  tué  dans  une  vigne  où  il  se  ca- 
chait, aiinsi  que  le  seigneur  de  Belvédère  ;  les  antres  jetèrent  leurs 
armes,  et  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  furent  arrivés  éins  leurs 
châteaux  (i). 

La  joie  du  tribun,  après  cette  victoire,  à  laquelle  il  avait  eu  si 
peu  de  part ,  fut  d'autant  plus  immodérée  que  sa  peur  avait  été 
plus  grande.  Il  revint  en  triomphe  au  Capitule,  et  déposa  derant 
l'image  de  la  Vierge,  à  l'église  d'Aracéli,  sa  baguette  tribunitieane 
et  sa  couronne  d'argent  à  feuilles  d'olive.  Il  harangua  ensuite  le 
peuple,  et  se  vanta  d'avoir  abattu  des  tètes  que  ni  les  empe- 
reurs, ni  les  papes,  n'avaient  jamais  pu  faire  courber.  Enfin  il  ne 
permit  point  que  l'on  rendit  les  honneurs  funèbres  aux  cadavres 
désColonna  (9).  Mais,  au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire  et  de 
mettre  le  siège  devant  Marino,  que  lesnobles  auraient  abandonné 
dans  leur  première  terreur,  il  perdit  un  temps  précieux  à  s'occu- 
per de  pompes  et  de  cérémonies  ridicules;  il  armai  son  fils  cheva- 
lier de  la  victoire ,  sur  la  place  même  où  Édenne  Colonna  avait 
été  tué  ;  il  augmenta  les  impositions  pour  payer  les  soldats  et  il 
en  consuma  le  produit  par  un  &ste  insensé.  Cependant  les  es- 
prits étaient  aliénés,  et  le  peuple  voyait  Jourdan  Orsini  étendre 
ses  ravages  jusqu'aux  portes  de  Rome  ;  il  jugeait  que  le  tribun 
était  incapable  de  faire  respecter  son  gouvernement ,  et  il  l'accu- 
sait également  des  fautes  qu'il  lui  voyait  commettre,  et  des  ou- 
trages que  lui  faisaient  ses  ennemis. 


(1)  Frammenii  di  sfon'a  Romana,  L.  11,  c.  34,  p.  467.  —  J'ai  suivi  le  récit  de 
Tanonyme  de  Rome,  qui  était  présent  à  cet  événement,  et  qui  ne  parait  pas  avoir 
dessein  de  rendre  ses  compatriotes  méprisables,  il  est  Juste  cependant  de  dire  que 
d*aulres  contemporains,  plus  étoignés  de  Rome,  ont  raconté  qu'on  avait  comliatta 
de  part  et  d'autre  avec  vaillance  et  obstination.  —  litor,  Pisiolesi,  T.  XI1  p.  531. 
—  Giov,  Villanù  L.  XII.  c.  104.  p.  081.  —  Andréa  D^iCronica  Saneie,  T.XY, 
p.  1 19.  —  Chron.  Estense,  p.  444. 

(9)  Frammenii diêtofiaBom.,  L.  II, c.  55,  p.  469. 
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Le  légat  que  Clément  VI  avait  envoyé  à  Rome,  se  nommait 
Bertrand  de  Denx  :  il  avait  des  liaisôni^  avecla  noblesse  romaine; 
et  dès  son  arrivée  en  Italie,  il  était  rempli  de  préjugés  contre  le 
Iribim.  A  son  passage  à  Sienne,  il  avait  déclaré  aux  magistrats 
qui  gouvernaient  cette  yille/que  Colas  de  Rienzo  était  nn  ennemi 
'der%Hse,vqaeIe  pape  àlhit  Taire  instruire  un  procès  Contre 
luU  pour  crime  de  rébelHon ,  et  qu'il  priait  là  république  de  lui 
retirer  les  troupes. auxiliaires  qu'elle  lui  avait  fournîmes  jusqu'a- 
lors (i).  Méannidns  le  légat ,  à  son  entrée  à  Rome ,  avait  été  rieçu, 
par  Colas  de  Rienzo,  avec  les  marques  du  respect  lé  pins  profond, 
pour  lui-même  et  pour  le  pontife;  il  avait  été  présenté  au  peuple 
en  plein  parlement ,  et  assuré  de  l'obéissance  de  la  république  ^ 
de  son  ch^.  Mais  Bertrand  de  Deux  ne  se  contenta  point  de  ces 
démonstrations  extérieures  de  souinission  ;  il  voulait  enlever  a« 
peuple  l'autorité,  pour  la  rendre  è  la  noblesse  romaine,  en  fe- 
▼eur  de  laquelle  le  pape  et  le  collège  des  cardinaux  s'intéres-  ' 

saient  :  il  conclut  une  alliance  avec  Lucas  Savelli  et  Sciârretta 
Colonxia;  et,  ouvrant  contre  le  tribun  une  enquête  d'hérésie,  il 
le  frappa  d'une  sentence  d'excommunication. 

Un  autre  ennemi  plus  dang^enx  encore  et  plus  entreprenant, 
s'armait  en  même  temps  contre  Colas  de  Riènzo  :  Jean  Pépin , 
comte  de  Minorbino ,  exilé  du  royaume  de  Naples,  où  il  avait  es- 
sayé de  venger,  par  des  brigandages,  le  meurtre  du  roi  André  (s)^ 
s'était  réfugié  à  Rome,  avec  quelquesr^ms  de  ses  compagnons 
d'armes,  qni,  comme  lui,  étaient  accontumés  à  mépriser  l'prdre  et 
les  lois.  Le  tribun,  averti  des  désordres  qu'ils  commettaient  et 
des  meurtres  dont  ils  se  rendaient  coupables ,  voulut  les  arrêter, 
ou  les  forcer  ii  quitter  Rome  ;  mais  le  comte  de  Minorbino  s'était 
fortifié  par  l'alliance  du  légat  et  des  Colonna;  il  s'établit,  avec  i 

cent  cinquante  cavaliers,  dans  le  quartier  où  les  Colonna  avaient 
leurs  palais,  et  où  ils  comptaient  le  plus  de  partisans;  il  s'y  for- 
tifia par  des  barricades,  et  il  renvoya  avec  mépris  ceux  qui  lui  I 
portaient  les  ordres  du  tribun.  | 

Colas  de  Rienzo  fit  attaquer ,  par  une  compagnie  de  cavalerie , 
les  barricades  du  comte  de  Minorbino  ;  en  même  temps  il  fit  son-  i 

(1)  Cfonfca  Sanete  4i  Jndrea  Dei,  T.  XV,  p.  119. 

(2)  Dùmifi,  fie  Grarina,  Chwfiic*  de  Beb.  in  ApuL  geêii$,  I 
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lier  la  cloche  d'alarme  à  Saint-Ange-PesciTendoIo.  Mais ,  pendant 
un  jour  et  une  nuit,  le  peuple  entendit  le  tocsin  sans  Touloir  pren- 
dre les  armes.  Les  Romains  se  refnsaient  également  et  à  combattre 
le  comte  de  Minorbino  et  à  le  défendre  ;  cet  étranger  ne  leur  inspi- 
rait  aucun  bltérét;  ils  ne  songeaient tià  imiter  sa  résistance,  nia 
saisir  cette  occasion  pour  se  révolter  :  mais  ils  éfaîept  devenus  in-^ 
différents  à  ce  bon  tfAi^»  si  pompeusement  annoncé,  et  qu'ils  avaient 
trouvé  si  peu  stable;  ils  étaient  las  des  représentations  théâtrales, 
et  des  déclamations  du  tribun  :  désormais  ils  voiriaieni  attendre 
les  événements  au  lieu  de  les  déterminer. 

La  foule  s'était  cependant  rassemblée  au  Capiloie  >  miâs  désar- 
mée; la  curiosité,  non  la  passion,  l'attirait;  le  tribun  la  harangua, 
et  ce  fut  inutilement;  il  fit  le  tableau  de  son  administration ,  da 
bien  qu'il  avait  &it,  de  celui  qu'il  voulait  faire  encore;  il  accusa 
l'envie  qui  mettait  obstacle  à  ses  projets  birafaisants;  il  pleura, 
il  soupira,  et  son  éloquence  accoutumée  sut  encore  trouver  le  che- 
min des  coBurS;  en  sorte  que  les  soupirs  et  les  gémissements  du 
peuple  répondirent  aux  siens  ;  mais  aucun  mouvement  courageui 
ne  se  manifesta  parmi  ses  auditeurs ,  aucun  ne  lui  annonça  une 
victoire  qui  n'aurait  pas  été  bien  difficile  à  obtenir,  c  Âprte  vous 
»  avoir  gouvernés  sept  mois,  dit41  enfin ,  je  vais  donc,  renoncer  à 
>  mon  autorité.  »  Et  aucune  voir  ne  s'éleva  pour  lui  faire  une 
douce  violence,  pour  l'engager  à  rester  encore  à  la  tète  du  gouver- 
nement. Alors  Colas  de  Rienzo  fit  sonner  ses  trompettes  d'argent; 
et,  revêtu  de  toutes  les  marques  dé  sa  dignité,  accompagné  par 
tous  ceux  qui  s'étaiei^  attachés  à  sa  fortune,  et  par  ses  soldats, 
il  descendit  du  Gapitole ,  il  traversa  en  pompe  Rome  ^  dans  pres- 
que toute  sa  longueur,  et  il  alla  s'enfermer  au  château  Saint-Ange. 
Sa  femme  se  déguisa  pour  le  suivre;  et,  trois  jours  apràs  sa  re- 
traite ,  les  barons  exil^  rentrèrent  dans  Rome.  Cette  ville ,  à  leur 
retour ,  retomba  dans  un  état  d'anarchie  pire  que  celui  qui  avait 
précédé  le  règne  du  tribun  (i). 

La  révolution  qui  renversa  Colas  de  Rienzo^  s'opéra  le  15  décem- 
bre 1347,  moins  de  7  mois  après  qu'il  s'était  mis  à  la  tète  de  la 
république^  Dans  ce  court  espace  de  temps,  cet  homme  avait  donné 


(1)  Frammentidi  $toria  Homana^  L.  II,  c.  3S,  p.  475.  ~  Giw.  f^flbmi, 
h.  XII,  c.  104,  p.  98t.  ^  Chfxmicon  EêUnse^  T.  XV,  p.  446. 
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au  monde  ua  grand  exemple  du  pouvoir  de  l'éloquence»  et  de  l'en- 
thousiasme que  le  nom  et  les  souvenirs  de  Rome  excitaient  dans 
tonte  l'Europe ,  comme  aussi  de  l'enivrement  et  du  vertige  auxquels 
s'expose  un  savant  qui  de  sa  bibliothèque  est  porté  sur  le  trône, 
et  qui  n'a  pu  que  par  les.  livres  se  préparer  au  pouvoir  souve- 
rain. 
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1347  A  1350. 


Le  quatorzième  siècle  est  une  époque  brillante  pour  Fltalie  : 
dans  aucun  temps  les  lettres  n'ont  été  cultivées  avec  plus  d'ardeur, 
les  savants  accueillis»  honorés  avec  plus  d'enthousiasme;  dans  au- 
cun temps  de  plus  grandes  lumières  n'ont  été  acquises  et  généra- 
lement répandues  parmi  les  hommes;  dans  aucun  temps  de  plus 
nobles  monuments  du  génie  créateur ,  ou  du  travail  opiniâtre  de 
l'homme,  n'ont  été  transmis  à  la  postérité*  Le  renouvellement  des 
lettres  grecques  et  latines ,  la  création  de  la  langue  italienne  et  de 
la  poésie  moderne ,  l'art  d'enseigner  la  politique  dans  l'histoire, 
et  de  présenter  aux  hommes,  par  le  récit  des  événements  »  une  leçon 
non  moins  attrayante  qu'instructive ,  le  perfectionnement  de  la 
jurisprudence,  les  progrès  rapides  de  la  peinture,  delà  sculpture, 
de  l'architecture  et  de  la  musique,  sont  dus  plus  particulièrement 
aux  hommes  du  quatorzième  siècle.  Mais  cette  période ,  qui ,  à 
tant  de  titres,  mérite  une  étude  particulière,  ne  fut  point  heureuse 
pour  l'humanité.  Plusieurs  des  vertus  qui  relèvent  le  caractère  des 
hommes,  qui,  en  s'alliant  à  leurs  passions,  les  ennoblissent, 
avaient  presque  absolument  disparu  :  et  des  vices  rebutants,  des 
vices  qui  dégradent  l'histoire  que  nous  écrivons,  avaient  pris  leur 
place.  Dans  les  cours  des  princes,  la  bassesse  rampante,  la  lâche 
flatterie,  l'intrigue  et  le  vice ,  étaient  les  moyens  les  plus  assures 
de  parvenir.  Les  petits  souverains  donnaient  l'exemple  de  tous  les 
crimes;  une  débauche  grossière  régnait  dans  l'intérieur  de  leurs 
palais;  le  poison  et  l'assassinat  étaient  employés  chaque  jour  par 
eux  comme  les  sauvegardes  de  leur  gouvernement  :  des  troupes 
d'assassins  étaient  entretenues  à  leurs  gages;  et  une  protection  en- 
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Uère  était  assurée  aax  brigands,  en  retour  des  services  qu'ils  ren- 
daient. Dans  les  familles  des  princes,  la  passion  de  régner  n'était 
arrêtée  par  aucun  crime;  et  elle  excitait  des  révolu tions  fréquentes» 
presque  toujours  préparées  par  une  noire  perûdie ,  et  accomplies 
par  des  forfaits  atroces,  ou  prévenues  par  une  eCTrayante  cruauté. 
Dans  les  tribunaux,  un  pouvoir  arbitraire  et  souvent  injuste  faisait 
de  la  punition  des  crimes  un  revenu  pour  le  prince  :  soupçon- 
neux par  avarice,  il  acquérait  des  preuves  par  la  torture,  et  pu- 
nissait les  coupables  par  d'horribles  supplices.  Dans  la  politique , 
une  ambition  qui  employait  la  trahison  plutôt  que  les  armes, 
comme  moyen  de  vaincre,  détruisait  toute  confiance  dans  les  trai- 
tés, toute  sûreté  dans  les  alliances,  tout  lien  d'amitié  entre  les 
peuples.  Dans  la  guerre ,  des  troupes  mercenaires ,  perfides  et 
cruelles,  sacrifiaient  leur  souverain  à  l'ennemi  qui  voulait  les 
acheter,  mettaient  leur  honneur  à  l'enchère,  et,  épargnant  les 
années  qu'elles  avaient  à  combattre ,  ne  ruinaient  que  les  cam- 
pagnes paisibles  et  les  citoyens  innocents. 

Le  mépris  de  toute  loi  et  de  toute  morale  qu'affichaient  les  prin- 
ces, donnait  un  exemple  d'autant  plus  pernicieux ,  que  dans  cha- 
que ville  on  trouvait  une  petite  cour,  et  que  cette  cour  était  pour 
les  citoyens  une  école  d'immoralité ,  de  corruption  et  de  crimes. 
Plus  rapprochés  de  la  vie  privée,  les  tyrans  avaient,  par  leur  exem- 
ple ,  une  influence  plus  pernicieuse  sur  les  mœurs  de  leurs  sujets  : 
plus  multipliés,  ils  corrompaient  davantage  la  moraljs  publique, 
parce  que  les  crimes  politiques  devenaient  Aréquents ,  à  proportion 
du  nombre  des  souverains;  le  sentiment  des  lois  immuables  de  la 
morale  et  de  la  religion  était  détruit  par  Thistoire  de  chaque  jour, 
et  par  les  révolutions  de  chaque  État. 

Les  républiques  elles-mêmes  n'étaient  point  à  l'abri  de  cette 
corruption  générale.  Dans  leur  lutte  avec  les  princes  dont  elles 
étaient  entourées ,  et  aux  pièges  desquels  elles  étaient  sans  cesse 
exposées ,  elles  avaient  adopté  plus  d'une  fois  leur  politique  tor- 
tueuse; et  on  les  avait  à  leur  tour  soupçonnées  de  perfidie.  D'im- 
menses richesses,  accumulées  par  le  commerce,  avaient  altéré  la 
pureté  des  principes  républicains;  l'argent  était  un  moyen  trop 
assuré  d'obtenir  le  respect  du  peuple  et  de  parvenir  au  pouvoir. 
On  faisait  peu  d'attention  aux  voies  par  lesquelles  cet  argent  avait 
été  acquis;  et  celui  qui  mal  versait  dans  une  administration  publi- 
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que,  ou  qui  détournait  les  deniers  de  TÉtat,  savait  trop  qu'il 
trouverait  toujours  assez  de  moyens  de  couvrir  ses  c6ncussions, 
pourvu  qu'elles  lui  procurassent  une  grande  opulence.  Des  vols 
scandaleux  furent  commis  à  Florence,  pendant  la  lutte  de  cette 
république  avec  Mastino  délia  Scala;  et  les  peines  infligées  par  le 
duc  d'Athènes  au  commandant  d'Arezzo  et  à  celai  de  Lacques, 
étaient  peut-être  méritées,  quoique  arbitraires.  Noua  ne  parlerons 
pas  de  la  violence  des  dissensions  civiles,  et  des  révolutions  qui 
donnaient  et  arrachaient  le  gouvernement  aux  diverses  classes  de 
citoyens  ;  c'est  le  sort  nécessaire  des  républiques ,  et  le  prix  an- 
quel  elles  payent  ces  talents  multipliéSr,  cette  énergie  des  caraelè- 
res,  et  ces  passions  généreuses  qu'on  ne  trouve  que  chez  elles. 
Mais  nous  reprocherons  à  ces  républiques  d'avoir  abandonné  en- 
tièrement l'art  et  l'esprit  militaire;  d'avoir  laissé  la  valeur  italienne 
s'éteindre  chez  les  citoyens  et  chez  les  sujets  ;  et  de  s'être  ainsi 
mises  dans  la  dépendance ,  d'abord  des  soldats  mercenaires  alle- 
mands qui  les  trahissaient,  plus  tard  de  ces  compagnies  d'aven- 
turiers qui  les  mettaient  à  contribution  d'une  manière  si  honteuse. 
Tandis  que  l'Italie  souffrait  d^à  de  tant  de  désordres  et  de  tant 
de  maux ,  elle  fut  frappée  coup  sur  coup  des  plus  redoutables 
Oéaux  que  le  ciel  ait  en  réserve  pour  ch&tier  la  terre.  Elle  éprouva 
une  famine  cruelle ,  puis  la  peste  la  plus  terrible  dont  Thistoire 
ait  gardé  le  souvenir;  et  ce  fut  encore  pour  elle  un  troisième 
fléau,  que  \à  découverte  de  rartillerie,  qui  date  précisément  de 
cette  époque  calamiteuse.  L'invention  des  armes  à  feu  a  eu,  pour 
l'espèce  humaine,  des  conséquences  bien  plus  désastreuses  encore 
que  la  peste  ou  que  la  famine  :  elle  a  soumis  la  force  de  l'homme 
au  calcul;  elle  a  réduit  le  soldat  au  rang  d'une  machine;  elle  a 
privé  la  valeur  de  ce  qu'elle  avait  de  plus  noble ,  de  ce  qui  tenait 
le  plus  au  caractère  personnel  ;  elle  a  augmenté  la  puissance  des 
despotes,  et  diminué  celle  des  nations;  elle  a  ôté  aux  villes  leur 
sûreté,  et  aux  remparts  la  confiance  qu'ils  inspiraient.  Mais  les 
effets  impérissables  de  cette  funeste  découverte  tardèrent  encore 
longtemps  à  se  manifester.  Les  bombardes,  dont  les  historiens 
font  mention ,  pour  la  première  fois,  lorsqu'elles  furent  employées, 
le  26  aoAt  IS46,  k  )a  bataille  de  Crécy,  entre  les  Anglais^et  Les 
Français,  ne  parurent  d'abord  que  des  machines  propres  à  lancer 
des  traits,  dont  tout  l'avantage  était  d'effrayer  les  chevaux  par 
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leur  eiplosioa»  ei  par  le  feu  qui  la  produisait.  Lé  roi  d'Angleterre, 
qui  seul  avail  des  bombardiers  dans  sofa  armée,  les  avait  placés 
avec  ses  archers  sur  les  chars  dont  il  avait  entouré  son  camp. 
«  Leurs  bombardes,  dit  Jean  Villani,  lançaient  de  petites  balles 
»  de  fer,  avec  du  feu ,  pour  épouvanter  et  confondre  les  che* 
9  vaux  (i).  Les  archers  anglais,  dit*il  plus  loin,  tiraient  trois 
»  flèches,  tandis  que  les  arbalétriers  génois^au  service  de  France, 

>  en  tiraient  une.  Â  cet  avantage,  se  joignaient  les  coups  de  bom- 

>  bardes,  qui  causaient  tant  de  bruit  et  de  tremblement,  qu'on 

>  aurait  dit  que  Dieu  tonnait;  le  tout,  en  tuant  beaucoup  de 
»  monde  et  mettant  les  chevaux  en  déscMrdre  (2).  »  Villani  mourut 
deux  ans  après  la  bataille  de  Crécy,  en  sorte  qu'on  ne  peut  le 
soupçonner  d'anachronisme;  et  les  bombardes  dont  il  parle  sont 
bien  évidemment  une  arme  à  feu  de  la  nature  des  nôtres  (5)  ;  mais 
il  n'a  point  cru  leur  invention  assez  importante  pour  nous  donner 
sur  elle  de  plus  grands  détails;  et  en  efiet  les  changements  que 
lartillerie  devait  apporter  dans  l'art  de  la  guerre  ne  se  firent 
sentir  d'une  manière  bien  marquée  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard. 

La  même  année,  l'intempérie  des  saisons  fut  la  cause  première 
de  la  famine.  Dès  l'automne  de  1345 ,  des  pluies  excessives ,  dans 
les  mois  d'octobre  et  de  novembre ,  empêchèrent  les  semailles  ou 
firent  pourrir  en  terre  le  blé  qui  commençait  à  germer.  Au  prin- 
temps suivant,  les  pluies  recommencèrent  avec  une  égale  obstina- 
tion; et,  pendant  les  trois  mois  d'avril,  mai  et  juin,  la  terre  fut 
sans  cesse  ou  inondée,  ou  tellement  détrempée,  que  les  semailles 
des  grains  de  printemps  et  des  millets  (4)  ne  réussirent  pas  mieux 
que  celles  de  l'automne.  Cette  calamité  ne  s'arrêta  pas  à  une  seule 
province  ;  elle  fut  générale  dans  toute  l'Italie ,  dans  toute  la  Franco , 


(1)  Gi€if>.  miani,  L.  XII,  c.  65,  p.  947. 

(^)  Ibid.f  c.  66,p.  94S. 

(3)L*hMtorieDdePi8toia,  qui  mourut  aussi  en  1S4S;  parle  de  tMtnliardcs  à  Ih 
même  époque,  T.  XI,  p.  516  ;  et  l*anonyme  romain  dit  qu*au  siège  de  Calais,  l'année 
sohraple ,  «  Odoardogeita  ft$oco  ne  la  terra,  bombarde  spingarde  e  alire  hor- 
»  ribiUcoie.  »  Antiq.  ItaL,  T.  111,  p.  389. 

(4)  Les  historiens  florentins  emploient  le  mol  de  bi^ada  pour  désifjner  tons  les 
grains  semés  au  printemps,  pour  la  nourriture  de  Thomme,  qui  ne  sont  pas  des 
céréales  ;  ai^ourd^hui  ils  entendent  surtout  par  ce  mot  le  blé  de  Turquie  ;  mais  les 
botanistes  assurent  que  ce  grain  j)*était  pas  connu  avant  la  découverte  de  TAmé- 
rique. 
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et  dans  plusieurs  autres  pays  racore  t  aussi  n'avait*on  jamais  va 
uoe  plus  mauTaise  récolte  que  celle  de  1546.  Le  vin,  l'buileet 
tous  les  produits  de  la  terre  manquèrent  également.  On  fut  bien- 
tôt forcé  de  détruire  presque  tous  les  oiseaux  de  basse-cour ,  parce 
qu'on  n'avait  plus  de  nourriture  à  leur  donner  (i).  La  viande  de 
boucherie  renchérit  aussi  considérablement  :  mais  le  blé»  plus 
que  tout  le  reste  >  manqua  d'une  manière  vraiment  effrayante;  car 
les  terres  ne  rendirent  que  le  quart»  ou  même  le  sixième  de  ce 
qu'elles  avaient  coutume  de  produire.  Dès  la  récolte»  le  boissean 
de  blé  valut  »  à  Florence»  trente  sols»  et  il  augmenta  chaque  jour, 
de  manière  qu'au  1*'  de  mai  1347»  il  avait  déjà  plus  que  doublé  : 
l'orge  et  les  fèves  augmentaient  aussi  de  prix  ;  et  le  son  lui-même 
était  d'une  cherté  effrayante,  ce  qui  indiquait  combien  demalbeo* 
reux  cherchaient  à  se  repaître  de  cet  aliment  grossier  et  insa- 
lubre (s). 

Cependant  le  gouvernement  de  Florence  fit  des  efforts  inonis 
pour  se  procurer  un  approvisionnement  suffisant  ;  il  fit  acheter  des 
blésen  Calabre»  en  Sicile»  en  Sardaigne»  à  Tunis»  et  dans  toute 
la  Barbarie  :  il  donna  des  arrhes, d'avance»  sans  se  laisser  rebuter 
par  la  cherté  des  denrées  ;  et  il  crut  être  assuré  de  quarante  mille 
muids  de  froment»  et  de  quatre  mille  muids  d'orge  (s).  Mais  les 
marchands  pisans  et  génois»  avec  lesquels  il  était  obligé  de  con- 
tracter» pour  faire  débarquer  le  blé  à  Pise  ou  à  Gènes»  ne  purent 
tenir  leurs  engagements  »  parce  que»  dans  ces  deux  villes»  comme 
Touiéprouvait  une  disette  non  moins  cruelle»  les  magistrats  commen- 
cèrent par  se  pourvoir  eux-mêmes»  avant  de  laisser  sortir  du  blé, 
en  sorte  qu'il  n'en  arriva  pas  à  Florence  plus  de  la  moitié  de  ce  que 


(1)  La  paire  de  chapons  se  Tendit  4*un  florin  d*or  à  4  Uvres,  ou  19  â  15  livres 
tuurnois  ;  les  poulels  el  les  pigeons,  10  à  19  florins  la  paire,  .40  à  48  sols  de  France; 
la  viande  inférieure,  7  à  8  sols  de  notre  monnaie,  et  la  meilleure  19  sols.  Ces  prix 
sont  poids  pour  poids;  mais  Fargent  valait ,  à  cette  époque,  quatre  fois  plus  qa'au- 
jourd*hui. 

(9)  Le  boisseau  de  blé  ou  atalio  de  Florence  pèse  36  livres  poids  de  marc; 
le  florin  d*or,  valant  12  liv.  tournois,  s'estimait  alors  5  Uv.  9  s.  Le  quintal  de 
blé  vint  donc  à  valoir  50  livres  poids  pour  poids,  et  144  francs,  eu  égard 
au  changement  que  les  mines  d*Amérlque  ont  occasionné  dans  la  valeur  des 
espèces. 

(ô)  Le  muid  ou  moggio  de  Florence  équivaut  à  vingt-quatre  boisseaux,  et  doit 
peser  864  livres  poids  de  marc. 
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le  gouTernemenl  avait  acheté.  Les  Florratios  tirèrent  aussi  quel- 
ques provisions  de  la  Maremme-et  de  la  Romagne,  quoique  dans 
ces  provinces ,  de  même  qu'à  Bologne,  les  vivres  fussent  aussi  ra- 
res et  aussi  chers  qu'à  Florence  (i). 

[1347]  La  seigneurie  envoyait  chaque  jour  au  marché,  de 
soixante  à  quatre-vingts  muids  de  blé,  qu'elle  faisait  vendre  au 
prix  courant,  d'abord  quarante  sols,  et  ensuite  cinquante  sols  le 
boisseau.  Hais,  comme  cette  quantité  ne  se  trouvait  point  suffi* 
santé ,  parce  qu'un  nombre  prodigieux  de  paysans ,  accoutumés ,. 
dans  les  autres  années,  à  vendre  leur  blé  au  marché,  venaient 
au  contraire  en  acheter ,  la  seigneurie  fit  faire  des  fours ,  où  l'on 
employait  chaque  jour  quatre-vingt-cinq  à  cent  muids  de  blé  ^ 
pour  faire  des  pains  du  poids  de  six  onces,  ob  le  son  n'était 
point  séparé  de  la  £aurine;  on  en  distribuait  ensuite  chez  les  bou^ 
langers  deux  par  tête ,  à  raison  de  quatre  deniers  florentins  la 
pièce.  Lorsqu'on  vit  ensuite  se  former,  à  la  porte  des  boulangers , . 
des  attroupements  qui  augmentaient  le  sentiment  de  la  misère 
publique ,  et  répandaient  l'effroi  parmi  le  peuple ,  le  gouverne* 
ment  se  détermina  à  envoyer,  de  maison  en  maison,  porter  à  char 
que  famille  les  deux  pains  par  tète  qui  étaient  assignés  à  tous  les 
individus  qui  la  composaient.  Au  mois  d'avril  1347,  il  se  trouva, 
d'après  les  registres.,  que  qnalre-vingt-quatorze  mille  personnes^ 
à  Florence ,  recevaient  ainsi  leur  pain  de  l'État  ;  et  cependant 
tous  les  bourgeois  un  peu  aisés  n'étaient  pas  compris  dans  ce 
rôle,  parce  qu'ils. avaient  fait  leurs  .provisions,,  ou  qu'il  ua  prix 
plus  élevé  ils  se  procuraient<de  meilleur  pain  chez  les  boulangevs. 
Tous  les  pauvres  et  tous  les  religieux  mendiants  qui  vivaient  d'au- 
mônes ,  n'y  étaient  pas  compris  non  plus ,  quoique  leur  ibule  fût 
innombrable;  car  on  les  avait  congédiés  de  toutes  les  terres  et  les 
villes  voisines^  et  la  misère  ou  la  faim  les  avaient  tous  réunis  à 
Florence.  Telle  fut  cependant  la  générosité  etla  charité  chrétienne 
des  Florentins ,  que ,  pendant  la  durée  de  cette  famine ,  aucun 
pauvre,,  aucun  étranger,  aucun  paysan  ne  fut  renvoyé  de  la 
ville,  aucui^  ne  fut  laissé  sans  secours ,  tous  furent  entretenus  par 
les  aumônes  publiques,  ou  particulières,  c  Aussi ,  dit  Villani ,  de- 
»  vons-nous  espérer  en  Dieu ,  qu'il  ne  regardera  point  les  péchés 

(I)  Crotuca  Miêceiladi  BoiognOy  T.  XVni,  p.  404. 
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9  énormes  de  nos  concitoyens;  hélas!  nous  l'avons  dit,  notre 
»  ville  n'en  est  que  trop  souillée;  mais  si  c'est  son  bon  plaisir 
»  et  sa  miséricorde,  il  compensera  nos  fautes  par  les  aumônes  de 
»  nos  bons  et  vertueux  citoyens ,  comme  il  le  fit  à  Ninive  :  car  il 
»  l'a  dit  lui-même ,  l'aumône  efface  le  péché  (i).  » 

Cette  famine  avait  été  générale  en  Italie,  et  tontes  les  villes  n'y 
avaient  pas  pourvu  par  des  règlements  aussi  sages  ou  aussi  gé- 
néreux que  les  Florentins  :  aussi  laissa-t-elle  après  elle  un  affai- 
blissement dans  la  constitution  de  la  masse  du  peuple,  et  une 
disposition  aux  maladies  épidémiques ,  qui  ne  tarda  pas  à  se  mani- 
fester. Cependant,  pour  que  le  pauvre  ne  fût  pas  tourmenté  à  la 
fois  par  la  famine ,  par  la  maladie  et  par  ses  créanciers ,  la  sei- 
gneurie florentine  suspeidit  les  poursuites  juridiques  pour  les  pe- 
tites dettes;  et  elle  délivra,  le  jour  de  Pâques,  comme  une  o^ 
frande  à  Dieu ,  tous  les  prisonniers  débiteurs  de  la  communauté , 
et  tous  ceux  qui  étaient  arrêtés  pour  des  fautes  peu  graves.  En 
même  temps,  elle  offrit  à  ceux  qui  étaient  poursuivis  pour  des 
amendes ,  la  faculté  de  se  racheter ,  avec  quinze  pour  cent  de 
la  somme  portée  par  leur  sentence.  Mais  la  misère  était  si  grande 
que  bien  peu  de  gens  purent  profiter  de  cette  faveur  (s). 

Pendant  Tété  de  1347,  la  mortalité  fut  assez  grande  à  Flo- 
rence, surtout  parmi  les  pauvres,  les  femmes  et  les  enfants;  et 
l'on  estima  que  l'épidémie  avait  enlevé  environ  quatre  mille  per^ 
sonnes.  Mais ,  pendant  le  même  temps ,  un  fléau  plus  terrible  se 
préparait  en  Orient.  Dans  les  relations  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnèrent la  peste ,  il  n'est  pas  facile  de  distinguer  les  bruits 
populaires,  qu'une  superstition  éveillée  par  la  crainte  faisait  ac- 
cueillir avidement,  d'avec  les  calamités  plus  réelles  quî  occasion- 
nèrent sans  doute  l'épidémie.  Dans  le  royaume  de  Casau ,  k  ce  que 
raconte  Jean  Villani ,  la  terre  fut  ébranlée  par  de  violentes  se- 
cousses; plusieurs  villes  et  plusieurs  villages  s'abtmèrent  :  les 
gouffres  qui  s'entr'ouvrirent  vomissaient  des  flammes,  qui,  s'atta- 
chant  aux  herbes  sèches ,  s'étendirent  à  plusieurs  journées  à  la 
ronde.  Ceux  qui  échappèrent  à  ces  bouleversements,  portèrent 
avec  eux,  une  maladie  contagieuse ,  qu'ils  répandirent  sur  les 


(1)  Giov.  raiani,  L.  XII,  c.  72,  p.  954. 
(3)/6<c/.,c.83,  p.  063. 
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bofdft  du  Taaaïs  et  à  Trébisonde,  et  qui ,  dans  cette  contrée,  sur 
cinq  personnes,  en  emportait  quatre.  A  Sébastia,  les  pluies  fu- 
rent accompagnées  de  la  chule  d'une  énorme  quantité  d'insectes 
noirs,  à  buit  pattes,  avec  une  queue,  les  uns  morts,  les  autres 
vivants;  la  piqûre  des  derniers  était  venimeuse,  la  corruption  des 
premiers  infectait  l'air.  La  peste ,  née  dans  ces  deux,  pays ,  se  ré- 
pandit dans  tout  le  Levant;  elle  parcourut  la  Syrie,  la  Ghaldée, 
la  Mésopotamie,  l'Egypte,  les  îles  de  l'Archipel,  la  Turquie,  la 
Grèce  (i) ,  l'Arménie  et  la  Russie  (2).  Les  marchands  italiens  qui 
étaient  établis  dans  difiTérents  ports  du  Levant ,  voulurent  s'enfuir 
avec  leurs  marchandises  :  huit  galères  génoises,  entre  autres ,  par- 
tirent de  la  mer  Noire  dans  l'espérance  d'échapper  à  la  conligion  ; 
mais  elles  la  portaient  avec  elles.  Lorsqu'elles  arrivèrent  en  Si- 
cile ,  elles  avaient  déjà  perdu  tant  de  matelots ,  que  quatre  de  ces 
galères  furent  abandonnées.  Les  malades  qui  descendirent  à  terre 
conlmuniquèrent  l'infection  aux  habitants  de  la  ville  où  ils 
avaient  débarqué  ;  de  là  elle  se  répandit  rapidement  dans  toute 
la  Sicile,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  les  c6tes  de  la  Méditerranée. 
Les  marchands,  qui  continuaient  à  fuir,  débarquèrent,  les  uns  à 
Pise,  les  autres  à  Gènes;  et,  comme  aucune  précaution  n'avait 
encore  été  prise  pour  arrêter  les  maladies  contagieuses,  partout 
où  ils  se  présentèrent,  ils  apportèrent  la  mort  avec  eux.  En  1348, 
la  peste  infecta  toute  l'Italie,  à  la  réserve  de  Milan  et  de  quelques 
cantons  au  pied  des  Alpes,  où  elle  fut  à  peine  sentie.  La  même 
année,  elle  passa  les  montagnes,  et  s'étendit  en  Provence,  en 
Savoie,  en  Daupbiné,  en  Bourgogne;  et,  par  Aigues-Mortes,  elle 
pénétra  en  Catalogne.  L'année  suivante,  elle  parcourut  tout  le 
reste  de  l'Occident,  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Atlantique,  la 
Barbarie,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  France.  Le  Brabant  seul 
parut  épargné,  et  ressentit  à  peine  la  contagion.  En  1350,  elle 
s'avança  vers  le  nord ,  et  se  répandit  chez  les  Frisons ,  les  Alle- 
mands, les  Hongrois ,  les  Danois  et  les  Suédois  (5).  Ce  fut  alors, 
et  par  cette  calamité,  que  la  république  d'Islande  fut  détruite.  La 
mortalité  fut  si  grande  dans  cette  ile  glacée ,  que  ses  haUtants 
épars  cessèrent  dès  lors  de  former  un  corps  de  nation. 

(1)  Nicephoruê  Gregoraê,  Hist.  BxsMtnt ,  L.  XVI,  c.  1,  p.  405. 

(S)  Gfor.  yillani,  L.  XH,  c.  83,  p.  965. 

(3)  Maiieo  yiUani^  L.  I,  c.  2,  p.  12,  T.  XIV,  Rer.  liai. 
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Les  symptômes  de  cette  peste  ne  Tarent  pas  partoat  les  même». 
En  Orient»  un  saignement  de  nez  annonçait  l'invasion  de  la  ma- 
ladie; en  même  temps  il  était  le  présage  assuré  de  la  morL  A 
Florence»  au  commencement  de  la  maladie,  on  voyait  se  mani- 
fester, ou  à  Taine,  ou  sous  les  aisselles,  un  gonflement  qui  Ca- 
lait ou  surpassait  même  la  grosseur  d'un  œuf.  Plus  tard,  eé 
gonflement,  qu'on  nomma  gavocciolo^  parut  indifiéremment  dans 
toutes  les  parties  du  corps;  plus  tard  encore,  la  maladie  changea 
de  nouveau  de  symptôme,  et  se  manifesta  le  plus  souvent  par 
des  taches  noires  ou  livides,  qui,  chez  les  uns,  étaient  larges  et 
rares,  chez  les  autres,  petites  et  fréquentes.  On  les  voyait  d'abord 
sur  Ici  bras  ou  les  cuisses ,  et  ensuite  sur  le  reste  du  corps  («). 
De  même  que  le  gmocciolo ,  ces  taches  étaient  l'indice  d'une 
mort  prochaine.  L'art  d'aucun  médecin  ne  pouvait  arrêter  le  mal , 
quoiqu'au  commencement  de  l'épidémie,  outre  les  docteurs  re- 
connus, un  nombre  prodigieux  de  charlatans  et  de  bonnes  femines 
se  mêlassent  de  donner  des  remèdes  qui  ne  sauvèrent  aucun  ma- 
lade. La  plupart  mouraiait  dans  le  troisième  jour,  et  presque 
toujours  sans  fièvre  ou  aucun  accident  nouveau. 

Bientêt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés  d'un  efiroi  ex- 
trême, quand  on  remarqua  avec  quelle  inexprimable  rapidité  la 
contagion  se  répandait;  il  suffisait  non-seulement  de  converser 
avec  les  malades,  ou  de  s'approcher  d'eux,  mais  de  toucher  aux 
choses  qu'ils  avaient  touchées,  ou  qui  leur  avaient  appartenu, 
pour  être  frappé  sur-le-champ  delà  maladie.  L'on  vit  des  animaux 
tomber  morts  en  touchant  à  des  habits  qu'ils  avaient  trouvés  dans 
les  rues.  On  ne  rougit  plus  alors  de  manifester  sa  l&cheté  et  son 
égoîsme.  Non-seulement  les  citoyens  s'évitaient  l'un  l'autre,  mais 
les  voisins  négligeaient  leurs  voisins,  et  les  parents,  s'ils  se  ¥i- 
sitaient  quelquefois,  s'arrêtaient  à  une  distance  du  malade,  qui 
indiquait  leur  efiroi  :  Ton  vit  bientôt  le  frère  abandonner  son  frère; 
l'oncle,  son  neveu  ;  l'épouse ,  son  mari;  et  même  quelques  pères 
et  mères  s'éloigner  de  leurs  enfants.  Aussi  ne  resta-t-il  d'autres 
ressources  à  la  multitude  innombrable  des  malades,  que  le  dé- 
vouement héroïque  d'un  bien  petit  nombre  d'amis,  ou  l'avarice 

(1)  J^einptiinte  de  la  fameu;ie  întroduciioii  au  Décantérone  deBqccace,  |ires4|u« 
loule  celle  description  de  la  pe«(e. 
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des  domesUques,  qui,  pour  nn  immense  salaire,  se  décidaient  à 
brayerle  danger.  Encore  ces  derniers  étaient-ils,  pour  la  plupart, 
des  campagnards  grossiers  et  peu  accoutumés  à  servir  les  ma- 
lades; tous  leurs  soins  se  bornaient  d'ordinaire  à  exécuter  quel- 
ques ordres  que  leur  donnaient  les  pestiférés,  et  à  porter  à  leurs 
familles  la  nouvelle  de  leur  mort.  De  cet  abandon  et  de  la  terreur 
qui  frappait  les  esprits,  naquit  un  usage  bien  opposé  aux  mœurs 
antiques;  c'est  qu'une  femme,  jeune,  belle  et  modeste,  ne  refu- 
sait plus  de  se  faire  servir  dans  sa  maladie,  par  un  homme, 
même  un  jeune  homme ,  et  de  se  dépouiller  devant  lui  de  tout 
vêtement,  toutes  les  fois  que  la  maladie  l'exigeait,  aussi  bien 
qu'elle  l'aurait  fait  devant  une  femme. 

L'ancienne  coutume  à  Florence  voulait  que  les  parentes  et  les 
voisines  d'un  mort  se  raatemblassent  dans  sa  maison ,  pour  le 
pleurer  en  commun  avec  les  femmes  qui  lui  appartenaient  de  plus 
près,  tandis  que  les  proches,  les  voisins  et  les  amis  se  réunie 
saient  devant  la  maison  avec  les  prêtres.  Le  mort  était  ensuite 
porté,  par  des  hommes  de  même  état  que  lui,  à  l'église  que  lui- 
même  avait  choisie;  des  prêtres,  qui  chantaient  et  portaient  des 
flambeaux,  précédaient  le  cortège;  les  citoyens  qui  s'étaient  ras- 
semblés devant  la  porte,  marchaient  ensuite  et  terminaient  la 
pompe  funèbre.  Mais  ces  usages  cessèrent  pendant  la  violence  de 
la  peste;  et  des  usages  Contraires  leur  furent  substitués.  Non-seu- 
lement les  malades  mouraient  sans  être  entourés  de  beaucoup  de 
femmes ,  plusieurs  n'avaient  pas  même  un  assistant  dans  les  der^ 
niers  moments  de  leur  existence.  On  était  persuadé  que  la  tris- 
tesse préparait  à  la  maladie  :  on  croyait  avoir  éprouvé  que  la  joie 
et  les  plaisirs  étaient  le  remède  le  plus  assuré  contre  la  peste;  et 
les  femmes  mêmes  cherchaient  à  s'étourdir  sur  le  lugubre  appa- 
reil des  funérailles,  par  le  rire,  les  jeux  et  les  plaisanteries.  Bien 
peu  de  corps  étaient  portés  à  la  sépulture  par  plus  de  dix  ou  douze 
voisins;  encore  les  porteurs  n'étaient*ils  plus  des  citoyens  consi- 
dérés, du  rang  du  défunt,  mais  des  fossoyeurs  de  la  dernière 
classe,  qui  se  faisaient  nommer  Becchini.  Pour  un  gros  salaire, 
ils  transportaient  la  bière  avec  précipitation ,  non  point  à  l'église 
désignée  par  le  mort ,  mais  à  la  plus  prochaine.  Souvent  quatre 
ou  six  prêtres  les  précédaient,  avec  un  petit  nombre  de  cierges; 
quelquefois  aussi  il  n'y  en  avait  aucun.  Ces  prêtres ,  sans  se  far 
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liguer  par  an  office  trop  loDg  OU  trop  solennel,  plaçaient  le  ca- 
davre ,  à  Taide  des  Beechini^  dans  la  première  fosse  qu'ils  trouvaient 
ouverte. 

Le  sort  des  pauvres,  et  même  des  gens  d'un  état  médiocre, 
était  bien  plus  misérable  :  retenus,  par  la  pauvreté,  dans  des  mai- 
sons malsaines,  et  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  tombaient 
malades  par  milliers  ;  et,  comme  ils  n'étaient  ni  soignés,  ni  servis , 
ils  mouraient  presque  tous.  Il  y  en  avait  beaucoup,  et  de  jour  et 
de  nuit,  qui  finissaient  dans  les  rues  leur  misérable  existence; 
beaucoup  qui ,  abandonnés  dans  leurs  maisons ,  apprenaient  leur 
mort  à  leurs  voisins  par  l'odeur  fétide  qu'exhalait  leur  cadavre. 
La  peur  de  la  corruption  de  l'air,  bien  plus  que  la  charité ,  en- 
gageait les  voisins  à  visiter  les  appartements,  à  sortir  des  maisons 
les  cadavres,  et  à  les  placer  devant  le»  portes.  Chaque  matin  on 
en  pouvait  voir  un  grand  nombre  déposés  ainsi  dans  les  rues  ;  on 
faisait  ensuite  venir  des  bières,  ou,  à  leur  défaut,  une  planche 
sur  laquelle  on  emportait  le  cadavre.  Plus  d'une  bière  contint  en 
même  temps  le  mari  et  la  femme,  ou  le  père  et  le  fils ,  ou  deux  ou 
trois  frères.  Lorsque  deux  prêtres ,  avec  une  croix,  précédaient  un 
convoi  funèbre,  et  disaient  l'office  des  morts,  de  chaque  porte  on 
voyait  sortir  d'autres  bières  qui  se  joignaient  au  cortège;  et  les  prê- 
tres, qui  ne  s'étaient  engagés  que  pour  un  seul  mort,  en  avaient 
sept  et  huit  à  ensevelir. 

La  terre  consacrée  ne  suffisant  plus  aux  sépultures,  on  com- 
mença à  faire,  dans  les  cimetières,  des  fosses  immenses,  dans 
lesquelles  on  rangeait  les  cadavres  par  lits,  à  mesure  qu'ils  arri- 
vaient, et  on  les  recouvrait  ensuite  d'un  peu  de  terre.  Cependant 
les  survivants,  persuadés  que  les  divertissements,  tes  jeux,  les 
chants,  la  gaieté,  pouvaient  seuls  les  préserver  de  la  peste,  ne  son- 
geaient plus  qu'à  chercher  des  jouissances,  non -seulement  chez 
eux,  mais  dans  les  maisons  étrangères  ;  toutes  les  fois  qu'ils 
croyaient  y  trouver  quelque  chose  qui  fût  à  leur  gré.  Tout  était  à  leur 
discrétion  :  car  chacun,  comme  ne  devant  plus  vivre,  avait  aban- 
donné le  soin  de  soi-même  et  de  ses  biens.  La  plupart  des  maisons 
étaient  devenues  communes  ;  et  l'étranger  qui  y  entrait,  en  faisait 
usage  comme  aurait  fait  le  propriétaire.  Le  respect  pour  les  lois 
divines  et  humaines  était  détruit;  leurs  ministres  et  ceux  qui  de- 
vaient veiller  à  leur  exécution,  étaient  ou  morts,  ou  malades,  o» 
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tellemeat  dépourvos  de  gardes  et  de  subalternes,  qu'ils  ne  pou- 
vaient imprimer  aucune  crainte  :  aussi  '  chacun  se  regardait-il 
comme  libre  de  faire  tout  ce  que  sa  fiintaisie  lui  suggérait 

Les  campagnes  n'étaient  pas  plus  épargnées  que  les  villes  ;  les 
châteaux  et  les  villages,  dans  leur  petitesse,  étaient  une  image  de 
la  capitale.  Les  malheureux  laboureurs  qui  habitaient  les  mai- 
sons éparses  dans  les  champs ,  qui  ne  pouvaient  espérer  ni  con- 
seils de  médecins,  ni  soins  de  domestiques,  mouraient  sur  les 
chemins,  dans  leurs  champs,  ou  dans  leurs  maisons,  non  point 
comme  des  hommes,  mais  conmie  des  bétes.  Aussi ,  devenus  né- 
gligents de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  comme  si  te  jour  était 
venu  où  ils  ne  pouvaient  plus  échapper  à  la  mort,  ils  ne  s'occu- 
paient plus  à  demander  à  la  terre  ses  fruits  ou  le  prix  de  leurs 
btigues  ;  mais  ils  s'efforçaient  de  consommer  ceux  qu'ils  avaient 
déjà  recueillis.  Le  bétail ,  chassé  des  maisons,  errait  dans  les 
champs  abandonnés,  au  milieu  des  récoltes  qu'on  n'avait  point 
moissonnées;  et  le  plus  souvent  il  rentrait  de  lui-même,  le  soir, 
dans  ses  étables ,  quoiqu'il  ne  restât  plus  de  maîtres  ou  de  bergers 
pour  le  surveiller. 

Aucune  peste,  dans  aucun  temps,  n'avait  encore  frappé  tant 
de  victimes.  Sur  cinq  personnes,  il  en  mourut  ticois  à  Florence 
et  dans  tout  son  territoire  (i).  Boccace  estime  que  la  ville  seule 
perdit  plus  de  cent  mille  individus.  A  Pise,  sur  dix  personnes  il 
en  mourut  sept;  mais,  quoique  dans  cette  ville  on  eût  reconnu, 
comme  ailleurs,  que  quiconque  touchait  un  mort,  ou  ses  effets  « 
ou  même  son  argent,  était  frappé  delà  contagion,  et  quoiqu'il  n'y 
eût  plus  personne  qui  voulût,  pour  un  salaire,  rendre  aux  morts 
les  derniers  devoirs,  cependant  aucun  cadavre  ne  demeura  dans 
les  maisons,  sans  sépulture.  Les  citoyens  s'appelaient  les  uns  les 
autres,  au  nom  de  la  charité  chrétienne,  et  se  disaient  :  c  Aidons- 

>  nous  k  porter  ce  mort  à  la  fosse,  afin  que  nous  y  soyons  portés 

>  à  notre  tour  (9)».  A  Sienne,  l'historien  Agnolode  Tura  raconte 
que,  dans  les  quatre  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  la  peste 
enleva  quatre-vingt  mille  personnes;  et  que  lui-même  ensevelit 


(1)  MmUeo  f^iiiani,  L.  I,  c.  %  p.  14. 

(9)  Crontca  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1021.  —  rcjrem  auMi,  sur  la  peste  à  Padoue, 
Cortusiorum  Hiêtorfa,  L  IX,  c.  M,  T.  XII,  p.  i»6. 
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de  ses  propres  mains  ses  cinq  fils  dans  la  même  fosse  (i).  La  ville 
de  Trapani ,  en  Sicile  »  resta  complètement  déserte.  Tons  les  ha- 
bitants moururent,  jusqu'au  dernier  (s).  Gènes  perdit  quarante 
mille  habitans  ;  Naples»  soixante  mille,  et  la  Sicile,  sans  doute 
avec  la  Fouille,  cinq  cent  trente  mille  (s).  En  général,  on  calcula 
que,  dans  l'Europe  entière,  qui  fut  soumise,  d'une  extrémité  à 
l'autre,  à  cet  épouvantable  fléau ,  les  trois  cinquièmes  de  la  popu- 
lation furent  détruits. 

La  perte  de  l'Europe  ne  doit  pas  se  calculer  seulement  sur  le 
nombre  des  morts ,  mais  aussi  sur  la  foule  de  gens  distingués  qui 
périrent ,  tandis  que,  comme  le  remarque  un  historien  de  Rimini, 
la  peste  épargna  tous  ceux  dont  la  mort  eût  été  désirable  (4).  Celui 
qui  mérite  le  plus  nos  regrets ,  c'est  Giovanni  Yillani ,  l'historien 
le  plus  exact ,  le  plus  véridique ,  le  plus  élégant  et  le  plus  animé 
qu'eût  encore  produit  l'Italie.  Nous  avons  fait  un  usage  habituel 
de  son  histoire ,  pendant  plus  d'un  demi-siècle ,  avec  la  confiance 
que  l'on  doit  à  un  auteur  contemporain,  judicieux,  et  qui  lui-même 
a  pris  part  aux  affaires.  Yillani,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
ses  écrits,  avait  été  à  Rome  au  jubilé  de  l'an  1300;  etc'estlàque, 
comparant  la  décadence  de  cette  vieille  capitale  du  monde  avec  la 
grandeur  croissante  de  sa  patrie ,  il  avait  formé  le  projet  d'écrire 
l'histoire  de  Florence  (»)•  Yillani ,  qui  était  associé  dans  une  mai- 
son de  commerce ,  avait  aussi  voyagé  en  France  et  dans  les  Paya- 
Bas,  sans  doute  pour  les  affaires  de  cette  maison.  Il  fut  membre, 
plus  d'une  fois ,  de  la  magistrature  suprême  ;  il  exerça  aussi  divers 
emplois  publics ,  tels  que  ceux  de  directeur  de  la  monnaie ,  des 
fortifications ,  de  l'oiBce  d'abondance  pour  les  blés.  En  1323 ,  il 
avait  servi  dans  l'armée  contre  Castruccio  ;  en  1341,  il  fut  au  nom- 
bre des  otages  donnés  à  Mastino  délia  Scala ,  pour  l'accomplisse- 
ment du  traité  fait  avec  lui.  C'est  ainsi  qu'il  se  montra  capable  de 
suivre ,  à  la  fois ,  toutes  les  carrières  publiques  et  privées.  Yers  la 
fin  de  sa  vie,  il  fut  ruiné  par  la  faillite  des  Bonaccorsi,  auxquels 

(1)  Croniea  Saneêe,  T.  XV,  p.  195. 

(3)  OironicoH  Sêiense^  T.  XV,  p.  448. 

(5)  Jirid.,  et  Croniea  di  Boiogna,  T.  XVIII,  p.  409. 

(4)  E  mort  ditre  persone  iê  due fltorche  tiranni  §  grandi  tignoriy  non 

mari  neêsuno,  Cronaca  Riminete,  T.  XV,  p.  001 . 

(5)  Giov.  yillani,  L.  Vlil,  c.  56,  p.  567. 
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il  était  associé  ;  on  a  même  écrit  qu'il  fat  traîné  en  prison  pour 
dettes.  Les  derniers  livres  de  son  histoire  paraissent  se  ressentir 
de  ses  malheurs  privés»  et  indiquer  que  l'auteur  était  devenu  mo- 
rose et  défiant.  Lorsqu'il  mourut  de  la  peste,  en  1348»  il  devait 
être  déjà  parvenu  à  un  &ge  assez  avancé  (i). 

D'autres  chroniques  italiennes  finissent  à  la  même  époque.  Ce 
qui  donne  lieu  de  croire  que  leurs  auteurs  furent  emportés  par  la 
même  épidémie  (s).  Giovanni  d'Andréa,  le  plus  illustre  des  juris- 
consultes d'Italie,  à  Bologne,  et  la  célèbre  Laure  à  Avignon, 
furent  aussi  victimes  de  ce  fléau. 

Pendant  la  durée  de  la  famine  et  ensuite  de  la  peste,  les  peuples 
d'Italie,  accablés  sous  le  poids  de  ces  calamités,  demeurèrent  pour 
la  plupart  dans  une  inaction  forcée.  L'ambition  et  toutes  les  pas- 
sions politiques  ne  pouvaient  plus  agir  sur  des  hommes  que  la 
mort  menaçait  chaque  jour ,  et  qui  ne  connaissaient  plus  d'avenir. 
Cependant  quelques  révolutions  éclatantes  signalèrent  cette  épo- 
que même;  ce  fut  au  moment  où  la  famine  finissait  à  Pise,  et  où 
la  peste  allait  y  commencer ,  que  cette  ville  se  divisa,  en  deux  fac- 
tions nouvelles ,  les  Beï^olini  et  lesRaspanti,  factions  qui  succé- 
dèrent à  celles  des  comtes  et  des  Yisconti,  dont  on  commençait  à 
oublier  les  noms,  et  à  celles  des  nobles  et  du  peuple  qu'on  avait 
vues  éclater  depuis. 

Le  jeune  comte  Rénier,  héritier  de  la  famille  de  la  Ghérar- 
desca,  et  du  crédit  que  cette  maison  exerçait  depuis  longtemps  sur 
le  parti  populaire ,  était  parvenu  à  sa  dix^huitième  année.  Presque 
dès  son  enfance  il  avait  été  revêtu ,  comme  par  droit  héréditaire» 
de  la  charge  de  capitaine-général  de  Pise;  et  la  république  avait  été 
administrée,  en  son  nom,  par  Dino  de  la  Rocca,  son  parent,  et 
par  les  principaux  chefs  du  parti  populaire.  Mais ,  lorsque  Rénier 
eut  enfin  des  goûts  et  des  volontés  personnelles,  des  hommes  qui 
avaient  longtemps  appartenu  à  un  parti  opposé  à  sa  famille,  réus- 
sirent à  s'emparer  de  son  esprit.  Le  plus  distingué  de  ces  nouveaux 
conseillers,  qu'on  appela  Bergolini^  à  c^use  d'un  surnom  donné 
au  jeune  comte,  était  André  Gambacorta,  chef  d'une  famille  qui 
devint  bientôt  la  plus  puissante  de  Pise,  lorsque  les  anciennes 

(1)  Ttraboêchi.Siorfa deUa  Uttera$ura  Haiiana,!.  V,  L.  U.c.  6,  %  14, p.  880. 
(9)  Ânilrea  Dei,  auteur  de.  la  Chronique  de  Sienne,  et  Tanonyme  de  Pistoia. 
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maisons  affaiblies  par  la  peste  earent  perdu  presque  tout  leur  cré- 
dit. Dino  de  la  Rocca ,  qui  était  issu  de  la  famille  Ghérardesca , 
cherchait  à  tenir  rassemblés  les  anciens  partisans  des  comtes  et 
les  chefs  du  parti  populaire  :  plusieurs  maisons  illustres  de  Ptse 
étaient  associées  à  sa  cause  (i),  et  occupaient  encore  avec  lui  les 
principales  charges  de  TÉtat  Mais  on  les  accusait  d'avoir  malversé 
dans  l'administration  des  deniers  publics,  d'où  leur  vint  le  nom 
de  Raspanti;  et  cette  accusation  qui  prévenait  cx)ntre  eux  le  peu- 
ple ,  jointe  à  leur  brouillerie  avec  le  capitaine-général ,  pouvait, 
d'un  moment  à  l'autre,  les  faire  exclure  de  toutes  les  places  (2). 

Tandis  que  l'inconstance  du  comte  de  la  Ghérardesca  paraissait 
menacer  Pise  d'une  révolution ,  ce  jeune  (^ornme  mourut,  non  sans 
qu'on  accus&t  les  Raspanti  de  l'avoir  fait  empoisonner.  L'irritation 
des  partis  s'accrut  encore  par  le  soupçon  de  ce  crime  :  en  vain  les 
magistrats  faisaient  punir  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  ceux 
qui,  par  des  propos  piquants  ou  des  chansons  populaires,  entre- 
tenaient l'animosité  des  deux  fections;  en  vain  ils  forcèrent  les 
chefs  à  unir  leurs  familles  par  des  mariages,  à  promettre  d'obser- 
ver la  paix,  k  le  jurer  même  sur  l'autel  ;  une  défiance  mutuelle  te- 
nait chaque  parti  armé  dans  ses  maisons,  et  prêt  à  combattre; 
chaque  nuit  un  incendie  allumé,  pour  exciter  une  sédition,  écla- 
tait dans  quelquç  quartier:  l'irritation  allait  croissant;  elle  ne  put 
plus  être  contenue  ;  et  le  24  décembre ,  après  un  combat  autour 
de  la  maison  de  Dino  délia  Rocca ,  les  Bergolini  demeurèrent  vic- 
torieux :  les  Raspanti  furent  chassés  de  la  ville ,  et  André  Gamba- 
corta  fut  mis  à  la  tête  de  la  république  (5). 

Mais  cette  révolution  de  Pise  était  peu  de  chose  auprès  de  celles 
auxquelles  la  mort  du  roi  André  à  Naples  avait  donné  lieu  dans 
l'Italie  méridionale.  Le  roi  Louis  de  Hongrie  était  déterminé  à  tirer 
vengeance  du  meurtre  de  son  frère;  et  ce  ftit  au  milieu  des  cala- 

(1)  Les  Rau,  Scacchiéri,  Bénetti,  PaBdoIfini,  Rosselmini,  Lei-Vernagalli,  Scani, 
BoUicella,  et  Lambertucci.  —  Cronica  di  Piga,  T.  XV,  p.  1018.  —  Ayec  Gam- 
bacorti,  on  Toyaîtd^antre  pari  Cecco  d^Agliata,  les  Gualandi,  SUmondi,  Lanfranchi, 
et  Baccarosti. 

(9)  Rtupare  veut  dire  enlever  en  grattant;  et  figurément,  faire  sa  main,  voier 
dans  une  administration. 

{«)  Cnmica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1017-1090.  ~  B.  MaramgwUdi  PUû,  p.  703. 
—  Giovanni  nUani,  L.  XII,  c.  118,  p.  099. 
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mités  de  la  famine  et  de  la  peste  qu'il  accomplit  ses  projets.  La  résis- 
tance Yigoarense  que  les  Vénitiens  lui  avaient  opposée,  en  i346, 
devant  les  murs  de  Zara,  l'avait  empêché  de  réunir  cette  ville  à 
son  royaume,  d'établir  par  son  port  la  communication  de  la  Hon- 
grie avec  les  provinces  d'Apulie,  au  travers  derAdriatique.  Zara, 
que  Louis  n'avait  pu  délivrer,  et  qui  avait  soutenu  avec  obstina- 
tion un  siège  de  dix-huit  mois,  se  rendit  enfin  aux  Vénitiens,  au 
mois  de  décembre  1526.  Les  Jadriotes  parurent  la  corde  au  cou 
devant  le  sénat  de  Venise,  pour  demander  pardon  de  leur  rébel- 
lion (i)  ;  et  le  roi  Louis,  qui  leur  avait  promis  de  les  protéger, 
ajourna  sa  vengeance  contre  Venise,  après  celle  qu'il  voulait  tirer 
de  la  reine  Jeanne. 

Ni  l'élection  de  Charles  IV ,  et  la  guerre  qu'il  excita  en  Aile- 
ma^e,  ni  la  mort  de  Louis  de  Bavière,  ne  firent  renoncer  le  roi 
de  Hongrie  à  l'expédition  qu'il  méditait.  Il  envoya  devant  lui  son 
frère  naturel,  l'évéque  des  Cinq  Églises,  pour  préparer  les  peu- 
ples en  sa  faveur.  La  ville  d'Aquila  ouvrit  ses  portes  à  ce  prélat 
hongrois;  presque  toutes  les  Abruzzes  aussi  bien  que  le  comte 
de  Fondi,  se  déclarèrent  pour  lui  (2).  Le  roi,  qui  avait  communi- 
qué à  tous  ses  sujets  le  désir  de  vengeance  dont  il  était  lui-même 
animé,  se  mit  en  route  plus  tard.  Il  partit  de  Bude  le  3  novembre 
1347 ,  avec  une  armée  peu  nombreuse,  et  un  trésor  considérable, 
aimant  mieux  solder  des  troupes  en  Italie  que  dé  les  conduire  de 
si  loin  (s). 

L'armée  hongroise  prit  la  route  de  terre,  et  fit  le  tour  du  golfe 
Adriatique  parUdine,  Padoue,  Vérone,  Bologne  et  les  villes  de 
la  Romagne.  Le  roi  se  présentait  partout  comme  l'ami  des  petits 
seigneurs  dont  il  traversait  les  États  :  il  n'annonçait  d'autre  ambi- 
tion que  celle  de  venger  son  frère,  et  de  punir  un  crime  atroce; 
et,  loin  d'être  arrêté  dans  sa  route,  il  grossit  son  armée  d'une 
foule  de  volontaires  qui  se  mirent  à  sa  solde  (4). 


(1)  Ckrontcon  Esiense,  T.  XV.  p.  433.  Chronican  Mutinense,  T.  XV,  p.  607. 

(2)  Giov.  yiUani,  L.  XII,  c.  8S,  p.  967. 

(8)  Giov.  Villani  dit  qu*il  n*aYait  que  mille  chevaKers.  Bonflnius  parle  de  dix- 
liuit  légions;  mais  il  nMndique  point  de  cdmbien  d'hommes  elles  étaient  composées. 
nerum  Hungaric.  D.  11,  L.  X,  p.  363. 

(4)  GiùfD.  FUlani.L.  XII,  c.  106,  p.983.~3f.  J&k.  de  Thwrooft  ChroH.  Hun- 
garor.,  P.  IJI,  c.  10,  p.  180.  —  Script,  Hung.,  T.  I. 
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L'Église  parut,  il  est  vrai ,  entreprendfe  la  défense  d'an  royaume 
pour  lequel  aucun  prince  séculier  ne  voulait  s'armer.  Un  légat 
du  pape  arrêta  le  roi  de  Hongrie  à  FuUgno  ;  il  lui  défendit  de 
nourrir  davantage  des  projets  de  vengeance,  puisque  le  juge  dé- 
puté par  le  saint-siége  avait  déjà  puni  tous  les  vrais  coupables  : 
il  lui  déclara  que  la  souveraineté  de  Naples  appartenait  à  l'Église, 
et  que  c'était  au  successeur  de  saint  Pierre  qu'un  chrétien  de- 
vait recourir,  non  au  sort  des  armes,  pour  faire  valoir  ses 
droits  sur  ce  royaume  feudataire.  c  Allez  dire  à  notre  saint-père, 
»  répondit  Louis,  que  plus  de  deux  cents  coupables  demeurent  en- 
»  core  impunis  dans  ce  royaume,  qui  m'appartient  par  droit  de 
»  succession.  Avec  l'aide  de  Dieu ,  je  compte  bientôt  y  faire  meil- 
3  leure  justice.  Lorsque  j'aurai  mis  la  couronne  de  Naples  sur 

>  ma  tète,  je  ne  refuserai  point  à  l'Église  l'hommage  et  le  tribut 
»  que  je  lui  dois.  Si  vous  m'excommuniez,  cependant,  j'-en  ap- 

>  pellerai  à  Dieu  de  votre  sentence  :  il  est  plus  grand  que  le 
•  pape,  et  il  connaît  la  justice  de  ma  cause  (i).  » 

IxHiis  continua  ensuite  sa  route  ;  et ,  dans  les  premiers  jours 
de  décembre ,  il  parvint  sur  les  frontières  du  royaume.  La  reine 
Jeanne,  leSOaoM  ^7i^^,  avait  épousé  Louis  de  Tarente,  son 
cousin  :  par  cette  union  avec  l'un  des  meurtriers  de  son  mari, 
elle  ne  laissait  plus  de  doute  sur  sa  participation  au  crime  dont 
le  roi  de  Hongrie  l'accusait  ;  les  peuples  invoquaient  eux-mêmes 
un  vengeur  de  cet  attentat.  Aquila ,  Sulmone  et  Sanguinetto  on- 
vraient  leurs  portes  aux  Hongrois;  les  princes  du  sang,  jaloux  de 
l'élévation  d'un  de  leurs  égaux,  se  détachaient  de  Jeanne;  le  duc 
de  Duraz  se  préparait  à  lui  faire  la  guerre  (s);  et  Louis  de  Tarente, 
qui  s'était  placé  à  Gapoue  pour  disputer  aux  Hongrois  le  passage 
du  Yulturne,  voyait  son  armée  diminuer  chaque  jour  (s). 

Mais  Louis  à^  Tarente  n'eut  pas  même  l'occasion  de  mettre  à 
répreuve  le  courage  de  ses  troupes,  dont  il  se  défiait.  Le  roi  de 
Hongrie  ne  tenta  point  le  passage  du  Yulturne  :  il  prit  la  route  do 
comté  d'Alife;  et,  le  11  janvier,  il  arriva  à  Bénévent,  avec  une 
armée  forte  de  six  mille  hommes  de  cavalerie  pesante.  Le  trouble 
«t  l'efiroi  régnaient  à  Naples  :  le  grand  sénédûil»  Nicolas  des  Â^ 

X 

(1  )  Gùw.  ViUanU  L.  c  XII,  85,  p.  106. 

(9) /^rtVI.^  c.  98,  p.  076. 

(3)  Dominicide  Gravina,  Chnm.  âê  Rth.  in  jépuitageêtiêf  T.  XII,  p.576. 
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ciainoli,  républicain  florentin,  qui,  au  milieu  d'une  cour  corrom^ 
pue,  était  demeuré  fidèle  aux  principes  d'une  morale  sévère,  et 
qui  s'efforçait  désormais  de  sauver  une  reine  dont  il  avait  vaine- 
ment voulu  prévenir  les  fautes  et  les  dérèglements,  ne  trouvait 
personne  parmi  les  courtisans  ou  la  noblesse,  qui  voulût  le 
seconder.  La  ville  ne  songeait  pas  même  à  repousser  les  Hon- 
grois; et  Jeanne  prit  enfin  le  parti  d'abandonner  son  royaume, 
sans  avoir  livré  un  seul  combat  pour  le  défendre  :  elle  s'embar- 
qua, le  IK  janvier,  à  Naples,  avec  ses  confidents  les*  plus  chers; 
elle  fit  porter  sur  sa  galère  le  peu  d'argent  qui  lui  restait  encore 
des  trésors  amassés  par  le  roi  Robert,  et  elle  fit  voile  vers  la  Pro- 
vence, où  ses  barons  devaient  lui  faire  éprouver  à  leur  tour  leur 
arrogance  et  leur  mécontentement.  Louis  de  Tarente  et  Nicolas 
des  Acciaiuoli  s'embarquèrent  peu  de  jours  après  pour  la  suivre; 
et  toutes  les  villes  du  royaume  s'empressèrent  d'envoyer  à  Louis 
de  Hongrie  des  députaiions  pour  se  soumettre  à  lui  (i). 

Les  princes  du  sang  qui  n'avaient  point  suivi  Jeanne  dans  sa 
fuite ,  hésitaient  cependant  encore  à  se  mettre  entre  les  mains  du 
roi  de  Hongrie.  Charles,  duc  de  Duraz,  surmonta  le  premier  cette 
défiance,  et  dédaigna  les  conseils  plus  timides  de  ses  amis.  Il  se 
rendit  auprès  du  roi,  son  cousin;  il  lui  fit  hommage  comme  à  son 
nouveau  souverain ,  et  il  reçut  de  lui  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Sur  ses  invitations,  plusieurs  fois  répétées,  ses  frères  et  ses 
cousins  se  rendirent  aussi  auprès  du  roi,  et  ils  furent  reçus  en 
gr&ce  (2). 

L'armée  hongroise  était  parvenue  à  Averse;  et  Louis,  avant 
de  quitter  cette  ville,  voulut  voir  le  lieu  où  son  frère  avait  péri. 
Il  se  rendit  le  24  janvier,  avec  tous  les  princes- du  sang,  au  bal- 
con même  où  le  malheureux  André  avait  été  étranglé.  Peut-être 
toutes  les  circonstances  de  ce  crime,  retracées  si  fortement  à  ses 
yeux  et  à  sa  mémoire ,  excitèrent-elles  en  lui  un  accès  inattendu 
de  fureur,  qu'on  prit  pour  la  suite  d'un  plan  perfide  conçu  d'a- 
vance; mais  il  se  retourna  avec  emportement  contre  Charles  de 
Duraz,  qu'il  appela  un  mauvais  traître;  il  lui  reprocha  d'avoir, 
par  ses  intrigues,  occasionné  le  meurtre  d'André,  auquel  il  espé- 

(1)  Giov.  yHiani,  L.  XIl,  c.  1 10,  p.  990.  —  Gravina,  Chr.  de  R^.  in  Apul. 
gestiêfp,  578. 
(9)  Dominicide  C  ravina,  Chron.  jépul.,  p.  579. 
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rait  succéder,  c  II  fantque  ta  meures ,  dit-il  enfin,  là  où  tu  l'as 
»  fiiit  mourir.  >  Au  même  instant  un  Hongrois  firappa  le  duc  de 
Duraz  à  la  poitrine;  d'autres  le  saisirent  par  les  cheveux,  le  je- 
tèrent en  bas  du  balcon  d'où  André  avait  été  jeté ,  et  le  firent  périr 
sur  la  même  place  (i).  Les  autres  princes  du  sang  furent  arrêtés , 
et  envoyés  en  Esclavonie.  Un  fils  d'André  et  de  Jeanne,  déjà 
nommé  duc  de  Calabre,  avait  été  laissé  par  sa  mère  au  ch&teau 
de  rdluf  ;  il  fut  aussi  envoyé  par  Louis  dans  ses  États  hérédi- 
taires (2).  Après  ce  jeune  enfant  le  duc  de  Duraz  était  le  plus 
proche  héritier  des  deux  trônes  de  Hongrie  et  de  Naples;  et, 
comme  il  avait  épousé  Marie,  sœur  de  Jeanne,  il  avait  réuni  les 
droits  delà  iamille  de  Robert  aux  siens  propres.  Des  lettres  de  lui, 
que  les  Hongrois  avaient  surprises,  indiquaient  qu'en  efietil  avait 
nui  à  André  à  la  cour  du  pape,  peut-être  dans  l'espérance  de  le 
supplanter  :  mais  il  n'avait  point  trempé  dans  la  conjuration  de 
Louis  de  Tarente;  il  avait  pris  des  premiers  les  armes  pour  le 
combattre  :  il  avait  été  appelé  auprès  de  Louis  de  Hongrie  par  les 
assurances  les  plus  positives  d'amitié  et  de  bienveillance ,  il  avait 
été  invité  à  sa  table,  et  il  fut  victime  d'une  perfidie  qui  souille 
seule  le  caractère  chevaleresque  du  mojiarque  hongrois. 

Ce  dernier  prit  ensuite  pacifiquement  possession  de  Naples  et 
du  royaume  ;  et  comme  il  ne  rencontrait  plus  de  résistance  nulle 
part,  il  congédia  les  troupes  mercenaires  qu'il  avait  à  sa  solde, 
pour  délivrer  de  leur  oppression  les  provinces  qu'il  avait  con- 
quises. Parmi  ces  soldats  se  trouvait  le  même  duc  Guarniéri,  qui, 
peu  d'années  auparavant,  avait  formé  la  grande  compagnie  et 
ravagé  la  Toscane  et  la  Romagne.  Guarniéri  s'empressa  de  réunir 
les  gens  de  guerre  licenciés  par  le  roi,  pour  en  former  une  com- 
pagnie nouvelle,  avec  laquelle  il  entra;  par  Terracine ,  dans  ks 
États  du  pape.  Cette  troupe  de  brigands,  plus  régulièrement  orga- 
nisée que  la  première ,  devait  plus  longtemps  aussi  répandre  la 
terreur  dans  toute  l'Italie  (5). 

Cependant  la  peste  avait  commencé  à  se  manifester  dans  le 

(1)  Giov.  ViUonîy  L.X1I,  c  lit,  p.  091.  —  Daminicide  Oravitêa^  Cknm, 
ApuLf  p.  581 . 

(9)  Tous  cet  princes  furent  enfermés  au  château  de  Wisgrade.  7.  dB  Thwnci^ 
Chr,  Hungar.,  T.  III,  p.  ISO,  c.  11. 

(5)  Giotf:  VUlafU,  L.  XII,  c.  11Î,  p.  004. 
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ropame  de  Naples ,  et  elle  avait  déjà  frappé  plusieurs  serviteurs 
da  roi  de  Hongrie.  Les  Napolitains,  toujours  plus  disposés  à  la 
révolte  qu'à  la  résistance  »  commençaient  à  montrer  quelque  mé- 
contentement Les  Hongrois  étaient  impatients  de  quitter  un  pays 
où  une  prompte  mort  les  menaçait  tous.  Louis  confia  le  comman- 
dement des  châteaux  de  Naples  à  Conrad  Wolfart ,  surnommé 
Lopo,  baron  allemand ,  auquel  il  laissa  douze  cents  hommes  d'ar- 
mes (i);  il  nomma  son  frère»  Ulric  Wolfart ,  gouverneur  de  la 
Fouille.  À  ces  deux  généraux  il  joignit  Etienne ,  fils  de  Ladislas 
Laczky  vayvode  de  Transylvanie;  et,  sous  prétexte  de  visiter  lui- 
même  les  provinces  conquises  «  il  se  rendit  à  Barlette,  à  la  fin 
de  mai  i348  ;  il  s'y  embarqua  sur  un  vaisseau  léger ,  et  passa ,  par 
TEsclavonie,  en  Hongrie,  avant  que  les  Napolitains  soupçonnas- 
sent seulement  qu'il  voulait  quitter  leur  royaume  (s). 

Pendant  que  la  peste  durait  encore  dans  toute  sa  violence ,  la 
relue  de  Naples ,  que  ses  barons  mécontents  avaient  retenue  quel- 
que temps  prisonnière  en  Provence ,  fut  avertie  que  les  Napoli- 
tains, déjà  lassés  du  joug  des  Hongrois ,  soupiraient  après  son  re- 
toar,  et  promettaient  de  la  rétablir  sur  le  trône  :  mais  ses  finances 
étaient  complètement  épuisées,  son  crédit  était  anéanti;  et  elle 
s'estima  heureuse  que  le  pape  voulût  bien  acheter  d'elle ,  au  prix 
de  trente  mille  florins,  sa  souveraineté  sur  Avignon.  Clément  VI, 
qui  n'avait  point  voulu  reconnaître  Louis  de  Tarente  comme  roi 
de  Naples,  lui  donna,  à  cette  occasion,  le  titre  de  roi  de  Jérusa- 
lem (3).  Les  deux  époux  partirent  ensuite  avec  dix  galères  génoi- 
ses qu'ils  avaient  prises  à  leur  solde,  et,  à  la  fin  d'août  1348,.  il& 
arrivèrent  à  Sainte-Marie-del-Carmine,  proche  de  Naples,  où  les 
barras  napolitains  s'étaient  rendus  pour  leur  faire  hommage.  Le 
duc  Gnarniéri,  avec  la  grande  compagnie,  s'était  mis  à  la  solde  de 
Jeanne;  et  la  reine  rentra  en  triomphe  dans  sa  capitale,  mais  non 


i\)  Dominict  de  Gravinûf  Chrtm.,  p.  586.  —  BonflDiut  nomme  ce  général 
f^olfai-t;  le  surnom  de  Lupo  ne  sera  sans  doute  qu'une  tràducUon  de  son  nom  ;  les 
Italiens  en  ont  fait  Guilforte.  Dec,  II,  L.  X,  p.  965. 

(9)  Matteo  Fittani^  L.  I,  c.  ISet  14,  p.  92.— Nous  commençons  Ici  à  faire  usage 
«le  cet  historien,  qui  a  continué  la  narration  de  son  frère  Giovanni  avec  plus  de 
détails  encore,  puisqu*en  onze  Livres  il  comprend  à  pdne  l'histoire  de  seize  ans.  U 
est  imprimé,  T.  XIV,  Rer.  Ital, 

(3)  Maiteo  f^Uiani,  l.  I,  c.  10,  p.  S4. 
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dans  son  palais,  qui  était  fortifié  et  occupé  par  les  Hongrois  (i). 

Louis  de  Tarente  entreprit  ayec  assez  d'activité  de  recouvrer» 
de  concert  avec  le  duc  Guarniéri,  le  royaume  qui  appartenait  à  sa 
femme.  Il  se  rendit  maître  en  peu  de  temps  de  trois  des  forteresses 
qui  commandent  Naples;  et  il  s'avança  ensuite  dans  la  Fouille,  à 
la  rencontre  de  Conrad  Wolfart,  qui ,  avec  de  l'argent  reçu  de 
Hongrie,  avait  levé  une  armée  nombreuse  (a).  Mais,  en  combat- 
tant contre  ces  mercenaires  avec  des  troupes  également  étrangères, 
Louis  de  Tarente  fut  obligé  d'abandonner  les  provinces  à  leur 
discrétion,  pour  se  concilier  l'amour  de  ses  soldats;  car  le  géné- 
ral le  plus  impitoyable  était  sûr  d'être  le  mieux  obéi.  Wolfart,  qui 
ne  gardait  aucun  ménagement  avec  les  malheureux  Âpuliens,  dé- 
bauchait facilement  les  troupes  de  son  adversaire.  Il  avait  aban- 
donné la  ville  de  Foggia  au  pillage  ;  et  les  habitants,  dépouillés 
de  tous  leurs  biens,  avaient  été  soumis  à  d'horribles  tortures  par 
les  Allemands,  qui  voulaient  forcer  ces  malheureux  à  révéler  de 
nouvelles  richesses  (s).  Le  duc  Guarniéri,  qui  désirait  avoir  part 
à  ce  pillage,  se  laissa  surprendre  par  Wolfart,  à  Cornéto,  avec  son 
armée;  et,  après  avoir  été  fait  prisonnier,  il  passa  au  service da 
roi  de  Hongrie  (4).  Louis  de  Tarente  ne  pouvant  plus  alors  oppo- 
ser aucune  résistance ,  les  provinces  du  royaume  furent  aban- 
données à  l'avidité  de  soldats  étrangers,  sans  foi,  sans  honneur  et 
sans  pitié. 

L'armée  des  mercenaires ,  après  plusieurs  mois  de  dévastations, 
avait  enfin  épuisé  les  ressources  de  cette  riche  contrée,  lorsqu'on 
légat  du  pape  vint  trouver  les  capitaines  allemands ,  au  nom  de  la 
reine  et  de  la  ville  de  Naples,  afin  d'acheter  d'eux ,  par  une  énorme 
contribution,  une  trêve  de  quelques  mois.  Les  mercenaires  se  ras- 
semblèrent alors  à  Averse,  pour  partager  entre  eux  le  butin  qu'ils 
avaient  accumulé  dans  cette  ville.  Us  avaient  forcé ,  par  des  ton^ 
ments  prolongés,  leurs  prisonniers  à  faire  passer  dans  leurs  mains 

<!)  Dominici  de  Gravina,  Chron.,  p.  587. 

(3)  ma.,  p.  504. 

(3)  Jbid,,  p.  505.  —  11  faut  voir  dans  Gravina  le  détail  de  ces  cruautés,  qui  gla- 
cent Pâme  d*effroi.  Le  récit  de  cet  historien  ne  comprend  que  quatre  ou  cinq  ans, 
mais  il  parle  d*événements  passés  sous  ses  yeux,  et  auxquels  il  a  souvent  eu  une 
grande  part. 

(4)  La  surprise  de  Guarniéri  est  attribuée,  par  M.  ViUani,  à  sa  trahison,  L.  1, 
c.  35-40,  p.  50;  par  Gravina,  à  son  imprudence.  Chron,  Apui,,  p.  500. 
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tonte  leur  fortune^  et  tous  les  secours  qalts^  pouvaient  arracher  à 
la  pitié  de  lenrs  parents  ou  de  leurs  amis^  Ils  avaient  levé  de  pe- 
santes contributions  sur  toutes  les  villes  auxquelles  ils  avaient 
fait  grâce  du  pillage;  et,  indépendamment  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
consommé  pendant  la  guerre,  de  tous  les  chevaux,  de  toutes  les 
armes,  de  tous  les  joyaux  qu'ils  s'étaient  appropriés,  il  leur  res- 
tait à  partager  entré  eux  une  somme  de  cinq  cent  mille  florins. 
Après  la  division  du  butin ,  le  duc  Guarniéri  avec  le  comte  Lando 
et  Gianni  d'Omîch  s'acheminèrent  vers  l'Italie  septentrionale. 
Mais  Conrad  Woliîurt  demeura  en  Fouille,  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  avec  un  autre  aventurier,  le  frère  de  Montréal,  cheva- 
lier de  Jérusalem,  que  sa  bravoure  et  sa  cruauté  rendirent  bientôt 
également  célèbre  (i). 

[1349]  Au  nord  de  l'Italie  les  républiques  toscanes  et  les  tyrans 
de  Lorabardie  demeurèrent  quelque  temps  dans  un  repos  forcé» 
après  la  cessation  de  la  peste,  qui  ne  durait  guère  plus  de  cinq 
mois  dans  chaque  pays.  Occupés  à  réparer  les  pertes  qu'ils  avaient 
éprouvées,  ou  à  rendre  de  la  force  au  gouvernement,  ils  ne  cher- 
chaient pas  de  nouvelles  querelles  au  dehors  ;  et  ils  étaient  trop 
faibles  pour  soutenir  même  les  anciennes.  L'extinction  d'un  nom- 
bre prodigieux  de  familles  avait  occasionné  une  foule  de  procès,, 
pour  régler  la  transmission  des  héritages  demeurés  vacants  :  la 
mortalité,  bien  plus  grande  parmi  les  pauvres  que  parmi  les.  ri- 
ches, avait  privé  de  bras  l'agriculture,  les  métiers  et  les  fabriques. 
Les  salaires  s'étaient  élevés  à  un  prix  inouï ,  et  les  ouvriers  se 
livraient  au  plaisir  et  à  la  bonne  chère;  en  sorte  qu'ils  faisaient 
moins  d'ouvrage  qu'on  en  aurait  pu  attendre  d'eux.  A  Florence, 
la  seigneurie,  pour  forcer  le  peuple  à  la  sobriété,  augmenta  les 
gabelles  sur  les  consommations;  mais  les  ouvriers  vivaient  dans 
une  telle  aisance ,  qu'ils  se  plaignirent  à  peine  des  impôts  les 
plus  onéreux  (2).  Cependant  ceux  en  qui  le  fléau  qui  venait  de 
frapper  l'espèce  humaine  avait  éveillé  un  sentiment  religieux,  se 
préparèrent  à  profiter  de  l'indulgence  plénière  accordée  par  le 
pape  Clémrat  YI,  pour  l'année  1350,  comme  pour  un  jubilé  cen- 

{\)Vamintci  de  Gravina,  Chron.  de  Réb,  in  ÂpuL  geai*,  p.  679.  —  Matieo 
yiUani^  L.  I,  c.  50,  p.  50. 

(9)  MaHeo  Filiani,  L.  I,  c.  57,  p.  58.  —  La  chronique  de  Sienne  parle  auui  de 
rabondaoce  après  la  peste,  et  du  dérèslemeot  du  peuple,  T.  XV,  p.  1S4. 
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tenaire*  Dès  le  commeiieeiiient  de  cette  année,  des  fidèles»  pleins 
de  ferveur  et  d'hamilité,  se  mirent  en  roule  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  ;  ils  supportèrent  ayee  patience  l'intempérie  d'une 
saison  qui  fut  très-rigoureuse»  les  glaces»  les  neiges»  les  plaies 
violentes  qui  avaient  rompu  presque  tous  les  chemins.  Comme  les 
pèlerins  remplissaient  toutes  les  auberges»  toutes  les  maisons  qui 
bordaient  les  grandes  routes»  d'autres»  et  surtout  des  Hongrois  et 
des  Allemands»  campaient  par  troupes  nombreuses  le  long  des 
chemins  ;  ils  allumaient  des  feux  en  plein  air»  ou  ils  se  serraient 
les  uns  contre  les  autres  pour  résister  au  froid.  Ces  voyageurs  re- 
ligieux donnaient  l'exemple  de  la  charité  chrétienne.  Jamais  on 
ne  les  entendit  ou  disputer  entre  eux»  on  murmurer  des  incom- 
modités qu'ils  éprouvaient.  Dans  les  hôtelleries»  l'hôte  ne  pouvait 
suiBre  à  régler  les  comptes  des  voyageurs  ;  et  cependant  jamais 
on  ne  les  vit  partir  sans  laisser  sur  la  table  l'argrat  qu'ils  devaient 
pour  leur  nourriture.  Les  petits  princes»  les  villes  et  les  particu- 
liers »  prirent  à  tâche  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  voyageurs  si  ex« 
traordinaires  »  et  de  maintenir  l'ordre  sur  les  grandes  routes;  en 
sorte  que  le  voyage  de  Rome  fut  accompli  par  plusieurs  millions  de 
chrétiens,  sans  qu'un  grand  désordre  fût  la  conséquence  d'un  si 
prodigieux  concours  (i). 

(1)  MtOieo  yWmni,  L.  I»  c.  50,  p.  50. 
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CHAPITRE  XI. 


CLÉMENT  YI  EUTABPABND  DE  SOUMETTHB  LA  ROMAGNE.  —  LES  PÉPOLI 
▼BUDEITT  BOLOGNE  AUX  TISCONTI.  —  INVASION  DE  LA  TOSCANE  PAK 
L*AECHET£q17B  de  milan  ;  SON  ARMÉE  EST  REPOUSSÉE.  —  PAIX  ENTRE 
LB  ROI  DB  HONGRIE  ET  LA  REINE  JEANNE  DE  NAPLBS.  —  1550  A  1551. 


L'Église  romaine ,  en  publiant  un  jubilé  au  milieu  du  quator» 
zième  siècle,  ayait  donné  pour  motif  de  ce  rapprochement  d'une 
fête  séculaire»  l'injustice  qu'éprouvaient  les  générations  aux- 
quelles ce  moyen  d'obtenir  une  indulgence  plénière  n'était  pas 
accordé  ;  elle  avait  voulu  qu'une  grâce  si  singulière  fût  à  la  por- 
tée de  chaque  homme ,  une  fois  dans  sa  vie.  Mais  des  vues  plus 
intéressées  motivaient  en  secret  cette  décision.  L'affluence  des 
pèlerins  à  Rome  y  apportait  d'immenses  richesses  :  chacun 
d'eux  faisait  une  offrande  à  chaque  église;  et  le  pape  partageait 
ces  offrandes ,  comme  il  partageait  aussi  »  par  les  impôts  »  le  bé- 
néfice que  les  Romains  retiraient  du  logement  de  tant  d'étran- 
gers. La  même  année  [13K0]  »  la  cour  d'Avignon  voulut  faire  servir 
à  ses  vues  ambitieuses  le  trésor  qu'elle  avait  amassé  par  la  publi- 
cation du  jubilé. 

L'État  de  l'Église»  qui  n'avait  point  encore  été  réduit  sous 
Tobéissance  des  papes,  quoique  les  empereurs  leur  en  eussent 
abandonné  la  souveraineté ,  était  alors  partagé  entre  plusieurs  pe- 
tits tyrans,  dont  chacun  avait  soumis  une  ou  deux  villes  à  sa 
domination.  Mais  ces  villes  étaient  les  plus  petites  de  l'Italie  :  le 
courage  de  leurs  habitants  s'était  éteint  dans  la  servitude  ;  et  les 
seigneurs  ne  pouvaient  compter,  pour  leur  défense ,  ni  sur  le 
nombre  et  la  richesse  des  citoyens,  ni  sur  leur  énergie.  Clé- 
ment VI  crut  qu'il  lui  serait  facile  de  faire  reconnaître  son  autorité  à 
tous  ces  petits  souverains,  au  moment  où  la  pe^te  les  avait  réduits 
au  dernier  degré  de  faiblesse  :  il  donna  commission  à  Hector  de 
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Durfàrt,  son  pareat,  qu'il  avait  créé  comte  de  Romagne,  de  ra- 
mener ,  par  la  force  on  la  ruse ,  toutes  les  villes  de  son  comté 
sous  l'autorité  de  l'Église  ;  il  lui  laissa  pour  cet  objet  la  disposi- 
tion d'une  grosse  somme  d'argent  ;  il  lui  donna  quatre  cents  gen- 
darmes provençaux;  il  obtint  les  secours  des  seigneurs  de  Lom- 
bardie,  et  il  le  mit  enfin  à  la  tête  d'une  armée  de  dix-huit  cents 
chevaux  (i). 

La  commission  secrète  d'Hector  de  Durfort  était  de  dépouiller 
tous  les  tyrans  de  Romagne  ;  mais  le  but  avoué  de  son  armement 
était  d'attaquer  et  de  punir  Jean  de  Hanfrédi,  seigneur  de 
Faenza,  qu'une  querelle  privée  avait  détaché  du  parti  des  Guelfes 
et  de  l'Église  (2).  Durfort  fit  demander  des  troupes  auxiliaires  à 
la  famille  guelfe  des  Alidosi ,  qui  gouvernait  Imola ,  et  aux  sei- 
gneurs de  Bologne  Jean  et  Jacques  de  Pépoli ,  fils  de  Taddéo  » 
mort  deux  ans  auparavant.  D'autre  part,  François  des  Ordélaffi» 
seigneur  de  Forli,  Malatesta  des  Malatesti,  seigneur  de  Rimini» 
et  Bernardino  de  PoUenta ,  seigneur  de  Ravenne  et  de  Cervia  ^ 
jugèrent  mieux  de  l'orage  qui  les  menaçait  :  ils  se  réunirent  an 
seigneur  de  Faenza  »  et  ils  prirent  à  leur  solde  le  duc  Guamiéri , 
auquel  il  ne  restait  plus  que  cinq  cents  chevaux  de  sa  grande 
compagnie»  les  autres  s'étant  dispersés»  pour  dissiper  dans  les 
plaisirs  le  butin  acquis  pendant  la  campagne  de  Naples  (5). 

Le  comte  de  Romagne  attaqua,  le  13  mai  1350,  le  pont  de 
Saint-Procolo ,  qui  lui  ouvrait  l'État  de  Faenza ,  et  il  l'emporta 
de  vive  force  :  mais  il  perdit  ensuite  près  de  deux  mois  au  siège 
du  château  de  Saléruolo,  tandis  qu'il  aurait  pu,  en  moins  de 
temps ,  peut-être ,  soumettre  la  ville  même  de  Faenza  (4).  Ses  al- 
liés, inquiets  sur  les  conquêtes  qu'il  méditait,  cherchaient  à  le 
retarder  par  d'inutiles  négociations  :  mais  le  comte,  de  son 
côté,  avait  plus  de  talents  pour  les  trahisons  que  pour  la  guerre. 
Au  milieu  des  Romagnols,  dont  la  perfidie  avait  passé  en  pro- 
verbe parmi  les  Italiens,  un  courtisan  des  papas  d'Avignon  avait 
encore  l'avantage  dads  l'art  de  dissimuler.  Le  comte  montrait  aux 
Pépoli  une  confiance  absolue  :  en  même  temps  il  complotait  avec 

(1)  MaHeo  Villani^  L.  I,  ç.  5S,  p.  59. 

(2)  Cronwa  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  4\5,-Matleo  niiani,  L.  I,  c.  53,p.  53^ 

(3)  Chronicon  Esiense,  T.  XX,  p.  45G. 
<4)  Maiteo  yWani,  L,  1,  c.  5S,  p.  50. 
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les  citoyens  de  Bologne ,  pour  faire  assassiner  ces  denx seigneurs; 
et  y  lorsque  ses  intrigues  furent  découTertes,  il  sut  si  bien  dissi- 
per les  soupçons  des  deux  frères  »  qu'il  engagea  l'un  d'eux  à  venir 
dans  son  camp,  pour  y  être  le  médiateur  d'un  traité  avec  le  sei- 
gneur de  Faenza  (i). 

Jean  de  Pépoli  avait,  dans  l'armée  de  l'Église,  deux  cents 
chevaux  qu'il  avait  fournis  au  comte;  il  avait  eu  soin  d'entrete- 
nir avec  la  plupart  des  <^eiers  de  cette  même  armée  des  rela- 
tions d'amitié  et  d'hospitalité  :  lorsqu'il  y  arriva ,  le  6  juillet , 
accompagné  par  les  premiers  citoyens  de  Bologne,  et  par  une 
garde  de  trois  cents  chevaux ,  il  pouvait  se  croire  dans  son 
propre  camp,  entouré  de  ses  partisans  et  de  ses  soldats;  mais  le 
comte ,  qui  l'accueillait  avec  les  démonstrations  de  la  plus  tendre 
affection  et  de  la  plus  entière  confiance ,  xmil  donné  ordre  à  son 
maréchal  de  faire  armer  les  capitaines  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués ,  et  de  promettre  à  toute  l'armée  paye  double  et  m'ois  ac- 
compli (2) ,  pourvu  qu'elle  ne  mil  pas  d'obstacle  à  la  surprise  qu'il 
méditait. 

Des  rafraîchissements  avaient  été  servis  à  Pépoli  dans  la  tente 
du  général;  les  gentilshommes  bolonais,  et  les  cavaliers  venus 
de  la  ville,  avaient  été  invités  par  les  officiers  et  les  soldats  de 
l'armée  à  s'asseoir  aux  tables  qui  avaient  été  dressées  pour  eux 
dans  différentes  parties  du  camp  :  le  seigneur  de  Bologne  était 
demeuré  presque  seul  avec  le  comte  de  Romagoe ,  et  il  attendait 
avec  impatience  l'arrivée  des  officiers  généraux  qu'on  avait  appelés 
à  un  conseil  de  guerre.  Le  maréchal  de  l'armée  se  présenta  enfin 
devant  le  pavillon  du  comte  :  ii  l'instant,  les  soldats  dont  il 
était  entouré  se  jetèrent  sur  Jean  de  Pépoli ,  le  saisirent  et  le 
renversèrent.  Après  l'avoir  chargé  de  fers,  ils  le  transportèrent  à 
Imola ,  et  l'enfermèrent  dans  la  forteresse ,  sans  que  ce  malheu- 
reux eût  le  temps  d'appeler  ses  gardes  à  son  secours.  Un  de  ses 
pages,  ayant  élevé  la  voix  pour  le  plaindre,  fut  tué  à  l'instant  à 
ses  pieds  (s). 

(1)  Chronicon  Eêiense,  T.  XV^  p.  457.  —  CroniCQ  diBologna,  p.  417. 

(9)  C^étaienl  les  récompenses  promises  aux  soldats  après  les  phis  grandes  vic- 
toires. La  solde  était  comptée  par  mois  et  non  par  Jour,  et  le  mois  commencé  était 
payé  comme  achevé. 

(3)  Maiteo  niiani,  L.  1,  c.  61 ,  p.61  .—Cranica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  418. 
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Mastino  délia  Scala,  qui  avait  coatracté  avec  Durfort  une  se- 
crète alliance ,  fit  avancer  ses  troupes  contre  Bologne ,  aussitôt 
qu'il  apprit  l'arrestation  de  Jean  de  Pépoli.  De  son  côté  »  le  comte 
de  Romagne  abandonna  la  guerre  qu'il  faisait  à  ses  ennemis , 
pour  conduire  son  armée  contre  ses  alliés;  et,  prodiguant  les  ré- 
compenses militaires  pour  des  trahisons  ou  des  conquêtes  sans 
gloire,  il  promit  une  seconde  fois  à  ses  soldats  une  paye  double  » 
et  de  compter  le  mois  commencé  pour  achevé ,  s'il  prenait  avec 
leur  aide  le  château  de  SaintrPierre,  que  les  Bolonais  ne  songeaient 
point  à  défendre  (i). 

Jacques  de  Pépoli,  qui  était  resté  à  Bologne,  fut  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre  de  l'arrestation  de  son  frère ,  de  la 
désertion  de  cinq  cents  gendarmes  restés  dans  l'armée  du  comte, 
et  de  la  guerre  que  lui  faisaient  les  alliés  qu'il  avait  secourus. 
Il  écrivit  de  toutes  parts  pour  se  plaindre  de  cette  insigne  trahi- 
son ,  et  demander  assistance.  Halatesta  de  Rimini  et  Ugolino 
Gonzague  de  Mantoue  se  rendirent  en  effet  à  Bologne ,  et  lui  of- 
frirent leur  alliance  (2).  Mais  il  importait  davantage  k  Pépoli 
d'intéresser  à  sa  cause  les  Florentins  et  le  seigneur  de  Milan , 
qu'on  regardait  alors  comme  les  deux  premières  puissances  de 
l'Italie. 

La  république  florentine  n'avait  pas  lieu  de  se  louer  des  Pépoli, 
qui  avaient  manqué  à  tous  les  engagements  contractés  par  les 
Bolonais  envers  elle.  Aussi  la  seigneurie  réponditrcUe  aux  amba»* 
sadeurs  de  Jacques  de  Pépoli  que  son  honneur  et  ses  principes  ne 
lui  permettaient  point  de  prendre  les  armes  contre  l'Église  en  fa- 
veur d'un  usurpateur,  et  que  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire  pour  lui 
et  son  frère,  c'était  de  chercher  par  ses  bons  offices  à  les  réconci- 
lier avec  le  comte  de  Romagne  :  mais  elle  ajouta  en  même  temps 
que  si  elle  avait  eu  à  défendre  ses  anciens  alliés,  les  citoyens  et  la 
république  de  Bologne,  elle  n'aurait  épargné  ni  les  trésors,  ni  le 
sang  florentin,  pour  assurer  leur  liberté.  Cette  déclaration,  faite 
aux  ambassadeurs  dans  une  audience  publique ,  fut  bientôt  rap- 
portée à  Bologne  ;  le  moment  propice  était  enfin  venu  de  secouer 
un  joug  odieux.  €  Mais,  dit  Mathieu «Villani,  les  Bolonais,  déjà 


(1)  Matteo  yiUaniy  L.  I,  c.  62,  p.  62. 

(2)  Chronicon  EUeme,  T.  XV,  p.  459. 
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» 


avilis  par  des  habitudes  servîtes ,  n'étaient  plus  dignes  de  la  li- 
>  berté  ;  lenrs  péchés  la  lear  avaient  fait  perdre  ;  leur  pauvreté 
»  d'âme  les  empêcha  de  te  recouvrer  (i).  » 

La  famille  Bentivoglio  mit  beaucoap  de  zèle  à. calmer  l'efferves- 
cence que  le  rapport  des  ambassadeurs  avait  excitée  parmi  le  peu- 
ple de  Bologne  :  ses  chefs  représentèrent  avec  chaleur  les  dangers 
d'une  rébellion*,  le  bouleversement  des  fortunes ,  les  violences  des 
soldats ,  la  crainte  d'une  invasion  étrangère.  Maiç  la  soumission 
des  Bolonais  ne  leur  épargna  aucune  des  calamités  qu'on  leur  re- 
présentait comme  devant  être  les  conséquences  d'un  effort  généreux 
pour  briser  le  joug.  Jacques  de  Pépoli  avait  pris  à  sa  solde  le  duc 
Guamiéri  avec  cinq  cents  chevaux  ;  et  le  seigneuc,  de  Milan  lui  en 
avait  envoyé  cinq  cents  autres.  Guarniéri  demanda  qu'on  abandon- 
nât une  rue  entière  à  ses  soldats  :  il  les  mit  en  possession  des  mai- 
sons et  de  tous  les  biens  qu'elles  contenaient ,  et  il  en  usa  comme 
si  la  ville  avait  été  prise  d'assaut ,  ou  livrée  à  sa  discrétion.  D'autre 
part,  l'armée  du  comte  de  Romagne  pillait  les  campagnes  jus- 
qu'aux portes  et  au  pied  des  murs  :  en  sorte  que  les  Bolonais 
étaient  également  dépouillés  par  leurs  propres  soldats  et  par  leurs 
ennemis. 

On  pouvait  croire  que  Bologne  ne  tiendrait  pas  longtemps  dans 
une  situation  si  critique,  lorsque  les  espérances  des  opprimés  fu- 
rent tout  à  coup  réveillées  d'une  manière  inopinée.  Hector  de  Dur- 
fort  avait  promis  deux  fois  à  son  armée  des  payes  doubles  et  des- 
récompenses  militaires;  mais,  loin  d'être  en  état  de  tenir  parole, 
il  était  arriéré  de  plusieurs  mois  de  solde  courante ,  et  il  n'avait 
point  d'argent  pour  satisfaire  ses  soldats.  Une  révolte  dans  son 
camp,  où  il  fut  menacé  d'être  gardé  comme  otage,  rabaissa  tout 
à  coup  son  ambition  et  son  orgueil  ;  il  se  vit  obligé  â  rendre  la 
liberté  à  Jean  de  Pépoli,  pour  satisÊdre,  avec  sa  rançon,  à  l'avi- 
dité de  ses  troupes  (s).  Ce  contre-temps  lui  fit  prêter  l'oreille  à  des 
conditions  d'accx>mmodement  ;  et  les  Florentins,  pour  les  faire 
admettre,  s'empressèrent  d'envoyer  une  ambassade  solennelle  à 
Bologne.  Ils  demandèrent  que  cette  ville  rentrât  sous  la  protection 

(1)  Matieo  Fillani,  L.  I,  c.  63,  p.  63.— Crontca  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  410. 

(2)  Pépoli  promit  quatre-vingt  mille  florins  pour  sa  rançon  ;  il  eu  donna  vinfft 
mille  comptant,  et  livra  ses  trois  fils  en  otage  pour  le  reste.  Cromica  Miêcelia  di 
Bologna,  p.  419.  —  Ghtratxlacci,  Storiadi  Bologna,  L.  XXU,  p.  19S. 
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de  rÉglise;  qu'elle  fût  remise  ea  liberté,  et  gouvernée  par  le 
peuple  comme  elle  Tétait  anciennement  ;  qu'elle  payât  à  saint  Pierre 
le  tribut  accoutumé  ;  et  qu'en  signe  de  soumission ,  elle  admit  dans 
ses  murs  le  comte  de  Romagne  avec  une  suite  peu  nombreuse  ; 
que  les  tyrans  renonçassent  à  toute  part  au  gouvernement  ;  et  que 
la  réforme  de  l'administration  s'accomplit  sous  la  direction  de 
commissaires  florentins.  Le  comte  et  les  Pépoli,  élément  déchus 
de  leurs  prétentions,  paraissaient  se  prêter  à  cet  arrangement  : 
cependant»  lorsqu'ils  prirent  conseil  des  tyrans  de  Lombardie  leurs 
alliés  y  Mastino  délia  Scala  »  qui  espérait  s'emparer  lui-même  de 
Bologne,  s'efibrça  de  détourner  le  comte  d'un  pareil  traité;  etVis- 
conti,  par  des  motifs  non  moins  personnels,  y  fit  renoncer  les  Pé- 
poli  (i). 

Les  seigneurs  de  Bologne  avaient  fait  choix  des  citoyens  les  plus 
distingués  par  leur  patriotisme,  de  ceux  que  leurs  talents,  leurs 
richesses  ou  leur  naissance  désignaient  comme  les  chefs  naturels 
du  peuple  ;  et  ils  les  avaient  envoyés  à  Florence ,  pour  traiter ,  de 
concert  avec  cette  république,  des  moyens  de  rétablir  la  liberté 
bolonaise.  Ricard  Salicetti,  chef  de  cette  députation  illustre, 
adressa  à  la  seigneurie  florentine ,  en  présence  du  peuple  assemblé, 
de  touchantes  actions  de  grâces  pour  l'afiranchissement  de  sa  pa- 
trie ;  il  lui  appliqua  ces  mots  de  son  texte  :  Ad  Daminum  cum 
iribularer  clamavi^  et  il  promit,  au  nom  des  Bolonais,  une  re- 
connaissance éternelle  pour  le  plus  grand  des  bienfaits.  Mais  le 
lendemain  de  cette  audience,  on  apprit  à  Florence  que  la  dépu- 
tation bolonaise  n'avait  été  qu'un  stratagème  des  Pépoli ,  pour 
éloigner  des  citoyens  qu'ils  redoutaient;  que,  pendant  leur  absence, 
Bologne  avait  été  vendue  aux  Visconti ,  et  que  cette  ville  était  déjà 
en  leur  pouvoir  (2). 

Depuis  l'année  1339  jusqu'en  1349,  Luchino  Visconti  avait  régné 
sur  Milan  et  sur  presque  toute  la  Lombardie.  De  grands  talents 
pour  la  guerre,  une  politique  perfide,  une  dissimulation  impéné- 
trable, une  jalousie  féroce  du  pouvoir,  une  défiance  à  laquelle  il 
sacrifia  ses  plus  proches  parents ,  paraissent  être  les  traits  princi- 
paux de  son  caractère.  On  loua  beaucoup  son  amour  pour  la  jus- 


(1)  Maiieo  nUani,  L.  I,  c.  67,  p.  6S. 

(2)  Ibid,,  c.  67,  p.  6S. 
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tiee,  ou  plutôt  la  vigilance  avec  laquelle  il  mainlinl  la  police  dans 
ses  États»  et  la  sévérité  avec  laquelle  il  punit  les  malfaiteurs;  mais 
on  ne  devrait  pas  confondre  sous  le  même  nom  Tamour  d  un 
homme  honnête  et  juste  pour  des  règles  immuables ,  et  l'inflexi- 
bilité d'un  despote  jaloux  de  son  autorité,  qui  conserve  ou  qui 
venge  Tordre  qu'il  a  établi.  Luchino  aimait  la  louange ,  et  il  re* 
chercha  l'amitié  de  Pétrarque  :  les  hommes  puissants  l'obtenaient 
aisément  en  flattant  l'amour-propre  du  poète  vaniteux.  Pétrarque 
envoya  en  efiet  une  épltre  pompeuse  à  Luchino ,  pour  célébrer  ses 
vertus  et  sa  gloire  (i);  mais  à  peine  le  tyran  eut-il  le  temps  de 
recevoir  ces  vers  ;  il  mourut  le  23  janvier  1349,  empoisonné  par 
sa  femme  Isabelle  de  Fiesque,  qui  fut  avertie  à  temps  que,  dans 
un  transport  de  jalousie,  son  mari  avait  manifesté  l'intention .  de 
lui  donner  la  mort. 

Jean  Yisconti,  archevêque  de  Milan»  succédé  à  son  frère  Lu- 
chino, et  se  trouva  seigneur  de  seize  des  plus  grandes  villes  de 
Lombardie  (s).  Ce  fut  lui  qui  entra  en  traité  avec  Jean  de  Pépoli, 
pour  acheter  Bologne  :  il  promit  aux  deux  frères  deux  cent  mille 
florins  pour  la  possession  de  cette  ville,  et  il  s'engagea  à  leur 
laisser  la  propriété  des  trois  ch&teaux  de  San*Giovanni ,  Monan- 
tola,  et  Crevalcuore  (s).  À  ce  prix,  lesPépoli,  qui  avaient  dû  leur 
grandeur  à  la  confiance  des  Guelfes  leurs  concitoyens ,  vendirent 
leur  patrie  à  un  tyran  étranger,  à  un  Gibelin  dont  les  ancêtres 
avaient  de  tout  temps  été  ennemis  des  leurs.  Le  mépris  de  toute 
lltalie  punit  les  Pépoli  d'un  marché  si  honteux  (4).  À  Bologne,  il 
excita  l'indignation  la  plus  violente  ;  on  criait  avec  rage  dans  les 
rues,  nous  ne  voulons  point  être  vendus  (5).  Mais  les  citoyens,  dé- 
couragés et  privés  de  leurs  chefs ,  n'osèrent  pas  prendre  les  armes  : 
ils  n'osèrent  pas  implorer  l'aide  des  Florentins,  qui  partageaient 
leur  ressentiment  ;  et  l'un  des  neVeux  de  l'archevêque  fut  admis 

(1)  Franc.  Petrarcœ  Famitiare»,  L.  VII,  epist.  15.  —  De  Sade,  Bfémoires, 
T.  II,  L.  III,  p.  428. 

(2)  Milan,  Lodi ,  Plaisance,  Borgo  San-Donnino,  Parme,  Crème,   Brescia, 
Bergame,  Novare,  Como,  Verceil,  Alba,  Alexandrie,  Torlone,  PontrémoU  et  Asti. 

(8)  Le  contrat  de  yente  est  rapporté  dans  Ghirardacci,  en  date  du  16  octo- 
bre 1550.  Storta  diBologna,  L.  XXII,  T.  II,  p.  199. 

(4)  Maiieo  rWani,  L.  I,  c.  SB,  p.  67. 

(5)  PeirijÉ Marti  Novariens,  Chnmtc.^  T.  XVI,  p.  Z9»,—CronicadiBoiogna^ 
T.  XVIII,  p.  420. 


276  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

sans  résistance  dans  la  ville,  avec  quinze  cents  chevaux  (i). 

Le  duc  Guarniéri ,  ennemi  personnel  des  Yisconti,  passa  dans 
le  camp  du  comte  de  Romagne,  avec  ses  soldats ,  le  jour  où  les 
troupes  milanaises  entrèrent  dans  Bologne  ;  des  renforts,  envoyés 
par  Mastino  délia  Scala,  arrivèrent  en  même  temps  à  l'armée  de 
l'Église,  qui  se  trouva  tout  à  coup  plus  nombreuse  et  plus  formi- 
dable que  jamais.  Mais  la  cour  d'Avignon  faisait  échouer  tous  les 
projets  de  ses  généraux,  par  son  avarice.  Après  avoir  entrepris  une 
guerre  avec  vigueur,  et  avoir  promis  des  subsides  considérables  à 
ses  alliés,  elle  manquait  sans  pudeur  à  ses  engagements  ;  elle  refu- 
sait son  argent  au  moment  où  il  était  le  plus  nécessaire,  et  elle 
abandonnait  ses  propres  créatures,  parce  que  tous  ses  revenus 
avaient  été  saisis  par  d'autres  favoris.  On  n'envoya  point  au  comte 
de  Romagne  la  solde  des  troupes  qu'il  commandait.  En  vann  ce- 
lui-ci représenta  au  pape,  son  parent,  à  quel  affront  le  nom  de 
l'Église  allaitétre  exposé,  et  quel  danger  menaçait  tout  son  patri- 
moine. Durfort  ne  put  obtenir  d'Avignon  aucun  subside;  et  il  tai 
enfin  obligé  de  consentir  à  ce  que  ses  soldats  traitassent  avec  son 
ennemi  [1351].  Bernabos  Yisconti,  qui  commandait  à  Bdogne, 
paya,  avec  l'argent  destiné  aux  Pépoîi,  la  solde  des  troupes  qui 
l'assiégeaient;  il  prit  quinze  cents  chevaliers  de  l'Église  à  son 
service  ;  il  obligea  le  reste  à  se  retirer  :  il  recouvra  tous  les  châ- 
teaux que  ses  troupes  avaient  occupés,  et  il  laissa  le  comte  de  Ro- 
magne retourner  couvert  de  honte  à  Imola  (3). 

Cette  déroute  réveilla  pour  quelques  moments  l'orgueil  et  la 
colère  de  la  cour  d'Avignon.  Clément  YI  renouvela,  contre  les  Yis^ 
conti,  les  procès  commencés  par  Jean  XXII,  pour  cause  de 
schisme  et  d'hérésie.  Il  cita  l'archevêque  et  ses  trois  neveux  (3)  à 
comparaître,  le  8  avril  1351 ,  devant  le  consistoire  des  cardinaux, 
pour  se  justifier  de  leur  rébellion  contre  l'Église  ;  et  il  envoya  en 
Italie,  avec  le  titre  de  légat,  l'évéque  de  Ferrare,  pour  former  une 
ligue  contre  les  seigneurs  de  Milan  (4). 

(1)  Peiri  jésarii  Chrùnicom,  T.  XVI,  c.  il,  p.  5».  -CAnm.  Eêienêe,  p.  465. 

—  Cherubino  Ghirardacci^  Sioria  di  Bologna,  L.  XXII,  T.  II,  p.  SOI. 

(9)  MaHeo  riUani,  L.  I,  c.  70,  p.  69.  —  Chronican  Eêietue,  T.  XV,  p.  463. 

—  Cronica  Miêceila  di  Bologna,  p.  429- 

(3)  Galéaz,  Bernabos  et  Mattéo  étaient  fiU  de  Sléfano,  fk>ère  de  l'arehevèqtte,  el 
le  cinquième  des  Mit  du  grand  BiaUéo  VisooDti. 

(4)  Matteo  yiilani,  L.  I,  c.  76,  p.  75. 
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Le  légat  se  présenta  d'abord  devant  Tarchevéque  Yiscooti,  il 
le  somma  de  restituer  Bologne  k  TÉglise,  et  de  choisir  ensaite 
entre  Vélat  de  prêtre  et  celui  de  prince,  entre  la  puissance  spiri« 
tnelie  el  la  temporelle.  Yisconti  demanda  au  légat  de  répéter  cette 
même  sommation,  le  dimanche  suivant,  à  l'église  cathédrale, 
puisque  ce  n'était  qu'en  présence  du  peuple  et  du  clergé,  qu'un 
archevêque  et  un  prince  pouvait  répondre  à  un  tel  message»  Lors* 
que  ce  jour  fut  venu ,  et  que  Yisconti  eut  célébré  la  messe  avec 
beaucoup  de  solennité,  le  légat  exposa,  devant  tout  le  peuple, 
l'ambassade  dont  il  était  chargé  :  l'archevêque ,  pour  toute  réponse , 
saisit  d'une  main  la  croix,  et  de  J'autre  il  tira  une  épée  de  son 
fourreau.  «  Yoici,  dit*il,  mes  armes  spirituelles  et  temporelles; 
»  avec  les  unes,  je  défendrai  les  autres  (i).  i 

L'archevêque  promit  néanmoins,  ensuite,  d'obéir  à  la  citation 
du  pape,  et  de  se  présenter  en  personne  à  Avignon.  Il  voulait  ef«* 
frayer  la  cour  par  une  singulière  fanfaronnade.  Un  de  ses  secré- 
taires se  rendit  à  Avignon  pour  lui  préparer  des  logements;  il  loua 
toutes  les  maisons  qui  étaient  vacantes  dans  la  ville  et  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde  ;  il  fit  en  même  temps  des  approvisionnements 
immenses  pour  la  nourriture  et  l'ameublement  de  son  maître  et 
de  sa  suite.  Le  pape,  étonné  de  tant  de  mouvements,  fit  deman^ 
der  au  secrétaire  quelle  suite  l'archevêque  comptait  donc  amener 
avec  lui.  Le  secrétaire  répondit  qu'il  avait  ordre  de  préparer  des 
quartiers  et  des  vivres  pour  douze  mille  cavaliers  et  six  mille  fan-^ 
tassins,  sans  compter  les  gentilshommes  milanais  qui  devaient 
suivre  leur  archevêque.  Ses  approvisionnements,  ajonta-t-il,  lui. 
avaient  déjà  coûté  quarante  mille  florins.  Le  pape,  effrayé <i'une 
pareille  visite ,  fit  prier  Yisconti  de  ne  point  se  donner  la  peine 
de  venir  :  il  lui  envoya  même  des  députés  pour  entrer  de  loin  en 
négociation  avec  lui  ;  et  avant  la  fin  de  l'année ,  il  lui  accorda , 
pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  l'investiture  de  Bologne,  objet 
principal  de  la  contestation  (a). 

L'évéque  de  Ferrare  avait  bien  cherché  ,  selon  la  commission 

'         .« 

(1)  Con'o  Istorfe  MUanesi,  P.  III,  p.  224.  -  Ghirardacci,  Siaria  di  Bologna, 
L.  XXIII,  T.  II,  p.  910.  ~  Jean  Viacoiiti  se  fit  peindre  lui-même  dans  la  chapelle 
de  rarchevècbé  qu'il  avait  bâtie,  tenant  à  la  fois  la  croix  et  Tépée.  Le  portrait  est 
gravé  dans  Crsvius,  T.  III,  p.  806. 

(9)  Can'o  Utorie  ktilanêii,  P.  III,  p.  S94. 
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qui  lui  était  donnée,  à  susciter  des  ennemis  aux  Visoonti,  el  à 
former  une  ligue  contre  eux ,  mais  les  seigneurs  de  Lombardie 
qui  avaient  le  plus  à  craindre  de  l'ambition  de  Tarchevéque , 
étaient  sans  force  pour  lui  résister.  Jacques  de  Carrare  l'ancien 
avait  été  assassiné  par  un  bâtard  de  sa  famille;  en  sorte  qae  la 
seigneurie  de  Padoue  avait  été  transférée  à  des  jeunes  gens  sans 
expérience  (i).  Mastino  délia  Scalamourut  subitement  le  3  juin  1351, 
à  Tàge  de  quarante-deux  ans,  après  en  avoir  régné  vingt-trois.  Son 
frère  Albert ,  ne  prenant  aucune  part  au  gouvernement ,  Mastino 
eut  pour  successeur,  ses  trois  flls,  Can  Grande  H^  Can  Signore, 
et  Paul  Alboin,  dont  aucun  n'héritait  des  talents  de  son  père  (s). 
Les  républiques  de  Florence,  Sienne  et  Pérouse,  avaient  envoyé 
des  députés  à  Arezzo,  d'après  la  demande  du  légat,  pour  se  con- 
certer avec  les  seigneurs  de  Vérone  et  de  Ferrare,  sur  les  moyens 
de  maintenir  l'équilibre  de  l'Italie  :  mais  Sienne  et  Pérouse,  d'après 
leur  éloignement de  Milan,  croyaient  ne  courir  aucun  danger,  el 
ne  voulaient  faire  aucun  sacrifice  à  la  cause  commune,  et  la  mort 
de  Mastino  fit  abandonner  à  tous  les  députés  une  diète  qui  ne  sa- 
vait prendre  aucune  détermination.  Can  Grande,  qui  avait  épousé 
une  nièce  de  l'archevêque  de  Milan ,  saisit  cette  occasion  pour  con- 
tracter avec  lui  une  étroite  alliance  (s). 

Ainsi ,  la  république  de  Florence  était  la  seule  qui  eût  assez 
de  courage  pour  vouloir  s'opposer  aux  progrès  de  la  maison  Vis- 
conti.  La  désertion  de  toutes  les  autres  puissances,  la  laissait  ex- 
posée en  praxiière  ligne  aux  attaques  de  ce  voisin  dangereux.  Tous 
les  tyrans  de  Romagne,  tous  les  gentilshommes  gibelins  de  Tos- 
cane, s*aHiaient  au  seigneur  de  Milan  ;  et  une  armée  que  ce  dernier 
avait  envoyée  pour  former  le  siège  d'Imola,  menaçait  en  même 
temps  les  frontières  florentines,  car  la  république  ne  pouvait  passe 
reposer  sur  les  traités  de  paix  qui  subsistaient  entre  elleet  le  tyran  (4). 

II  fallait  au  moins  s'assurer  que  les  passages  des  montagnes  ne 
seraient  pas  ouverts  aux  Milanais  par  les  villes  toscanes,  qui  se 
gouvernaient  en  liberté  sous  la  protection  de  la  république.  Prato 
et  Pistoia,  deux  cités  situées  dans  la  même  plaine  que  Florence, 

(1)  Cortusiormm  Hiêiona,  L.  X,  c.  4  et  5,  p.  955. 

(9)  Chnm.  Eêtêfue,  T.  XV,  p.  4S4.  —  Chrontcon  FêroneHêê,  T.  VIII,  p.  655. 

(5)  Matteo  yuiani,  L.  1,  c.  76,  p.  75. 

(4)  Ibid.,  c.  77,  p.  76.  —  Cronica  diBotogna,  T.XVill,  p.  495. 
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étendaient  leur  juridiction  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  Tos- 
cane du  Bolonais;  et  le  gouvernement  de  ces  deux  villes,  qui  pou» 
vaient  devenir  des  places  d'armes  dangereuses,  entre  les  mains  des 
ennemis,  n'inspirait  aucune  sécurité  au  parti  guelfe.  Â  Prato,  la 
famille  des  Guazzalotti ,  élevée  par  la  faveur  des  Florentins ,  était 
parvenue  à  un  pouvoir  presque  tyrannique.  Les  anciens  chefs  de 
cette  famille  avaient  étéxemplacés ,  à  leur  mort ,  par  des  jeunes  gens 
vains  de  leur  importance  dans  leur  petite  ville.  Ils  affectaient  de 
s'y  conduire  en  maîtres,  et  de  braver  les  Florentins,  leurs  anciens 
protecteurs.  Ils  poussèrent  leur  arrogance  jusqu'à  condamner  à 
mort  deux  citoyens  innocents,  sur  un  soupçon  de  conjuration,  et 
à  les  faire  exécuter ,  malgré  les  instantes  prières  de  la  seigneurie 
florentine.  Celle-ci  fit  alors  avancer  ses  milices  jusqu'aux  portes  de 
Prato,  et  se  fit  confier  la  garde  de  la  ville.  En  même  temps  elle 
traita  avec  la  reine  Jeanne,  qui  avait  hérité  du  duc  deCalabre,  des 
droits  ou  plutôt  des  prétentions  à  la  souveraineté  de  Prato;  elle 
acheta  ces  droits  pour  dix-sept  mille  cinq  cents  florins,  et  elle 
réunit  définitivement  ce  petit  État  au  territoire  florentin  (i). 

Les  prieurs  de  Florence  avaient  aussi  projeté  de  s'emparer  par 
surprise ,  de  Pistoia  ;  et  sans  y  être  autorisés  par  le  peuple  ou 
les  conseils  de  la  république ,  ils  avaient  fait  tenter  une  escalade 
dans  la  nuit  du  36  mars  1351.  Mais  les  Pistoiois,  indignés  de 
cette  trahison,. avaient  repoussé  avec  fureur  les  assaillants,  et 
paraissaient  déterminés  à  renoncer  au  parti  guelfe ,  et  à  leurs  an- 
ciennes alliances,  pour  se  venger  d'une  injuste  agression.  Les  Flo- 
rentins, d'autre  part,  quoiqu'ils  blâmassent  hautement  la  conduitede 
leurs  prieurs,  se  trouvaient  obligés  à  former  le  siège  d'une  ville  qu'ils 
voyaient  sur  le  point  de  se  livrer  aux  Visconti.  Cependant  leurs 
milices  évitaient  de  causer  du  dommage  à  d'anciens  alliés  qu'elles 
se  reprochaient  d'attaquer  :  les  prieurs  demandaient  avec  instance 
qu'on  ouvrit  une  négociation;  et  ils  réussirent  enfin,  par  l'entre- 
mise de  quelques  gentilshommes  guelfes,  à  conclure  un  accord 
entre  les  deux  républiques.  La  liberté  de  la  plus  faible  fut  ré- 
servée en  son  entier;  mais  les  Florentins  furent  autorisés  à 
mettre  garnison  dans  la  citadelle  de  Pistoia,  et  dans  les  deux  for- 


Ci)  Matieo  ruiani,  L.  I,  c.  71,  72,  75,  p.  70.  -  JannoHi  Maneiti,  HiêiorJ 
PiMton'ens.,  L.  ni,  T.  XIX,  p.  1061. 
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teressesde  Serravalle  et  de  la  Sambuca  (f).  Quelqaea-anes  des 
avenues  de  la  Toscane  parureot  ainsi  fermées  an  tyran  de  Lom- 
bardie;  mais,  d autre  part»  des  révolutions  excitées  par  ses  in- 
trigues dans  le  voisinage  de  cette  province»  lui  ouvraient  de 
nouveaux  chemins  peur  y  pénétrer.  Partout  où  un  usurpateur 
s'élevait  à  la  tyrannie»  Visconti  acquérait  un  allié»  et  la  répu- 
blique trouvait  un  ennemi.  A  Orviéto»  Bénédetto  Monaldeschi  » 
qui  voulait  s'emparer  du  pouvoir  suprême»  s'assura  d'avance  les 
secours  de  Tarchevêque  de  Milan  ;  il  réunit  dans  sa  maison  ses 
satellites»  et  leur  distribua  des  armes;  il  les  avertit  du  signal  au- 
quel ils  devaient  paraître  sur  la  place  ;  ensuite  il  se  rendit  au 
conseil  »  pour  y  rencontrer  deux  de  ses  parents  »  les  Monaldi  des 
Monaldesebi»  dont  il  connaissait  trop  l'intégrité  pour  espérer  qn  ils 
consentissent  à  son  usurpation.  Il  les  prit  à  part  dès  que  le  conseil 
fut  terminé  ;  et»  les  conduisant  devant  sa  maison»  il  les  fit  poignar- 
der sous  ses  yeux.  C'était  le  signal  qu'attendaient  les  brigands  ras- 
semblés chez  lui  :  ils  remplirent  aussitôt  la  place;  ils  prirent  d'as- 
saut le  palais  du  gouvernement;  ils  pillèrent  les  maisons  et  les 
magasins  des  marchands  ;  ils  massacrèrent  tous  ceux  qui  firent 
résistance,  et  ils  proclamèrent  que  Bénédetto  de  Bonconte  Monal- 
deschi» était  seigneur  d'Orviéto.  L'alliance  de  ce  nouveau  seigneur 
avec  l'archevêque  Visconti  fut  publiée  peu  de  jours  après  (î). 

Presque  dans  le  même  temps»  Jean  Cantuccio  des  Gabrielli 
s'empara  de  la  seigneurie d'Àgobbio»  sa  patrie»  tandis  que  la  plu- 
part des  citoyens  de  cette  ville  étaient  absents  »  et  gouvernaient, 
comme  podestats  »  les  autres  cités  d'Italie  ;  car  tous  les  gentils- 
Kommes  d'Agobbio  suivaient  la  carrière  de  la  judicature  »  et  aucune 
autre  ville  n'a  fourni  tant  de  recteurs  aux  républiques  d'Italie.  Une 
armée  d'émigrés  vint  bientôt  attaquer  le  nouveau  tyran  »  et  former, 
de  concfert  avec  les  Pérousins  »  le  siège  d'Agobbio  :  mais  Jean  de 
Gabrielli»  quoique  guelfe  d'origine»  appela  les  Gibelins  à  son  aide; 
les  troupes  de  l'archevêque  Visconti  vinrent  le  défendre  »  et  les 
assi^^nts  furent  contraints  à  se  retirer  (5). 

Les  Ubaldini  »  les  Ubertini»  les  Tarlati  et  les  Pazzi  s'étaient 

{\)Matteo  f^tllanf.t.  I,  c.  9S,  00  et  97,  p.  01.  ^  Croniea  di  Bologna, 
T.  XVIIL  p.496.— CAmn.  EstentSy  p.  464.— Cet  accord  Put  conclu  le  94  avril  1S51. 
(8)  Cronksa  itOrvieio,  T.  XV,  p.  657.  -  Matteo  f^iUani,  L.  I,  c.  SO,  p.  7S. 
(3)  Matteo  f'Ulani,  L.  1,  c.  81  el  83,  p.  70. 
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rendus  à  une  diète  que  les  Gibelins  avaient  tenue  à  Milan,  au 
mois  de  juillet;  on  avait  vu  à  cette  même  assemblée  les  arabassa- 
deors  des  Pisans,  lés  Castracani^  émigrés  de  Lucques,  les  comtes 
de  Santafioraet  de  Spadalonga  dont  les  fiefs  impériausL  s'étendaiaftt 
dans  les  montagnes  de  Sienne,  et  les  députés  des  seigneurs  de 
Forli  y  de  Rimini  et  d'Urbino.  Tout  annonçait  l'orage  prêt  à  fon- 
dre sur  la  république  florentine  :  mais  comme  Farehevéque  de  Mi- 
lan lui  donnait  chaque  jour  de  nouvelles  assurances  de  son  désir 
de  maintenir  la  paix  et  la  bonne  intelligence ,  les  prieurs  de  Flo- 
rence  s'aveuglaient  sur  le  danger  dont  ils  étaient  menacés ,  et  ne 
prenaient  aucune  mesure  pour  s'en  garantir  (i). 

Une  prétendue  conjuration  avait  été  découverte  à  Bologne  »  par 
l'archevêque  de  Milan  ;  il  avait  fait  battre  de  verges ,  et  enfermer 
dans  un  prison  perpétuelle,  l'un  des  Pépoli,  avec  ses  en£atnts»  afin 
de  lui  reprendre  l'argent  qu'il  lui  avaii  donné  en  achetant  sa  sou- 
veraineté (s).  Tandis  qu'on  était  occupé  à  Florence  de  cette  nou- 
velle, on  apprit  tout  à  coup  qu'un  émigré  de  Pistoia  avait  surpris 
le  château  de  la  Sambuca,  qui  commandait  les  passages  de  l'A- 
pennin, et  bientôt  après  que  Jean  d'Oleggio,  gén^l  du  seigneur 
de  Milan,  était  arrivé  à  quatre  milles  de  Pistoia,  avec  une  partie 
de  l'armée,  qui,  auparavant,  formait  le  siège  d'Imola  (5). 

Heureusement  Jean  d'Oleggio  s'arrêta  deux  jours  au  pied  de  l'A- 
pennin, pour  attendre  le  reste  de  ses  troupes.  Cinq  cents  cava- 
liers et  six  cents  fantassins  de  Florence  eurent  le  temps  de  se  jeter 
dans  Pistoia,  le  28  juillet,  avant  que  la  ville  fût  assiégée  ;  et  ils 
réparèrent  ainsi  par  leur  zèle^  la  négligence  des  magistrats  (4). 
Mais  la  conjuration  formée  contre  Florence  dans  la  diète  des  Gi- 
belins, à  Milan,  éclata  de  toutes  parts.  Les  troupes  rassemblées 
dans  les  diverses  places  de  Lombardie ,  marchaient  toutes  vers  la 
Toscane,  les  seigneurs  de  la  Vénétie  et  de  la  Romagne  fournis- 
saient leurs  contingents  à  l'armée  milanaise;  les  Ubaldini  mettaient 
sous  les  armes  tous  leurs  vassaux  des  Apennins  ;  avec  ces  mon- 
tagnards, ils  brûlèrent  Fiorenzuola,  dont  les  fortifications  n'é- 

(1)  Matteo  yiUani,  L.  I,  c.  77,  p.  76}  L.  II,  c.  2,  p.  97. 

(2)  Çhnmie.  EiUense,  T.  XV,  p.  465.  — Afa/teo  rWani,  L.  II,  c.  3.  p.  98.  — 
Crontca  di  Bologna,  T.  XVUI,  p.  493. 

{Z)Âtaiteo  FUiant,  L.  Il,  c.  4,  p.  99.  —  Peirî  AMHi  Chron.,  c.  11,  p.  327. 
—  Cranica  di  Boiogna,  p.  424. 
(4)/frû/.,L.  II,  c.  5,  p.  100. 
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talent  pas  encore  relevées,  et  ils  prirent  Montécoloréto  (i).  Pierre 
Saceone  des  Tarlati ,  le  plus  redoutable  partisan  qu'eût  produit 
l'Italie,  ravageait,  avec  les  Ui>ertini  et  les  Pazzi,  tous  les  envi- 
rons de  Bibbiéna  («).  On  tremblait  à  Florence  que  les  Pisansnese 
joignissent  à  tant  d'ennemis;  car  on  savait  qu'aussi  bien  que  les 
antres  Gii>elins,  ils  avaient  envoyé  des  députés  à  la  diète  de  Milan  : 
néanmoins  la  crainte  de  favoriser  l'agrandissement  d'un  tyraa 
l'emporta,  dans  les  conseils  de  Pise,  sur  la  fureur  de  l'esprit  de 
parti  ;  et  la  république  refusa  de  prendre  les  armes  contre  ao 
peuple,  rival  il  est  vrai,  mais  qui  soutenait  seul  en  Italie  la  cause 
de  la  liberté  (s). 

Les  Florentins  envoyèrent  des  députés  à  Jean  Visconli  d'Oleggio, 
pour  lui  demander  raison  d'une  agression  qui  n'avait  point  été  précé- 
dée par  une  déclaration  de  guerre,  tandis  qu'ils  savaient  n'avoir  pas 
donné  un  seul  sujet  de  plainte  à  l'archevêque  de  Milan,  son  maître, 
et  qu'ils  n'avaient  aucun  démêlé  avec  lui.  Oleggio  les  reçut  en  pré- 
sence de  son  conseil  de  guerre ,  et  il  leur  répondit  en  ces  termes  : 

c  Messire  l'archevêque  de  Milan  est  un  seigneur  puissant,  bien- 

>  faisant  et  gracieux  ;  ce  n'est  pas  volontiers  qu'il  fait  souffrir 
»  personne.  Partout  où  s'étend  sa  puissance,  il  apporte  la  paitet 
»  la  concorde,  et  plus  qu'aucun  seigneur  il  aime  et  maintient  la 
^  justice.  Ce  n'est  point  dans  de  mauvais  desseins  qu'il  nous  a  en- 

>  voyés  ici  ;  au  contraire,  c'est  pour  y  rétablir  l'union  et  la  paix; 
»  c'est  pour  détruire  les  dissensions  et  les  haines  secrètes  qui  divi- 
»  senties  peuples  de  Toscane.  Il  connaît  la  discorde,  la  rancune, 
»  les  factions  qui  troublent  Florence  et  ruinent  les  autres  commu- 

>  nautés  de  cette  contrée;  il  nous  a  envoyés  pour  les  éteindre 

>  et  vous  ramener  à  un  gouvernement  plus  sage,  par  ses  coq- 
»  seils  et  sa  protection.  Il  a  pris  la  résolution  invariable  de  réfor- 

>  mer  les  abus  dans  toutes  les  villes  de  Toscane  :  s'il  ne  peut 
1»  y  parvenir  par  la  douceur  et  la  persuasion,  il  y  réussira  par 

>  sa  puissance.  Il  nous  a  ordonné  de  conduire  son  armée  aax 

>  portes  de  votre  ville,  de  vous  combattre  par  le  fer  et  le  feu, 
»  et  de  livrer  vos  biens  au  pillage,  jusqu'à  ce  que,  pour  votre 


(1)  Cronica  di  Bologna,  h.  II,  c.  7,  p.  101. 

(2)  ibid. 

0)  Ibf'd,,  c.  4,  p.  100. 
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>  propre  avantage,  vous  vous  soyez  plîés  à  feire  sa  volonté  (i).  » 
Les  gouvernements  souillés  par  l'injustice  et  la  trahison  ont 
invoqué  souvent  les  noms  de  la  vertu  et  de  l'honneur,  et  ont  prêté 
à  une  ambition  effrénée  le  langagede  la  modération  et  delà  justice  : 
ils  peuvent  bien,  sous  leur  empire,  faire  taire  toute  autre  voix  que 
la  leur  ;  mais  ils  n'en  imposent  pas  plus  à  la  postérité ,  qu'ils  ne 
trompent  ceux  à  qui  ils  adressent  leurs  proclamations.  Les  mani- 
festes dans  lesquels  ils  consignent  leurs  mensonges,  ne  seront 
point  conservés  comme  des  monuments  historiques  qui  {puissent 
faire  connaître  les  faits  ou  les  intentions  de  ceux  qui  les  ont  pu* 
bliés,  mais  comme  des  témoignages  irrécusables  de  leur  bassesse 
et  de  leur  fausseté.  Les  ambassadeurs  florentins,  auxquels  Vis- 
Gonti  d'Oleggio  refusa  des  passe-ports  pour  se  rendre  à  Milan  auprès 
de  l'archevêque ,  revinrent  exposer  à  la  seigneurie  la  réponse  à  la 
fois  hypocrite  et  altière  qu'on  leur  avait  donnée  :  elle  fut  eommu^- 
niquée  au  peuple,  et  consignée  dans  les  chroniques  ;  et  par  l'indi- 
gnation qu'elle  excita,  elle  fournit  k  la  république  denouvelles  forces. 
Les  Florentins  envoyèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  de  troupes  sol- 
dées dans  les  deux  villes  de  Prato  et  de  Pistoia  ;  la  défense  des 
autres  lieux  forts  fut  confiée  à  leurs  habitants ,  et  les  milices  bour- 
geoises entreprirent  elles-mêmes  la  garde  des^  murs  de  la  capitale. 
La  seigneurie,  surprise  au  milieu  de  la  paix,  n'avait  point  à  sa 
solde  de  capitaine  de  guerre,  ou  d'armée  en  état  de  tenir  la  cam- 
pagne; tandis  que  Yisconti  d'Ole^o  commandait,  dans  la  plaine 
de  Pisloia,  cinq  mille  cuirassiers  à  cheval;  deux  mille  hommes  de 
cavalerie  légère,  et  six  mille  fantassins.  Avec  ces  forces  redouta- 
bles, le  général  milanais  vint  établir  son  quartier  dans  les  villages 
ouverts  de  Campi ,  Bro^zi  et  Pérétola,  et  il  étendit  ses  dévastations 
jusqu'aux  portes  de  Florence  (2). 

Maisles  paysans,  à  l'arrivée  de  l'armée  ennemie,  s'étaient  hâtés 
de  mettre  en  sûreté  tout  ce  qu'ils  avaient  de  précieux  ;  ils  s'étaient 
enfermés  dans  les  lieux  forts,  avec  leur  bétail  et  leurs  provisions 
de  bouche.  Les  Milanais  commencèrent  bientôt  à  souffrir  du  man- 
que de  vivres,  aussi  bien  que  d&Ia  chaleur,  qui  était  extrême. 
Pour  se  procurer  des  munitions ,  même  pour  parler  à  un  paysan , 

(1)  MaUBO  riikmi,  L.  11,  c.  S,  p.  109. 

(È)Maii0O  FiUani,  L.  II,  c.  0,  p.  103.  —  Chronicon  Eêtense,  p.  46S.  ^  Chro- 
nican  Muiinenêe,  Joh,  de  Basano,  p.  6t7. 
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OU  entrer  dans  une  maison ,  il  fallait  commencer  par  faire  un 
siège  ;  car  la  campagne  n'était  point  habitée ,  et  tons  les  cultiva- 
teurs vivaient  dans  des  châteaux  fortifiés.  Oleggio ,  ne  pouvant 
subsister  plus  longtemps  dans  la  plaine  florentine,  en  sortit  par 
le  val  de  Marina ,  qui  conduit  dans  le  Mugello  ;  et,  après  s'être 
reposé  quelques  jours,  il  entreprit  le  siège  de  Scarpéria  (i). 

La  bourgade  de  Scarpéria  était  mal  fortifiée;  elle  n'avait  de 
mur  que  d'un  seul  côté,  tandis  que  de  l'autre  elle  avait  pour  toute 
défense  un  fossé  avee  une  palissade  ;  et  derrière  ce  fossé,  les  murs 
des  premières  maisons.  La  garnison  était  composée  de  deux  caifs 
cuirassiers  et  trois  cents  fantassins,  tandis  qu'Oleggio  avait  joint 
h  son  armée,  déjà  considérable,  tous  les  Gibelins  des  Apennins, 
en  sorte  que  ses  troupes  paraissaient  couvrir  toute  la  campagne. 
Cependant  les  commandants  de  Scarpéria,  sommés  de  se  rendre, 
répondirent  qu'ils  se  sentaient  les  moyens  de  défendre  pendant 
trois  ans  la  forteresse  qui  leur  était  confiée,  et  ils  repoussèrent  avec 
vigueur  un  premier  assaut  qui  leur  fut  livré  le  20  août  (2). 

Pendant  que  l'armée  de  Visconti  était  retraue  devant  Scarpéria, 
les  Florentins  rassemblaient  des  hommes  d'armes  à  leur  solde  ; 
mais  aucun  capitaine  ne  voulait  entrer  à  leur  service,  pour  ne  pas 
s'attire»  l'inimitié  du  seigneur  de  Milan.  Il  fallut  donc  renoncer  à 
tenir  la  campagne,  et  donner  à  des  citoyens  florentins  le  comman- 
dement des  compagnies  que  levait  la  république,  pour  fortifier  les 
châteaux  du  Mugello  et  les  passages  des  montagnes.  Les  paysans 
venaient  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  ces  commandants  divers; 
des  escarmouches  journalières  les  accoutumaient  aux  armes  ;  les 
convois  de  Lombardie  qui  alimentaient  l'armée  des  Visconti  étaient 
fréquemment  enlevés ,  les  Siennois  avaient  envoyé  aux  Florentins 
un  corps  de  troupes  auxiliaires  (5).  Les  Pisans  avaient  refusé  obs- 
tinément de  faire  cause  commune  avec  l'archevêque,  et  de  violer 
leur  traité  de  paix  (4).  Â  Florence,  l'ordre  public  et  la  tranquillité 
se  maintenaient  malgré  la  guerre  :  les  citoyens  désarmés  s'occn- 

(1)  Mtttteo  FiUani,  L.  Il,  c.  11  et  12,  p.  105. 

(2)  Ibid.y  c.  15,  p.  lOS.  —  PetH  AsariiNolar.  NùVQriensiê  Chrrm.,  p.  3t8. 

(3)  jégnolo  di  Tura  Cronica  di  Siena,  T.  XV,  p.  126. 

(4)  Mailêo  Villani,  L.  Il,  c.  20,  p.  112.  -  Cronica  di  Pisa,  L.  XV,  p.  1023. 
Mais  il  y  a  erreur  dans  les  dates.  Elle  place  ces  éyénements  à  ranoée  1554  pisane, 
ou  1353  vulgaire.  ~  Bern,  Marangonij  Chnm.  di  Piêa,  p.  709. 
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paient  de  leor  Gommerce,  et  la  banque  ou  le  monte  conlinuait  ses 
payements  sans  témoigner  de  défiance.  Les  soldais  milanais  souf- 
fraient presque  seuls  des  hostilités  qu'ils  avaient  commencées. 

Cependant  le  cbàteau  de  Scarpéria  était  attaqué  avec  obstination; 
les  machines  des  assiégeants  ne  cessaient,  ni  le  jour  ni  la  nuit» 
d'y  lancer  d!énormes  quartiers  de  rocher;  la  garnison»  affaiblie 
par  une  suite  de  combats»  commençait  à  prévoir  qu'elle  ne  pour- 
rait pas  tenir  longtemps  encore  contre  des  forces  tellement  supé- 
rieures» et  elle  demandait  du  secours  :  la  cavalerie  auxiliaire  que 
les  Florentins  attendaient  de  Pérouse  n'avait  pu  leur  parvenir  ; 
elle  était  tombée  dans  une  embuscade  dressée  par  Pierre  Saccone 
desTarlati»  et  elle  avait  été  dévalisée  (i).  La  seigneurie»  n'ayant 
pas  à  la  tête  de  ses  troupes  un  général  expérimenté  »  n'osait  point 
hasarder  la  bataille  pour  délivrer  Scarpéria.  Elle  essaya  plutôt  de 
faire  passer  des  renforts  dans  ce  eh&teau.  Deux  citoyens  coura- 
geux» un  Giovanni  Visdomini  el  un  Médici»  qui  tous  deux  sui- 
vaient le  métier  des  armes»  entreprirent  de  conduire»  l'un  trente 
cuirassiers »Taatre  quatre-vingts  fantassins  d'élite»  au  travers  du 
camp  des  assiégeants»  jusque  dans  les  murs  de  Scarpéria.  Tous 
les  soldats  dont  ils  firent  choix  étaient  allemands  ;  l'armée  des  Vis- 
conti  était  surtout  composée  de  mercenaires  de  cette  nation  »  la 
communauté  de  langage  Cacilita  la  marche  des  aventuriers  qui 
voulaient  pénétrer  dans  le  château  :  la  nuit  les  favorisait;  la  con- 
naissance parfaite  des  lieux  et  la  surprise  de  leurs  ennemis  servi- 
rent leur  hardiesse»  et  ils  parvinrent  à  Scarpéria  »  où  cette  poignée 
de  braves  gens  fut  reçue  avec  des  transports  de  joie  (2). 

Lorsque  Visconti  d'Oleggio  vit  que  la  perte  occasionnée  aux  as- 
siégés par  ses  balistes  et  la  grêle  de  traits  lancés  sur  eux  ne  les 
déterminait  point  à  se  rendre  »  il  résolut  d'emporter  les  murs  de 
la  place  à  la  pointe  de  Fépée.  Il  avait  fait  préparer  toutes  les  ma^ 
ehines  de  guerre  alors  en  usage  pour  l'attaque  des  villes  ;  des  tours 
mouvantes  de  bois»  des  béliers  armés  d'un  crochet»  des  échelles» 
et  il  avait  fait  remplir  les  fossés  de  fagots.  Le  premier  dimanche 
d'octobre»  il  donna  un  assaut  général  ;  mais  les  assiégés  »  inébran- 


(1)  Matteo  y  niant,  c.  99,  p.  1 15.  —  Cronaca  d'j4re»M0,  in  tersM  rima  di  Ser 
G&reiio,  T.  XV,  c.  6,  p.  888. 
{t)  Matteo  FiUani,  LAI,  c.9S,\KUh. 
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lâbles  à  leur  poste,  renversaient  avec  des  pienr  ceux  qui  mon- 
taient les  échelles,  ou  qui  s'avançaient  sur  les  ponts  des  tours  mou- 
vantes; ils  faisaient  pleuvoir  sur  les  autres  la  poix  bouillante,  les 
pierres  et  les  traits  :  ils  ne  laissaient  pas  un  instant  dégarni  le  plus 
étroit  espace  de  mur;  ils  faisaient  rouler  les  uns  sur  les  autres, 
les  assaillants  qui  s'élevaient  successivement  jusqu'aux  créneaux 
de  la  muraille  et  qui  retombaient  dans  le  fossé,  couverts  de  bles- 
sures. Oleggio  avait  compté  vaincre  les  défenseurs  de  Searpéria 
par  l'épuisement  de  la  fatigue  ;  et  il  amenait  successivement  à 
l'assaut  ses  divers  corps  d'armée,  opposant  chaque  demi-heure 
des  troupes  fraîches  à  des  soldats  harassés  par  le  combat.  Mais 
les  assiégés,  animés  par  leur  succès,  semblaient  ne  pas  ressentir 
leur  fatigue  :  les  assaillants,  au  contraire,  perdaient  courage  en 
apprenant  les  pertes  éprouvées  par  leurs  devanciers.  Après  que 
l'attaque  eut  duré  six  heures ,  Oleggio  fit  retirer  ses  troupes ,  et 
abandonna  devant  les  murs  soixante-quatre  échelles  qui  furent  pri- 
ses par  les  assiégés  (i). 

Le  général  milanais  essaya  ensuite  de  pénétrer  dans  Searpéria, 
par  une  mine  :  la  galerie  qu'il  avait  creusée  fut  éventée,  et  ses  mi- 
neurs en  fbrent  chassés  avec  perte  (s).  Après  quatre  jours  de  re- 
pos, il  donna  un  second  assaut  général,  qui  ne  fut  ni  moins  long, 
ni  moins  acharné  que  le  premier;  mais  ses  troupes  furent  repous- 
sées avec  plus  de  honte  encore.  Toutes  les  machines  qu'elles  avaient 
approchées  des  murs,  et  les  tours  mouvantes  elle-mèmes,  qu'on 
ne  pouvait  reconstruire  sans  de  longs  travaux ,  furent  brûlées  dans 
une  sortie  (s).  La  nuit  même  qui  suivit  ce  combat,  les  habitants 
de  Searpéria  furent  attaqués  par  surprise  :  Oleggio  avait  promis 
à  ses  connétables  allraiands,  pour  la  prise  dece  petit  chftteau ,  outre 
la  paye  double  et  le  mois  accompli,  un  présent  de  dix  mille  florins. 
A  minait,  comme  les  assiégés  pansaient  leurs  blessés,  ou  répa- 
raient leurs  forces  par  le  sonuneil ,  le  signal  fut  donné  dans  le 
camp  milanais  de  courir  aux  armes.  Les  rayons  de  la  lune  tom- 
baient obliquement  sur  le  ch&teau,  ils  éclairaient  le  camp  et  l'in- 
tervalle qui  le  séparait  des  murs,  tandis  que  les  bâtiments  de  Sear- 
péria jetaient  sur  le  côté  opposé  une  ombre  obscure  et  prolongée. 

(1)  Âfaitêo  rfUani,  L.  Il,  c.  99,  p.  130. 
(9) /friV/.,  c.  30,  p.  191. 
(5)/6tif.,  c.Si,  p.  131. 
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Dans  cel  espace  sombre ,  Oleggio  avait  placé  trois  cents  sergents 
d'armes  avec  des  échelles.  Tout  le  reste  de  l'armée  s'avançait  an 
brait  des  fanfares,  et  en  poussant  de  grands  cris,  du  côté  que  la 
lune  éclairait.  Le  général  milanais  ne  doutait  pas  que,  dans  la 
première  surprise  d'une  attaque  nocturne,  tous  les  habitans  de 
Scarpéria  ne  se  portassent  vers  le  mur  qu'ils  verraient  menacé. 
Mais  une  meilleure  discipline  était  établie  dans  le  ch&teau.  Dès 
que  l'alarme  avait  été  donnée ,  chacun  s'était  rendu  en  silence  à 
son  poste;  les  assiégés  garnissaient  le  mur,  et  cachaient  leurs, 
lumières  et  leurs  armes  :  ils  permirent  aux  assaillants  d'avancer 
jusqu'au  pied  de  la  forteresse  ;  ils  laissèrent  les  trois  cents  sergents 
passer  avec  leurs  échelles,  les  deux  fossés,  et  commencer  à  escar 
lader  le  mur  dans  l'obscurité.  Tout  à  coup  les  assiégés  se  firent 
voir,  et,  poussant  de  grands  cris,  ils  accablèrent  les  assaillants  des 
pierres  qu'ils  avaient  préparées;  ils  renversèrent  leurs  échelles,  et 
le&culbutèrent  eux-mêmes  dans  le  fossé.  Du  côté  que  la  lune  éclai- 
rait, le  combat  se  prolongea  davantage  :  mais,  au  point  du  jour, 
Oleggio  fit  sonner  la  retraite  ;  et  il  renonça  à  soumettre  un  petit 
château  devant  lequel  toute  la  puissance  des  Yisconti  était  venue 
se  briser  (i). 

En  effet,  les  vivres  commençaient  à  manquer  aux  soldats,  et  le 
fourrage  aux  chevaux;  la  saison  devenait  mauvaise,  et  le  camp 
milanais  se  remplissait  de  malades  et  de  blessés.  Oleggio,  après 
avoir  séjourné  quatre-vingt-deux  jours  sur  le  territoire  florentin, 
et  avoir  assiégé  inutilement  un  faible  ch&teau  pendant  soixante  et 
un  jours,  leva  son  camp  le  16  octobre,  et  retourna  dans  l'État 
de  Bk>logne,  par  des  chemins  dont  les  gentilshommes  gibelins  ses 
alliés  étaient  maîtres  (2). 

Après  la  retraite  de  l'armée  milanaise,  les  Florentins  s'occu- 
pèrent  des  moyens  de  se  garantir  à  l'avenir  d'invasions  sembla- 
bles. Ils  fortifièrent  tous  les  passages  des  Apennins;  ils  prirent  à 
leur  solde  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  ;  ils  augmentèrent 
les  impôts,  de  manière  à  se  procurer  un  revenu  annuel  de  trois 
cent  soixante  mille  florins;  enfin,  ils  conclurent,  au  mois  de  dé- 
c^nbre,  une  alliance  défensive  avec  les  trois  communautés  de 


(1)  Maiteo  yiiiani,  L.Ii,  c.  33,  p.  ISS.-^iiiia/.  CmuemUe;  T.  XV,  p.  11S1. 

(2)  MaUeo  ViHanif  L.  11,  c.  ô\  p.  194. 
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Pérouse,  Sienne  et  Arezzo.  Le»  quatre  réptibliqttes  s'engagerait 
à  tenir  constamment  sur  pied  une  armée  de  trois  mille  gendar* 
mes,  pour  la  défense  de  leur  liberté.  Mais  Florence  seule  en  aTait 
déjà  plus  que  ce  nombre  sous  les  armes  (i). 

La  puissance  des  Gibelins  de  Lombardie  avait  jusqu'alors  trouvé 
son  conlre-poids  dans  celle  de  la  maison  guelfe  qui  r^ait  à 
Naples  :  mais  depuis  que  Jeanne  avait  succédé  au  sa^e  Robert, 
toutes  les  forces  des  souverains  et  du  peuple,  consumées  dans  une 
affreuse  guerre  civile,  semblaient  comme  anéanties;  et  lesFlorenr 
tins,  pressés  par  rarchevéque  de  Milan,  tournaient  avec  anxiété 
leurs  regards  vers  rbéritière  de  cette  maison  d'Anjou,  qui,  loin 
de  pouvoir  les  défendre,  avait  elle-même  besoin  de  leur  protection. 
.  Le  roi  de  Hongrie  avait  repassé  l'Adriatique,  en  1350,  pour 
ccmduire  dans  le  royaume  de  Naples  dix  mille  bommes  de  cava* 
lerie,  qui  l'avaient  suivi  dans  des  bateaux  ouverts  (2).  Il  n'avait 
point  de  galères  pour  protéger  sa  navigation;  de  sorte  qi/e,  si 
Jeanne  n'avait  pas  laissé  dépérir  sa  marine,  elle  aurait  pu  bien 
aisément  arrêter  les  Hongrois ,  ou  couler  à  fond  les  barques  dans 
lesquelles  ils  se  basardaient.  Les  troupes  que,  par  une  impardon- 
nable négligence,  elle  avait  laissé  débarquer  dans  le  royaume,  le 
traversèrent  avec  facilité;  elles  soumirent  presque  toutes  les  villes 
des  deux  provinces  nommées  principautés,  et  formèrent  ensuite 
le  siège  d'Averse,  la  seule  place  qui  essayât  de  se  défendre.  Mais 
les  Hongrois  servaient  leur  roi  en  vertu  de  leur  allégeance  féo- 
dale; ils  ne  recevaient  point  de  solde  de  lui,  et,  au  bout  d'un  terme 
assez  court,  ils  avaient  le  droit  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 
Averse  ne  fut  prise  qu'à  l'époque  où  finissait  leur  engagement,  en 
sorte  qu'ils  demandèrent  à  retourner  en  Hongrie.  Le  roi  lui- 
même,  fatigué  de  ses  guerres  d'Italie,  perdait  l'espérance  de  con- 
quérir des  États  oii  il  ne  lui  convenait  pas  de  résider;  et  il  languis- 
sait de  reprendre  le  chemin  de  son  royaume.  La  reine  Jeanne»  de 
son  côté,  était  réduite  au  dernier  degré  de  faiblesse  :  elle  deman- 
dait la  paix  avec  instance;  des  conférences  s'ouvrirent,  et,  an 
mois  d'octobre  1350,  une  trêve  fut  conclue,  qui  devait  durer 
jusqu'au  1^'  avril  1351.  On  convint  que,  jusqu'à  cette  époque, 


(1)  Maiieo  f^iUani,  L.  H,c.  4S,  p.  155. 

{•2)  Joh.  de  ThwrocM  Chran.  Hungatvr,^  P.  111,  c.  17,  |>.  189. 
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ebacun  garderait  ses.  possessions;  qae  les  desx  rois  et  la  reine 
sortiraient  du  royaume;  et  que  le  pape,  dans  son  consistoire»  de- 
meurerait seul  juge  de  l'attentat  cominis  contre  le  roi  André.  Si 
la  cour  d'Avignon  prononçait  que  la  reine  s'en  était  rendue  cou- 
pable, elle  devait  perdre  son  royaume,  qui  passerait  au  roi  de 
Hongrie^  Si  la  cour  la  déclarait  innocente,  le  roi  dei^it  renoncer 
à  toutes  ses  conquêtes,  moyennant  le  payement  de  trois  cent  mille 
florins,  pour  les  fiais  de  la  guerre.  A  ces  conditions,  Louis  de 
Hongrie  retourna  dans  ses  États,  après  avoir  cboisi  pour  ses  lien^ 
tenants,  le  cbevalier  de  Montréal,  dans  la  terre  de  Labotar,  et 
Conrad  Wolfart,  en  Fouille  (i). 

En  conséquence  de  cette  trêve,  le  roi  de  Hongrie  et  la  reinç 
Jeanne  envoyèrent  des  ambassadeurs  à  la  cour  d*Avignon,  pour 
instruire  de  nouveau  le  procès  sur  la  mort  du  roi  André.  Mais  les 
Hongrois,  qui  croyaient  désormais  avoir  suffisamment  vengé  ce 
meurtre,  mettaient  peu  de  chaleur  à  poursuivre  leur  accusation; 
le  pape  et  les  cardinaux  étaient  entièrement  dévoués  1i  la  maison 
de  Provence  :  cependant  le  crime  de  Jeanne  était  si  évident,  qu'ils 
ne  savaient  cqmment  s'y  prendre  pour  la  disculper  sans  se  dés- 
honorer eux-mêmes.  Après  avoir  longtemps  différé  de  juger  ce 
procès,  ils  adoptèrent  enfin  un  expédient  qui  fait  voir  comblmi 
peu  la  reine  se  confiait  en  la  justice  de  sa  cause.  Les  commissaires 
de  Jeanne  déclarèrent  que,  si  l'on  pouvait  en  effet  prouver  que 
cette  princesse  eût  commis  le  crime  dont  on  l'accusait ,  oq  ne  de* 
vait  attribuer  sa  faute,  ni  à  son  intention,  ni  à  sa  mauvaise  vo- 
lonté, mais  reconnaître  qu'elle  avait  cédé  à  la  force  des  sortilèges, 
et  que  la  faiblesse  d'une  femme  n'avait  pu  résister  à  la  puissance 
des  esprits  infernaux.  Ces  commissaires  confirmèrent  leur  étrange 
justification  parles  dépositions  de  plusieurs  témoins  assermentés; 
et,  comme  les  juges  auxquels  ils  s'adressaient  ne  demandaient 
qu'un  prétexte. pour  prononcer  en  leur  faveur,  ces  juges  déclarè- 
rent Jeanne  innocente  du  crime  commis  contre  André,  et  abolirent 
l'accusation  qui  avait  longtemps  pesé  sur  elle  (s). 

La  paix  du  royaume  de  Naples  ne  fut  cependant  point  une  con- 
séquence immédiate  de  cette  sentence,  parce  que  la  cour  d'Avi- 

(1)  Maiiêo  yuiani,  L.  I,  c.  93,  p.  SS.  —  Chrtm,  Eêtente,  p.  469.   —  yit^ 
Nieolaijieeiaiuolià  MaUh,  Palmerio,  T.  XIII,  p.  1914. 
(9)  àfatteo  ymaniy  t.  II,  c.  94,  p.  IIS. 
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gnon  trouvait  son  avantagé  à  prolonger  l'anarchie.  Clément  VI 
n'avait  vonln  donner  à  Lonis  de  Tarente,  l'éponx  de  Jeanne, 
ancnn  antre  titre  qne  celui  de  roi  de  Jérusalem;  il  n'avait  point 
voulu  ratifier  le  traité  de  paix  entre  lui  et  le  roi  de  Hongrie.  Les 
Hongrois,  il  est  vrai,  s'étaient  retirés  du  royaume;  mais  Louis 
de  Tarente  avait  à  combattre  ses  propres  barons,  et  nulle  part  il 
ne  trouvait  d'obéissance.  L'argent  lui  manquait,  non-seulement 
pour  maintenir  une  armée,  mais  même  pour  parer  à  ses  plus 
pressants  besoins.  Il  s'était  avancé  jusqu'à  Sulmone ,  dans  l'inten- 
tion de  réduire  les  rebelles  de  Fouille;  et  là,  il  se  voyait  aban- 
donné de  ses  soldats,  et  en  dérision  à  sa  noblesse,  tandis  que  les 
principales  villes  de  son  royaume  refusaient  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  Dans  cette  situation  presque  désespérée ,  il  reçut  la  nou- 
velle, au  mois  de  décembre  13S1 ,  que  le  pape  venait  de  le  re- 
connaître, en  plein  consistoire,  pour  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
La  conscience  du  pontife  s'était  réveillée  tout  à  coup ,  lorsqu'une 
grave  maladie  l'avait  mis  aux  portes  du  tombeau,  et  il  montrait 
dès  lors  l'impatience  la  plus  vive  de  rendre  la  paix  à  l'Italie  (i). 
Dans  un  second  consistoire,  auquel  assistèrent^  le  mois  sui- 
vant, l'évéque  de  Cinq-Églises  et  Conrad  Wolfart,  comme  pléni- 
potentiaires du  roi  de  Hongrie,  Clément  YI  confirma  la  trêve  qni 
existait  entre  les  deux  monarques,  et  la  changea  en  une  paix  per- 
pétuelle. Il  reconnut  Louis  de  Tarente  et  Jeanne  de  Provence 
comme  roi  et  reine  de  Naples.  Il  consentit,  en  qualité  de  seigneur 
suzerain,  que  le  royaume  fût  grevé  par  eux,  à  certains  termes, 
du  payement  de  trois  cent  mille  florins,  qui  avaient  été  promis 
pour  frais  de  la  guerre.  Les  ambassadeurs  de  Hongrie  prirent 
alors  la  parole,  et,  contre  l'attente  de  tout  le  monde,  ils  déclarè- 
rent que  le  roi  leur  maître,  n'ayant  point  fait  la  guerre  en  Italie 
pour  amasser  de  l'argent,  mais  pour  venger  le  sang  de  son  frère, 
tenait  quitte  volontairement  le  roi,  la  reine  et  le  royaume,  des  trois 
cent  mille  florins  qui  lui  étaient  promis,  et  remettait  Jeanne,  sans 
conditions,  dans  l'entière  jouissance  de  l'héritage  de  ses  pères  (f). 

(!)  MaUeo  FiUanij  c.  61,  p.  151. 

(S)  Ihid.^  L.  Il,  c.  65,  p.  150.  —  Bonfinius  Rer,  Hungarie,  Dec.  Il,  L.  X, 
p.  967.  ~  Le  roi  relâcha  en  même  temps  les  princes  du  sang  détenus  à  Wis- 
fîradf ,  et  il  les  renroya  Jusqu'à  Venise.  —  Joh,  de  nwrœs,  Chfxm,  ffunger., 
P.  III,c.  95,p.  1S6. 
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CHAPITRE  XII. 


COMMERCE  ET  COLONIES  DES  ITAUEKS  DAIfS  LE  tEVÀIIT.  —  GVERRE  DES 
GÉKOIS  AVEC  LES  GRECS,  AVEC  LES  VÈRITlEirS.  —  BATAILLE  DU  BOS- 
PHORE. —  1548  A  1552. 


L'Italie  défendail  avec  peine  son  indépendance  contre  les  Vis* 
conti.  Cette  race  de  tyrans  était  généralement  désignée  par  le  nom 
du  serpent  qu'elle  portait  dans  ses  armes.  Elle  employait  alter* 
nalivement  contre  ses  voisins  la  mse  ou  la  violence,  la  perfidie  ou 
la  surprise,  pour  détruire  leur  liberté;  et  les  écrivains  du  temps 
avaient  coutume  de  dire  que  la  couleuvre  (i)  des  Visconti  englou- 
tissait les  États  les  plus  faibles,  ou  répandait  son  poison  sur  les 
autres,  pour  les  faire  tomber  à  leur  tour.  Mais  la  mer  était  demeu* 
rée  le  sanctuaire  de  la  liberté  ;  deux  républiques  italiennes  s'en 
partageaient  l'empire,  et  elles  ne  souffraient  sur  l'Océan  la  rivalité 
d'aucun  souverain  despotique.  Il  n'est  pas  facile  d'asservir  des 
hommes  dont  la  vaste  mer  est  la  patrie,  et  qui  rejettent,  en  quit* 
tant  le  rivage,  le  joug  qu'on  voudrait  leur  imposer;  des  hommes 
que  la  force  ou  l'intérêt  n'attachent  point  à  la  terre,  et  qui  ne  tien- 
nent au  sol  qui  les  a  vus  naître  que  par  des  liens  d'amour.  La  li- 
berté de  Gènes  était  plus  orageuse,  celle  ée  Venise  plus  calme  et 
plus  forte;  mais  les  citoyens  de  ces  deux  villes  avaient  également 
cette  énergie,  ces  passions  généreuses  qui  conservent  aux  peuples 
leur  indépendance  et  leur  gloire,  qui  assurent  aux  individus  des 
succès  dans  toutes  les  carrières,  et  qui  les  rendent  propres  à  bril- 
ler par  les  armes,  à  s'immortaliser  par  les  lettres,  ou  à  s'enrichir 
par  le  commerce  et  la  navigation. 

(1)  Les  ViscoDtU  dans  le  langage  consacré  au  blason,  porteni  d'argent,  au  eer^ 
peni  d'aMur,  couronné  d'or,  péri  en  pal,  de  troiê  tour»,  englouHnani  un  en- 
fant deffueules.  D*où  vient  que  tous  les  écrivains  italiens  ont  désigné  les  Visconti 
par  le  nom  de  Biêcia  ou  Biêçione,  une  couleuvre. 
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Les  Âragonais,  ou  plutôt  les  Catalans,  avaient  aussi  une  ma- 
rine; et  on  les  considérait  alors  oomme  la  troisième  puissance  ma- 
ritime de  l'Europe.  A  cette  époque»  ils  n'étaient  guère  moins  li- 
bres que  les  Vénitiens  on  les  Génois.  Dans  leur  union  de  1547, 
contre  le  roi  Pierre  IV v  dit  le  Cérémonieux,  ils  avaient  soutena 
leurs  droits  avec  la  plus  courageuse  fermeté  (i).  Ce  prince,  après 
avoir  vaincu  ses  sujets  dans  une  suite  de  combats,  se  fit  apporter 
le  livre  des  lois,  et  se  blessant  à  la  main,  il  fit  couler  son  sang  sur 
le  privilège  de  l'Union ,  afin ,  dit-il ,  d'abolir  et  d'efiacer  par  le  sang 
d'un  roi  une  loi  qui  avait  coûté  tant  de  sang  au  peuple.  Mais  il 
n'osa  point  porter  d'autre  atteinte  aux  libertés  de  ses*  sujets;  il  con- 
naissait leur  fierté  indomptable  et  leur  attachement  à  leurs  privi- 
lèges :  il  augmenta  plutôt  les  prérogatives  du  justicier,  le  graod 
représentant  des  droits  du  peuple,  et  il  laissa  Barcelonne  jouir,  soos 
la  protection  d'un  roi,  de  tous  les  avantages  d'une  république  (2). 
Cinquante  ans  auparavant,  les  Siciliens  et  les  Napolitains  te- 
naient encore  une  place  distinguée  parmi  les  puissances  mariti- 
mes; leur  marine  s'était  formée  au  temps  où  Amalfi,  Naples  et 
Gaète  étaient  des  républiques ,  où  Messine  et  Païenne  jouissaient 
d'une  liberté  presque  entière  sous  la  protection  bien  plutôt  que  sous 
l'autorité  de  la  couronne.  Mais,  malgré  les  talents  et  l'activité  de 
Frédéric,  roi  de  Sicile;  malgré  la  richesse  et  la  persévérance  de 
Robert,  roi  de  Naples,  la  marine  militaire  de  ces  deux  pays  s'é- 
tait anéantie,  parce  que  la  marine  marchande  n'avait  pu  se  sou- 
tenir sans  l'énergie  de  la  liberté.  La  reine  Jeanne,  souveraine  de 
la  Provence  et  du  royaume  de  Naples,  n'avait  point  de  vaisseaux 
de  guerre  dans  les  ports  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  États  :  ils  ne 
pouvaient  communiquer  entre  eux  que  par  la  mer;  et  la  reine,  pour 
faire  passer  l'argent  provenant  des  impôts,  ses  soldats,  ou  même 

.  (1)  Dans  les  royanmes  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Valence,  et  le  comté  de  Cata- 
logne, soumis  à  la  couronne  d'Aragon,  la  nation  s^était  réservé  le  droit  de  rep  a> 
ser  par  une  Union  toute  usurpation  ii^uste  de  ses  privilèges.  L*Union  d^Aragon, 
comme  les  confédérations  de  Pologne,  n*était  autre  chose  qu*une  insurrection  léga- 
lement organisée  :  les  ordres  unis  avaient  une  diète  ou  des  cortèê,  un  trésor,  une 
armée  ;  ils  imposaient  à  tous  Ips  citoyens  le  serment  de  fidélité  à  la  liberté,  et  ils 
faisaient  la  guerre  au  monarque  Jusqu^à^ce  qu*ils  Teussent  contraint  ft  reconnaUre 
les  droits  de  son  peuple. 

(i)  Hieron.  Blancoê,  Rerum  Âraganens.  Commeni,,  p.  S68-67J.—  F^n» 
jr  obserrancias  del  Rcyno  de  Jragon.y  L.  IX,  p.  178. 
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6èB  ordres,  de  Tane  de  ses  souTérainetési  à  Faiitre/  detneimit  à  là 
merci  des  étrangers.  Jeanne  elle-même  fut  obligée,  à  plusieurs 
reprises,  de  traverser  la  mer;  et  chaque  fois  elle  prit  à  son  ser* 
Tice,  pour  ce  trajet,  des  galères  génoises.  Menacée  par  les  Hon« 
grois  qui  se  hasardaient  sur  l'Adriatique  pour  enyahir  ses  États; 
elle  ne  réussit  point  ii  former  une  marine,  d'où  aurait  dépendu  sa 
sûreté;  et  elle  ne  put  pas  même  empêcher  Je  passage  de  la  cava«' 
lerie  hongroise  dans  des  bateaux  plats.  Oubliant  la  rivalité  de  ses 
ancêtres  avec  la  maison  de  Sicile,  elle  demanda  quinze  galères  à 
don  Louis  d'Aragon,  ou  plutêt  à  la  régence  de  Paierme,  quigou«- 
vernait  la  Sicile  au  nom  du  roi  mineur;  et,  à  ce  prix ,  elle  renonça 
à  toutes  les  prétentions  que  la  maison  d'Anjou  feisait  valoir  de^ 
puis  soixante  et  dix  ans  sur  l'Ile  dont  elle  était  séparée  par  le 
Phare.  Mais  les  galères  siciliennes  qu'on  lui  avait  promises  M 
purent  jamais  mettre  en  mer. 

Les  Grecs,  que  le  grand  nombre  deleurâ'iies  et  le  besoin  ab>- 
solu  de  fermer  aux  Turcs  le  passage  des  mers  appelaient  si  impé- 
rieusement à  maintenir  une  marine,  avaient  aussi  laissé  la  leur  se 
détruire.  Celle  des  Pisans  ne  s'était  pas  relevée  de  l'échec  qu'elle 
avait  reçu  à  là  Méloria ,  dans  la  fatale  bataille  contre  les  Génois. 
Les  Français,  enfin,  dans  les  longues  guerres  de  Philippe  de  Valois 
avec  l'Angleterre,  prenaient  à  leur  solde  des  galères  de  Gênes  ;  et 
les  Anglais  n'avaient  point  encore  su  entourer  leur  lie  de  ces  for* 
teresses  mouvantes,  qui  défendent  son  bonheur  et  sa  gloire.  Dans 
le  Ndrd,  il  est  vrai,  les  villes  de  la  grande  Hanse  avaient  d^à 
une  marine  florissante;  mais  on  la  voyait  rarement  visiter  les  ports 
du  Midi. 

La  Méditerranée  seule  était  sans  cesse  sillonnée  par  des  vais* 
seaux  ou  guerriers  ou  marchands  :  l'Amérique  n'existait  pas  en^ 
core  pour  les  Européens;  et  la  route  des  Indes  autour  de  l'Afrique 
était  inconnue.  L'Océan  demeurait  désert,  et  les  royaumes  de 
rOccident  communiquaient  par  terre  plutôt  que  par  mer  avec  des 
pays  plus  fertiles  et  plus  industrieux.  Mais  les  deux  plus  vastes 
6t  plus  riches  commerces  du  monde ,  ceux  qui ,  de  tout  temps^ 
ont  fait  prospérer  tous  les  autres ,  le  commerce  du  nord-est  et  celui 
des  Indes ,  se  faisaient  par  la  Méditerranée ,  l'un  dans  les  ports 
de  la  mer  Noire  et  à  l'embouchure  des  fleuves  de  la  Russie  ; 
l'autre,   par  l'entremise    des   Arméniens,   ou   par  oelle  des 
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Arabes,  daaé  le^  poils  de  la  Grèce,  de  la  Syrie  ou  de  ITÈgypIe. 

Les  i^ogrès  mêmes  de  la  «ifilûmiion  rendeot  toas  les  joun 
plus  nécessaires  aux  peuples  les  produits  d'une  terre  ricbe,  mais 
encore  sauvage.  Comme  la  eulture  augmente  ,Jes  forêts  sont  dé^ 
truites,  et  les  animaux  faroocbes  qui  les  iiabitaient  disparaissent, 
il  Êiut  bien  alors  demander  à  d'autres  pays  demeura  à  moitié 
déserts ,  les  prodnits  de  ces  mêmes  làréls  qui  senrent  de  matière 
première  aux  arts ,  el  dont  la  civilisation  même  noua  fait  un  be> 
soin.  La  Russie,  depuis  bien  des  siècles,  est  le  magasin  des  bois 
de  construction  de  l'Europe,  du  chanvre  dont  on  fait  les  voiles  et 
les  cordages,  de  la  poix>  du  goudron,  de  la  <^ire,  du  suif,  du 
feutre ,  des  fonrmres  et  des  pelleteries.  Une  partie  de  ces  mar- 
chandises ,  si  nécessaires  k  la  navigation  et  aux  arts ,  pwt  anjou^ 
d'htti  noms  être  fournie  par  TAméi^ique  septentrionale  ;  nous  ti- 
rons le  reste  des  ports  de  la  mer  Baltique ,  et  plus  anciennement 
de  celui  d'ArchangeH  Dans  le  quatorzième  siècle,  ce  conmierce 
tout  entier  se  faisait  par  la  mer  Noire  ;  les  marchandises  du  Nord 
deso^daient  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer  ;  surtont  te 
Don  ou  Tanaïs  :  tout  ce  que  nous  allons  chercher  aujourd'hui  dans 
la  Baltique,  dans  la  mer  Blanche  eâ  à  l'embouchure  du  Snint* 
Laurent,  se  trouvait  réuni  dans  la  petite  Tartarie;  et  les  répu- 
bliques de  Venise  et  de  Gênes ,  eïnpresséeg  de  donner  de  la 
stabilité  1  leurs  cbmptoira  de  la  mer  Noire,  conclurent  différents 
traités  dé  conmierce  avec  les  successeurs  d'Ochtai  Kan  et  de  Zen* 
gis,  qui ,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  avaient  conquis  on 
parcouru  la  Russie ,  la  Pologne ,  hi  Hongrie  et  la  Moldavie  (i). 

Les  villes  de  Caffa  et  de  la  Tana  furent  choisies  de  préférenos 
i  toutes  les  antres,  pour  être  l'entrepôt  des  riches  exportations 
de  Russie,  et  des  produits  de  Tindtetrie  italienne,  destinés  à  la 
fonsommation  des  Tartares  el  des  peuples  du  Nord.  Gaffa  en 
Crimée-était  une  colonie  des  Génois,  et  d^ndait  d'eux  en  toute 
souveraineté.  Ils  avaient  acheté  d'un  chef  tartare,  au  commence- 
ment du,  quatorzième  siècle ,  le  droit  de  bâtir  quelques  boutiques 
■et  quelques  maisons  sur  ce  rivage;  bientôt  les  avantages  do 


(1)  HiçetThe  sul  conimerdo  T'eneto  del  conte  Manigii,  p.  ISA.— Storiû  civUe 
ê  pofiîicQ  âtl  cammertio  tie'  reneaiàni,  df  CùHo  AnianUi  Marfn,  Vlnegid^  1 SSO, 
T.IV.  L.  Il,  c.ShB,p»  114-149. 
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cmnmeree  y  attirèrent  une  population  nombreuse  ;  Tenoeinte  éle* 
vée  contre  les  voleura  devint  une  fortification  régulière  :  les  Génois 
qai  s'y  établissaient,,  constmisaient  au-dessus  de  leurs  magasins 
des  palais  somptueux,  et  la  colonie,  qu'on  cherchait  à  rendre 
semblable  b  la  superbe  Gènes,  sa  métropole,  prit  bientôt  l'aspect 
le  plus  florissant  (i). 

La  Tana ,  sur  les  bords  du  Tanaïs,  et  près  d'Âzow,  dépendait 
des  souverains  tartares;  mais  les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient 
des  établissements  très-eo&sidérables  dans  cette  ville;  les  Flo** 
rentins  et  d'autres  peuples  d'Italie  y  avaient  aussi  ouvert  des 
comptoirs  :  des  richesses  immenses  y  étaient  accumulées;  et  lors^ 
que  les  avanies  des  Tartares;  des  tremblements  de  terre  ou  des 
incendies  ruinaient  les  marchands  de  la  Tana ,  la  perte  qu'ils 
éprouvaient  était  ressentie  dans  tout  rOccident. 

Tandis  qu'un  des  rivages  de  la  mer  Noire  ofiQrait  aux  Italiens 
le  commerce  que  nous  faisons  aujourd'hui  avec  l'Amérique, 
l'autre  leur  ouvrait  la  route  la  plus  fréquentée  des  Indes  orien- 
tales. Toutes  les  villes  de  la  cète  opposée  à  la  Tartane  étaient 
animées  par  un  commerce  très-avantageux  et  très-actif.  Synope  et 
Trébisonde  surtout  étaient  habitées  par  des  colonies  nombreuses 
de  marchands  italiens,  et  visitées  chaque  jour  par  leurs  vaisseaux. 
Synope  était  un  point  important  de  communication  avec  les  Turcs 
de  l'Asie  Mineure  ;  Trébisonde,  siège  d'un  petit  empire  grec,  né 
des  dâMris  de  celui  de  Constantinople,  et  gouverné  par  un  Corn- 
nène  (i),  ouvrait  une  communication  plus  impcH'tante  encore 
avec  l'Arménie ,  et  facilitait  le  commerce  de  ce  riche  royaume. 

Les  Arméniens  avaient  recouvré  leur  indépendance  dans  le 
douzième  siècle  ;  et  ce  peuple  montagnard ,  le  plus  industrieux , 
le  pins  sobre  et  le  plus  actif  de  l'Asie,  avait  recherché  l'alliance 
des  Latins,  qui  professaient  la  même  religion  que  lui  (s).  Les 
Vénitiens,  avant  tous  les  autres,  avaient  obtenu  en  Arménie  les 
plus  grands  privilèges  ;  seuls  ils  pouvaient  trafiquer  sur  les  camâ^ 
lots ,  et  tirer  du  pays  la  laine  ou  eamel  des  chèvres  d'Angora , 
dont  rexportation  était  prohibée  pour  tous  les  autres  marchands. 

(1  )  Nfcephfiruê  Greçonu,  Hist,  Bjr*. ,  JL.  XIII,  c.  1 2,  p.  546. 
{^)  Ibid.fQ,  11,  p.  344. 

(3)  L*ËglUe  d*Arménie  aTail  été  réunie  à  rËglise  calholique  en  1145,  1190 
et  1247. 
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Ils  étaient  exempts  de  gabelles ,  ils  pouvaient  posséder  des  mai- 
sons y  des  églises  et  des  hôtelleries  ;  ils  avaient  même  le  droit  de 
battre  monnaie,  et  celui  li'étre  jugés  par  leurs  propres  magistrats; 
enfin,  ils  jouissaient  d*une  franchisse  absolue  pour  traverserions 
les  États  arméniens,  avec  les  marchandises  qu'ils  tiraient  de 
Tanris  et  de  la  Perse  (i). 

Cette  communication  au  travers  de  TArménie  avait  fait  de 
Trébisonde  Fun  des  marchés  du  commerce  des  Indes.  Les  riches 
productions  de  ces  heureux  climats ,  et  surtout  les  aromates ,  ont 
été  de  tout  temps  l'objet  du  commerce  le  plus  lucratif  'de  l'uni- 
vers. Tous  les  pays  demandent  et  consomment  ces  produits  si 
rares  et  si  précieux  d'une  seule  oontrée.  Les  frais  et  la  difficulté 
du  transport  d'une  extrémité  du  globe  è  l'autre,  ont  donné  suc- 
cessivement à  divers  peuples  les  moyens  d'établir  un  monopole 
sur  les  épiceries;  alors  seulement  on  a  pu  dire  avec  vérité,  ce  qui 
a  été  répété  si  souvent  et  si  faussement  des  autres  commerces 
de  consommation  :  toutes  les  nations  sont  tributaires  de  celle 
qui  est  en  possession  de  fournir  les  épices  et  les  aromates  de 
l'Inde. 

Dans  le  quatorzième  siècle ,  ce  riche  commerce  se  faisait  au 
travers  de  l'Asie ,  par  plusieurs  routes  à  la  fois.  Mais  toutes  ces 
routes  étaient  dangereuses;  de  fréquentes  révolutions  dans  les 
pays  que  les  marchands  devaient  traverse!*,  interrompaient  leurs 
voyages  et  arrêtaient  leurs  spéculations.  Parmi  les  caravanes  qui 
rapportaient  des  Indes,  avec  les  épiceries^  les  produits  des  manu- 
factures de  rindostan  et  de  la  Chine ,  quelques-unes  traversaient 
la  Bactriane  ou  grande  Bucharie;  les  transports  de  marchandises 
descendaient  ensuite  l'Oxus ,  naviguaient  au  travers  de  la  mer 
Caspienne,  remontaient  le  Cyrus,  et  descendaient  enfin  le  Phase, 
qui  les  conduisait  dans  la  mer  Noire.  D'autres  marchands  abor- 
daient dans  le  golfe  Persique,  et,  par TEuphrate,  ils  pénétraient 
dans  l'Assyrie;  de  là  ils  se  dirigeaient  sur  les  différents  ports  de  la 
terre  sainte  ou  de  l'Asie  Mineure.  Quelques-uns  enfin,  par  la 
mer  Rouge ,  se  rendaient  à  Alexandrie  d'Egypte.  Ainsi ,  depuis 
les  bouches  du  Tana!s  jusqu'à  celles  du  Nil ,  les  différentes  villes 
maritimes  possédées  par  les  Tartares  et  les  Turcs ,  les  Grecs  et 

i 

(1)  Ricerchë  Buttontmercio  f^eneto,  p.  40. 
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l6&  Arabes  »  furent  tour  à  tour  enrichies  par  le  commerce  de 
rinde.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  qui  avaient  donné  à  ces  villes 
le  nom  d'échelles ,  établirent  dans  tontes  des  factoreries  pour  y 
recueillir  les  aromates  :  eux  seuls  en  approvisionnaient  ensuite 
toute  l'Europe. 

Constantinople  se  trouvait  au  centre  du  commerce  de  la  mer 
Noire ,  de  l'Asie  Mineure  et  de  TÉgypte.  Les  habitants  de  cette 
ville,  énervés  par  un  long  esclavage,  n'avaient  point  assez  d'é- 
nergie pour  suivre  ejax-mémes  les  entreprises  commerciales  aux- 
quelles leur  situation  les  appelait  (i).  Mais  Constantinople  était 
toujours  le  grand  marché  de  l'Orient;  et,  au  défaut  des  Grecs,  les 
Italiens-  venaient  chez  eax  faire  leurs  propres  affaires. 

Les  Vénitiens  possédaient  dans  la  ville  de  Constantinople  un 
quartier  entouré  de  mura  et  fermé  de  portes,  comme  ceux  qu'ha- 
bitent aujourd'hui  les  juifs  dans  presque  toutes  les  villes  d'Italie. 
Ils  avaient  aussi  dans  le  port  un  ancrage  séparé  et  entouré  do 
palissades.  La  colonie  était  gouvernée  comme  une  petite  répu- 
blique, par  un  baile  qui  tenait  la  place  du  doge,  par  des  juges,, 
des  conseillers  et  des.  sages.  Les  petits  établissements  des  Vénitiens 
dans  la  Remanie,  dépendaient  de  celui  de  Constantinople;  le& 
plus  grands  avaient  des  gouvernements  séparés. 

La  colonie  byzantine  des  Génois  était  bien  autrement  impor- 
tante. Michel  Paléologue,  en  reconnaissance  des  secours  qu'il 
avait  reçus  d'eux  pour  recouvrer  sa  capitale,  leur  avait  abandonné 
la  souveraineté  du  faubourg  de  Péra  op  Galata ,  vis-à-vis  de  Con- 
stantinople, et  de  l'autre  côté  du  port.  Tous  les  Génois  y  avaient 
transporté  leurs  comptoirs;  et  sous  le  règne  d'Androoic  l'Ancien, 
ils  avaient  entouré  leur  ville  naissante,  d'abord  d'une  double,  en- 
suite d'une  triple  enceinte  de  murs.  Para,  qui  s'étendait  entre  les 
collines  et  le  golft,  sur  une  longueur  quatre  fois  plus  grande  que 
sa  largeur,  avait  déjà  quatre  mille  quatre  cents  pas  de  tour  (2). 


(1)  La  pitié  méprisante  qu*iD8pi raient  aux  Grecs  la  fatigue  et  la  misère  (Tune 
vie  consacrée  au  commerce,  est  exprimée  par  leurs  historiens,  lorsqu'ils  parlent 

des  LaUns  :  Xi  *l«f  ykf  rWc  kmriwt,  *»t  lAmkivTA  vùt  ««  Tirvi!**,  IftirtfiBf  r«  irXiiCr* 

ft«;  ^«x«rr«9  ^<f  iftwTMtmftirrm;  NicBpkor.  Gregonu,  iiiii.  Byz.,  L.  XIII,  e.  19, 
p.  346. 

(9)  Ptêri  GyiméB  Topoffn^ia  Camumi.,  L.  ÏV,  ew  11 1  p.  SM.  in  Banduri 
Imp.  OrfenL 
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« 

Les  maisons»  élevées  en  terrasse  les  unes  au-dessus  des  autres» 
avaient  toutes  la  tue  dé  la  mer  et  de  Constantinople.  Chaque 
année  on  voyait  s'accroître  leur  nombre  et  leur  magnificence;  et 
si  l'empire  grec  n'avait  pas  enfin  succombé  sous  les  calamités  qui 
le  frappaient  coup  sur  coup,  en  moins  d'un  siècle  la  ville  génoise 
aurait  égalé  en  splendeur  et  en  population  la  ca^tale  de 
l'Orient  (i). 

II  y  a  longtemps  que  nous  ne  nous  sommes  occupés  des  révo- 
lutions de  Gonstantinople.  En  même  temps  que  Tempire  d'Orient 
s'affaiblissait,  son  influence  sur  la  politique  européenne  diminuait 
aussi  :  les  Paléologue  étaient  loin  de  pouvoir»  comme  les  Corn- 
nène,  troubler  l'Italie  par  leurs  intrigues»  et  foriiiêr  sur  cette 
centrée  des  projets  de  conquête;  ils  ne  demandaient  qu'à  être 
oubliés^  et  ils  étaient  oubliés  en  effet.  JLes  princes  de  Tarente,  hé> 
ritiers  des  prétentions  des  empereurs  latins  de  Gonstantinople  » 
étaient  de  leur  côté  trop  faibles  pour  faire  valoir  Les  titres  dont  ils 
se  décoraient  toujours.  Réduits  au  rang  de  nobles  factieux  dans  la 
monarchie  languissante  de  Naples»  ils  ne  songeaient  plus  à  armer 
l'Europe  pour  reconquérir  l'empire  grec.  Ils  n'attaquaient  plus,  et 
n'étaient  plus  attaqués.  De  part  et  d'autre  on  vivait  dans  le  r^Kis 
de  l'impuissance.  Les  négociants  et  les  hommes  de  lettres  liaient 
seuls  désormais  la  Grèce  à  l'Italie. 

Des  guerres  civiles  désolèrent  l'empire  grec»  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  quatorzième  siècle.  Androaie  l'Ancien  »  et  son 
petit-fils»  de  même  nom  que  lui,  renouvelèrent  trois  fois  les  hos- 
tilités l'un  contre  l'autre,  de  l'année  132i  à  132S.  Le  vieillard 
pusillanime,  inconstant  et  superstitieux,  céda  enfin  le  trône  à 
Androaie  le  Jeune,  qui,  non  moins  que  lui,  était  incapable  de 
gouverner.  Sous  le  règne  du  dernier,  de  nouveaux  désordres  affli- 
gèrent, pendant* douze  ans,  l'empire  d'Orient.  Arndronic  mourut 
en  1S41 ,  et  laissa  son  fils, encore  enfant,  sous  la  tutelle  de  l'am- 
bitieux Cantacuzène,  alors  grand  domestique  {«).  Sa  veuve,  Tim- 
pératrice  Anne  de  Savoie,  prétendait  gouverner  aussi  :  elle  attaqua 
le  grand  domestique,  pour  le  dépouiller  de  l'administration;  et 

(1)  P0iri  GyUnde  Topographia  ComUtmt.,  L.  IV,  e.  11,  p.  330. InBamiuri 
Jmp.  Orient. 

W  Plus  exactenent  Cadacu^ène^  oomaie  rappeUeol  Im  ttaUeas  ;  car  le  ^  ^^ 
Grecs  représentait  alors  un  d. 
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celuHîi  se  fit  forcer,  pur  ses  pariisans,  à  prendre  la  pourpre,  soms 
prétexte  qu'il  pourrait  ainsi  mieux  défendre  son  pupille  (i).  Pen-* 
dafit  ee  temps,  lés  Turcs,  condoils  par  Oibman,  et  par  son  suc- 
cesseur, Orchaii,  avaient  achevé  de  soumettre  toutes  les  provinces 
grecques  d'Asie  :  ils  avaient  ensuite  passé  en  Europe  «  comme 
anxtHaîres  deCaBftacuzèBe;  et  leurs  conquêtes,  dans  ces  provinces 
jusqu'alors  épargnées,  menaçaient  d^'à  de  sa  dernière  ruine  le 
ftfible  empire  des  Grecs. 

Dans  lea  guerres  civiles  entre  Cantacuzèoe  et  TimpérsArice 
Anne  de  Savoie,  les  Génois  avaient  embrassé  le  panî  de  cette  der* 
nière;  et  à  plusieurs  reprises,  ils  lui  avaient  fiMimi  des  accoure  (a). 
Au  milieu  de  ta  misère  «niverselle,  ils  avaient  seulfi  oonserré 
leurs  richesses.  L'épuisement  Ibrça  eniln  les  princes  rivaux  à 
frire  la  paix.  (1$  eenvinrent  de  régner  dé  concert;  les  deux  empe- 
reurs et  les  trois  impératricea  furent eoofonnés en  un  même  jour;-. 
mais  ils  étaient  réduite  à  un  tel  degré  de  pauvreté ,•  qosi,  dfM 
cette  cérémonie ,  ils  furent  forcés  de  se  présenter  an  peuple  comme 
dea  roia  de  IhéMre  ornés  de  diadèmes  de  ciïir  doré  couverts  de 
diaaaants  de  verre,  et  servis,  à  table,  dans  de  la  vaisselle  d'o- 
taio  (s).  Dans  le  même  temps,  les  Génois  avaient  étendu  leur 
commerce  :  ilà  avaient  fourni  de  l'argent  aux  empereurs,  qui  leur 
donnaient  en  payement  la  perception  des  revenus  royaux;  et,  au 
moment  de  la  paix,  plus  souverains  queles-Paléelogue^  ils  préle- 
vaient aur  les  impôts  deux  cent  mille  byzants  d'or  par  année, 
tan#fs  qu'il  n'en  restait  pas  trente  mille  à  l'empereur  (4). 

Des  gentilshommes  génois  avaient,  sur  ces  entrefaites, conquis, 
pour  la  seconde  foi»,  Vue  de  Cbio;  et  ils  s'-étaicfnt  établis  dans 
cette  colonie,  où  ris  régnaient,  tandis  que,  dans  leur  patrie,  ils 
étaient  en  batte  aux  persécutions  du  parti  démocratique  (5).  D'au- 
tres Génois  avaient  conquis  la  ville  dePtiocée;  toutes  les  provinces 

W  Kicêphormê  Gr0goru$,  Miêi9r4  Bjr»Mi,,  Ulk.  XIU  cil,  |>.  500. 

(3)  Ibid.,  L.  Xiy,  c.  10,  p.  375)  et  L.  XV,  c.  8,  p.  593. 

(5)  Le  8  janvier  1547.  Nicephorus  Gregoroê,  L.  XV,  c.  f  1,  p.  401 . 

(4)  Nicephorus  Gregoroê,  L.  XVII,  e.  1,  p.  438.  Le  by<ant  partit  être  Paurétis 
des fuccettears  de  Constantin,  la  s<iBanle»daatrtèanfipirtie  d^aas  Ktre.di\>r.  La 
livre  d*or  romaine  valait  environ  960  francs,  et  la  livre  d'argent  66  fr.  13  s.  4  d. 
L*aiiréiis  eu  byzant  valait  enfin  18  liv.  6  s.  S  d.  toumeis.  {f^crtM  Otbbon,  DeoHne 
andftilLy  c.  17,  note  180.) 

(5)  En  1546.  Mcephorus  Gregot-oê,  L.  XV,  (>.  6,  |k  8BS. 
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avaient  à  se  plaindre  de  Tarrogaifceet  des  Yexations  de  ces  b6te8, 
devenus  trop  riches  et  trop  poissants. 

La  paix  de  1347  rendit  à  Cantacuzène  le  loisir  de  s'occuper  des 
désordres  causés  par  les  guerres  civiles,  et  de  leur  réforme.  Mais 
cet  empereur  était  faible  et  temporiseur  par  caractère;  il  était 
entouré  d'ennemis  et  de  mécontents ,  engagé  dans  des  quefelles  re> 
ligieuses  dont  )a  violence  pouvait  lui  devenir  funeste,  et  tour  à 
tour  menacé  par  les  incursions  des  Turcs  et  des  Serviens.  0  n'ait* 
rait  point  osé  de  lui-même  joindre  encore  les  Génois  à  tout  d'en- 
nemis, et  il  aurait  dissimulé  le  ressentiment  qi|e  lui  cavsaîoit 
leurs  usurpations;  mais  ces  marchands  ambitieux,  et  arrogants  le 
forcèrent  les  premiers  à  prendre  les  armes.  Us  voyaient  avec  in- 
quiétude que  CanlacQzène  travaillait  à  rétablir,  sa  marine,  pour 
arrêter  les  Turcs  au  pasbagè  du  Bosphore,  et  mettre  la  Thraee  à 
^  l'abri  de  leurs  ravages.  Les  Génois  avaient  d'ailleurs  un  sujet  de 
contestation  avec  l'empereur;  ils  voulaient  enfermer  dans  les  fo^ 
lifications  de  Péra  la  partie  supérieure  de  la  colline  sur  le  penchant 
de  laquelle  cette  ville  est  bâtie  i*  ils  ofiraîent  d'acheter  cet  emplace- 
ment, éfoii  un  ennemi  pouvait  les  dominer  ;  l'empereur,  charmé 
de  les  tenir  de  quelque  manière  dans  sa  dépendance,  refusait  de 
vendre  un  terrain  que  ses  hôtes  cherchaient  à  forUfier  contie 
lui  (i).  Tandis  que  Cantacuzène  était  retenu  par  une  maladie,  i 
Démotica,  les  Génois,  impatientés  de  cette  négociation,  s'empa- 
rèrent de  force  du  terrain  contesté;  ils  l'entourèrent  d'une  palis- 
sade, et  commencèrent  aussitôt  à  y  construire  des  murs  flanqués 
de  tours. 

Cette  première  insulte  fut  suivie  immédiatement  de  quelques 
hostilités;  les  Génois  arrêtèrent  des  bateaux  de  pécheurs,  et  fo^ 
Gèrent  les  Byzantins  à  fermer  leurs  portes.  Le  sénal  et  les  mar- 
chands de  Péra  offraient  cependant  la  paix,  pourvu  qu'on  leur  cé- 
dât le  terrain  qu'ils  avaient  occupé;  les  matelots  et  l'assemblée  do 
peuple  exigeaient  de  plus  que  Cantacuzène  désarmât  sa  flotte. 
Cette  prétention  injurieuse  fit  rompre  les  négociations  ;  et  le  sénat 
des  Grecs,  qui,  en  l'absence  de  l'empereur,  gouvernait  Constan- 
tinople,  déclara  la  guerre  aux  Génois  (%).  t 

(1)  Nicephcruê  Gregoroi^  Hiêt,  ^yz,,  1.  XVll,  c.  1,  p.  43S.  —  Ql«tactuw«f 
Imperai.  Hiêior,,  L.  IV,  c.  11,  p.  593. 
(3)  Nicephoruê  Gregçroê,  L.XVI^f.  1,  p.  490. 
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fa  quatre  jours,  les  habitauts  de  Péra  mirent  en  mer  huit  galé^ 
les  et  un  grand  nombre  de  barques  armées  ;  Us  parcoururent  les 
deu^  rives  du  Chrysocbéras,  et  brûlèrent  presque  tous  les  maga- 
sins des  Grecs»  leurs  vaisseaux  marchands,  et  les  galères  que  rem«- 
peieur  faisait  construiipe  on  radouber.  Trois  de  ces  dernières  fu- 
rent cependant  sousiraites  à  Tincendie  ;  les  Grecs  les  remorquèrent 
de  nuit  dans  le  fleuve  Pissa  ou  Barbyssés,  jusqu'à  une  grande  dis- 
tance de  la  mer  (i).  Les  habitants  de  Péra  Iravaillaient,  d'auUre  part, 
à  augmenter  les  fortifications  de  leur  ville  et  de  la  redoute  qu'ils 
avaient  construite  sur  la  montagne.  La  nuit  aussi  bien*  que  le  jour, 
les  iHMnmes  et  les  femmes  transportaient  de  h  terre,  creusaient 
de  nouveaux  fossés,  et  plantaient  de  plus  fortes  palissades. 

Les  Génois  s'étaient  flattés  de  râdaire,  en  moins  de  quinze  jours* 
les  Grecs  à  demander  la  paix.  Comme  leurs  galères  tenaient  seules 
IsL  mer,  elles  empêchaient  l'arrivée  à  Constantinople  d'aucun 
vaisseau,  soit  du  PontrEuxin,  soit  de  la  Propontide;  et,  dès  les 
premiers  jours  des  hostilités,  elles  faisaient  ressentir  à  la  ville  les 
approches  de  la  famine.  Mais  en  dépit  des  privations  qui  leur 
étaient  imposées,  les  Byzsgatins  se  préparèrent,  sans  murmurer, 
à  une  longue  défense.  Leur  oi^eil  était  irrité  de  ce  que  quelques 
étrangers,  cantonnés  dans  un  de  leurs  faubourgs,  prétendaient 
leur  faire  la  loi  ;  et  leur  haine  pour  les  mœurs  et  la  religion  de» 
Latins  leur  faisait  déployer  une  énergie  inaccoutumée. 

D^à  l'automne  avait  commencé,  lorsque  les  Génois,  après  avoir 
dMenn  de^  secours  de  Ghio  et  de  leurs  autres  colonies  du  Levant, 
essayèrent  de.  donner  un  assaut  aux  murs  de  la  ville,  du  eèté  du 
port.  Ils  s'avancèrent,  avec  neuf  galères  et  trois  gros  vaisseaux 
chargés  de  machines  de  guerre  :  mais  ils  trouvèrent  les  remparts 
garnis  par  de  nombiieux  défenseurs;  la  haine  nationale  l'avait  em- 
porté sur  la  timidité  habituelle  :  les  citadins  et  les  artisans  de 
Constantinople  s'étaient  unis  aux  soldats,  pour  combattre  les  La- 
tins; et  ces  derniers,  après  d'inutiles  efibrts,  se  retirèrent  avec 
perte  (s). 

Cantacuzène,  de  retour  à  Constantinople  an  milieu  de  l'automne. 


{i)yicephorus  Gregaras,  L.  XVII,  c.  3,  p.  541.  -  Cantacustemêê  Imper  , 
L.  IV,  cil,  p.  594. 
(S)  Nicephorus  Gregorw,  L.  XVU.  c.  3,  p,  433. 
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eiitreprit  à  son  toor  le  bloeas  de  Péra  dac6téde  terre,  tandis  que 
les  Génois  bloquaient  toofours  sa  capitale  du  côté  de  la  mer.  En 
même  temps  il  fit  construire  de  nouvelles  galères  dans  le  cbaotier 
fortifié  de  Thippodrome^  il  avait  pris  à  sa  solde  des  troupes  étran- 
gères »  et  paraissait  déterminé  à  venger  sa  dignité  oflèBsée 
[1349].  Les  chevaliers  de  Rhodes,  après  avoir  vainemeiM;  essayé 
de  rétablir  la  paix,  reçurent  dans  leur  tte  les  femmes  et  les  enfiunto 
de  Péra,  et  les  effets  les  plus  précieux  des  Génois,  pour  les  sMs^ 
traire  aux  périls  de  la  guerre  (i). 

Ainsi  se  passa  Thiver  :  au  commencement  du  printemps,  tes 
Grecs  lancèrent  à  la  mer  neuf  grands  vaisseaux  et  plusieurs  na* 
vires  à  un  ou  deux  rangs  de  rames,  qu'ils  avaient  construits  dans 
rbippodrome  :  mais  comme  ils  n'avaient  pas  SAsez  de  matelots,  ils 
enrôlèrent  pour  la  manœuvre  un  grand  nombre  de  laboureurs  et 
d'artisans.  Lorsque  cette  escadre  sortit  du  port,  Tamiral  génois 
remarqua  qoe  tes  rameurs  frappaient  inégalement  la  mer  de  leurs 
rames;  il  reconnut  aisément  à  ce  signe  à  quels  ennemie  il  aurait 
à  faire,  et  il  en  conçut  les  meilleures  espérances  pour  la  bataille 
qu*il  se  préparait  à  livrer.  Il  Jaissa  les  Qrocs  s'avancer  vers  Tile  au 
Prince,  et  y  capturer  un  vaisseau  génois  qui  arrivait  de  l'Helles- 
pont;  et  il  se  plaça  tirée  neuf  galènes  et  plusieurs  moindres  bfl^ 
ments  à  rentrée  du  port  pour  attendre  leur  retour  (s). 

Le  jour  était  nébuleux  et  le  vent  contraire,)  lorsque  ies  Grecs 
revinrent  de  Tile  au  Prince.  Pour  renirer  dans  le  port  ils  devaient 
tourner  la  pointe  nord  de  Coostantiàopie;  on  assurait  qu  un  goitf* 
fre  était  eàcbé  devant  le  temple  de  Saittt4)émétri«s,  et  les  galères 
grecques  passaient  lentement  et  timidement  tout  «utour  :  leur 
longue  file  se  serrait  contre  le  rivage,  et  senUait  craindre  plos 
encore  les  Génois  de  Tautre  cèté  du  golfe,  que  le  gmiflre  on  les 
écueils.  Un  léger  mouvement  de  la  flotte  ennenùe  glaça  d'effiroi  les 
paysans  qui  devaient  faire  Toffice  dt  matelols^^  plus|evs  d*entre 
eux  s'élancèrent  sur  le  rivage,  dès  qu'ils  s'en  virent  assez  près 
pour  espérer  de  l'atteindre;  d'autres  se  jetèrent  à  la  mer  pour  ga- 
gner le  bord  à  la  nage.  Bientôt  la  lerréur  devint  contagieuse;  avant 
que  les  Génois  fussent  à  la  portée  du  trait,  plus  de  deux  cents 

{i)  ^icéphoruB  GregoraSy  L.  XVII ,  c.  4,  p.  455.  —  Cantacuzenus .  l.  IV, 
c.  11,  p.  595. 
(2)  Jbid,,  c.  5,  p.  437.  —  CaniacUÈBnus,  Hist,  By%,y  L.  IV,  c.  tt,  p.  5%. 
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Grecs  s'étaieat  ooyés  en  s'efTorçant  de  s'enfuir;  le  reste  de  la 
chiourme  s'était  mis  en  sûreté  sur  la  eôle,  et  les  galères,  demeu* 
rées  désertes,  furent  prises  sans  combat  par  les  Génois,  et  re- 
morquées à  Péra  (f  J|. 

Pendant  le  même  temps,  les  trois  galères  qu'on  avait  mises  en 
sAreté  l'année  précédente  dans  le  canal  du  Barbyssés,  descen- 
daient an  travers  du  golfe,  avec  beaucoup  d'autres  vaisseaui, 
pour  se  joindre  à  la  grande  flotte.  Lorsque  ceux  qui  les  montaient 
virent  la  premier  escadre  entre  les  mains  des  Génois,  ils  furent 
k  leur  tour  frappés  de  terreur  :  commandants,  soldats  et  mate- 
lots., tous  se  précipitèrent  à  la  mer,  pour  gagner  la  côte;  et  ces 
galères,  comme  les  autres,  tombèrent  au  pouvoir  de  Tamiral  gé- 
nois. Enfin ,  la  foule  qui  s'était  assemblée  sur  les  murs  de  Con- 
stantinople,  moins  pour  les  défendre  que  pour  jouir  du  spectacle 
du  combat,  éprouvant  la  même  terreur  panique,  se  précipita  do 
hant  des  remparts  pour  s'enfuir  dans  la  ville;  plusieurs  se  tuèrent 
dans  leur  chute,  tandis  que  les  Génois  attribûîenl  cette  déroute 
à  quelque  châtiment  de  Dieu.  D'anciens  amis,  d'anciens  voisins 
qu'ils  avaient  eu  si  peu  de  peine  h  vaincre,  ne  leur  inspiraient 
plus  que  de  la  compassion  ;  ils  leur  criaient  de  fuir  sans  se  près* 
ser,  et  de  ménager  leUlB  vies ,  puisque  leurs  ennemis  n'avaient  pas 
même  l'idée  de  les  poursuivre  (s). 

Dès  cet  instant,  les  Génois  manifestèrent  la  plus  noble  et  la  plus 
généreuse  modération.  Des  ambassadeurs,  arrivés  de  Gènes,  qua- 
tre jours  après  la  déroute  de  la  flotte  grecque,  portèrent  à  Ganta» 
eazène  des  propositions  honorables,  et  qui  furent  bientôt  acceptées. 
Les  habitans  de  Péra  payèrent  une  grosse  somme  d'argent  pour 
réparer  le  dommage  qu'ils  avaient  causé  à  l'empereur  :  ils  lui  ren- 
dirent le  terrain  au-dessus  de  leur  ville  dont  ils  s'étaient  emparés  ; 
et  ils  promirent  par  serment  de  ne  jamais  abuser  à  l'avenir  de 
fhospitalité  qu'on  leur  avait  accordée  (5).  Cantacuzène  ne  voulut 
pas  de  son  côté  paraître  inférieur  en  générosité  ;  il  déclara  qu'il 
possédait  d'assez  vastes  États  pour  ne  pas  envier  aux  Génois  un 
petit  coin  de  terre  qui  leur  était  si  précieux,  et  il  les  remit  lui- 

(i)dficephoruê  Gregoras,  L.  XVII.c.  S,  p.  488.  -  Cantacusenuê  Imper. 
iVM.,  L.  IV,e.11,f».597. 

{%  Mcephoruê  Gregoras,  L.  XVII,  c.  6,  §  7,  p.  440. 
(5)/^ii/.,c.7,  p.  141. 
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même  en  possession  du  haut  de  la  colline  de  Péra,  et  des  lieux  où 
ils  avaient  élevé  une  redoute  (i). 

La  modération  des  Génois  était,  il  est  vrai,  causée  ea  partie 
par  la  crainte  d'être  engagés  dans  une  nouvdie  guerre  avec  les 
Vénitiens,  pour  protéger  leur  commerce  delà  mer  Noire.  Un  Scythe 
avait  été  tué  par  un  Latin  à  la  Tana ,  à  la  suite  d'une  querelle  ;  et 
ce  meurtre  avait  excité  une  guerre  dans  la  petite  Tartarie.  Gianis- 
Beg,  le  kan  des  Tartares,  avait  résolu  de  venger  la  mort  de  son 
compatriote  sur  tous  les  Italiens  qui  négociaient  sur  la  mer 
Noire.  Il  les  avait  chassés  de  la  Tana ,  et  les  poursuivait  à  Ca£Eai , 
où  les  Génois  leur  avaient  ouvert  un  asile  (s).  Mais  cette  dernière 
ville  craignait  peu  les  attaques  d'une  armée  indisciplinée.  Les 
Tartares,  après  un  siège  de  deux  ans,  n'avaient  pas  fait  une  brèche 
aux  murs  de  Caflb ,  tandis  que  les  Génois  avaient  brûlé  la  Tana , 
dévasté  les  rives  de  la  mer  Noire,  détruit  le  commerce  du  peuple, 
H  réduit  l'armée  qui  les  assiégeait  à  manquer  de  vivres  (s). 

Les  Génois  avaient  espéré  que  tous  les  Latins  feraient  cause 
commune  avec  eux  ;  tous  avaient  éprouvé  les  mêmes  injures,  tous 
avaient  le  même  intérêt  à  obtenir  du  kan  tartare  la  permission  de 
fortifier  la  Tana  à  l'égal  de  CafiEi,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  atta* 
ques  imprévues  d'un  peuple  barbare.  La  ceisation  absolue  du  com- 
merce devait  forcer  bientôt  les  Tartares  à  faire  leur  paix  avec  les 
peuples  de  l'Occident.  Ils  regorgeaient  de  marchandises  dont  ils 
désiraient  se  défaire  ;  ils  manquaient  de  toutes  celles  qu'ils  étaient 
accoutumés  à  consommer ,  et  les  revenus  des  plus  riches  proprié- 
taires étaient  en  quelque  sorte  anéantis  par  l'impossibilité  de  ven- 
dre leurs  denrées  (4).  Les  Génois ,  par  la  supériorité  de  leur  ma- 
rine, empêchèrent  les  Grecs  et  les  Asiatiques  de  communiquer  avec 
la  Tana.  Ils  invitèrent  tons  les  Occidentaux  à  s'établir  à  Gaffit  ;  et 
ils  leur  promirent  dans  cette  ville  tous  les  avantages  que  pouvait 
leur  offrir  le  kan  des  Tartares.  Mais  les  Vénitiens,  qui  s'étaient 


(1)  Caniacunenuê,  L.  IV,  c,  11,  p.  898.  —  Nous  avons  suivi  dans  lout  ce  récit 
les  seuls  écrivains  grecs  ;  les  Oéoois  gardenl  un  silence  absolu  sur  ceUe  guerre^ 
ijuelque  honorable  qu'elle  ait  été  pour  eux. 

(3)  Matieç  f^iUoni^  L.  I,  c.  9:^^  p.  81. 

(5)  Mcephoruê  Gregorw,  L.  Xlli,  c.  13,  p.  ùA7 .—CaniacuMenuê,  L.  IV,  c.  96, 
p.  648. 

{A)  Aicêphoruê  Gregoras^  L.  XllI,  c.  13,  %  6,  p.  347. 
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d'abord  régies  dans  cette  ooloiiie  génoiae,  ne  résistèrent  pas 
longt^nps  à  Tatlrait  des  bénéfices  offisrts  par  le  commerce  des  Scy- 
thes. Ils  idsitèrent  dé  nouveau  les  ports  des  Palus-Méotides,  où 
ils  obtenaient  des  profits  d'autant  plus  grands  qu'ils  n'y  rencon- 
traient plus  de  ritaux  (i).  Les  Génois ,  d'autre  part,  pour  mainte- 
nir leur  droit  de  blocus»  attaquèrent  et  déclarèrent  de  bonne  prise 
quelques  vaisseaux  vénitiens ,  qui  faisaient  voile  vers  les  bouches  du 
Tanats  (a). 

La  république  de  Venise,  déterminée  à  ne  pas  se  priver  plus 
longtemps  du  commerce  de  la  mer  Noire,  arma  trente-trois  galè- 
res [iSliO],  chargées  en  même  temps  de  marchandises  et  de  sol- 
dats ;  et  elle  les  expédia  à  la  Tana ,  sous  le  commandement  de 
Marco  Ruzzini  (s).  Cet  amiral  rencontra ,  devant  l'ile  de  Négrepont, 
onze  galères  génoises  qui  se  rendairàt  à  Caflki  ;  il  les  attaqua  ;  et, 
après  un  long  combat,  il  en  prit  neuf  qu'il  conduisit  à  Candie  ;  les 
deux  autres  se  réfugièrent  h  Péra.  Mais  Filippino  Doria ,  l'amiral 
des  Génois,  qui  avait  échappé  à  leur  défaite,  sollicitait  ses  com- 
palrioles  de  Péra  de  l'aider  à  se  venger  ;  il  les  détermina  à  le  sui- 
vre avec  sept  galères  et  plusieurs  moindres  vaisseaux  ;  et ,  attaquant 
à  l'improviste  la  ville  de  Candie ,.  il  força  son  entrée  dans  le  port, 
il  brûla  quelques  maisons,  délivra  tous  les  prisonniers  qu'on  lui 
avait  faits  dans  le  combat  précédent,  reprit  toutes  ses  marchandi^ 
ses  ainsi  que  ses  galères,  et  les  renvoya  à  Gènes  (4),  Undis  que 
lui-même  il  revint  couvert  de  gloire  à  Péra. 

Pendant  le  même  temps,  Marco  Ruzzini  avait  protégé  le  corn* 
merce  vénitien  dans  la  mer  Noire  et  les  Palus-Méotides.  Au  milieu 
de  l'automne,  il  traversa  de  nouveau  le  Bosphore  (5);  et,  averti 
que  les  Génois  de  Péra  avaient  enlevé  dans  le  port  de  Candie  les 

(1)  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  465. 

(5)  Nieephùruê  Gregoras,  t.  XVIIÎ,  c.  «,  p.  446. 

(S)  Malteo  Villani  ne  lui  donoe  que  qtialorse  galères  ;  les  aulret  historient  aonl 
à  peu  près  d*accord  sur  le  nombre  que  j'ai  adopté.  —  Nicephoruê  Çr^goroê, 
L.  XVIII,  c.  3,  p.  446.  —  Mann.  Sanuto,  Fite  de'  duchi  di  renwta,  p.  621. 
—Naugerio,  Storia  f^eneaiana,  p.  lOM.  —  Cariusiorum  Hiêtùria,  L.  X,  c.  7, 

p.  955. 

(4)  Maiteo  yillaniy  L.  I,  c.  84  et  85,  p.  %%—UlmHuê  Falieta,  Hiêi.  Genuenê., 

L.  VII,  p.  448. 

(5)  11  me  paraît  probable  que  Ruiiint  n*attaqua  Péra  qu*à  son  retour  de  la  ner 
Noire;  cela  n*es(  cependant  expliqué  clairement  par  aucun  historien. 


508  HISTOIRE  DES  HÉFUBLiQnES  ITALIENNES 

prises  qu'il  y  avait  laissées,  il  résalnt  d'en  tirer  vengeaiiee.  AiranI 
qu'on  pût  être  averti  de  son  approche»  quatorze  de  ses  vaisseaux 
entrèrent  de  nuit  dans  le  port  de  Gonstantînople  r  et  comme  les 
Génois,  par  une  espèce  de  bravade,  laissaient  les  portes  de  P^ 
constamment  ouvertes,  les  Vénitiens  débarquèrent  en  silence  et 
entrèrent  dans  cette  ville.  Aux  cris  des  gardes  cependant,  les  bour* 
gtois  s'armèrent  avec  précipitation  ;  ils  attaquèrent  avec  fureur  les 
Vénitiens  qui  avaient  déjà  brûlé  quelques  vaisseaux  marchands  sur 
le  rivage,  et  ils  les  forcèrent  à  se  rembarquer  en  hâte ,  et  à  s'éloi- 
gner (i). 

Le  même  jour ,  un  ambassadeur  vénitien  obtint  audience  de 
Tempereur  grec,  et  lui  proposa  une  alliance  offensive  avec  sa  répu- 
blique, pour  chasser  les  Génois  de  Péra  et  de  b  Romanie.  Ganta- 
cuzène»  quelque  ressentiment  qu'il  nourrit  contre  les  derniers,  ne 
voulut  point  prendre  parti  entre  deux  rivaux  également  redoutaUes, 
persuadé  que  ralliance  de  l'un  de  ces  peuples  ne  lui  serait  jamais 
aussi  avantageuse  que  l'inimitié  de  l'autre  lui  ferait  de  mah  II  se 
borna  donc  à  offrir  de  renouveler  la  trêve  qui  avait  été  conclue 
entre  ses  prédécesseurs  et  le  sénat  de  Venise ,  et  qui  était  sur  le 
point  d'expirer.  Les  Vénitiens  parurent  fort  mécontents  de  ce  refus  ; 
mais,  comme  la  saison  était  déjà  avancée,  ils  remirent  à  la  voile 
pour  rentrer  dans  les  ports  de  leur  patrie  (s). 

Gênes  n'avait  été  de  longtemps  si  puissante  qu'à  cette  époque; 
car  tous  les  partis  de  cette  réjpublique  étaient  réunis  et  vivaient  en 
paix  sous  le  gouvernement  du  doge  Jean  de  Valente.  Le  sénat  pro- 
fita de  cette  concorda  intérieure  pour  mettre  en  mer,  l'année  sui^ 
vante,  le  plus  formidable  armement ,  sous  les  ordres  de  Pa^uiao 
Doria.  Get  amiral  mit  à  la  voile  au  mois  de  juillet  1351 ,  avec 
soixante-quatre  galères ,  sur  lesquelles  on  voyait  la  moitié  des  mate- 
lots de  la  Ligurie.  Il  parcourut  l'Adriatique  et  ravagea  plusieurs 
colonies  vénitiennes  sur  ses  bords.  Ensuite  il  se  dirigea  vers  l'Ar- 
chipel,  pour  chercher Nicolo  Pisani,  l'amiral  vénitien,  qui  y  com- 
mandait vingt  galères  (5). 

[1351]  Pisani  était  devant  l'ile  de  Chio,  lorsqu'il  fut  averti  de 

(1)  Caniacuzenuê  Imperat.  HisL,  L.  IV,  c.  35,  p.  046. 

(9)  Ibid.,  p.  S47.  —  Nicephonu  Gr9gora8,  L.  XVU1,€«  9,  p.  446. 

(5)  Maiteo  FUlani,h,  II, c.  25,  p.  117. 
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rapproche  de  forces  si  supérieures.  II  dispersa  ss  flotte  poor  lès 
éyiter.  Il  se  rendit  à  GoôsUntioopIe  avec  trois  yakseaiix  :  son 
viee-amiral  sAh  dhereher,  avec  les  antres,  un  refoge  dans  te  port 
de  Chalcis  de  Tile  d'Eubée ,  déjà  eonniie  alors  sons  le  nom  de  Né^ 
grepont.  Il  tira  ses  dix-sept  galères  snr  le  rivage;  et  à  l'aide  des 
habitants  deNégrepont,  sujets  des  Vénitiens,  il  se  mit  en  état  de 
d^nae.  Paganino  Doria ,  n'ayant  pu  réussir  à  Jbrcer  l'entrée  du 
port  9  en  entreprit  le  Moeus.  En  même  temps  il  débarqua  une  par- 
t^de  ses  troupes,  et  forma,  du  côté  de  terre,  le  siège  de  Négre^ 
pont,  à  l'aide  de  machines  de  guerre  qu'il  fit  venir  de  Péra  (i). 

Un  grand  nomhré  de  matelots  vénitiens  avaient  été  emportés 
parla  pesie;  et  le  sétiat  de  Venise,  averti  du  danger  que  courait 
sa  flotte  dans  f  fie  d'Eubée ,  se  voyait  hors  d*état  d*en  armer  une 
nouvelle  qui  fit  ateez  forte  pour  délivrer  la  prraiiènéJl  chercha  doué 
des  all^  au  dehors;  ôt,  avant  tout,  il  envoya  solliciter  la  répu-^ 
b1ique.de  Pide  de  s'u0ir  àlui  pour  venger  sur  ses  âncilens ennemis 
la  défaite  de  hi  Méloria,  Mais  Pise  était  alors  gouvernée  par  les 
Gambacorti ,  hommes  nouveaux  qui  n'avaient  ni  vieilles  haines  à 
satisfeire ,  ni  vieilles  vengeances  à  exercer.  C'étaient  de  plus  des 
marchands;  et  l'intérêt  du  commerce  leur  faisait  désirer  la  conti- 
nuation de  la  paix  (a).  Sur  le  refus  des  Pisans ,  les  ambassadeurs 
vénitiens  se  rendirent  en  Aragon  pour  offrir  leur  alliance  au  roi 
Pierre IV,  déjà  mécontent  des  Génois,  et  pour  réveiller  l'animosité 
des  Catalans,  ses  sujets,  contre  les  habitants  de  la  Ligurie. 

Quelques  Êimilles  de  PIse  et  de  Gênes  avaient  conservé  leurs 
fiefs  en  Sardaigne  depuis  la  conquête  des  Aragonais.  Pierre  VI  ayant 
tenté  de  dépouiller  celle  des  Doria,  la  république  de  Gênes  avait 
pris  leur  défense,  et  forcé  le  roi  à  leur  rendre  leurs  propriétés  (s). 
C'était  le  motif  de  la  haine  du  roi  d'Aragon  contre  les  Génois;  il 
saisit  avec  avidité  la  proposition  qui  lui  fut  faite  par  les  Vénitiens , 


(1  )  Matieo  FiUanU  L.  Il, c. 9S,  p.  1 1S.  —  Uberiui  Folieta,  Genuenê,  Histor., 
L.  VII,  p.  449.  —  Marin.  Sanuto,  ^iU  de'  duchi  di  renés,,  p.  695.  —  Je  dois 
avertir  que,  dans  le  récit  de  ceUe  guerre,  non-seulement  les  historiens  divers  sont 
peu  d*accord  entre  eux  sur  Tordre  des  événements  et  la  chronologie,  mais  que.  de 
plus,  chacun  rapporte  plusieurs  TersioM  opposées,  et  partit  tnbarratsé  pour 
choisir  entre  elles. 

(5)  Matteo  rWani,  t,  II,  c  «7,  p.  IIS. 

(3)  Zurifa,  Indices  Rerum  ah  Arag.  Regib  geetar,^  L,  III,  p.  197. 
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de  se  venger  d'eax.  Il  promit  d'armer  de  matelots  catalans  et  de  sot 
dats  aragonais,  lesTaisseanx  que  Venise  s'offrait  à  lui  fournir  (i); 
et  le  3  août  1351 ,  ses  hérauts  d'armes  vinrent  déclarer  la  guerre 
au  doge,  au  sénat  et  au  peuple  de  Gènes  {i^. 

La  nouvelle  de  l'alliance  des  Catalans  avec  les  Vénitiens ,  déter- 
mina l'empereur  grec  à  embrasser  un  parti  qu'il  croyait  désormais 
le  plus  fort  (s).  Les  Génois  parurent  d'ailleurs  v<raloir  provoquer 
son  courroux,  plutôt  que  l'éviter.  Au  milieu  du  jour,  ils  lancèrent, 
avec  une  baliste,  un  quartier  de  rocher  de  Péra  sur  le  palais,  comme 
pour  faire  l'essai  de  la  portée  de  leur  machine  ;  et ,  malgré  les 
plaintes  qu'on  leur  adressa  à  ce  sujet ,  le  lendanain  ils  en  lancè- 
rent un  second  (4).  Les  Grecs  irrités  appelèrent  Nicolo  Pisani, 
l'amiral  vénitien ,  et  l'encouragèrent  à  entreprendre  le  siège  de  Fera. 
Déjà  Pisani  avait  rassemblé  une  nouvelle  flotte  de  trente-deux  ga« 
lèies,  en  réunissant  sous  son  pavillon  tous  les  vaisseaux  vénitiens, 
épars  dans  la  Remanie ,  la  mer  Noire  ou  la  mer  de  Syrie.  Les 
Grecs,  qui  lui  avaient  aussi  fourni  quelques  vaisseaux,  tracèrent 
leur  camp  pour  le  seconder  au  pied  des  muis  de  Péra  (5). 

Dans  le  même  temps  Paganino  Doria ,  l'amiral  génois ,  pressait 
le  siège  de  Chalcis ,  où  une  flotte  vénitienne  était  enfermée.  Be  là 
il  avait  entamé  une  négociation  avec  l'impératrice  Anne  de  Savoie, 
à  laquelle  il  offrait  des  secours,  pour  rétablir  son  fils,  Jean  Paléo- 
logue ,  sur  le  trône  que  Gantacuzène  avait  usurpé  :  sur  ces  entre- 
faites, il  surprit  un  vaisseau  léger  qui  s'efforçait  d'entrer  à  Chalcîs 
pour  porter  aux  assiégés  l'assurance  d'un  prompt  isecours.  Cin- 
quante galères  avaient  été  armées,  moitié  à  Venise,  moitié  à  Ba^ 
celonne,  lès  premières  sous  les  ordres  de  Pancrazio  Giustiniani, 
les  secondes  sous  ceux  de  Ponzio  de  Santa^Pàz ,  et  elles  s'étaient 
rencontrées ,  au  mois  de  novembre ,  dans  les  mers  de  Messine; 
de  là  elles  se  dirigeaient  vers  la  Grèce.  Doria  ne  les  attendit  pas; 
il  fit  voile  vers  Thessalonique,  pour  presser  l'impératrice  Anne 
d'accepter  son  alliance;  et,  n'ayant  pu  l'y  déterminer,  il  surprit  l'ile 


(r  Maitêo  f^iUaniy  L.  II,  c.  S7,  p.  118. 
(9)  Zwritay  Indiwê  Ber.,  L.  IV,  p.  904. 
(5)  Nicephoruê  Gregoras,  L,  XVIIl,  c.  5,  p.  44S. 

(4)  CaniacuMenuB  Imperai.  Hisior.,  L.  IV,  c.  96,  p.64S. 

(5)  IbitL,  c.  36,  p.  680. 


BU  MOIÏN  kGE.  300 

de  Ténédos,  où  il  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver,  et  répara 
ses  galères  (i). 

Pisani»  laissant  les  Grecs  poursuivre  le  siège  de  Péra,  se  rendit 
à  Négrepont,  avec  les  vaisseaux  qu'il  avait  assemblés  à  Constanti* 
nople  ;  il  prit  sOus  son  commandement  suprême  les  galères  qui 
avaient  été  assiégées  dans  le  port  de  Cbalcis,  et  les  deux  flottes 
arrivées  de  Catalogne  et  de  Venise.  Les  tempêtes  de  la  saison  ora- 
geuse pendant  laquelle  il  naviguait,  lui  avaient  fait  perdre  sept  vais- 
seaux, et  deux  aux  Catalans;  quelques  autres  avaient  été  détachés 
pour  des  destinations  particulières  :  cependant  Pisani  se  trouvait 
encore  à  la  tête  d'une  flotte  de  soixante  et  dix  galères.  Il  la  parta<> 
gea  entre  les  ports  de  Coron  et  de  Hodon,  en  Morée,  pour  y  pas- 
ser les  deux  plus  mauvais  mois  de  l'hiver  (s). 

[1359]  Mais  les  Vénitiens  et  les  Génois,  également  impatients 
de  se  battre,  attendirent  à  peine  la  fin  de  janvier  pour  se  remettre 
en  mer.  Les  Génois ,  les  premiers ,  firent  voile  vers  le  Bosphore. 
En  chemin,  ils  prirent  d'assaut  Héraclée,  pour  venger  deux  de 
leurs  soldats  qu'on  leur  avait  tués  (s).  Ils  s'emparèrent  aussi  de 
So^opolis  ;  et  Paganino  Doria  eut  peine  à  les  retenir,  lorsqu'ils  vou- 
lurent attaquer  Constantinople  de  la  même  manière  (4).  Cependant 
deux  galères  que  cet  amiral  avait  envoyées  à  Gallipoli,  revinrent, 
le  7  février ,  lui  donner  avis  que  l'armée  vénitienne  et  catalane, 
forte  de  soixante-sept  galères ,  entrait  ce  jour  même  à  Pregkonésos, 
ou  rHe-au-Prince,  à  l'ouverture  de  la  Propontide ,  du  côté  de  THel- 
lespont. 

Les  orages;  fréquents  sur  ces  mers  étroites,  retinrent  quelque 
temps  les  deux  flottes  comme  priscmnières  ;  la  vénitirane ,  dans  le 
port  de  nie-au-Prince ;  la  génoise,  dans  celui  de  Chalcédoine. 
Enfin  le  vent  du  midi  qui  régnait  depuis  longtemps  parut  se  cal- 
mer le  lundi  13  février;  et  Paganino  Doria  forma  sa  ligne  avec 
soixante-quatre  galères,  à  l'ouverture  du  Bosphore  deThrace,  pour 
disputer  aux  Vénitiens  l'entrée  de  Constantinople.  Ceux-^i,  le 
même  jour,  étaient  partis  de  l'Ile-au-Prince ,  et  s'approchaient  à 

(1)  Maiteo  Fiiiani,  L.  II,  c.  34,  p.  19S.  —  CaniwmMmu9  ïmp.,  L.  IV,  c.  S7, 
p.  653. 

(9)  MaHeo  FiUani,  L.  II,  c.  34,  p.  196. 

(5)  CamiacuMBnuê  Imp^mt.,  L.  IV,  c  3S,  p.  696. 

(4)  Ibid.,  c.  9S,  p.  668. 
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pleines  voiles; le  Tenlda  midi  s'était  levé  de:DOuveau»  et»  comme 
il  souiBait  depuis  plusieurs  jours ,  les  courants  portaient  avec  force 
contre  Gonstantinople.  Doria  reconnut  qu'il  ne  pourrait  résister 
au  choc  des  vaisseaux  vénitiens,  secondés  par  le  vent  et  le  cou* 
rant;  il  se  serra  contre  le  rivage  d'Asie»  et  laissa  passer  la  flotte 
de  Pisani  »  qui  entra  en  triomphe  dans  le  port  de  Gonstanti- 
nople (i). 

Constantin  Tarchaniota»  l'amiral  des  Grecs»  se  joignit  aux  Véni- 
tiens» dans  le  port»  avec  huit  galères  et  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux ;  et  il  engagea  Pisani  à  profiter  de  la  grande  supériorité  de 
ses  forces»  pourreldurner  immédiatement  contre  la  flotte  ennemie, 
et  lui  livrer  bataiHe.  Les  vaisseaux  génois  avaient  beaucoup  souf- 
fert dans  leur  manœuvrcy'peur  se  maintenir  à  l'entrée  du  Bosphore»* 
malgré  le  vent  et  la  grosse  mer.  Paganino  Doria  n'avait, pas  encore 
pu  rassembler  sa-Aotte  »  et  rentrer  dans  le  port  de  Ghalcédoine» 
lorsqu'il  vit  revenir  sur  lui  celle  des  Vénitiens  qui  venait  de  pas- 
ser. Il  profita  du  moins  de  sa  connaissance  parfaite  de  ces  mers 
étroites»  pour  se  placer»  avec  sept  vaisseaux»  hors  des  courautset 
des  grosses  vagues»  dan»un  bassin  entouré  d'écueils  et  de  bas-fonds. 
En  même  temps  il  ordonna»  par  des  signaux»  au  reste  de  sa  flotte» 
de  se  rapprocher  de  lui  en  combattant. 

Nicolo  Pisani  et  Ponzio  de  Santa-Paz»  au  Keu  d'attaquer 
Doria»  firent  force  de  rames  pour  couper  les  autres  galères  qu'il 
avait  rappelées.  Cependant  le  vent  soufflait  avec  une  impétuosité 
toujours  croissante»  des  nuages  noirs  s'abaissaient  et  semblaient 
reposer  sur  \e»  inàts  des  vaisseaux;  l'horizon  se  rétrécissait»  et 
n'était  plus  marqué  que  par  les  écueils  contre  lesquels  des  vagues 
énormes  menaient  se  briser;  des  débris  de  navire  étaient  portés  çà 
•et  là  autour  des  combattants»  et  annonçaient  des  désastres  dont 
on  ne  connaissait  point  les  circonstances.  Déjà  les  signaux  n'é- 
taient plus  aperçus  d'un  bouté  l'autre  d'une  même  flotte.  Quelques 
galères  génoises  »  ne  pouvant  se  rapprocher  de  leur  amiral ,  jetè- 
rent l'ancre  et  s'embossèrent  entre  des  écueils  dont  leurs  pilotes 
connaissaient  toutes  les  directions.  Les  Catalans»  étrangers  à  la 
navigation  de  Gonstantinople»  lorsqu'ils  voulurent  attaquer  leurs 


(1)  Matieo  Filiani,  L.  H,  c.  59»  p.  145.-  CantacuMentêê  Imper,  tiisi.,  L.  IV, 
c.  50»  p«  660. 
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ennemis,  an  miliea  des  brisants  et  des  bas-fimdst  perdirent  bean- 
eoup  d'hommes  et  de  vaisseaux  (i). 

Trois  galères  vénitiennes  avaient  attaqué  Tamiral  génois,  deux 
de  proue  et  une  de  bande.  C'est  là  que  se  livra  le  combat  le  plus 
acharné,  parce  que  tout  le  reste  des  deux  flottes  cherchait  à  se  di« 
riger  sur  ce  point.  Gr&ce  aux  manœuvres  habiles  des  Génois,  les 
trois  vaisseaux  vénitiens  lurent  enfin  pris.  D'autre  part,  dix  ga- 
lères génoises,  poussées  vers  Saint-Angelo,  ne  purent  s'y  défen» 
dre;  leurs  matelots  les  firent  échouer  contre  terre,  et  s'enfuirent  à 
Péra,  les  abandonnant  aux  Vénitiens  qui  les  brûlèrent.  Trois  au- 
tres galères  prouvèrent  le  aiéme  sort,  dans  un  autre  petit  golfe;  il 
y  en  eut  six  qui,  poursuivies  au  travers  du  Bosphore,  s'enfuirent 
dans  la  mer  Noire.  Mais  aucun  succès  ou  aucun  revers  n'était  dé- 
cisif; car  les  deux  flottes,  partagées  par  la  violence  du  vent,  par  les 
brisants,  et  les  promontoires  de  l'entrée  du  Bosphore,  se  livraient 
sept  ou  huit  combats  à  la  fois  (s). 

Enfin,  la  nuit  survint,  elle  fut  obscure  comme  après  un  jour 
d'hiver  orageux  :  les  coups  de  vent  furieux,  le  mugissement  des 
flots,  les  cris  de  la  manœuvre,  et  ceux  des  blessés,  retentissaient 
autour  des  rochers  de  Scutari  et  de  Byzance.  Les  lumières  trem- 
blantes des  vaisseaux  perçaient  à  peine  une  brume  épaisse.  On  les 
voyait  tour  à  tour  se  montrer  et  disparaître ,  selon  que  les  grosses 
vagues  soulevaient  ou  laissaient  enfoncer  le  navire.  Malgré  cette 
effrayante  obscurité,  les  intrépides  Génois  de  Péra  parcoururent, 
dans  de  légères  chaloupé ,  toutes  les  sinuosités  des  deux  côtes 
d'Enrope  et  d'Asie,  pour  recueillir  leurs  blessés,  porter  des  se- 
cours aux  vaisseaux  en  détresse,  et  surprendre  leurs  ennemis  dis- 
persés. Comme  ils  avançaient  avec  leurs  flambeaux,  plusieurs 
navires  catalans  ou  vénitiens,  voulant  suivre  cette  lumière 
trompeuse,  s'échouèrent  sur  des  bas-fonds;  d'autres  entrèrent 
d'eux-mêmes  dans  le  port  de  Péra,  où  ils  furent  faits  prisonniers  ; 
d'autres  se  rendirent  sans  combat  à  des  ennemis  moins  redoutables 
que  la  tempête  et  les  écueils.  Les  deux  amiraux,  avec  le  gros  des 
flottes  ennemies,  étaient  cependant  réunis  dans  la  baie  de  Saint- 
Phocas.  Ils  s'entendaient  sans  se  voir  :  au  milieu  de  la  tempête ,  ils 


(I)  CantacuMenuêlmp.  Hist.,  L.  IV,  c.  50,  p.  001. 
(^)  Maiieo  Fillani,  L.  H,  c.  5Q,  p.  146. 
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se  nKenaçaient  encore;  «t  lorsqu'un  eoup  de  venf  les  rapproclmU, 
ils  en  profitaient  pour  conibaUre.  Ainsi  se  passa  la  nuit  do 
13  au  14  février  1352.  Avant  le  point  du  jour,  Nioolo  Pisani ,  qui  se 
sen  ti t  le  plus  faible ,  quitta  la  baie  de  Sain t-Phocas ,  pour  se  réfugier 
dans  le  port  de  Théropéa  ou  Trapmon  »  que  les  Grecs  défendaient 
Lorsque  le  soleil  se  leva  »  la  mer,  qui  commençait  à  se  calmer, 
•était  couverte  de  morts  et  de  débris  de  naufrages.  Les  Gésois  re- 
connurent alors  qu'ils  avaient  perdu  treize  galères ,  outre  les  six 
qui  s'étaient  réfugiées  dans  la  mer  Noire.  D'autre  part,  ils  en 
avaient  pris  quatorze  aux  Vénitiens,  dix  aux  Catalans ,  et  deux  aax 
Grecs.  Ils  avaient  fait  dix-huit  cents  pnsonniers,  et  tué  deux  miHe 
hommes  à  l'ennemi.  Leur  perte  à  eux-mêmes  était  si  considâeihle 
qu'ils  pouvaient  peu  se  réjouir  de  leur  victoire.  Ils  renvoyèrent  i 
Constantinople  quatre  cents  prisonniers  blessés ,  qu'ils  ne  pou- 
vaient soigner  eux-mêmes  (i). 

Tandis  que  les  deux  flottes,  retirées  Tune  à  Péra,  l'autre  à 
Thérapée,  réparaient  les  dommages  qu'elles  avaient  éprouvés, 
Cantacuzène  pressait  Pisani  d'attaquer  les  Génois,  et  de  profiter 
de  leur  affaiblissement.  Ponzio  de  Santa-Paz  appuyait  ses  sollici- 
tations; cet  amiral  aragonais  était  malade  du  chagrin  que  lui 
avait  causé  sa  défaite^  Lorsqu'il  vit  que  Pisani  ne  voulait  point  re- 
nouveler le  combat,  il  s'abandonna  au  découragement,  et  mourut 
de  doulëîir  et  de  regrets  (s).  Les  Vénitiens  perdirent  Stéftno, 
Contarini  et  Pancrazio  Qiustiniani,  procurateurs  de  Saint-Marc, 
Giovanni  Sténo,  et  Bénatino  Bembo,  contre-amiraux;  les  uns 
avaient  été  tués  k  la  bataille;  d'autres  moururent  de  leurs  bles- 
sures peu  de  jours  après  (5). 

Les  Génois  se  remirent  les  premiers  en  mer,  avec  l'intentioD  de 


(1)  MMeo  rmani,  L.  II,  c.  60,  p.  147.  —  Mariana,  HiHaria  de  la$  Eipor 
na$,  L,  XVI,  c.  19.  —  Gantacuzène,  dans  sa  relation,  dissimule  la  irictoîré  des 
Génois  et  la  perte  des  Grecs  ;  il  accuse  Pisani  d*ayoir  manqué  de  courage,  et  il  attri- 
bue à  cet  amiral  le  manque  de  succès.  Cantacuiène  a  écrit  son  propre  panégyrique 
plutôt  qu*une  histoire,  et  il  ne  doit  point  être  cru  sans  un  sévère  examen.  Nicéphore 
Grégoras  mériterait  plus  de  confiance  ;  mais  la'fin  de  son  ouvrage  n*est  pas  Impri- 
mée, et  eUoest,  è  ce  qu^anvre  Gibbon,  encore  en  manuiciit  à  la  biblictfbèqiie  de 
Paris. 

(9)  CaniaeuMenus,  L.  lY, c.  SI,  p.  665. 

(3)  Marin.  Sanuio,  Sion'a  de'  duchi  di  renesUa^  p.  Wi.^ Andréa  NaugeriQ, 
s;taria  yeneziana,  p.  1035,  T.  XXIII. 
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bloquer  le  port  de  Thérapée;  mais  Pisani^  profitant  d'un  vent 
frais,  passa  aa  milieu  de  Irars  vaisseaux,  et  quitta  les  mers  de 
Romanie,  avec  trente-huit  galères  seulement.  II  vint  se  rafraîchir 
à  Candie,  où  il  déposa  ses  malades  et  ses  blessés;  il  en  avait  un 
si  grand  nombre  qu'une  épidémie  se  manifesta  bientôt  dans  les 
hôpitaux ,  et  se  communiqua  aux  Candiotes. 

Après  le  départ  des  Vénitiens,  Doria  tourna  toutes  ses  forces 
contre  les  jGrecs.  Avec  l'assistance  d'Orchan ,  fils  d'Othman ,  fon- 
dateur de  l'empire  turc,  il  forma  le  siège  de  Constantinople ,  et 
contraignit  Cantacuzène  à  renoncer  à  l'alliance  des  Vénitiens,  et  à 
signer,  le  6  mai  1552,  une  paix  séparée  avec  là  république  de 
Gênes  (i).  Les  ports  de  la  Grèce  furent  fermés  aux  Vénitiens  et 
aux  Catalans;  et  une  franchise  absolue  fut  accordée  au  commerce 
génois  (s).  Doria  se  dirigea  ensuite  vers  la  Crète,  espérant  trouver 
encore  les  Vénitiens  à  Candie  :  mais  l'épidémie. qui.  régnait  dans 
celte  île  se  communiqua  aux  équipages  de  sas  vaisses^nx;  et  dans 
le  trajet  de  Candie  à  Gènes,  où  Paganina  Doria  arriva  au  dkoîs. 
d'aoèt,  avec  trente-deux  galères,  il  fut  obligé  de  jeter  dans  les 
flots  les  cadavres  de  quinze  cents  de  ses  compagnons  d'armes. 
Ainsi  se  termina  une  campagne  où  les  deux  républiques  mariti- 
mes avaient  signalé  leur  bravoure  et  l'habileté  de  leurs  oiataiots,. 
mais  où  elles  s'étaient  mutuellement  épuisées  d'hommes  et  d'ac-^ 
gent,  sans  en  recueillir  aucun  avantage  (s). 

<1)  CaniaouMeHUêj  U IV,  c.  81,  p.  667. 
(i)  Maiteo  riUani,  L.  II,  c.  75,  p.  157. 
[éi  Uberiuê  FoUeta,  Genuens.  Hittor,,  L.  VU,  p.  450. 
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CHAPITRE  Xm. 


DiPAITB  BES  OiirOIS  A  LA  LOliHA  ;  ILS  SB  DOUHBNT  a  L'AECHBViQtJE 
DB  MILAir.  —  DÉFAITE  DES  vAlTITIBirS  A  POETO-LOITGO.  —  PAIX  DB 
VBIflSE.  —  PEISB  DB  TEIPOLI  PAE  LES  GÉlfOIS.  —  COR JUEATIOir  DU 
DOGE  MAEIN  PALI^RI.  -^  UfTEODUCTlOlT  DES  LETTRES  GRECQUES  E9 
ITALIE.  —  1359  A  IStttt. 


L'Église  et  les  nations  de  TOccident  voyaient  avec  donlenr  les 
forces  de  l'Italie  et  celles  de  la  chrétienté  se  consnmer  dans  la 
gnerre  inutile  des  républiques  maritimes ,  tandis  que  le  fkrouche 
Orchan  profitait  de  leurs  combats  et  de  l'épuisement  où  elles 
a:raient  réduit  la  Grèce  »  pour  soumettre  ses  plus  belles  provinces 
à  l'empire  des  Turcs.  Le  pape  Clément  YI  fit  de  vains  efforts  pour 
rétablir  la  paix  entre  les  deux  républiques  ;  il  convoqua  leurs  am- 
bassadeurs à  sa  cour  avec  ceux  du  roi  d'Aragon  :  mais  ni  son  cré- 
dit comme  chef  de  l'Église  »  ni  son  habileté  comme  négociateur, 
ne  réussirent  à  concilier  leurs  prétentions  opposées  (i).  Cl^ 
ment  YI  mourut  le  5  décembre  i352;  et  son  successeur,  Inno- 
cent YI,  qui  comme  lui  était  une  créature  du  roi  de  France, 
entreprit  de  nouveau  de  rassembler  un  congrès  à  Avignon.  Les 
Génois,  au  lieu  d'y  envoyer  des  ambassadeurs,  ne  songeaient 
qu'à  susciter  de  nouveaux  ennemis  à  leurs  rivaux.  Ils  s'adressè- 
rent au  roi  Louis  de  Hongrie ,  qui  n'avait  point  oublié  comment 
l'armée  vénitienne  l'avait  arrêté ,  en  1246 ,  devant  Zara  ;  comment 
elle  avait  pris  sous  ses  yeux  cette  place  qu'il  venait  défendre;  et 
comment  elle  avait  retardé  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  da 
meurtre  du  roi  André.  La  possession  de  la  côte  de  Dalmatie  lui 
paraissait  essentielle  à  la  prospérité  de  la  Hongrie.  Les  Esclavons 
désiraient  leur  réunion  à  ce  royaume  :  ils  avaient  été  traités  avec 

(1)  Zurita,  Indicée  Rerumab  jiragon,  Reg,  geUarmm^  L.  III,  p.  S05. 


DU  MOYEN  AGE.  .315 

dureté  far  ta  république  de  Yeniae;  et  ils  s'étaient  révoltée 
contre  elle,  todtes  les  fois  qu'ils  en  avaient  trouvé  l'occasion. 
Louis,  plus  puissant  qu'aucun  de  ses  devanciers,  fit  demander  au 
sénat  de  Venise  la  restitution  de  toutes  les  villes  de  Dalmatie, 
qu'il  prétendit  avoir  appartenu  à  ses  prédécesseurs  ;  et»,  sur  le  re- 
fus de  la  seigneurie ,  il  lui  déclara  la  guerre ,  et  accepta  l'alliance 
des  Génois  (i). 

Un  autre  négociateur  fameux  avait  échoué  dans  la  tentative  de 
réconcilier  le^  deux  républiques  ;  c'était  Pétrarque  qui  avait  cru 
pouvoir  faire  servir  à  des  vues  politiques  les  liaisons  littéraires 
qu'il  entretenait  avec  André  Dandolo ,  alors  doge  de  Venise.  Il 
écrivit  à  ce  magistrat  pour  l'inviter  à  la  paix  ;  il  employa  les  fi- 
gures les  plus  hardies  de  la  rhétorique  à  orner  les  lietfx  communs 
les  plus  râ)attus  sur  l'avantage  de  la  concorde  ;  il  fit  entrer  dans 
sa  lettre  toutes  les  citations  des  auteurs  sacrés  et  profanes» 
des  poètes  et  des  orateurs,  qui  pouvaient  y  être  amenées  (2)  : 
mais  son  épitre  n'eut  d'autre  effet  que  de  lui  attirer  une  réponse 
moins  brillante  et  plus  judicieute  de  Dandolo.  Ces  épitres  de 
Pétrarque ,  où  il  déployait  hors  de  propos  tant  d'érudition  et  uik 
esprit  si  recherché ,  passaient  alors  pour  des  modèles  d'élégance 
et  de  goût;  on  se  les  transmettait  de  main  en  main,  et  swvent 
elles  n'arrivaient  à  leur  adresse  qu'après  avoir  été  lues  de  tout  le 
public. 

Tandis  que  le  roi  de  Hongrie  menaçait  les  villes  vénkiennes  do 
Dalmatie,  les  Génois,  au  printemps  de  1353,  armaient  une  flotte 
de  soixante  galères,  sous  le  commandement  d'Antonio  Grimaldi  (s), 
et  ils  envoyaient  une  petite  escadre  insulter  les  Vénitiens  dans  le 
golfe  Adriatique  (4).  Ceux-ci  néanmoins  réussirent  à  détourner, 
parleurs  négociations,  l'attaque  du  roi  de  Hongrie;  en  même 
temps  ils  armèrent ,  de  conccort  avec  les  Catalans ,  une  flotte  de 
soixante  et  dix  galères.  Les  Vénitiens^  conduits  par  Pisani ,  avaient 
donné  rendez-vous  dans  les  mera  de  Sardaigne  aux  vaisseaux  de 


(1)  Matteo  Villanif  L.  III,  e.  54,  p.  103.— /o/k.  dB  Thwrocjty  Chron.  Hungar,, 
P.  m,  c.  36,  p.  1 S7. 

(3)  ^atiarum  I.  Patavii  15  cal.  apriliê.  Ed.  BaiU,  p.  1070.  -  Ue  Sade,  Mé- 
moires, L.  IV,  T.  III,  p.  114. 

(S)  Géorgie  Sielia,  Annaleê  Genuenêeê,  p.  1003. 

(4)  Maiieo  f^iilani,  L.  111,  o.  07,  p.  300. 
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Bajrceloiine«  conduits  |iar  Bernardo  Ghiabréra  (i).  Gçîmaldi, 
averti  du  projet  de  ses  eiinemis,  espéra  qu'il  pourrait  atteindre, 
M  las  Vénitiens»  ou  les  Catalans  avant  leur  réunion,  et  les  battre 
en  détail.  Comme  ses  soixante  galères  n'étaient  pas  encore  ooiih 
plétement ornées,  il  en  laissa  boit  à  Pdrto-Vénéré,  tandis  qu'il 
distribua  leur  chiourme  sur  les  cinquante-deux  autres»  et  il  se  mit 
à  la  recherche  de  l'ennemi. 

Lorsque  les  Génois  arrivèrent  à  la  Loiéra,  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Sardaigne ,  ils  apprirent  que  les  deux  flottes  qu'ils 
espéraient  trouver  séparées  avaient  déjà  opéré  leur  jonction,  et 
les  attendaient  à  peu  de  distance.  Après  avoir  passé  un  promon- 
toire ,  ils  les  découvrirent  en  effet  ;  mais  les  Vénitiens ,  qui  crai- 
gnaient que  les  Génois  n'évitassent  le  combat»  avaient  cherché  à 
déguiser  la  supériorité  de  leurs  forces  en  cachant  leurs  petits  vais- 
seaux derrière  les  plus  grands  :  en  même  temps  ils  afifectaient  un^ 
immobilité»  qui  fut  considérée  comme  un  indice  de  leur  crainte. 
Grimaldi»  trompé  par  ces  apparences»  rappela  à  ses  matelots  la 
victoire  qu'ils  avaient  tout  dernièrement  remportée  en  Romagne» 
sur  un  nqmbre  de  vaisseaux  supérieur  au  leur  ;  il  les  avertit  de  se 
pr^arer  au  combat,  et  les  invita  à  faire  vaillamment  leur  devoir. 
En  m^e  temps  il  doubla  un  second  promontoire  qui  s'avançait 
entre  les  Vénitiens  et  lui. 

[1353]  Les  deux  flottes  se  trouvèrent  alors  trop  près  pour  que 
l'uneou  l'autre  pût  éviter  la  bataille;  mais  les  Génois» qui  décou- 
vraient enfin  la  ligne  entière  de  leurs  ennemis»  ne  virent  pas  sans 
inquiétude  soixante  et  dix  galères»  opposées  aux  cinquante-deux  de 
leur  flotte»  sans  compter  trois  grands  vaisseaux  ronds»  nommés 
cocques  »  plus  forts  et  plus  élevés  que  les  galères»  et  montés  dia- 
cun  par  quatre  cents  Catalans.  Les  navires  vénitiens  portaient  aussi 
plus  que  leur  complet  de  soldats  »  parce  qu'ils  étaient  destinés  à 
laisser  en  Sardaigne  des  troupes  de  débarquement. 

Les  Génois  néanmoins  se  disposèrent  courageusement  à  la  ba- 
taille. Ils  se  flattèrent  que  les  trois  cocques  ne  pourraient  com- 
battre» parce  qu'elles  n'allaient  point  à  rames»  et  qu'il  régnait  un 
calme  plat.  Pour  présenter  à  l'ennemi  un  front  impénétrable  »  ils 


(1)  Matteo  yiUafUy  L.  UI,c.  6S,  p.  ^^X.—UbertusFolêeia,  Genuens.Uiêiot.j 
L.  vu,  p.  450.-  Georgio Stella,  Annales  Genuenê.,  T.  XVII»  p.  109S. 
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UèrçQt,  ayec  de  longues  chaines ,  leurs  galères  les  unes  aux  antres» 
et  par  le  corps  et  par  les  mâts  ;  ils  en  réservèrent  seulement  qna» 
tre  sur  chaque  aile ,  qu'ils  laissèrent  libres  pour  engager  la  ba- 
taille, on  porter  du  secours  partout  où  ils  en  auraient  besoin.  Les 
Vénitiens  et  les  Catalans,  lorsqu'ils  virent  cette  ordonnance ,  liè- 
rent ensemble,  de  leur  côté ,  cinquante-quatre  de  leurs  galères,  et 
ils  en  laissèrent  seize  de  libres,  huit  sur  chaque  aile,  qu'ils  en- 
voyèrent en  avant  pour  engager  celles  des  Génois  (i). 

Tandis  que  ces  galères  escarmouchaient  ensemble,  les  deux  li- 
gnes enchaînées  s'avançaient  lentement  et  majestueusement  l'une 
contre  l'autre.  Elles  formaient  deux  masses  énormes  qui  allaient  se 
choquer  et  se  briser.  Dans  ce  moment,  pour  le  malheur  des  Gé- 
nois, un  vent  du  içidi  se  leva  tont  à  coup,  et  enfla  les  voiles 
des  trois  cocques  qui  étaient  à  l'ancre  à  quelque  £stance.  Les 
Catalans  C4)upèrent  aussitôt  leurs  câbles ,  et  s'abandonnèrent  au 
vent.*Ils  vinrent  frappera  la  fois  contre  trois  galères  de  l'extrémité 
de  la  ligne  génoise,  et  les  coulèrent  à  fond  ;  ils  se  serrèrent  en- 
suite contre  les  autres,  et  firent  pleuvoir  sur  elles  une  grêle  de 
pierres  et  de  traits. 

Grimaldi  vit  alors  que,  malgré  la  courageuse  résistance  de  ses 
soldats  et  de  ses  matelots,  il  risquait  de  perdre  toute  sa  flotte.  Il 
fit  délier  aussi  promptement  qu'il  put  les  galères  de  l'aile  qui  n'é- 
tait point  encore  attaquée  ;  il  en  d^cagea  onze  qu'il  joignit  aux  huit 
laissées  sur  les  ailes,  et,  annonçant  qu'il  allait  tourner  les  enne- 
mis, il  gagna  la  haute  mer.  L'amiral  vénitien  conçut  quelque  in-t 
quiétude  de  ce  mouvement,  et  resta  en  suspens  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reconnu  quel  parti  prendrait  son  adversaire.  Mais  soit  que 
Grimaldi  manquât  de  résolution  pour  retourner  à  l'attaque,  soit 
que  ses  soldats  une  fois  élsignés  du  danger  ne  voulussent  plus  s'y 
engager ,  soit  enfin  qu'il  ne  lui  restât  d'autre  espoir  que  celui  de 
sauver  ses  dix-neuf  vaisseaux ,  il  profita  de  la  nuit  qui  s'approchait, 
pour  faire  voile  vers  Gênes  ;  et  les  trente  galères  qu'il  avait  laissées 
liées  ensemble,  se  voyant  abandonnées  et  attaquées  par  une  force 
plus  que  double  de  la  leur ,  se  rendirent  sans  résister  davantage. 
Trois  mille  cinq  cents  prisonniers,  la  fleur  de  la  noblesse  et  de  la 
bourgeoisie  de  Gênes ,  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  avec 

(\)JHaiieo  VitUnU,  L.  Ul,  c.  79,  p.  MS. 
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ces  trente  galères  ;  deax  mille  Génois  périrent  dans  le  combat,  oa 
fuMnt  noyés  dans  les  yaisseaoj:  coulés  à  fond  (i). 

Les  Catalans,  qui  débarquèrent  en  Sardaigne  après  cette  Tio- 
toire%  en  recueillirent  peu  de  fruits.  Le  juge  d'Arborée,  révolté 
contre  eux,  les  battit  à  Oristagni ,  leur  vendit  chèrement,  à  Ca- 
gliari,  une  victoire  qui  acheva  de  les  épuiser,  et  les  força  enfin  à 
abandonner  toutes  leurs  forteresses,  et  l'Ile  même  de  Sardaigne  (s). 
Les  Vénitiens  retournèrent  dans  leur  patrie  comblés  de  gloire  et 
de  richesses  (5),  tandis  que  Grimaldi,  à  son  arrivée  à  Gènes,  y 
répandit  l'épouvante  et  la  consternation.  Vainement  des  ambassa- 
deurs florentins  exhortèrent  la  seigneurie  à  prendre  courage,  et 
lui  offrirent  toutes  les  ressources  de  leur  république  pour  la  dé- 
fense du  peuple  génois;  ce  peuple»  qui  paraissait  dominer  sur  les 
mers  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  de  la  Grèce  et  de  la  Scythie,  etqai 
passait  pour  le  plus  libre  et  le  plus  fier  des  peuples  de  la  terre, 
se  laissa  tellement  abattre  par  un  grand  revers ,  et  par  les  dissen- 
sions civiles  que  des  reproches  mutuels  firent  naître,  qu'il  ne  crut 
plus  pouvoir  trouver  de  salut  ailleurs  que  dans  la  servitude.  Il 
chercha  dans  l'Italie  quel  était  le  protecteur  le  plus  puissant  aa- 
qnel  il  pourrait  recourir;  quel  était  le  prince  qui  pourrait  le  mieux 
le  venger  d'un  ennemi  victorieax.  Il  s'adressa  à  l'archevêque  Yi^ 
conli ,  qui,  maitre  déjà  de  la  Lombardie ,  de  l'Emilie,  et  d'une  pa^ 
tie  du  Piémont,  paraissait  ne  devoir  pas  tarder  à  soumettre  aussi 
la  Toscane.  Le  peuple  génois  demanda  lui-même  des  fers  à  ce  ty- 
ran ambitieux.  Le  10  octobre  1353,  le  doge  Jean  de  Valente  fut 
déposé  ;  et  le  comte  Palavicino,  nommé  pair  Visconti  gouverneur 
de  Gènes,  fut  reçu  dans  la  ville  avec  une  garnison  de  sept  cents 
chevaux  et  de  quinze  cents  fantassins.  Le  nouveau  seigneur  fit 
ouvrir  des  routes  de  communication  avec  la  Lombardie  ;  et  il  en- 
voya au  peuple  des  vivres,  au  sénat  de  l'argent  pour  rétablir  la 
flotte,  comme  si  à  ce  prix  il  pouvait  payer  la  liberté  génoise  (4). 

(1)  Le  2»  août  1555.  —  Matteo  Fillani,  L.  III,  c.  79,  p.  Î09.  —  Georgii Stella 
j4nnaie$  Genuenses,  p.  1009.  —  CrontcadiPiia,  T.  XV,  p.  1094. 

(9)  Maiteo  f^iOani,  L.  UI,  c.  SO,  p.  910.  —Zuriia,  Indices  Aragon ,  l.  1U| 
p.  906.  —  Mariana,  Hiatoriade  la$  Espanaa,  L.  XVI,  c.  19. 

(S)  Marin  Sanuio,  rOe  de^  Dogi,  p.  090.  —  Natigerio,  Storia  yeneùam^ 
p.  1057. 

(4)  Mamo  yiUani^  L.  III,  c.  66,  p.  914. 
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n  est  vrai  que  rarcheyêqne  de  Milan  ayait  été  choisi  pour  être 
Faibitre  et  le  pacificateur,  plutôt  que  le  maître  de  Gènes;  et»  s'il 
avait  observé  les  cMiditions  qui  lui  étaient  imposées ,  la  république 
serait  demeurée  libre  sous  sa  protection.  Un  de  ses  premiers  soins 
Ait  de  rétablir  la  paix  entre  les  factions  qui  se  combattaient  (i).  II 
chercha  aussi  à  mettre  fin  à  la  guerre  maritime.  Il  chargea  d'une 
ambassade  à  Venise  Pétrarque  qu'il  avait  attiré  à  sa  cour.  Il  lui 
donna  la  commission  de  déclarer  au  doge  Dandolo  qu'il  ne  parta- 
geait point  les  haines  nationales  de  ses  nouveaux  sujets  ;  qu'il  dé- 
sirait les  réconcilier  aux  Vénitiens;  et  que,  d&t-il  n'y  pas  réussir, 
il  espérait  du  moins  que  lui-même  et  ses  anciens  États  demeure- 
raient en  paix  avec  la  république  (s).  Mais  les  Vénitiens,  non  moins 
acharnés  que  les  Génois  dans  leurs  ressentiments,  déclarèrent  la 
gnerre  à  l'archevêque ,  et  les  deux  peuples  maritimes  redoublèrent 
d'efforts  pour  se  préparer  à  de  nouveaux  combats  (s). 

[1354]  Les  Génois  choisirent  pour  leur  amiral ,  Paganino  Doria, 
le  grand  homme  de  mer  auquel ,  deux  ans  auparavyint ,  ils  avaient  dû 
la  victoire  du  Bosphore;  ils  lui  confièrent  trente-trois  galères.  Les 
Vénitiens,  de  leur  côté,  en  armèrent  trente-cinq,  toujours  sous  la 
conduite  de  Nicole  Pisani  (4).  Tandis  que  ce  dernier  secondait  les 
opérations  des  Aragonais,  sur  la  Sardaigne,  où  Pierre  le  Cérémo- 
nieux avait  envoyé  une  armée  considérable  (s),  Doria  était  entré 
dans  le  golfe  Adriatique  :  il  avait  pris  plusieurs  vaisseaux  mar- 
chands et  quelques  gsdères  revenant  de  Candie;  il  avait  ravagé  les 
côtes  de  l'Istrie;  et ,  le  1 1  août ,  il  s'empara  de  la  ville  de  Parenzo , 
qu'il  brûla  (e).  Les  Vénitiens,  effrayés  de  l'approche  des  Génois, 
envoyèrent  à  Nicolo  Pisani  l'ordre  de  revenir  défendre  sa  patrie. 
Us  fermèrent  d'une  chaîne  l'entrée  de  leur  port  ;  ils  garnirent  de 
leurs  milices  Yaggéré  qui  sert  de  boulevart  aux  lagunes,  et  ils  se 
préparèrent  à  une  vigoureuse  résistance,  s'ils  étaient  attaqués  dans 
leurs  foyers.  Le  doge,  André  Dandolo,  auteur  de  la  plus  ancienne 
histoire  de  Venise  qui  nous  soit  parvenue ,  éprouva  tant  de  cha» 


(1)  Uberti  Folieiœ  Genuènê.  BUt:,  t.  VII,  p.  451. 

(9)  De  Sade,  MélDOlres  pour  la  vie  de  Pétrarque,  L.  V,  T.  III,  p.  S45. 

(5)  M^tiieo  nUani,  L.  lU,  c.  93,  p.  318. 
(4) /^Vl.,  L.  IV,  c.  39,  p.  950. 

(5) /Ml.,  c.  91,  p.  940. 

(6)  Marin  Sanuio,  VUe  de'  duchidl  f^enêBia,  p.  697. 
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grin  et  d'inquiétude  de  la  perte  de  Parenzo,  et  de  l'approche  des 
Génois,  qu'il  en  mourut,  le  7  septembre  1354.  On  lui  donna  pour 
successeur  Marin  Faliéri,  an  nom  duquel  ^t  attachée  une  triste 
célébrité  (i). 

Doria,  au  lieu  d'attendre  dans  le  golfe  le  retour  de  la  flotte  vé- 
nitienne, fit  Yoile  vers  la  Grèce;  et  Pisani,  averti  de  laroutequ'il 
avait  prise,  se  dirigea  vers  les  mêmes  mers.  Les  deux  amiraor  se 
cherchèrent  dans  l'Archipel,  sans  se  rencontrer.  Pisani  entra 
enfin  dans  le  port  de  Sapienza,  ou  Porto-Longo,  proche  de  Mo- 
don^  pour  reposer  ses  équipages  et  réparer  ses  vaisseaux.  Il  par* 
tagea  cependant  sa  flotte  en  deux  parties,  pour  que  l'une  fit  la 
garde,  tandis  que  l'autre  se  ravitaillerait  II  se  plaça  à  l'entrée  du 
port,  avec  six  grands  vaisseaux,  et  vingt  galères  qu.*il  enchaina  les 
unes  aux  autres.  Pendant  ce  temps,  Morosini ,  son  eontre^mind, 
avec  quinze  galères  et  vingt  spéronates  ou  barques  armées,  avait  mis 
la  proue  en  terre,  au  fond  du  port,  qui  est  fort  éloigné  de  son  ou- 
verture (s). 

Lorsque  Paganino  Doria  apprit  où  étaient  les  ennemis,  il  vint 
leur  ofiKr  la  bataille,  le  3  novembre  1354,  devant  Feutrée  du  ca- 
nal de  Porto-Longo;  et  ses  équipages  cherchèrent  vainement,  par 
mille  provocations,  à  engager  Pisani  à  l'accepter.  Celui-ci,  avec  ses 
galères  embossées^  demeurait  immobile,  dédaignant  les  insoltes 
des  Gàiois,  et  attendant  sa  propre  commodité  pour  combattre. 
Enfin,  Jean  Doria,  neveu  de  l'amiral,  avec  une  méprisante  hardiesse , 
passa  entre  la  flotte  vénitienne  et  le  rivage,  et  entra  dans  le  port. 
Pisani  le  laissa  fiiire ,  persuadé  que  ce  jeune  homme,  placé  entre  sa 
ligne  et  celle  de  Morosini,  ne  pounait  plus  lui  échaj^per.  Il  laissa 
passer  de  même  douze  galères  quisuivirent  l'une  après  Fautre  le 
jeune  Doria.  Ces  treize  vaisseaux,  s'avançât  irers  l'autre  extrémité 
du  port,  attaquèrent,  impétueusemàut  la  division  de  Morosini.  Les 
navires,  appuyés  au  rivage,  n'en  étaient  que  plus  faciles  à  d^en- 
dre;  mais  les  Vénitiens,  surpris  d'être  attaqués  dans  un  lieu  oh 
ils  croyaient  n'avoir  rien  à  craindre,  ne  firent  qu'une  faible  résis- 
tance. Beaucoup  de  matelots,  dans  le  premier  effroi»  se  jetèrent 
à  la  mer  pour  gagner  le  rivage,  plusieurs  se  noyèrent,  et  tonte 


(1)  Naugerio,  Storia  f^eneMiana,  p.  j038. 
(S)  Muaeo  yiUamif  L.  IV,  c.  52,  p.  957. 
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cette  dÎTision  de  la  flotte  tomba  an  pouvoir  des  Génois.  Le  jeune 
Doria  revint  alors  attaquer  par  derrière  la  ligne  qui  défendait  l'en- 
trée du  port,  tandis  que  son  oncle  l'attaquait  par  devant  :  il  poussa 
sur  elle  deux  des  vaisseaux  qu'il  venait  de  prendre,  auxquels  il 
avait  mis  le  feu,  pour  incendier  toute  la  Botte;  et  il  causa  aux  Yé- 
nitioQS  un  si  grand  effroi,  qu'ils  se  rendirent  tous  sans  combattre 
davantage.  Ils  avaient  déjà  perdu  quatre  mille  hommes  dans  le 
port,  ou  sur  le  rivage.  Doria  revint  en  triomphe  à  Gènes,  condui- 
sant avec  lui  l'amiral  vénitien ,  avec  toute  sa  flotte  et  cinq  mille  huit 
cent  soixante-dix  prisonniers.  Ainsi  fut  pleinement  lavée  la  honte 
de  la  défaite  de  Grimaldi,  à  la  Loiéra  (i). 

Une  révolution  qui  éclata*  au  mois  de  janvier  de  l'année  sui- 
vante, à  Constaintinople,  fut,  pour  les  Génois,  un  nouveau  sujet 
de  réjouissances.  Dans  les  guerres  civiles  de  fempire  d'Qrient,  ils 
étaient  toujours  demeurés  attachés  au  parti  du  jeune  empereur 
Jean  Paléologue.  Ce  prince ,  non  moins  corrompu  et  non  moins 
faible  qu'aiicun  de  des  prédécesseurs,  était  alors  retenu  dans  une 
espèce  d'exil,  à  Tbessalonique ,  par  Cantacuzène,  qui,  de  grand 
domestique  et  de  tuteur  d'un  empereur  enfant,  s'était  fait  son 
maître  [1355].  Un  Génois,  nommé  François  Cataluzzo,  principal 
ministre  et  confident  de  Paléologue,  entreprit  de  rétablir  sur  le 
trône  ce  monarque  peu  fait  pour  régner.  Il  réunit  la  faction 
formée,  dix  ans  auparavant,  par  Apocaucus et  l'impératrice  Anne 
de  Savoie;  il  introduisit  secrètement  Paléologue  dans  Constan* 
tinople;  il  surprit  Cantacuzène,  et  le  força  à  embrasser  la  vie 
monastique;  enfin,  il  réunit  tout  ce  qui  restait  de  l'empire  grec 
sous  son  souverain  légitime  (2).  Cataluzzo  épousa  la  sœur  de 
Paléologue,  et  reçut  en  fief,  de  ce  monarque  qu'il  avait  remis 
sur  le  trône,  l'tle  de  Le^s  ou  Mételin,  qu'il  transmit  à  ses 
descendants  (5). 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  espéré  engager  Cantacuzène  k  se  dé^ 

(1)  Matteo  ynianiy  L.  IV,  c.  5Î,  p.  258.  —  Naugerio,  Storia  ^eneziana, 
T.  XUI,  p.  10B9.— l/Aertfw  Folieta,  Gmuenê.  Hi$ior.,  L.  VII,  p.  452.— Geof^» 
St9iiœ  jtnnalêê  Genuêmâ.,  p.  1095. 

(2)  ZHiea«  Jlf tcAoe/û  iVcjm,  if  f  «lori»  fb^'CNilIffiayT .  Xa 

SiêUœ  j4nnale$  Genuem.,  p.  1004. 

(3)  Ducoê  Michaeliê  Nepoê,  e.  12,  p.  18.  —  MoHeo  FillanU  L.  IV,  c.  40, 
p.  268. 
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clarer  dé  nouTeau  pour  eax ,  perdirent  courage  it  la  nonrelle  de 
cette  réToIution.  Leur  défaite  à  Sapienza  avait  presque  détrait 
leur  marine;  le  roi  de  Hongrie  menaçait  rEsclavonie;  le  roi  d'A- 
ragon ,  leur  allié,  était  occupé  en  Sardaigne»  parla  guerre  que  lai 
faisaient  les  Doria,  les  Malaspina  et  les  Ghérardesca  (i);  enfin,  la 
conjuration  la  plus  dangereuse  avait  éclaté  dans  Venise  même,  et 
avait  menacé  l'existence  de  la  république.  Le  sénat  consentit  alors 
à  traiter  de  la  paix  :  il  promit  de  payer  deux  cent  mille  florins  aax 
Génois ,  pour  les  frais  de  la  guerre;  d'établir  pour  trois  ans  an 
comptoir  à  Gaffa;  et  d'interdire  pendant  le  même  temps  aux  né- 
gociants vénitiens  tout  commerce  avec  la  Tana.  Tous  les  prison- 
niers furent  rel&chés  de  part  et  d'autre  sans  rançon.  Le  traité  de 
paix  fut  signé  à  la  fin  de  mai,  en  réservant  au  roi  d'Aragon  le  droit 
d'y  prendre  part ,  s'il  le  voulait ,  avant  le  28  septembre  [%). 

Afin  de  presser  la  décision  de  ce  monarque ,  la  seigneurie  de 
Gènes  avait  envoyé  quinze  galères  dans  les  mers  de  Sardaigne, 
sous  les  ordres  de  Philippe  Doria.  Cet  amiral ,  ayant  échoué  dans 
une  tentative  sur  la  Loiéra ,  se  rendit  avec  sa  flotte  à  Trapani,  en 
Sicile.  Là ,  il  forma  le  projet  d'une  tentative  hardie  sur  la  Barbarie, 
àlaquelle  il  fut  encouragé  parles  révolutions  survenues  danscepays. 

Les  fils  du  roi  de  Tanis  avaient  conjuré  contre  leur  père»  et  l'a- 
vaient fait  mourir.  Après  ce  parricide,  le  royaume  fut  désolé  par 
des  guerres  civiles,  dont  la  violence  était  proportionnée  à  l'atrocité 
du  crime  qui  les  avait  excitées  (s).  La  ville  de  Tripoli ,  auparayaînt 
assujettie  aux  rois  de  Tunis,  avait  été  soutraiteà  leur  obéissance; 
et  le  fils  d'un  maréchal  sarrasin  avait  trouvé  moyen  de  s'y  élever 
à  la  tyrannie. 

Les  côtes  de  la  Barbarie  n'étaient  point  alors  désolées  comme 
elles  le  sont  aujourd'hui  :  les  Maures  avaient  conservé  ou  regagné 
leur  indépendance  ;  et  le  honteux  gouvernement  des  brigands 
étrangers  qui  régnent  sur  ces  belles  contrées ,  après  avoir  été  enrô- 
lés dans  la  lie  du  peuple  à  Gonstantinople,  n'avait  pas  commencé. 
Aussi  les  Africains  ue  songeaient  point  encore  à  la  piraterie; 
ils  suivaient  avec  ardeur  le  commerce ,  l'industrie  manufacturière 

(1)  Zuriia,  Indicée  Rer,  ab.  Aragon,,  L.  III,  p.  910« 
(3)  Marin  Sanuto,  rite  de'  Duehi,  p.  6S0.  —  Matieo  FiUani,  L.  V,  c.  45, 
p.  583. 

(3)  Maiieo  FUiani,  L.  V,  c.  M,  p.  80S. 
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et  ragricnlture;  ils  possédaient  toujours  plusieurs  éeoles  célèbres, 
et  ils  avaient  conservé  le  goût  des  études  »  encouragées  sous  les 
r^nes  glorieux  des  premiers  Miramolins.  Jamais  les  Musulmans  ne 
s'étaient  élevés  jusqu'à  la  liberté  ;  mais  parmi  les  descendants  des 
Arabes ,  il  s'était  conservé  quelque  chose  de  l'ancienne  indépen- 
dance du  désert;  et  dans  sa  décadence,  l'Afrique  était  encore  bien 
loin  de  l'état  d'oppression  où  elle  gémit  aujourd'hui.  Philippe 
Doria,  instruit  des  révolutions  qui  venaient  d'y  éclater,  et  assuré 
qu'un  peuple  énervé  par  le  despotisme  n'était  plus  en  état  de  dé> 
f^idre  les  richesses  qu'il  possédait  encore,  ne  se  fit  point  scrupule 
d'user  de  trahison  envers  des  infidèles  avec  lesquels  il  était  en 
paix.  Après  avoir  fait  préparer  à  Trapani  des  échelles  murales  et 
des  machines  de  guerre,  il  entra  dans  la  rade  de  Tripoli,  l'une 
des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  commerçantes  de  cette  côte. 
Sous  prétexte  d'acheter  des  vivres,  il  envoya  quelques  matelots  à 
terre,  avec  ordre  d'observer  la  hauteur  des  murailles,  et  de  s'in- 
former de  la  manière  dont  on  y  faisait  la  garde.  Il  refusa  cependant 
les  présents  que  lui  envoya  le  seigneur  de  Tripoli,  et  remit  à  la 
voile  comme  s'il  retournait  en  Italie  (i). 

Lorsque  l'amiral  fut  en  haute  mer,  il  communiqua  aux  capi- 
taines de  ses  galères  et  à  leur  chiourme  le  projet  qu'il  avait  formé, 
n  les  assura  qu'il  les  enrichirait  tous,  s'ils  voulaient  se  conduire  ea 
braves  soldats,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  il  revint  avec  eux  prendre 
terre  dans,  le  port  de  Tripoli.  La  ville  reposait  dans  une  pleine  sé- 
curité; et  déjà  les  Génois  s'étaient  emparés  des  murs  et  d'une  des 
portes,  avant  que  les  citoyens  éveillés  pussent  courir  aux  armes. 
Cependant,  le  seigneur  de  Tripoli ,  entouré  de  quelques-uns  de  ses 
sujets,  s'avança  dans  les  rues  pour  combattre  :  mais  apfès  une 
courte  escarmouche,  il  fut  obligé  de  s'enfuir  hors  de  la  ville.  Les 
Sarrasins  qui  se  défendaient  encore  furent  tués;  les  autres  se  sou- 
mirent en  tremblant  au  sort  qui  les  attendait  (s). 

Les  Génois  commencèrent  ensuite  le  pillage  de  la  ville,  mais 
sous  la  direction  de  leurs  chefs,  et  avec  une  régularité  qui  rendit 
cette  calamité  plus  terrible  encore  pour  les  Africains.  Ils  apportè- 
rent au  dépôt  commun  toutes  les  richesses  du  seigneur,  toutes 


(1)  MaU90  FiUanU  L.  V,  c.  47,  p.  534. 
(9)  ma.,  c.  4S,  p.  554. 
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celles  des  mosquées»  tontes  celles  de  tous  les  bourgeois;  ils  ama»- 
sèrent  de  cette  manière,  en  argent»  en  joyaux  et  en  marchandises 
de  prix,  une  somme  d'un  million  huit  cent  mille  florins  d*or.  Os 
considérèrent  comme  faisant  partie  de  leur  butin  sept  mille  cap- 
tifs, hommes,  femmes  et  enfants,  qu'ils  firent  monter  sur  leurs 
galères.  Ils  envoyèrent  alors  à  Gènes,  pour  rendre  compte  à  h 
seigneurie  de  la  conquête  qu'ils  avaient  faite,  et  pour  demander 
ses  ordres;  mais  les  Génois,  indignés  de  ce  que  leur  amiral  avait 
attaqué,  en  trahison,  un  peuple  avec  lequel  ils  étaient  en  paix, 
craignirent  aussi  pour  les  marchands  qui  se  trouvaient  alors  ex- 
posés aux  représailles  des  Sarrasins ,  à  Alexandrie  et  dans  les 
Échelles  :  en  sorte  que,  pour  toute  réponse,  ils  condamnèrrat  i 
un  bannissement  perpétuel  leur  amiral  et  tous  ceux  qui  l'avaient 
secondé  dans  sa  coupable  entreprise  (i). 

Philippe  Doria,  voyant  que  sa  république  ne  voulait  point 
prendre  possession  de  la  conquête  qu'il  avait  faite,  vendit  Tripoli 
k  un  Sarrasin ,  seigneur  de  l'île  de  Gerbi ,  pour  le  prix  de  cin- 
quante mille  doubles;  et  il  députa  de  nouveau  k  Gènes,  pour  ta- 
cher d'apaiser  le  courroux  de  son  gouvernement.  Dans  cette  ville, 
on  avait  appris  que  les  princes  sarrasins,  ennemis  du  seigneur  de 
Tripoli ,  loin  de  songer  à  user  de  représailles ,  s'étaient  réjouis  de 
ses  calamités.  Alors  la  seigneurie  se  radoucit,  et  commua  la  sen- 
tence portée  contre  l'amiral  et  sa  flotte.  En  expiation  de  leur  faute, 
Philippe  Doria  et  ses  compagnons  furent  condamnés  à  faire,  pen- 
dant trois  mois,  la  guerre  sans  solde,  au  roi  d'Aragon,  qui  n'avait 
pas  voulu  accepter  le  traité  de  Venise.  Après  trois  mois  passés  sur 
les  rivages  de  Catalogne,  l'amiral,  avec  ses  quinze  galères,  encore 
chargées  de  richesses  et  de  captifs,  fut  reçu  dans  le  port  de  Gènes. 
L'or  fit  oublier  le  brigandage  et  la  perfidie  par  lesquels  cet  or 
même  avait  été  acquis;  et  les  prêtres  s'empressèrent  d'étoufier  les 
remords  des  hommes  d'État  (s). 

Nous  avons  dit  que  la  république  de  Venise  s'était  décidée  à  ae- 


(1)  M4tiieo  yUlani,  L.  V,c.  49,  p.S35. 

(9)  Ihid.f  e.  60,  p.  841.  —  Georgio  Stella  passe  cette  expédiUoti  sous  silence. 
Uberto  Foliéla  la  représente  sous  un  jour  avantageux,  comme  une  punition  des 
pirateries  des  Africains.  L.  VII,  p.  455.  Mais  FoliéU  était  contemporain  dei  deaz 
Barberousse ,  et  il  reporte  aux  siècles  antérieurs  les  ressentfanenU  é?eiUéi  de  son 
temps. 


DU  MOrra  AGB.  IMK 

cépler  mie  pàii  pen  honorable;  jwee  qne  la  dédoune^  d'une 
conspiration  dangerenae  ayait  répanda  Teffroi  daa3  fia  capitale. 
Quatre  jours  après  la  mort  dn  doge  André  Dandolô»  le  11  sep^ 
tembre  1354,  les  quarante-un  élëcleurs  avaient  proclamé,  pour  lui 
succéder,  Marin  Faliéri,  comte  de  Yahde  Marina,  vidllard  âgé  de 
soixante  et  seize  ans,  que  ses  grandes  ricbesses  et  leiï  emplois  qu'il 
avait  exercés  signalaient  parmi  les  premiers  éitoyens  de  Ve^ 
Dise  (i).  Faliéri  avait  uoe  femme  jeune  et  belle,  doftt  il  était  ja- 
loux aveciftireur.  Il  se  défiait  surtout  de  Midiel  Sténo,  un  des  trois 
t}héfs  de  la  quarande,  ou  tribunal  criminel  ;  quoique  les  assiduités 
dé  celui-ci  eussent  pour  objet,  non  l'épotise  du  doge,  mais  une 
des  femmes  de  sa  maison.  Dans  une  fête  piibltque,  le<^rnier  jour 
du  carnaval,  Faliéri,  ayant  remarqué  les  maf^ières  fiunilièrei^  et 
pen  décentes  de  cette  femme  avec  Sténo,  fit  soi^tir  celui-ci  de  Tasp 
semblée.  Ce  {[entilhomme,  ^ns  un  premier  mouvement  de  co<- 
1ère,  écrivit,  sur  le  trdne  ducal,  dans  une  salle  voisine,  deux 
lignes  injurieuses  à  Ttonneur  du  doge  et  k  la  fidélité,  de  son 
épouse  (9). 

(Tétait,  pour  le  jalout  Faliéri ,  l'offense  la  plus  mortelle  :  il  re» 
connut  Sténo,  et  le  dénonça  aux  avogadors,  auxquels  il  porta  êa 
plainte.  Il  a^attendait  à  voir  son  injure  veifée  par  le  conseil  des 
dix,  arec  une  sévérité  exemplaire;  mais  la  cause,  au  lieu  d'être 
déférée  à  ce  conseil,  fut  renvoyée  par  les  avogadors,  à  la;  quarantie 
même,  dont  Sténo  était  président.  Le  ressentiment;  l'agitation 
d'une  fête,  la  licence  qu'autorisait  le  masque  dont  le  coupable 
était  couvert,  furent  considérés  comme  atténuant  sa  &ute;  et 
^éno  fut  condamné  seulement  à  un  mois  de  détention.  Le  doge, 
plus  irrité  de  cette  indulgence  que  de  la  première  injure,  étendit 
sa  haine  et  son  désir  de  vengeance  à  toute  la  quarantie  qui  avait  si 
mal  puni  le  coupable,  et  à  toute  la  noblesse,  qui  n'avait  point  pris 
à  cœur  l'ofiense  qu'on  lui  avadt  faite. 

Cependant  il  régnait  toujours  parmi  le  peuple  de  Venise  une 
haine  secrète  contre  cette  noblesse  qui  s'était  emparée  exclusive- 
ment de  ta  souveraineté,  et  qui  avait  privé  la  nation  de  ses  droits. 

(1)  Andréa  Naugerio,  Siaria  Tenes., p.  1054.  —  Feiior  Sandi,  Sioria  civiie 
f^«fi«s.,P.  II,L.  V,  c.  5,  p.  126.  * 

(9)  MarinFaUeiri  dalla  belia  mogiie,  aUri  la  gode  ed  egli  la  tnaniiene.  — 
Sanuio,  f^iie  de'  Duchi^  p.  631 . 
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L'insolttce  dé  qoèlqnea  Jeues  patriciens  redoublait  ranimosité 
da  peuple.  On  tes  voyait  profiter  de  rimpunité  que  tear  assuraient 
4e8  amis  paissants  y  pour  s'introduire  dans  tes  familles  des  boar- 
geois,  sédaire  lears  femmes  ou  leurs  filles,  et-mallraiter  ensuite 
les  pères  ou  les  maris  quilsdéshononiient  (i).  Israël  Bertuecio»  plé- 
béien ,  chef  de  l'arsenal ,  avait  été  insulté  de  e^te  manière.  II 
irîBt  porter  au  doge  ses  plaintes,  contre  un  gentilhomme  de  la 
•maison  Barbaro.  Faliéri,  en  exprimant  sa  compassion  impois- 
sante, rassura  qu'il  n'obtiendrait  jamais  justice,  c  N'ai-je  pas  éié 
»  rasùlté  comme  tous?  lui  dit41;  et  la  punition  prétendue  du  coq- 
>  pable  n'a-t-elle  pas  été  pour  moi,  pour  la  couronne  ducale  elle- 
»  même,  une  .nouvelle  offense?  »  Déb  projets  de  vengeance  sue* 
oédèrent  alors  aw  accusations  juridiques.  Israël  Bertuccio  fit 
<;ODnaltre  au  doge  les  principaux  mécontents;  les  conciliabules  des 
conspirateurs  s'assemblèrent  plusieuas  nuitt  de  suite,  en  présence 
du  chef  de  la  république,  et  dans  son  palais.  Quinze  plébéiens 
s'engagèrent  enfin  avec  le  doge  à  renverser  le  gouvernement. 

Les  conjurés  convinrent  que  chacun  d'eux  s'assurerait  de  qua* 
rante  amis  qu'il  tiendrait  prêts  pour  agir  la  nuit  du  15  avril  1355. 
Mais,  afin  de  ne  pas  éventer  leur  secret,  ils  résolurrat  de  se 
borner  k  dire  à  ces  associés  qu'on  voulait  les  employer  à  surpren- 
dre et  punir,  par  ordre  de  la  seigneurie,  les  jeunes  gentilshommes 
dont  les  désordres  avaient  excité  ki  haine  du  peuple.  Le  signal 
pour  agir  devait  être  la  cloche  d'alarme  du  palais  de  Saint-Marc, 
qu'on  ne  pouvait  sonner  sans  l'ordre  du  doge.  Les  conjurés  ne  de- 
vaient cependant  s'associer  que  des  bourgeois  connus  par  leur 
haine  pour  la  noblesse,  afin  qu'ils  gardassent  fidèlement  le  secret 
dont  on-  leur  confiait  une  partie.  Au  moment  où  la  cloche  d'alarme 
aurait  sonné,  les  conjurés  devaient  répandre  le  bruit  que  la  flotle 
génoise  était  devant  la  ville;  ik  devaient  marcher  en  même  temps 
de  tous  les  quartiers  vers  la  place  de  Saint-Marc,  en  occuper  les 
avenues,  et  massacrer  les  gentildiommes,  à  mesure  qu'ils  arrive- 
raient sur  cette  place  pour  secourir  la  seigneurie  (a). 

Tous  les  préparatifs  étaient  achevés,  et  le  secret  de  la  conjura- 
tion avait  été  fidèlement  gardé  jusqu'à  la  veille  de  son  exécution, 

(1)  Matteo  rillani,  L.  V,  c.  15,  p.  811. 

(2)  Marin Sanuto,  f^itetW  Dogt\  p.  W%,^jtndfm  NmugeHOf  Sforia  FemeM., 
p.  1040. 
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lorsqu'on  nommé  Bettnné^  bergaanaïqoe,  peUetier,  qiii  «ait  été 
choisi  par  un  des  conjurés  pour  conduire  ses  quarante  associés» 
appril  plusieurs  détails  sur  ce  qu'il  devait  exécuter  le  lendemain» 
détails  qui  ne  paraissaient  point  s'accorder  avec  les  ordres  sup» 
posés  de  la  seigneurie,  que  jusqu'alors  il  avait  cru  remplir.  Il 
alla  le  soir  même  révéler  à  Nicolo  Lioni ,  -un  des  membres  du  con- 
seil des  dix,  le  complot  dans  lequel  il  se  trouvait  innocemment 
engagé.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  soupçonnaient  le  doge  d'être  à  la  tète 
de  cette  oitreprise;  ils  se  rendirent  ensemble  auprès  de  lui,  pour 
la  lui  dénoncer.  Faliéri  n'ent  pas  la  résolution  ou  l'adresse  de  sup- 
primer cette  découverte  :  tour  à  tour  il  révoquait  en  doute  les 
circonstances  qui  lui  étaient  indiquées,  ou  il  déclarait  être  "déjà 
instruit  et  avoir  pourvu  à  tout  (i).  Cette. iiiconséquence  excita  les 
soupçons  de  Nicolo  Lioni;  il  quitta  le  doge  pour  se  rendre  au  con-  ' 
seil  dés  dix,  et  lui  porter  la  note  |les  conjurés  que  Bertrand  avait 
fournie.  Tous  forent  arrêtés  4ans  leuiB  maiipns  par  ordre  de  ce 
conseil.  Des  gardes  forent  distribuées  dans  la  ville,  aux  clochers, 
et  à  la  tour  de  Saint^Karc,  pour  empêcher  qu'on  ne  sonn&t  l'a* 
laroie;  plusieurs  conjurés  forent  mis  à  la  torture,  et  par  leurs  aveux 
on  apprit  que  le  doge  lui-même  était  à  la  têterde  la  conspiration. 
La  tranquillité  de  la  ville  était  assurée,  les  coupables  étaient 
arrêtés ,  le  doge  enfin  était  gardé  à  vue  dans  son  palais  :  mais  le 
conseil  des  dix  n'était  pas  sûr  d'être  autorisé,  par  la  constitution, 
à  juger  le  chef  de  l'État.  Il  appela  vingt  gentilshommes  du  premier 
rang  à  partager  ses  délibérations  dans  cette  occasion  importante. 
C'est  ainsi  que  commença  un  corps  puissant  et  permanent  qu'on 
nomma  la  Giunta  ou  Zonta  (3).  Le  doge  fot  traduit  devant  le  conseil 
des  dix,  uni  à  la  Giunta.  Il  fot  confronté  avec  les  principaux  con- 
jurés, qtii  forent  ensuite  envoyés  au  supplice  :  il  avoua  la  part 
qu'il  avait  eue  à  la  conspiration  ;  et  le  second  jour  de  la  {Hrocédure 
il  fot  ccmdamné  à  mort.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  i7  avril  13S5, 
sur  le  grand  escalier  du  palais  ducal ,  au  lieu  même  où  les  doges, 
à  leur  entrée  en  fonctions ,  prêtaient  serment  de  fidélité  à  la  répa- 
blique  (5).  Pendant  son  supplice  les  portes  demeurèrent  fermées; 

(1)  Maiieo  Filiani,  L.  V,  c.  13,  p.  5tS. 
<9)  Sandi,  Storiu  civile,  L.  V,  c.  5,  p.  180. 

(S)  Marin  Smnuto,  Staria  de'  Duchi,  p.  634.  --  Naugerio ,  Sioria  Fenea., 
p.  1041. 
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mais»  i«iiftédiateineDt  aprèa^  «b  nembre  dn  conseil  ém  dix  paitit 
«uf  lebalton,  tenant  à  k  main  Vépée  encore  sanglante  :  /mIîm  a 
été  foHe  d^un  grand  coupable,  AMI  ^n  peuple  ;  et  en  même  temps 
les  portes  du  palais  forent  «onvertes,  et  la  fonie  quis*y  précipita  vit 
la  tête  de  Marin  Faliérl  rouler  dans  son  sang. 

Nous  aTons  vu,  dans  oe  chapitre  et  le  précédent,  quelles  rela- 
tions le  commerce  et  la  guerre  maritime  avaient  établies  entre  les 
Italiens  et  les  Grecs.  Avant  de  détourner  nos  yeux  des  affaires  de 
rOrient,  il  convient  de  parier  aussi  des  liaisons  d'un  autre  genre, 
des  liaisons»  soit  littéraires,  aoit  religieuses,  qui  se  formèrent  à 
la  même  époque  tatte  les  drax  peuples. 

Milgré  leur  orgueil,  les  Grecs  ne  ponvftient  plus  considâ^r  les 
Occidentaux ,  et  surtout  les  Italiens,  contme  ées  peuples  barbares 
dont  il  leur  fût  permis  de  mépriser  les  arts,  la  littérature  ou  la  ri* 
cbesse.  Leurs  marchands,  leur»,  artistes  leurs  meilleurs  soldats, 
souvent  leurs  confidents  et  leurs  miristres,  étaient  Italiens  ;  et  tan- 
dis que  le  génois  Gatalu220  était  l'homme  de  confiance  de  Jean  Pa- 
léologue,  Cantacuzène  rappelle  souvent  Tamitié  qui  l'unissait  au 
grand  amiral  Pagamno  Doria  (i),  amitié  qui  ne  se  démentit  point 
au  milieu  de  la  guerre  que  ce  héros  génois  fut  forcé  de  lui  &ire 
avec  les  Bottes  d£.  sa  patrie.  Le  même  empereur  vante  la  fidéfité 
que  lui  témdigna  jusqu'au  dernier  moment  sa  garde  italienne,  com- 
mandée par  Jean  de  Péralta.  Il  raconte  que,  sur  le  point  de  perdre 
le  trtoe ,  il  adressai  cette  gairde  un  discours  en  langue  italienne  (s), 
qu'il  se  vante  d'avoir  très*bîen  su  parler.  En  effet,  Cantacuzène  est 
parmi  les  historiens  grecs  celui  qui  défigure  le  moins  les  noms 
occidentaux  (s). 

Mais  tandis  que  les  Grecs,  malgré  leur  fierté  et  le  mépris  qu'ils 


(1)  Càntaeuzenuê,  Hiêtoriar.^  L.  IV,  e.  97,  p.  666, 657. 

(3)nf«r«  /Mt»  Ip«>r»r1l  Aatim»,  htkXkftr^j  Ig^^ir*  >«p  0L^f  K«X>r.  GsMlOtfttSMIiW, 

UistùTy  L.  IV,  c.  41,  p.  697. 

(3)  Avec  des  caractères  différents,  le  changement  de  Torlhographe  est  plnsexca- 
sable,  pafce  qu*il  n*7  a  quelquefois  dans  une  langue  point  de  lettre  qui  corresponde 
à  celle  qu'on  emploie  dans  Tautre.  Ainsi  les  Grecs  n^ont  plus  de  h,  car  leur  $  est 
devenu  un  9.  Ils  représentent  le  b  des  Latins  par  f«ir.  Ils  n*ont  plus  de  dy  car  leur 
X  est  devenu  semblable  au  ih  doux  des  Anglais,  et  ils  rendent  noire  if  par  fr.  Lt 
g  italien  devant  IV,  qui  n'existe  ni  dans  leur  langue  ni  en  français,  devient  pour 
eux  ir^  et  ils  écrivent  Giovan  Nr(i«iN»r.  Ces  lettres  doubles  donaent  cependant  quel- 
que chose  de  barbare  aux  noms  qu'ils  ont  rendus  le  plus  fidèlement. 
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avaient  afb^  de  toat  temps  pour  les  langues  étrangères»  appie* 
Baient  les  lettres  latines,  les  Italiens  fkisaient  de  pins  grands  pro- 
grès encore  dans  la  langue  grecque  :  ils  commençaient  à  transpor- 
ter en  Italie  la  littérature  d'Athènes;  et  ils  s'appropriaient  ces  mo- 
numents du  génie  et  du  goût  qui,  dans  tous  les  siècles,  devront 
servir  de  modèles  à  la  poésie  et  à  l'éloquence. 

Jamais  Tétude  de  là  langue  grecque  n'avait  été  complètement 
abandonnée  en  Italie.  La  dominaticm  des  Grecs  dans  la  Calabre  et 
la  Fouille  dura  jusqu'au  temps  où  les  Italiens  commencèrent  à 
faire  des  conquêtes  en  Grèce.  Des  rdations  de  gouvernement,  des 
alliances,  des  mariages,  lièrent  taujoura  assez  intimement  les 
deux  peuples,  lors  même  que  les  Grecs  étaient  sans  communica- 
tion avec  le  reste  de  ^Europe»  Plus  tard,,  le  commerce  et  la  navi- 
gation les  mirent  dans  un  ccmtaet  presque  continuel  ;  en  sorte  qu'uu 
nombre. prodigieux  de  mardiands,  de  matelots,  de  soldats,  sa- 
vaient le  grec  dans  le  treizième  et  le  quatinrzième  siècle,,  comme 
une  partie  du  peuple  vénitien  le  sait  encore  aujourd'hui,,  sans  que 
cette  connaissance .  de  la  langue  eût  aucune  influence  sur  la  litté- 
rature italienne.  Cependant  ces  communications  fréquentes  avaient 
jhit  eBireprendre,  dèi  le  douzième  et  le  treizième  »ècle,  plusieurs 
traductions  &à  latin  des  ouvrages  que  la  philosophie,  alors  domi- 
nante, faisait  le  plus  rechercher.  On  avait  traduit  entre  autres  lea 
écrits  d'Aristote,  ceux  de  Galien,  et  ceux  de  quelques  Pères  de 
rÉglise(i). 

Mais  le  grec  n'était  encore  qtt*une  langue  utile  qu'on  apprenait 
dans  un  certain  but,  lorsque  Pétrarque  et  Boccace,  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  réveillant  le  goût  de  la  belle  littérature,  et 
l'admiration  pour  les  anciens,  communiquèrent  à  la  plupart  des 
savants  le  désir  de  connaître  les  che&ni'œuvre  de  l'ancienne 
Grèce  dans  leur  langue  originale,  et  étendirent  leur  activité  sur 
cette  partie  des  trésors  de  l'antiquité,  qui  jusqu'alors  avait  été 
laissée  en  partage  aux  savants  de  Byzance. 

L'admiration  pour  les  anciens,  l'étude  de  leurs  écrits,  de  leur 
poésie,  de  leur  histoire,  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs,  s'é- 
taient ranimées  presque  en  même  temps  en  Grèce  et  en  Italie. 
Constantinople  ne  produisait  plus  d'orateurs  ou  de  poètes;  mais 

(1)  TiraboÊcki,  Storia  delta  Lettemiuru  ikUiana^  L.  HI,  g.  1,  T.  V,  p.  49. 
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OD  y  trouvait  des  hommes  qui»  ptr  leur  enthousiasme  poar  les 
poètes  et  les  orateurs  de  Tantiquité,  paraissaient  dignes  de  marcher 
sur  leurs  traces.  L'arrivée  de  quelques-uns  de  ces  hommes  en 
Italie ,  et  leur  liaison  avec  les  chefs  de  la  litCéraUire  latine,  contri- 
buèrent à  réunir  en  un  seul  corps  les  beaux  restes  de  Fantiquité;  à 
les  expliquer  les  uns  par  les  autres;  à  les  Caire  connaître  à  des 
peuples  divers ,  et  à  faire  sentir'  universellement  toute  la  perfec- 
tion de  ces  cbefs-d'oduvre.  C'est  ainsi  que  les  deux  nations  sauvè- 
r^t  d'un  commun  accord  les  plus  précieux  monuments  de  l'anti- 
quité littéraire  »  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  se  détruire. 

Le  moine  Barlaam  eut  peutrétre  la  principale  part  à  la  restaura- 
tion des  lettres  grecques  en  Italie.  Barlaam  était  originaire  de  Sé- 
minara,  en  Calabre  ;  pays»  à  cette  époque,  encore  peuplé  de  Grecs. 
Ayant  pris  l'habit  de  moine  de  Saint-Basile,  il  passa  en  Étolie, 
de  là  à  Thessalonique,  et  enfin  à  Constantinople,  où  il  arriva 
en  i337.  Il  s'y  fit  remarquer  par  8<m  savoir  en  astronomie,  en  phi- 
losophie, en  mathématiques  et  en  littérature.  Il  obtint  la  protec- 
tion d'Andronic  le  Jeune,  et  de  Cantacuzëne,  alors  fiivori  de  cet 
empereur.  Barlaam  fut  admi&dans  la  maison  de  Cantacuzène,  oih 
il  donna  des  leçons  de  théologie  et  de  belles-lettres:  il  fut  fait  abbé 
d'un  monastère,  et  il  occupa  l'Église  grecque  par  des  disputes; 
tantôt  avec  Nicépbore  Grégoras,  l'écrivain  dont  nous  avons  plu- 
sieurs fois  fait  usage  dans  le  chapitre  précédent;  tantôt  avec  Pa^ 
lamas  et  les  moines  du  mont  Athos,  sur  la  lamière  du  Thabor; 
tantôt  enfin  avec  les  députés  de  Jean  XXII,  sur  les  diflTérends  en- 
tre les  Églises  grecque  et  latine  (i). 

Ces  dernières  disputes  n'empêchèrent  pas  Andronic  le  Jeune 
d'envoyer  Barlaam  à  Avignon,  auprès  de  Benoit  XII,  sous  prétexte 
de  travaillera  la  réunion  des  deux  Églises,  mais,  dans  lefait,  pour 
obtenir  des  secours  contre  les  Turcs.  Barlaam  revint  de  l'Occident, 
sans  avoir  eu  de  succès  :  ses  controverses  avec  les  moines  da 
mont  Athos  se  renouvelèrent;  et  elles  lui  causèrent  tant  de  clia- 
grin,  qu'en  1341  il  abandonna  la  Grèce,  et  vint  chercher  un  re- 

(1)  Tirabo$chi,  L.  V,  c.  1,  §4,  p.  4S4.  Let  moioes  du  moot  AUiotyrécenduent 
que  la  lumière  qui  avait  éléTue  sur  le  Thabor,  pendant  la  iransfi^ration  de  Notre- 
Seigneur,  était  divine  et  incréée,  et  qu'iU  pouvaient  eux-mêmes  voir  cette  lumière, 
émanation  de  la  Divinité,  en  demeurant  plongés  dans  la  contemplation,  les  yeux 
fixés  sur  le  creux  de  leur  estomac. 
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fàge  à  Naples,  okif  fat  biét  aceneilU  psr  le  lÎM  Rdbert.'  L'année 
suivante  il  fit  un  voyage  à  Avignon  ;  c'est  là  qu'il  connut  Pétrarque  » 
et  qu'il  lui  donna  ées  leçons  de  langue  grecque.  Il  lut  avec  lui  lea^ 
oeuvres  de  Platon  (i).  Mus  il  ne  put  pas  continuer  cet  enseigne- 
ment assez  longtemps  pour  que  le  poète  italien  apprit  jamais 
complètement  le  grec.  Quelques  années  après,  un  Byzantin  dis» 
tîngué,  nommé  Nicolas  Sigéros,  ayant  fkit  présent  d'un  Homère 
grec  à  Pétrarque»  celui<i  répondit  k  ce  seigneur,  qu'il  né  pouvait 
comprendre  le  prince  des  poètes  sans  un  interprèle,  c  La  mort 
»  m'a  enlcfvéi  lui  dit-il,  notre  Barlaam,  ou  plutôt  je  me  l'étaîs 
»  enlevé  à  moi-même,  lorsque  j'avais  obtenu  pour  lui  la  dignité 
»  épiseopale,  sans  réfléchir  à  laprivatidn  qu'il  en  résulteirait  pour 
»  moi.  »  (Barlaam,  en  ^et,  après  avoir  renoncé  aux  opinions  de 
rÉglite  grecque,  fut  élevé  par  le  pape  Clément  YI  à  l'évéché  de 
Girace,  uni  à  edui  de  Locres).  <  Dans  ses  leçons  journf^lières, 
9  continue  Pétrarque,  il  m'avait  instruit  de  bien  des  cboses;  mais 
»  il  avouait  qu'il  en  apprenait  bien  davantage  encore  de  moi.  En 
»  efet,  autant  il  était  éloquent  dans  la  langue  grecque,  autant  il 
»  était  étranger  à  la  latine,  et,  soA  esprit  étant  très-vif,  on  voyait 
»  combien  il  éprouvait  de  p^ne  à  exprimer  ses  sentiments  (a).  » 

Un  ami  de  Pétrarque,  plus  jeune  que  lui,  et  non  moins  juste- 
mait  célèbre,  Jean  Boccaoe,  parvint  à  une  connaissance  bien  plus 
parfiiite  de  la  langue  grecque;  et  il  eut  une  part  bien  plus  immé- 
diate à  l'introduction  de  cette  littérature  en  Italie.  Jean  Boocace 
était  né  en  1513;  il  était  citoyen  florentin,  mais  originaire  de 
Certaldo,  ch&teau  du  val  d'Eisa,  à  vingt  milles  de  Florence.  Son 
père,  qui  était  marchand ,  le  destina  au  commerce,  et  le  fit  voyager 
longtemps  pour  le  former  à  cet  état;  mais  Boccace,  passionné 
pour  la  poésie,  ne  réussit  point  dand  la  carrière  où  il  était  entré. 
A  vingt-huit  ans  il  abandonna  le  commerce,  du  consentement  de 
son  père;  et  il  entreprit  l'étude  du  d^oit  canon,  qui  pouvait  le 
mener  à  des  emplois  lucratife  (s). 

Toutefois  Boccace  ne  se  prêtait  qu'avec  peine  à  des  études  qui 
avaient  pour  but  de  gagner  de  l'argent.  Il  négligeait  le  droit, 

(1)  F.  P^ttwrem  di9iogu$  11,  deConiempiu  mundi,  T.  U,  p.  \AU 
{%)  Franc.  Peirarcœ variât.,  Épiêiol.  SI,  edilio  Batileie,  p.  1109. 
(5)  f^Oa  di  Boccaceiodi  FUippo  yiUatUy  en  tôle  du  Décaméroue.  Tiralnmkiy 
L.  UI,  c.  9,  p.  SIS. 
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eraune  il  airak  négligé  an  âégoce;  et  il  nejs^ap^qoiit  anreo  ai^ 
deur  qu'à  la  poésio  el»  mx  scieBcat,  qui  ne  paunetlent  ponr  ré- 
eompenae  qne  les  plafain  de  FespriL  II  étndia  snooeanTeBenl  Taa- 
tronomie»  la  philosophie  ^aerée»  la  mythologie,  la  géographie, 
l'histoire;  et  sortoat  il  s'effqrça  d'acquérir  o^e  pleine  intelligence 
des  anciens  écrivains  grecs  et  latins;  il  rechercha  leors  manu* 
scrils  avec  diligence,  et  les  copia  de  sa  main.  C'est  ainsi  qu'il  par* 
Tint  à  être  non-seulement  un  des  plus  élégants  écrivains,  naais 
aussi  un  des  plus  profonds  énûiits,  et  des  meilleurs  critiques  de 
son  siècle  (i). 

Boecace,  qui  n'avait  point  pris  le  chemin  des  honneurs  et  delà 
fortune,  parvint  cependant  à  un  rang  distingué;  ses  talents  avaient 
établi  sa  réputation ,  et  on  le  chercha  pour  lui  denner  des  emplois 
de  confiance.  En  1347,  il  fut  ambassadeur  de  la  république  floren- 
tine auprès  des  seigneurs  de  Romagne,  et,  entre  autres  »  d'Ostaaio 
de  Polenta.  En  1551 ,  il  fut  chargé  d'une  mission  non  moina  ho- 
norable auprès  de  Pétrarque.  La  république  venait  de  prendre  la 
résolution  d'établir  à  Florence  une  université  nouvelle  :  elle  voulut 
y  donner  une  chaire  à  Pétrarque  ;  et,  après  avoir  racheté  tous  les 
biens  de  son  père,  qui  avaient  été  vendus  lors  de  l'expulsioa  des 
Blancs  de  Flor^ce ,  elle  lu}  députa  à  Padoue ,  où  il  étsiit  alors , 
Boccace,  son  ami ,  pour  l'engager  à  rentrer  dans  sa  patrie.  La  sei- 
gneurie lui  écrivit  en  même  temps  une  lettre^  dont  voici  quelques 
fragments. 

c  II  n'y  a  pas  longtemps  que  nous  avons  pris  la  résolution  de 

>  faire  fleurir  parmi  nous  les  bonnes  études ,  trop  négligées  dans 

>  notre  cité.  Mous  voulons  qu'on  y  puisse  ^oquérirune  instruction 
»  complète  et  dans  tous  les  genres,  a^n  que  notre  république  se- 
B  lève  glorieusement ,  pommQ  Rome  fit  autrefois ,  au-dessus  des 
9  autres  cités  d'Italie ,  et  qu,e  sa  renommée  s'acçroi^so  aussi  bien . 
^  que  sa  prospérité.  C'est  p^r  toi  seul  que  notre  patrie  peut  obtenir 
»  ce  qu'elle  s'est  proposé;  aussi.elle  le  supplie  (et  cette  distinction 
p  fui  rare,  même  chez  les  anciens),  de  prendre  en  ta  pensée  son 

>  université,  et  de  ^ife  que,  par  ton  moyen,  elle  fleurisse.  Choisis 
9  toi-même  le  livre  qu'il  te  plaira  d'y  expliquer;  choisis  la  science 
»  qui  s'accordera  le  mieux  avec  ta  réputation  ou  avec  ton  repos. 

(1)  nraboêchi,  h.  Hl,  c.  3,§  40,  p.  515. 
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»  Peat-étre  se  tfonTera*t*il  ici  quelques  hooiines  d'un  génie  élevé, 
»  qui ,  excités  par  ton  exemple,  prendront  courage  pour  publier 

»  leurs  vers  dans  notre  vflle Prépare-toi  de  ton  côté,  s'il  nous 

»  est  permis  de  f adresser  des  exhortations»  prépare-toi  à  terminer 
»  ton  pome  immortel  de  T Afrique,  afin  que  les  Muses,  négligées 
»  depuis  tant  de  siècles,  reviennent  babiter  parmi  nous.  Tu  as 

>  assez  longtemps  voyagé  jusqu'ici  ;  assez  longtemps  tu  as  examiné 
»  les  coutumes  et  le  caractère  des  nations.  Aujourd'hui  tes  magis- 
»  trats  et  tes  concitoyens,  les  nobles  et  le  peuple,  la  mais<m 
»  antique  et  le  patrimoine  de  tes  pères  que  nous  te  rendons,  t'ap- 

>  pellent  et  t'attendent.  Reviens  donc,  reviens  après  de  ^i  longs 
»  retards ,  et  que  ton  éloquence  seconde  nos  projets  (i)^  i 

Pétrarque  parut  touché  d'une  lettre  aussi  flatteuse,  et  qui  donne 
oae  si  haute  idée  de  la  manière  dont  les  Florentins  estimaient  et 
récompensaient  le  mérite.  Sa  réponse  exprio)e  une  vive  reconnais- 
sance; mais,  avec  sa  pédanterie  ordinaire,  il  y  prisse  en  revue,  l'un 
après  l'autre ,  tous  les  andens  qui  avaient  été  rappelés  dans  leur 
patrie,  et  il  se  compare  à  eux  tons  (a).  Il  chargea  Boccace  de  faire 
connaître  quels  projets  il  avait  formés  pour  son  retour  à  Florence; 
mais  il  ne  les  effectua  jamais,  et  ne  vi^t  point  s'établir  dans  sa  ville 
natale. 

Boccace  fut  de  nouveau  chaîné  pv  sa  république  de  quelqjaes 
ambassades.  En  1351,  il  fut  envoyé  au  marquis  de  Brandebourg, 
fils  de  Louis  de  Bavière ,  pour  l'engager  à  attaquer  les  Yisconti. 
Deux  ou  tfoip  ans  plus  tard,  il  fut  envoyé  au  pape  Innocent  YI, 
poor  se  concerter  avec  lui  sur  la  conduite  de  la  république ,  à  l'é- 
gard de  l'empereur  Charles  IV.  Au  milieu  de  ces  emplois  hpnora- 
Mes,  Boccace  composa  plusieurs. livres  qui  contribuèrent  à  faire 
avança*  lea  sciences,  et  à  répandre  les  connaisaiinces  de  l'antiquité  : 
on  estima  surtout  son  traité  sur  la  Généalogie  des  Dieux,  et  celui 
sur  la  Géographe  ancienne.  Ces  ouvrages  n'ont  plus  d'utilité  au- 
jourd'hui, parce  que  des. recherches  plus  étendues  nous  ont  fait 
connaître  l'antiquité  avec  plus  d'exactitude  :  ipais  ils  montrèrent 
comment  on  peut  unir  une  grande  érudition  à  une  saine  critique. 


(1)  jéb.  Mehus  vitœ  Ambr.  CamalduL,  p.  395.  —  De  Sade,  Mémoires,  L.  IV, 
T.  111,  p.  1li5.  —  Tiraboschi,  T.  V.  L.  I,  c.  S,  J96,  p.  75. 
(9)  yariarum  EpUtol.  5,  p.  1078. 
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et  distribuer  dans  va  ordre  judicieux  un  amas  incohérent  de  fidts 
et  d'observations. 

Il  faut  convenir  que  la  prose  latine  de  Boccace  manque  d'élé- 
gance ;  que  ses  poésies  latines  ne  brillent  ni  par  l'invention  ni  par  le 
style;  qu'enfin  ses  poésies  italiennes  n'auraient  pu  lui  assurer 
seules  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  littérature  :  mais  la  réputation 
de  Boccace  repose  aujourd'hui  sur  ses  romans  d'amour  et  ses  nou- 
velles. Dans  ce  genre,  il  n'a  eu  aucun  égal  pour  l'élégance  do 
style,  la  grâce  et  la  naïveté.  Sa  gaieté,  quelquefois  trop  libre»  est 
contenue  par  le  goût ,  si  elle  ne  l'est  pas  toujours  par  la  modestie; 
et  sa  manière  de  raconter  servira  encore  de  modèle ,  lors  même 
qu'on  cesserait  de  chercher  dans  ses  récits  la  peinture  de&  moeurs 
de  son  temps. 

Mais  quoique  les  oeuvres  plus  sérieuses  de  Boccace  n'excitent 
plus  aujourd'hui  notre  intérêt ,  nous  ne  devons  pas  oublier  que 
c'est  à  lui,  plus  qu'à  personne,  que  tout  l'Occident  doii  le  rétablis- 
sement des  lettres  grecques.  Il  y  contribua  par  les  progrès,  qu'il  fit 
lui-même  dans  cette  langue ,  par  le  goût  qu'il  s'^flïbrça  d'inspirer 
aux  autres  pour  les  mêmes  études,  et  par  les  établissements  publics 
qu'il  fit  consacrer  par  sa  patrie  à  l'avantage  des  hellémstes.  Ce  fut 
lui  qui  attira  en  Italie  Léonce  Pilate,  philosophe  grec,  originaire 
de  Calabre,  comme  Barlaam,  et  non  moins  savant  que  lui.  La 
figure  de  cet  homme,  dit  Boccace,  était  repoussante,  ses  traits 
difformes,  sa  barbe  longue ,  ses  cheveux  noirs,  ses  manières  rudes 
et  sauvages.  Toujours  on  le  voyait  plongé  dans  une  profonde  mé- 
ditation ;  mais  on  trouvait  en  lui  comme  une  archive  inépuisable, 
où  toute  l'histoire  et  la  fable  grecques  étaient  déposées  (t).  En  1360, 
Léonce  Pilate,  venant  de  Grèce,  débarqua  à  Venise,  d'où  il  avait 
l'intention  de  se  rendre  à  Avignon.  Boccace  l'y  rencontra  ;  il  re- 
chercha son  amitié,  et  l'engagea  à  venir  s'établir  à  Florence  :  puis 
il  détermina  le  gouvernement  de  cette  république  k  fonder ,  en 
faveur  du  philosophe  grec ,  une  chaire  de  langue  et  de  littérature 
grecques.  Lui-même,  quoiqu'àgé  de  quarante-sept  ans,  il  se 
rangea  le  premier  parmi  les  écoliers  do  nouveau  professeur;  il 
étudia  trois  ans  sous  lui  les  œuvres  d'Homère.  En  4364,  Léonce 
Pilate  désira  revoir  sa  patrie;  il  quitta  Florence,  malgré  les  solli- 

(1)  Boceaccio,  de  G^neaiogia  Dwrum,  L.  XV,  c.  6. 
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citations  de  ses  écoliers ,  et  retourna  en  Grèce^  II  trouva  ce  pays 
désolé  par  les  Turcs ,  et  accablé  par  des  calamités  sans  nombre  :  il 
se  reprocba  de  n'avoir  pas  connu  le  prix  du  repos  de  l'Italie ,  et  il 
se  mit  en  route  pour  y.  revenir  ;  mais  son  vaisseau  fut  surpris  par 
un  orage  terrible.  Le  malheureux  philosophe  embrassait  un  des 
mâts  au  milieu  de  la  tempête ,  lorsque  ce  màt  fut  frappé  par  la 
foudre  ;  et  Léonce  périt  consumé  par  le  feu  céleste  (i). 

Pendant  le  séjour  à  Florence  du  professeur  grec,  il  avait  traduit 
en  latin,  de  concert  avec  Boccace,  l'Iliade  et  l'Odyssée.  L'Occident 
dut  à  ces  deux  hommes ,  et  seulement  alors ,  la  connaissance 
d'Homère,  dont  on  n'avait  auparavant  qu'une  mauvaise  traduction 
en  vers.  D'autres  livres  grecs  furent  répandus  dans  le  même  temps, 
par  les  soins  de  Boccace ,  dans  toute  la  Toscane  ;  aussi  écrivit-il 
avec  un  juste  orgueil,  dans  son  Traité  de  la  Généalogie  des  Dieux  : 
c  C'est  moi  qui ,  par  mes  conseils,  détournai  Léonce  Pila  te  du  des- 
»  sein  de  se  rendre  à  la  Babylone  d'Occident;  c'est  moi  qui  l'ai 
»  conduit  à  Florence;  je  l'y  ai  reçu  dans  ma  maison ,  et  pendant 
»  longtemps  je  lui  ai  donné  l'hospitalité.  J'ai  travaillé  avec  zèle  à 
1  lefiiire  admettre  parmi  les  docteurs  de  l'université  florentine;  je 
»  lui  ai  fait  assigner  une  paye  par  le  trésor  public.  Le  premier 
»  parmi  les  Italiens,  j'ai  pris  de  lui  des  leçons  particulières,  pour 
»  l'entendre  expliquer  l'Iliade  ;  le  premier  j'ai  obtenu  ensuite  que 
»  les  livres  d'Homère  fussent  enseignés  publiquement  (2).  » 

N'oublions  pas  nous-mêmes  ces  obligations  ;  et  rendons  gr&ce  à 
Boccace ,  à  l'université ,  à  la  république  florentine ,  de  ce  que  les 
livres  d'Homère  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ;  de  ce  que  la  langue 
du  père  des  poètes  est  devenue  familière  dans  notre  Europe;  de  ce 
qu'enfin  les  vertus  et  les  monuments  de  l'antiquité ,  le  patriotisme 
de  Sparte  et  les  arts  d'Athènes ,  l'éloquence ,  la  poésie ,  la  philo* 
Sophie,  le  souvenir  de  la  liberté  et  de  la  grandeur  d'àme  des  Grecs, 
sont  restés  à  notre  portée,  et  peuvent  encore  élever  notre  &me> 
former  notre  génie,  ou  échaufier  notre  cœur. 

(1)  Peirorcœ  $enileêepiitolœ,  Lib.  VI,  epist.  1,  de  Janvier  1365. 
(3)  De  Cmùaioçfia  Deorum,  L.  XV,  c.  7. 
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CHAPITRE  XIV. 


L*1TALIB  IMAGE  DE  LA  GRÉGB.  <—  8K8  TTRAITS*  —  BIlTREPaiSBS  DB 
JE  Air  YI8CONTI,  i^RCHEvâQUE  DE  HILAH.  —  GRANDE  COMPAGNIE  DU 
CHEVALLIER  DE  MONTRÉAL.  —  LE  CARDINAL  ALBORNOZ  ENTREPREND 
LA  CONQUÊTE  DU  PATRIMOINE  DE  L'AglISE*  —  MORT  DE  COIJLS  DE 
RIENZO.  **«  1551  ▲  lStf4. 


L'Italie,  où  la  littérature  grecque  venait  d'être  traimportée  par 
les  soins  de  Boccace  et  de  ta  république  florentine  »  était  le  pays 
de  l'Europe  le  plus  propre  à  faire  rerivre  l'ancienne  Grèce.  La 
nature  elle-même  s'est  plu  à  doter  ces  deux  magnifiques  contrées 
de  dons  à  peu  .près  seioblables.  Elle  a  multiplié ,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  les  sites  pittoresques;  elle  y  a  entassé  des  rochers  majesr 
tueux ,  creusé  des  vallons  riants ,  et  ménagé  des  cascades  rafrai- 
cbissantes;  el)e  a  orné,  comme  pour  un  jour  de  fête»  leurs  cam- 
pagnes de  la  plus  riche  végétation;  et,  tandis  qu'elle  a  enrichi  à 
Tenvi  Tltalie  et  la  Grèce  par  les  prodiges  de  sa  puissance ,  elle  a 
aussi  donné  aux  hommes  qui  les  habitent  des  qualités  semblables, 
si  du  moins  l'on  peut  reconnaître  le  caractère  primitif  .d'un  peuple, 
lorsqu'il  a -déjà  été  altéré  par  les  gouvernements  divers.  Les  qua- 
lités communes  aux  peuples  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  les  qualités 
permanentes,  dont  le  germe  s'est  maintenu  sous  tous  les  gouver- 
nements et  se  retrouve  encore  «  sont  une  imagination  vive  et  bril- 
lante, une  sensibilité  rapidement  excitée  et  rapidement  étouffée, 
enfin,  le  goût  inné  de  tous  les  arts,  avec  des  organes  propres  à 
apprécier  ce  qui  est  beau  dans  tous  les  genres ,  et  à  le  reproduire. 
Dans  les  fêtes  du  peuple  des  campagnes,  on  démâerait  aujourd'hui 
des  hommes  en  tout  semblables  à  ceux  qui,  par  leurs  applaudis- 
sements ,  animèrent  le  génie  de  Phidias ,  de  Michel-Ange  ou  de 
Raphaël.  Ils  ornent  leurs  chapeaux  de  fleurs  odoriférantes  ;  leur 
manteau  est  drapé  d'une  manière  pittoresque,  comme  celui  des 
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statues  antiques  ;  leur  langage  est  fignré  et  plein  de  fen;  leurs  traits 
expriment  toutes  les  passions  »  et  en  effet  ils  sont  susceptibles  de 
l'amour  le  plus  impétueux,  de  la  colère  la  plus  bouillante.  Aucune 
fête  ne  leur  paratt  complète  si  les  fiieultés  morales  de  l'homme  n\ 
ont  eu  quelque  part,  si  l'église  où  ils  se  réunissent  n'est  ornée 
avec  goût  et  d'une  manière  piquante»  Si  une  musique  harmonieuse 
n'élève  leur  &me  vers  les  cieut.  L'esprit  lui-même  ne  reste  pas 
étranger  à  leurs  divertissements  :  lorsque,  sur  leur  salaire ,  ils  ont 
dérobé  k  leurs  besoins  une  pénible  épargne,  ils  ne  la  consacrent 
point  à  se  procurer  des  boissons  eniyrantes  ou  des  plaisirs  crapu- 
leux ,  mais  ils  )a  portent  comme  un  tribut  aux  thé&tres,  aux  poètes 
improrisateurs ,  aux  conteurs  d'histoires  qui  éveillent  leur  iinagi- 
nation  et  qui  nourrissent  leur  esprit.  L'Italie  est  aujourd'hui  le 
seul  pays  où  le  bouvier  et  le  vigneron ,  le  laboureur  et  le  berger, 
remplissent  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfsmts  les  salles  de  spec- 
tacle ;  c'est  le  seul  où  ils  puissent  comprendre  les  tragédies  qui  leur 
représentent  les  héros  des  temps  passés,  et  des  febles  poétiques 
dont  le  souvenir  ne  leur  est  point  absolument  étranger. 

A  l'époque  où  l'étude  des  lettres  grecques  fût  transportée  en 
Italie,  et  lorsque  des  modèles,  qui  approchent  de  la  perfection, 
furent  offerts  à  l'imitation  des  orateurs,  des  poètes,  des  philoso- 
phes et  des  artistes,  la  ressemblance  entre  la  Grèce  et  l'Italie  était 
bien  plus  complète  encore  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours.  Une  parité 
presque  absolue  dans  le  gouvernement,  dans  les  mœurs,  dans  les 
habitudes,  semblait  désigner  d'avance  l'un  des  peuples  pour  mar- 
cher sur  les  Iraees  de  l'autre.  Cependant  les  lettres  et  les  arts  de  la 
Grèce  languirent  quelque  temps  encore  après  leur  introduction  en 
Italie.  L'imitation  des  meilleurs  modèles  parut  refroidir  le  génie 
plutôt  que  l'animer.  Il  n'y  a  pointd'impulsion  pour  ceux  qui  ne 
prétendent  qu'à  fiiire  des  copies;  la  pédanterie  de  Térudition, 
l'étude  des  langues  mortes  qu'on  s'effbrçait  en  vain  de  faire  revi- 
vre, et  l'enseignement  servile  des  écoles,  donnèrent,  pendant 
longtemps,  une  fiiusse  direction  à  l'esprit  national. 
.  La  fin  du  quatorzième  siècle  et  le  commencement  du  quinzième 
n'ont  produit  que  des  écrivains  latins.  Plusieurs  d'entre  eux  sans 
doute  sont  arrivés  à  un  rare  degré  d'élégance;  mais  tous  avaient 
renoncé  volontairement  à  un  avantage  inappréciable»  à  l'encoura- 
gement que  leurs  compatriotes  seuls  pouvaient  leur  donner.  Lors- 
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que  la  nalion  ratière  esl  deaéed'inagiiiatioii  et  de  sensibilité,  die 
prend  à  sa  propre  littérature  un  intérfti  qu'elle  ne  peut  attacher 
à  une  langue  étrangère  :  elle  lui  communique  son  caractère;  et  elle 
concourt  à  la  perfectionner,  par  ses  critiques,  plus  encore  que 
les  auteurs  par  leurs  travaux.  Les  défauts  qu'on  reproche  jusqu'à 
ce  jour  à  la  littérature  italienne  peuvent  tous  s'expliquer  par  ce 
premier  tort  des  lettrés ,  d'avoir  abandonné  la  langue  nationale 
dans  le  siècle  qui  devait  le  plus  éminemment  réunir  le  goût  au 
génie.  Ce  siècle,  qui  suivit  le  Dante  et  Pétrarque,  fut  perdu  pour 
les  lettres  :  la  pédanterie  lui  ôta  toute  sa  vigueur;  et  tous  ses  mo- 
numents sont  demeurés  ensevelis  dans  une  langue  étrangère.  Ce 
fut  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Pétrarque  qu'on  vit  enfin  pa- 
raître, en  italien,  deux  poèmes  regardés  encore  aujourd'hui 
comme  classiques  (i);  mais  tous  deux  sont  à  demi  burlesques,  car 
l'on  croyait  que  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits  était  indigne 
d'un  sujet  sérieux.  Lorsque,  plus  tard  encore,  cette  langue  fut 
employée  de  nouveau  par  des  poètes  d'un  talent  supérieur,  la 
nation  qui  devait  les  encourager  «avait  perdu  sa  fierté,  sa  valeur, 
et  surtout  ces  sentiments  profonds  qui  mettent  la  poésie  en  har- 
monie avec  Tftme  aussi  bien  qu'avec  l'imagination,  qui  font  con- 
cevoir le  dévouement,  qui  communiquent  l'enthousiasme,  et  qui 
conservent  une  teinte  mélancolique  aux  tableaux  les  plus  animés. 
Les  arts  ne  furent  point  arrêtés  dans  leurs  progrès,  comme  les 
lettres ,  par  l'esprit  d'imitation.  On  n'a  retrouvé  des  tableaux  an- 
tiques, encore  en  bien  petit  nombre,  que  lorsque  la  peinture  mo- 
derne était  déjà  arrivée  à  sa  plus  brillante  période*  La  marche  de 
l'art  fut  lente,  mais  régulière;  les  peintres  découvrirent  à  mesure 
qu'ils  les  mettaient  en  œuvre,  et  par  leurs  propres  forces,  les 
règles  de  la  peinture  et  les  moyens  de  l'exécution.  Le  génie  ne  perd 
rien  de  son  noble  enthousiasme,  lorsqu'il  ne  se  soumet  aux  lois 
qu'après  les  avoif  dictées  lui-même;  aussi  le  feu  primitif  de  la 
création  brille-t-il  toujours  dans  les  ouvrages  les  plus  corrects  de 
l'école  italienne.  La  sculpture,  il  est  vrai,  doit  plus  à  l'antique; 
soit  que  le  génie  ait  une  moindre  part  à  cet  art,  soit  que  ce  génie 
n'ait  jamais  animé  les  modernes   Les  statues  antiques  sont  pour 


(1)  Le  Morgante  magytare  d«  hAci,  et  VOrlando  tnamoruio  de  Boiardo,  (ous 
deux  oomiiosés  vers  1480. 
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nons  le  type  de  ta  perfection  ;  et  ane  «»pie  parfaite  serait  è  nos 
yeux  DD  assez  grand  cheM'œavre.  Cependant,  même  dans  la 
scDlptnre.  les  Italiens  créèrent  avant  de  copier;  et  c'est  paie* 
qu'ils  inventèreat  eux-mêmes  l'art  qu'ils  pratiquèrent  dans  le  tiei- 
zièmeet  le  quatorzième  siècles,  que,  dans  le  quinzième,  ils  furent 
en  état  d'imiter  de  plus  grands  modèles. 

Mais  si  cet  esprit  d'imitation,  inconnu  aux  Grecs,  établissait 
une  extrême  différence  entre  eux  et  les  Italiens  qui  prétendaient 
les  imiter,  la  ressemblance,  d'autre  part,  était  devenue  plus  exacte 
que  jamais,  dans  une  chose  qui  ne  s'imite  point,  dans  lasituation 
politique  des  deui  pays.  L'Italie  était  devenue  ce  qu'avait  élé  la 
Grèce;  Atbènes  revivait  dans  Florence,  Sparte  dans  Venise;  Lac- 
ques et  son  Casbnccio  rappelaient,  avec  bien  moins  de  vertus, 
"rtièbes  et  son  Ëpaminondas;  Pise  et  Sienne  pouvaient  se  comparer 
à  H^re  et  Îl  Gorintbe;  Gènes,  it  Syracuse;  tandis  que  la  fertile 
Lombardie,  comme  autrefois  les  riches  colonies  de  l'Asie- 
Hineure,  n'avait  pas  su  maintenir  sa  liberté.  Les  tyrans  italiens  res- 
semblaient anssi  aux  tyrans  des  Grecs.  Ni  les  talents,  ni  même  les 
vertus  d'an  seigneur,  ne  pouvaient  légitimer  son  pouvoir  usurpé; 
il  demeurait  toujoura  odieux  an  peuple ,  et  en  proie  à  ses  propres 
soupçons:  des  révolutions  fréquentes  le  précipitaient  du  trône, 
oji  il  ne  pouvait  se  maintenir  que  par  des  crimes  ;  tandis  que  ceux 
que  les  Italiens  appelaient  lesie^n«uri  naturels,  leroideNaples, 
comme  autrefois  celui  de  Macédoine,  l'empereur,  comme  le  grand 
roi  de  Persi  e  génération  en  génération,  et 

pouvaient  b<  sans  que  leurs  sujets  tentassent 

de  les  renve 

Parmi  les  'étaient  élevées  sur  la  ruine  des 

droits  des  p  onti  attirait  surtout  les  regards 

de  tonte  l'Italie.  Son  ambition  avouée  était  d'envahir  cette  contrée 
tout  entière;  et  les  talents  qui  distinguèrent  successivement  plu- 
sieurs chefs  de  cette  famille,  tandis  que  des  tyrans  imbéciles  ou 
corrompus  régnaient  à  Vérone  et  à  Padoue,  h  Mantoue  et  à  Fer- 
rare,  ses  immenses  rièhesses,  et  le  pouvoir  qu'elle  possédait  déjà, 
semblaientlui  assurer  le  succès  dans  ses  projets  d'agrandissement. 
Elle  savait  mettre  à  profit  toutes  les  révolutions  de  l'Italie,  pour 
étendre  chaque  jour  sa  domination.  Tantàt  elle  réduisait  les  Etats 
voisins  à  se  soumettre  à  elle  sans  réserve  :  tantôt  elle  leur  oflraft 
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senlemént  son  alliance;  mai»  la  protectioa  qa'etle  accordait  ï  set 
alliés  les assemuait.  Elle  coatÏBHait  à  favoriser  de  taute8&esfo^ 
ces  le  parti  gibelin ,  auquel  die  se  faisait  gloire  d'être  Ëdèle; 
mais  c'était  seulement  dans  lea  États  où,  h  l'aUe  de  ce  nom  en- 
core puissant,  elle  espérait  exciter  les  mooTements  séditieux.  Elle 
ne  prenait  point  conseil  de  cet  esprit  de  parti,  dans  sa  politique 
intérieure;  et  c'était  cbee  ses  seuls  rivaux  qu'elle  voulait  l'entre- 
tenir. Selon  ses  convenances  passagères,  elle  recherchait  indiiE&- 
remmoit  l'alliance  ou  des  papes  on  des  empereurs;  elle  les  flattait 
tous  deux,  et  n'était  âdèle  à  aucun,  parce  que  la  corruption  et  U 
perfidie  servaient  mieux  son  ambition  que  n'auraient  pu  faire  la 
franchise  et  la  droiture.  Dans  les  villes  qui  lui  étaient  soumises, 
elle  laissait  étendre  les  bctions  à  l'aide  desquelles  souvent  elle 
les  avait  asservies;  et  les  Lombards,  corrompus  par  la  fertilité  de 
leurs  campagnes,  oubliaient  volontiers,  dans  le  luxe  et  la  mol- 
lesse, noiï-sealeraent  leurs  anciennes  haines,  mais  la  patrie  et  la 
IHKrté,  pour  lesquelles,  deux  siècles  auparavant,  ils  avaient  fait 
de  si  grandes  choses.  Partni  tant  de  cités  soumises  aux  Viscoali, 
la  seule  ville  d'Âsti  osait  se  plaindre  encore  de  capitulations  vio- 
lées, et  s'agitait  toujours  pour  les  vieilles  querelles  des  Inardi  et 
des  Gottuari  (i). 

Les  États  de  l'archevêque  Jean  Vîseonti  étaient  bornés,  au  cou- 
chant, par  ceux  de  Jean  Paiéologue,  marquis  de  Hontfemt, 
d'Ame  VI  de  Savoie,  dit  le  Comte  Verd,  et  des  vassaux  de  cdai- 
d,  Jacques,  prince  d'Achaîe  et  et  t,  et  Thomas, 

marquis  de  Saluées  (a).  Toutes  les  it,  autrefois  li- 

bres, dépendaient  de  quelqu'un  s.  Ceux  de  la 

maison  de  Savoie  étaient  alors  d  un  comimmis 

avec  le  marquis  de  Hontferrat,  ils  avaient  pc'is  l'archevêque  Vis- 
«onti peur  arbitre  de  leurs  querelles,  ce  qui,  pendant  que  ce  der 
nier  vécut,  maintint  la  paix  sur  cette  frontière. 

Au  levant,  les  États  de  quatre  seigneurs  séparaient  le  territoire 
des  Visconli  de  ceux  de  l'Église  et  de  la  république  de  Venise.  Les 
Goozagne  dominaient  à  Manloue  et  àReg^o;  les  marquis  d'Esté, 
à  Ferrare  et  Modène  ;  les  della  Scala,  k  Vérone  et  VicoKe;  et  les 


(1)  Bentienulo  di  San.  Giùrgio,  HM.  Montitfèrrati,  T.  31X111,  p.  518- 
(3}Guklieiioii,  HI«tolKgénéalog|iiae,T  I,  p.  338  et  403. 
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Carrare»  à  Padoiie.  La  puissance  de  la  maison  d'Esté  et  celle  della 
Scala  étaient  de  plus  ancienne  origine  que  celle  des  Yisconti,  et 
tous  ces  seigneurs  avaient  des  titres  égaux;  cependant  il  s'en  fal- 
lait bien  que  le  pouvoir  de  ces  quatre  familles  fût  stable  à  l'égal 
de  celui  des  Yisconti.  On  voyait  alors,  à  la  tête  de  chacune»  des 
jeunes  gens  perdus  de  débauche.  Ces  princes  croyaient  que  le  pou- 
voir souverain  n'était  autre  chose  que  le  droit  de  satisfaire  leurs 
passions  les  plus  honteuses.  C'était  pour  jouir  à  leur  tour  de  cette 
prérogative»  et  non  pour  se  livrer  à  une  ambition  plus  noble»  que 
les  cadets  de  chaque  famille  cherchaient  sans  cesse»  par  des  com* 
plots  perfides,  à  supplanter  leurs  aînés;  les  neveux»  leurs  oncles; 
les  b&tards»  leurs  frères  légitimes.  Dans  l'espace  de  peu  d'an- 
nées» on  vit  ces  quatre  maisons  ébranlées  et  afTaihlies  par  de 
semblables  conjurations. 

La  guerre  civile»  qui  éclata  dans  la  maison  d'Esté»  n'était  ce- 
pendant pas  sans  motif  plausible.  Le  marquis  Obizzo,  avait»  en 
mourant»  légitimé»  au  mois  de  mars  1352»  les  fils  qu'il  avait  eus 
d'une  maîtresse;  et  il  avait  laissé  à  l'ainé»  Aldobrandin»  la  succes- 
sion à  sa  souveraineté.  Son  neveu»  François»  réclama  contre  un 
acte  qui  le  dépouillait  de  ses  droits;  et»  lorsqu'il  vit  un  bâtard  en 
possession  de  l'héritage  de  sa  maison  »  il  se  retira  à  la  cour  des 
Visconti.  De  là  il  chercha»  tantôt  par  des  intrigues»  et  tantôt  par 
les  armes»  à  recouvrer  des  droits  qu'il  croyait  légitimes  (i). 

Les  divisions  dans  la  famille  della  Scala  n'étaient  point  aussi 
excusables.  Can  Grande  »  qui  régnait  alors  »  avait  deux  firères  lé- 
gitimes» et  un  bâtard  nommé  Frégnano.  Au  mois  de  février  1354» 
il  s'était  rendu  à  Bolzano»  pour  y  avoir  une  conférence  avec  le 
marquis  de  Brandebourg,  son  beau-firère.  Frégnano  essaya  de  pro- 
fiter de  l'absence  de  sou  frère»  pour  s'emparer  delà  souveraineté, 
n  se  rendit  maître»  par  un  stratagème»  de  la  personne  du  plus 
jeune  de  ses  frères»  qui  était  resté  à  Vérone»  et  de  celle  d'Azzo  de 
Correggio»  gouverneur  de  la  ville.  Alors  il  publia  difiërentes  let- 
tres qu'il  prétendit  avoir  été  adressées  à  ce  gouverneur»  ou  à  lui- 
même.  Sous  prétexte  que  des  troupes  de  Visconti  menaçaient  le 
Véronais»  il  fit  sortir  toute  la  garnison  pour  marcher  à  leur  ren- 
contre. Pendant  la  nuit  du  17  février,  il  annonça  la. mort  subite 

(1)  Chronican  Eaten»e,  T.  XV,  p.  469. 
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du  seigneur  Can  Graude;  eft,  le  maitin  du  jour  suivant,  il  parcounil 
les  rues,  à  cheval,  avec  son  plus  jeune  frère  Alboin,  et  il  reçut 
rhommage  des  magistrats  et  du  peuple.  Féltrino,  l'un  des  sei- 
gneurs de  Gonzague,  qui  avait  pris  part  à  son  complot,  arriva 
bientôt  à  son  aide  avec  des  troupes  ;  peu  de  jours  apr&i,  Bemabos 
Yisconti,  neveu  de  Tarchevêque»  lui  amena  aussi  un  corps  de  ca- 
valerie, que  Frégnano  n'osa  peint  introduire  dans  la  ville.  Ces 
auxiliaires,  qu'il  n'avait  pas  demandés,  et  qui  semblaient  accourir 
par  un  amour  désintérêt  pour  les  trahisons,  excitaient  avec  rai- 
son sa  défiance. 

Mais  la  nuit  même  que  Bemabos  s'éloignait  de  Vérone,  oh  l'on 
n'avait  pas  voulu  l'admettre,  Can  Grande,  averti  de  la  révolution 
survenue  dans  sa  capitale,  arriva  devant  la  porte  du  champ  de 
Mars  .-elle  lui  fut  ouverte  en  silence  par  le  capitaine,  qui  lui  était 
dévoué;  et  Can,  appelant  aux  armes  le  peuple,  auquel  il  faisait 
répéter  son  nom,  s'empara  du  quartier  au  delà  de  TAdige.  Le 
matin  suivant,  25  février,  il  passa  le  pont,  et  attaqua  Frégnano, 
qui  défendait  l'autre  partie  de  la  ville.  Après  un  combat  acharné, 
le  bâtard  délia  Scala  fut  tué,  ainsi  que  Paul  Pic  de  la  Mirandole, 
qu'il  avait  nommé  son  podestat,  et  plusieurs  de  ses  complices. 
Feltrino  Gonzague  fut  fait  prisonni^er,  et  ne  pnt  ensuite  racheter 
sa  liberté  qu'au  prix  de  trente  mille  florins.  Le  cadavre  de  Fré- 
gnano fut  ignominieusement  attaché  à  la  potence;  un  grand  nom- 
bre de  ses  partisans  furent  envoyés  au  supplice,  et  Can  Grande  se 
trouva  de  nouveau  maître  de  Vérone;  mais  la  rébellion  qu'il  avait 
si  rapidement  étoufiée  lui  avait  fait  connaître  tout  ce  qu'il  avait  à 
craindre  des  seigneurs  de  Mantoue  et  de  Milan  (i). 

Les  conjurations  qui  furent  tramées  dans  les  familles  de  Car- 
rare et  de  Gonzague  ne  firent  point  éclater  de  guerre  civile.  Elles 
s'accomplirent  l'une  et  l'autre  dans  l'enceinte  des  palais  des  prin- 
ces. A  Padoue,  un  oncle  et  un  neveu,  Jacopino  et  Francesco  de 
Carrare,  régnaient  ensemble.  Ce  dernier,  que  nous  verrons  en- 
suite gouverner  et  défendre  ses  États  avec  assez  de  gloire,  fit  tout 
à  coup^  saisir  son  oncle  à  table,  tandis  qu'il  soupait  avec  lui  (%);  il 

(1)  GoMatû  Chronicon  Regienne,  T.XVIII,  p.  75.— CAnmtcoii  Estente,  T.  XV, 
p.  47%,  UbrodelPoiUiore,  c.  41,  T.XXIV,  p.  S35. -CAnmtcon  Mutinente  Joh. 
de  Biuano,  p.  61S.  ~  Matteo  yUlani,  L.  III,  c.  99  à  102,  p.  221. 

(9)  Le  IS  Juillet  1355. 
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raccQsa  d'avoir  ourdi  un  complot  pour  le  faire  assassiner,  et  II  le 
fit  jeter  dans  une  prison ,  oit  le  malheureux  Jacopino  vécut  encore 
dix-sept  ans.  Sa  femme,  Marguerite  de  Gonzague,  fut  envoyée  à 
Mantone,  avec  son  fils,  âgé  d'un  an.  Une  secrète  jalousie  entre 
cette  femme  et  celle  de  Francesco  avait  été  la  cause  première  de 
cette  catastrophe  (i). 

La  conspiration  de  Mantoue  éclata  la  dernière.  Guido  de  Gonza- 
gue,  seigneur  de  cette  ville,  avait  trois  fils,  dont  il  avait  associé 
ratné,  Ugolino,  à  son  pouvoir;  et,  comme  celui-ci  montrait  au- 
tant de  valeur  que  de  prudence,  Guido,  devenu  vieux,  lui  aban- 
donnait peu  à  peu  toute  son  autorité.  Les  deux  plus  jeunes  frères, 
Louis  et  François,  en  conçurent  la  plus  violente  jalousie.  En  1362, 
ils  complotèrent  contre  lui;  et  le  S,  ou,  selon  d'autres,  le  i 3  oc- 
tobre, ils  le  massacrèrent.  Le  vieux  Guido  deGonzague,  qui,  par 
sa  conjuration  contre  Passérino  des  Bonacossi,  avait,  en  1328, 
élevé  sa  famille  au  rang  des  maisons  souveraines,  vit  massacrer, 
par  ses  propres  enfants,  celui  de  ses  fils  sur  lequel  reposait  toute 
ses  espérances  :  lui-même  il  fut  dépouillé  par  eux  du  pouvoir  sou- 
verain, et  il  finit  ses  jours  dans  la  douleur  (3). 

Tels  étaient  les  princes  indépendants  qui  gouvernaient  le  nord 
de  l'Italie.  On  y  trouvait  aussi,  il  est  vrai,  une  autre  famille  de  sei- 
gneurs, lesBeccaria ,  qui  dominaient  à  Pavie.  Mais  ceux-ci  étaient 
vicaires  tour  à  tour  ou  des  Visconti  ou  seigneurs  de  Montferrat. 
Plusieurs  petits  princes  régnaient  encore  dans  les  villes  de  la  Ro- 
magne  et  de  l'État  de  l'Église;  cependant  le  nombre  des  maisons 
souveraines  de  l'Italie  avait  beaucoup  diminué,  et  la  géographie 
de  cette  contrée  s'était  fort  simplifiée.  Le  nombre  des  répu))liques 
était  plus  réduit  encore.  Gènes  et  Bologne  étaient,  momentanément 
du  moins,  soumises  aux  Visconti;  Lucques  obéissait  aux  Pisans; 
en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  que  Venise,  Pise,  et  les  trois  com- 
munes guelfes  de  Toscane ,  Florence,  Sienne  et  Péroùse  :  les  au- 
tres villes,  jadis  libres,  de  cette  province,  étaient  plutôt  sujettes 
qu'alliées  de  ces  trois  républiques. 

Les  communes  guelfes  de  Toscane  étaient  plus  particulièrement 

(i)  Coriusiorum  Histona  de  novit.  Paduœ,  T.  XII.  —  Gatari  Cronica  di 
Padora,T.X\n\,p.A\, 

(1)  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  466.  —  Piatina,  Hisioria  Maniuanœ 
firbiêj  L.  ÎII,  p.  747. 
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eù  batte  aux  projets  hostiles  el  à  Tambition  de  rarcheTèqne  de 
Milan  ;  mais  elles  étaient  aussi  prévenues  contre  lai  par  leur  doo- 
ble  haine  pour  le  parti  gibelin  et  pour  la  tyrannie.  Nous  avons  va 
comment  les  Ftorentins  avaient  repoussé  la  guerre  qu'en  i3M 
Visconti  avait  portée  en  Toscane,  comment  ils  avaient  forcé  le 
général  du  seigneur  de  Milan  à  lever  le  siège  de  Scarpéria;  mais 
la  force  ouverte  était  bien  moins  à  redouter  que  les  intrigues  s€^ 
crèles  :  Visconti  cherchait  dans  chaque  ville,  dans  chaque  châ- 
teau, à  s'assurer  des  partisans,  ou  à  séduire  des  traîtres;  et,  pen- 
dant  l'hiver  qui  suivit  cette  campagne  glorieuse ,  peu  s'en  fallut 
que  la  ville  d'Arezzo  ne  lui  fût  vendue.  Le  seigneur  de  Milan  avait 
encouragé  la  famille  guelfe  des  Brandagli  d'Arezzo  k  s'emparer 
de  la  tyrannie  ;  il  avait  ménagé  pour  elle  une  alliance  avec  les 
petits  tyrans  gibelins  d'Agobbio  et  de  Gittà-di-Casieilo.  Déjà  les 
Brandagli  avaient  surpris  une  porte  :  et  ils  avaient  appelé  à 
leur  aide,  par  des  signaux,  les  troupes  des  Visconti,  lorsque 
les  habitants  d'Arezzo  prirent  les  armes,  et  chassèrent  les  re- 
belles- de  la  ville,  avant  qu'ils  pussent  exécuter  leurs  coupables 
projets  (i). 

Les  républiques  guelfes  de  Toscane,  ralliées  par  le  danger 
qu'elles  couraient  en  commun,  ayant  conclu  une  ligne  entre  elles 
pour  leur  défense  mutuelle  (s),  envoyèrent  une  députation  an 
pape,  afin  de  l'engager  à  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  formé  ori- 
ginairement pour  la  défense  de  l'Église,  et  à  venger  l'affront  que 
ses  armes  avaient  reçu  devant  Bologne. 

Mais  Visconti  était  dès  longtemps  entré  en  négociations  avec  la 
cour  d'Avignon,  pour  chercher  à  l'apaiser.  Il  achetait  au  poids  de 
l'or  des  partisans,  jusque  dans  le  sacré  collège  :  ses  présents 
avaient  été  acceptés  par  la  vicomtesse  de  Turenne,  maltresse  de 
Clément  VI,  qui  avait  tout  pouvoir  sur  lui;  en  sorte  que  la  coar 
faiblissait  chaque  jour  dans  sa  colère,  et  chancelait  dans  ses  ré- 
solutions (s).  Les  cardinaux,  qui  pamissaient  animés  du  pinsrif 
ressentiment,  et  qui  parlaient  avec  le  plus  de  force  pour  l'honneur 
de  l'Église,  n'avaient  pas  de  honte,  au  consistoire  suivant,  de  se 

(1)  MaHeo  FiUani,  L.  IL  c.36,  p.  1M. 
(9)  /MVI.,c.46,p.  135. 

(8)  Ibùl.,  c.  52,  p.  140.  -  Raxnalduêf  Annale»  eccieê.,  1S52,  $  7,  T.  XVI, 
p.  329. 
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déclarer  pour  ce  même  Visconti  dont  ils  s'étaient  montrés  les  an- 
tagonistes (i). 

[1552]  Enfin,  le  pape  céda  aux  sollicitations  de  sa  maîtresse  et 
de  ses  courtisans  :  le  5  mai  i352,  il  déclara  au  consistoire  des 
cardinaux»  qu'en  considération  de  la  soumission  de  l'archevêque 
de  Milan  et  de  sa  sainte  obéissance,  il  annulait  tous  les  procès  in- 
tentés contre  lui ,  et  il  retirait  les  excommunications  et  les  interdits 
dont  il  l'avait  frappé.  Les  ambassadeurs  du  seigneur  de  Milan  pré* 
sentèrent  à  Clément  VI  les  clefs  de  Bologne,  comme  pour  lui  res- 
tituer cette  ville  ;  mais  le  pape  les  leur  rendit.  Il  céda  en  même 
temps»  pour  le  terme  de  douze  ans,  la  souveraineté  de  Bologne 
h  Visconti,  à  titre  de  fief  de  l'Église,  moyennant  une  redevance  de 
douze  mille  florins  par  année  (s).  Cent  mille  florins  furent  payés 
par  le  seigneur  de  Milan  à  la  chambre  apostolique,  pour  les  fifîiis 
de  la  précédente  guerre  en  Remagne.  Plus  de  deux  cent  mille  flo* 
rins  avaient  été  dépensés  pour  séduire  les  personnages  les  plus 
importants  de  la  cour  d'Avignon  »  et  obtenir  d'elle  un  traité  aussi 
avantageux  (s)» 

Pendant  ce  temps»  les  républiques  de  Toscane,  obligées  à  re- 
noncer aux  secours  de  leur  allié  naturel,  s'étaient  adressées  à 
l'héritier  d'une  famille  dont  elles  avaient  combattu  les  ancêtres; 
au  petit-fils  de  Henri  VU,  au  fils  de  Jean  de  Bohême,  Charles  IV, 
qui  était  alors  roi  des  Romains  :  elles  lui  représentèrent  que  le 
peu  de  pouvoir  que  tes  empereurs  conservaient  encore  sur  l'Italie 
serait  bient6t  envahi  par  les  Visconti ,  si  le  monarque  n'arrêtait 
pas  enfin  leur  ambition  ;  elles  offrirent  de  le  seconder  de  toutes 
leurs  forces,  pour  abaisser  l'orgueil  du  seigneur  de  Milan  ;  de 
lever  pour  Charles  une  armée,  et  de  lui  payer  des  subsides,  lors- 
qu'il viendrait  en  Italie  prendre  les  deux  couronnes  du  royaume 
des  Lombards  et  de  l'empire  romain  (4).  Un  chancelier  de 
Charles  IV  vint  à  Florence  pour  suivre  cette  négociation.  Le  sub- 
side à  payer  à  l'empereur  fut  fixé  à  deux  cent  mille  florins  :  l'ar- 

(1) MMeo  nUaniyh.  II,  c.  66,  p.  151. 

(î)  Cnmica  diJBoiogna,  T.  XVIU,  p.  AV.—Joêephi  Ripamomiii  Uiêè.  MedioL, 
^.11,  p.  555,  ap.  Gfwvium  Thesauruê,  T.  IL -Gh(mrdacci,  Siwia  di  Balôgna, 
L.XX1II,T.  Il,p.  21s. 

(3)  Maiieo  VHlaniy  L.  III,  c.  4,  p.  16Ô. 

(4)/6tV/.,  L.ll,  c  76,p.157. 
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mée  qu'il  deyait  commander  devait  être  de  siK  mille  gendarmes, 
dont  un  tiers  seulement  à  sa  solde;  et  les  magistrats  des  répu- 
bliques devaient  prendre  le  titre  de  vicaires  impériaux.  Ce  traité 
fut  publié  à  Florence,  au  commencement  de  mai  i35S;  mais 
Charles  IV,  ne  pouvant  encore  s'éloigner  de  son  royaume  de  Bo- 
hème, refusa  de  le  ratifier  (i). 

L'archevêque  de  Milan  n'avait  point  entrepris ,  pendant  la  cam- 
pagne de  155â,  de  faire  envahir  la  Toscane  par  une  armée  consi- 
dérable; mais  il  avait  distribué  ses  forces  sur  plusieurs  points,  et 
il  avait  donné  des  secours  à  tous  les  ennemis  des  républiques.  Il 
suscita  contre  Pérouse  et  Sienne  le  comte  d'Urbino,  de  la  maison 
de  Montéfeltro,  le  seigneur  de  Cortone,  et  le  préfet  de  Vico,  qui 
gouvernait  Yiterbe  et  plusieurs  autres  villes  des  États  de  l'Église. 
Dans  les  Apennins,  le  vieux  Pierre  Saccone  des  Tarlati  était  en- 
core, à  l'&ge  de  quatre-vingt-dix  ans,  l'ennemi  le  plus  actif  des 
Guelfes;  il  surprenait  et  dévastait,  par  des  incursions  inatten- 
dues, tantôt  les  campagnes  du  Mugello,  tantôt  celles  d'Ârezzo.  Il 
s'était  emparé  du  bourg  Saint-Sépulcre,  forteresse  importante  des 
Pérousins,  et  bientôt  après  d'Anghiari,  et  de  deux  autres  châ- 
teaux (s).  Enfin,  dans  la  Garfagnane,  François  Castracani  entre- 
prenait le  siège  de  Barga,  avec  des  forces  considérables  que  lai 
fournissait  l'archevêque.  Mais  la  ligue  guelfe  sortit  glorieusement 
de  cette  lutte;  elle  reprit  après  un  long  siège,  et  rasa  jusqu'aux 
fondements,  le  fort  château  de  Bettona,  à  huit  milles  de  Pérouse, 
qui  avait  été  pris  par  les  Gibelins  (s)  :  Castracani  fut  forcé  à  lever 
le  siège  de  Barga,  après  avoir  été  défait  dans  la  Garfagnane  (*); 
et  Pierre  Saccone,  vaincu  près  de  Bibbiéna,  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  bonté  de  son  cheval  (5). 

La  guerre  n'avait  point  été  soutenue  de  part  ou  d'autre  avec  des 
forces  proportionnées  à  la  puissance  de  l'archevêque  de  Milan,  ou  des 
Florentins.  Cependant  l'un  et  l'autre  partis  désiraient  la  paix  :  Vis- 
conli  redoutait  la  négociation  déjà  entamée  par  les  Guelfes  avec 
Charles  FV  ;  de  plus,  il  craignait  un  changement  dans  les  dispositions 

(1)  Maiieo  VUlani,  L.  lU,  c.  6  et  7,  p.  164  j  e(  c.  15,  p.  170. 

<^)/6tc/.^L.II,c.43,p.l51. 

(3)  ma.,  L.  UI,c.  26,  26, 27,  p.  170. 

(4)/Wrf.,c.55,p.  181. 

(5) /Wrf.,  L.  UI, c.  Il,  p.  168. 
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de  la  cour  d'Avignoa.  Clément  YI  éCait  mort  le  5  déeembre  1352, 
après  avoir  vécu  daii8  la  pompe  el  dans  les  plaisirs,  non  comme  un 
chefde  l'Église,  mais  comme  un  souverain  voluptueux  etmagnifique, 
entouré  de  femmes  et  de  chevaliers  (i).  L'évéque  de  Clermont,  eaur- 
dinal  d*Ostie,  qui  lui  fot  donné  pour  successeur,,  le  28  décembre, 
sous  le  nom  d'Innocent  YI,.  pouvait  avoir  l'intention  de  rompre  un 
traité  surpris  k  son  prédécesseur  par  la  vénalité  de  ses  courtisans. 
L'archev&iue  de  MiJan  crut  devoir  faire  la  paix  avec  les  Guelfes , 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'Église.  Il  proposa.aux  républiques 
de  Toscane  d'ouvrir  un  congrès  à  Sarzana  :  les  ambassadeurs  s'y 
rendirent  d'une  el  d'autre  part ,  et  commencèrent  leurs  conférences 
le  1'''^  janvier  1355  (a).  On  accepta  la  médiation  des  Gambaeorti  et 
de  la  république  de  Pise,  qui  étaient  demeurés  neutres  entre  l'ar- 
chevêque et  les  Florentins;  et,  par  leur  entremise,  un  traité  de 
paix  fut  conclu  entre  Yisconti  et  les  républiques  de  Florence, 
Pérouse,  Sienne,  Arezzo  et  Pistoia.  Quelques  châteaux  pris  de 
part  et  d'autre  farent  restitués;  et  la  république  de  Pise  se  rendit 
garante  de  Texéeution  du  traité  (s). 

Mais  la  paix  de  Sarzane  procura  à  peine  quelque  mois  de  tran- 
quillité aux  Florentins.  Bientôt  une  armée  plus  redoutable  que 
celle  de  l'archevêque  ravagea  la  marche  d'Âncône  et  la  Romagne, 
et  une  guerre  plus  désastreuse  menaça  les  firontières  de  la  Toscane. 
Ub  gentilhomme  provençal ,  chevalier  de  Saintniean  de  Jérusalem, 
le  frère  Montréal  d'Albarno,  que  les  Italiens  ont  nommé  Fra  Mo- 
riale  (4),  s'était  distingué  au  service  du  roi  de  Hongrie ,  dans  les 
guerres  du  royaume  de  Naples.  Dans  ces  provinces  malheureuses, 
abandonnées  à  toutes  les  vexations  des  gens  de  guerre ,  il  avait 
appris  à  donner  une  certaine  régularité  au  brigandage,  et  à  main* 
tenir  une  certaine  discipline  parmi  les  soldats  auxquels  tous  les 
crimes  étaient  permis.  Par  cette  association  de  la  règle  à  la  licence, 
il  avait  rassemblé  une  compagnie  d'aventure,  avec  laquelle  il  était 


(1)  Maitéo  ymani,  L.  III,  c.  4S,  p.  186. 

(9)  Ibid.,  c.  47,  p.  180. 

<S)  H  fut  publié  à  Florence,  le  1"  avril  1355.  —  Maik^  yUkmi,  U 111.  c.  MK 
p.  105. 

(4)  Sur  ton  vrai  nom,  voyez  Raxnaidus,  Annales  ecciesioêt,,  1 353,  $  5,  p.  840. 
-Chêrubino  Ghirurdacei,  StoriadiBoiogna,  L,  XXIII,  T.  H,  p.  990.— Ue  Sade, 
Mémoires  pour  la  vie  de  Pélrarque,  L.  V,  p.  354. 


1 


348  HISTOIRE  DBS  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

resté  dans  le  royaume  de  Naples  »  après  le  départ  de  Louis  de 
Hongrie.  La  reine  Jeanne ,  pour  s'en  délivrer  »  avait  pris  à  sa  solde 
Malatesla,  seigneur  de  Rimini,  avec  une  forte  armée  :  assiégé  par 
lui  en  1352  dans  Averse»  Montréal  avait  été  forcé  à  capituler  et  k 
sortir  du  royaume ,  après  avoir  restitué  tout  le  butin  qu'il  y  avait 
amassé  (i).  Montréal,  avec  le  petit  nombre  de  sol^ts  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèles,  s'était  mis  à  la  solde  du  préfet  de  Vico, 
seigneur  de  Yiterbe»  d'Orviète,  et  de  quelques  autres  villes  du  par 
trimoine  de  saint  Pierre;  mais  dans  cet  abaissement  même,  il 
nourrissait  de  plus  vastes  projets  :  il  avait  écrit  à  tous  les  conné- 
tables qui  commandaient  des  gens  de  guerre  en  Italie ,  pour  leur 
ofirir  une  solde  et  du  service,  comme  dans  les  troapes  réglées,  leur 
annonçant  en  même  temps  qu'ils  jouiraient  auprès  de  lui  de  toute 
la  licence  que  se  permettaient  les  soldats  des  compagnies  d'aven- 
tare.  Par  ces  promesses ,  il  attira  sous  ses  drapeaux  quinze  cents 
gendarmes  et  deux  mille  fantassins  ;  et  il  conduisît  aussitôt  cette 
troupe  sur  le  territoire  du  seigneur  de  Rimini,  dont  il  voulait  se 
venger.  Il  entra  dans  ce  petit  État  an  mois  de  novembre  1353  ;  et 
avant  la  fin  de  l'hiver,  il  avait  d^à  conquis  quarante-quatre  châ- 
teaux (i). 

Pendant  que  Montréal  mettait  la  Romagne  à  feu  et  à  sang ,  il 
donnait  à  sa  compagnie  un  gouvernement  régulier.  Il  avait  nommé 
un  trésorier,  des  conseillers,  des  secrétaires  avec  lesquels  il  déli- 
bérait sur  les  intérêts  communs.  Des  juges  maintenaient  la  paix 
dans  son  camp ,  et  disaient  observer ,  entre  ses  soldats ,  une  ri- 
goureuse justice,  tandis  qu'il  leur  laissait  exercer  toute  espèce  de 
brigandages  contre  les  habitants  des  pays  où  il  faisait  la  guerre. 
Le  butin  était  partagé  d'une  manière  régulière  entre  les  officiers  et 
les  soldats  :  il  était  vendu  ensuite  à  des  marchands  qui  suivaient 
l'armée  pour  racheter  les  effets  pillés  ;  et  Montréal  faisait  respecter 
les  personnes  et  les  propriétés  de  cette  classe  d'hommes*  Par  cette 
discipline,  il  faisait  régner  l'abondance  dans  son  camp;  les  gens^ 
de  guerre  ne  parlaient,  en  Italie ,  que  des  richesses  qu'on  acqué- 
rait à  son  service.  Ceux  qui  étaient  à  la  solde  des  princes  ou  des 
républiques,  attendaient  avec  impatience  le  terme  de  leurs  enga- 


(1)  Matteo  ytUaniy  L.  III,  c.  40,  p.  184. 

(2)  Ibid.,  L.lll,c.89,  p.  316. 
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gemeots,  pour  quitter  leurs  drapeaux,  et  se  rendre  auprès  de 
Montréal  :  plusieurs  même  commeltaient  des  fautes  volontaires 
pour  se  faire  congédier  avant  l'expiration  du  temps  pour  lequel  ils 
étaient  engagés  (i). 

Malatesta,  accablé  par  cette  compagnie,  vint  implorer  les  se- 
cours des  trois  communes  guelfes  de  Toscane;  Il  leur  représenta 
que  ces  brigands,  ennemis  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les 
gouvernements,  quitteraient  bientôt  sa  principauté  déjà  épuisée , 
pour  attaquer  la  Toscane,  où  ils  espéraient  trouver  de  plus  grandes 
richesses  ;  que  si  on  ne  se  hftlait  de  les  punir ,  leur  exemple  per- 
nicieux séduirait  tous  les  soldats  d'Italie ,  et  ferait  tourner  toutes 
les  forces  de  la  société  contre  elle-même.  Malgré  des  motifs  aussi 
puissants,  Pérouse  et  Sienne  refusèrent  de  provoquer  un  ennemi 
qui  ne  les  avait  point  attaquées.  Florence  fit  passer  quelques  se- 
cours à  Malatesta,  mais  ils  n'étaient  pas  suffisants;  en  sorte  que  le 
seigneur  de  Rimini  les  renvoya,  et  traita  avec  la  compagnie.  Il  lui 
promit  quarante  mille  florins,  pour  l'éloigner  de  ses  terres,  et  lui 
donna  un  de  ses  fils  pour  otage  (2).  11  ne  put  cependant  payer  une 
si  grosse  somme  qu'en  licenciant  toutes  ses  troupes,  et  les  soldats 
qu'il  renvoya  passèrent  au  service  de  Montréal.  Vers  le  même 
temps,  plusieurs  des  premiers  barons  de  l'Allemagne  entrèrent 
dans  la  grande  compagnie ,  qui^  devint  plus  redoutable  que  ja- 
mais (s). 

Les  républiques  toscanes,  qui  n'avaient  pas  su  attaquer  la  grande 
compagnie  dans  le  moment  convenable ,  avaient  du  moins  formé 
une  ligue  pour  se  défendre  contre  elle  :  elles  étaient  convenues  de 
mettre  trois  mille  chevaux  sur  pied  ;  et  le  contingent  des  Floren- 
tins était  déjà  arrivé  à  Pérouse.  Mais  Montréal  réussit  avec  &cilité 
à  dissoudre  cette  ligue  ;  il  rechercha  l'amitié  des  Pérousins ,  dont 
il  déclara  qu'il  respecterait  scrupuleusement  la  neutralité;  il  de* 
manda  de  pouvoir  traverser  leur  territoire  sans  s'y  arrêter ,  et  en 
payant  comptant  tout  ce  dont  il  aurait  besoin.  Séduits  par  l'espé- 
rance d'échapper  au  danger  sans  condiat'  et  sans  dépenses,  les 
Pérousins  abandonnèrent  lâchement  leurs  alliés ,  et  firent  leur  paix 

(1)  Maiteo  Vitiani,  c.  lOS,  p.  930.  —  L&anardo  jéreHno,  Stwria  Fiorent,, 
L.  VIII. 

(9)  Cronica  Riminense,  T.  XV,  p.  009. 

(5)  Matteo  Fillani,  L.  ill,  c.  1 10,  p.  9Ô0.  -Poiisiorê,  c.  40,  T.  XXIV,  p.  S39. 
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particalière  avec  Montréal  (i).  Alors  la  compagnie  entra,  par 
Asciano  et  Montépulciano ,  sur  le  territoire  de  Sienne;  et  les 
Siennois,  effrayés  de  l'abandon  où  leurs  voisins  les  laissaient, 
traitèrent  à  leur  tour  avec  Montréal,  et  lui  donnèrent  seize  mille 
florins,  pour  quil  continuât  sa  route  sans  s'arrêter  chez  enx.(«). 

[1354]  Les  Florentins  avaient,  à  cette  époque,  des  prieurs 
faibles  et  malhabiles ,  qui  ne  surent  point  mettre  la  république  en 
état  de  se  défendre.  Ils  échouèrent  dans  la  tentative  de  contracter 
alliance  avec  les  Pisans ,  pour  repousser  en  commun  l'ennemi  ;  et 
ils  ne  réussirent  pas  à  mettre  une  armée  en  campagne.  La  com- 
pagnie, au  mois  de  juillet  i354,  ravagea  pendant  huit  jours  le  val 
d'Eisa  et  les  environs  de  Staggia  et  de  San-Casciano ,  sans  ren- 
contrer de  résistance.  Elle  était  alors  composée  de  sept  mille  gen- 
darmes ,  dont  deux  mille ,  il  est  vrai ,  avaient  perdu  leurs  chevaux, 
et  servaient  k  pied,  sous  l'armure  de  cuirassiers;  de  quinze  cents 
hommes  d'infanterie  d'élite,  qu'on  appelait  alors  moinadiéri,  et 
d'une  troupe  de  valets ,  de  vivandières ,  et  de  gens  de  mauvaise 
vie ,  qu'on  estimait  à  vingt  mille  personnes.  Montréal  savait  em- 
ployer avec  avantage  cette  foule  qui  suivait  son  camp,  pour  piller 
les  campagnes  et  procurer  des  vivres  aux  soldats  (s).  Les  Floren- 
tins se  résolurent  enfin  à  payer  vingt-cinq  mille  florins  au  trésor 
de  la  compagnie ,  et  les  Pisans  seize  mille  (4) ,  outre  des  présents 
considérables  à  ses  différents  chefs  ;  et  Montréal  promit  aux  deux 
républiques  qu'il  ne  rentrerait  pas  de  deux  ans  sur  leur  territoire. 
Il  recueillit  ensuite  le  reste  des  contributions  qui  lui  étaient  daes 
en  Romagne;  après  quoi  il  conduisit  sa  troupe  en  Lombardie,  ok 
une  ligue  s'était  formée,  à  l'instigation  des  Vénitiens ,  contre  l'ar- 
chevêque de  Milan.  Montréal  mit  son  armée  à  la  solde  de  cette 
ligue,  qui,  pour  quatre  mois  de  service,  lui  promit  cent  cinquante 
mille  florins  (5). 

Après  avoir  assuré  par  ce  traité  la  subsistance  de  la  grande  com- 
pagnie pendant  l'hiver ,  le  chevalier  de  Montréal  en  confia  le  com- 
mandement Si  un  Allemand ,  que  les  Italiens  nomment  le  comte 

(1)  Matieo  riUani,  L.  IV,  c.  14,  p.  343. 
WCronicmSanesetUNeridiDonaio,  T.  XV,  p.  14t. 

(3)  Maiteo  FiUani,  L.  IV,  c.  15,  p.  244. 

(4)  CronicadiPisa,  T.  XV,  p.  10S». 

(5)  Maiteo  f^iltani,  L.  IV,  c.  16,  p.  945. 
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Lando  ou  de  Landau.  Lui-m'éme  il  s'en  sépara ,  et  vint  avec  une 
suite  peu  nombreuse  à  Pérouse  et  à  Rome ,  sous  prétexte  d'y  régler 
des  intérêts  domestiques  ;  mais ,  dans  le  fait ,  pour  se  ménager 
des  intelligences  dans  le  midi  de  l'Italie ,  où  il  comptait  ramener 
au  printemps  sa  terrible  troupe.  Les  Pérousins ,  encore  effrayés  de 
sa  puissance,  le  reçurent  avec  respect,  et  lui  donnèrent  le  droit 
de  cité  dans  leur  ville;  Montréal  passa  ensuite  à  Rome.  Il  croyait 
avoir  droit  à  la  protection  du  gouvernement  de  cette  ville;  car  ses 
deux  frères,  qu'il  avait  laissés  à  Pérousé,  venaient  d'avancer  à  Colas 
de  Rienzo  l'argent  que  cet  homme  célèbre  avait  employé  à  lever 
quelques  soldats,  avec  lesquels  il  était  revenu  à  Rome  en  triomphe. 

Mais  le  tribun,  en  rentrant  au  Gapitole,  s'était  de  nouveau  con- 
sidéré comme  le  représentant  de  l'ancienne  république  romaine , 
le  protecteur  de  l'univers ,  et  le  vengeur  des  crimes  commis  dans 
toute  l'Italie.  Il  fit  saisir  le  chevalier  de  Montréal ,  et  le  fit  traîner 
devant  son  tribunal  :  un  acte  d'accusation  fut  dressé  contre  lui , 
pour  avoir  attaqué  sans  provocation  les  villes  de  la  Marche  et  de 
la  Romagne  ;  pour  avoir  porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  campagnes 
de  Florence,  de  Sienne  et  d'Arezzo;  pour  avoir  commandé  une 
troupe  de  brigands,  souillés  de  rapines  et  de  meurtres  :  et  comme 
Montréal  n'opposait  à  des  faits  aussi  notoires  que  le  droit  prétendu 
de  la  guerre,  le  tribun  déclara  que  le  titre  de  général  n'atténuait 
point  des  crimes  qu'on  punit  chez  les  autres  malfaiteurs  ;  il  con- 
damna Montréal  à  la  peine  de  mort,  et  lui  fit  trancher  la  tête  à 
Rome,  le  29  août  1354,  sur  la  place  des  exécutions  (i). 

C'était  par  un  changement  de  fortune  bien  étrange  que  Colas 
de  Rienzo,  qui  en  décembre  1347  s'était  enfui  du  Capitole,  et  un 
mois  plus  tard  avait  été  obligé  de  s'échapper  en  cachette  do  châ- 
teau Saint-Ange,  qui  avait  été  condamné  comme  hérétique  et 
comme  rebelle,  et  avait  langui  tour  à  tour  dans  les  prisons  de 
l'empereur  à  Prague,  et  dans  celles  du  pape  à  Avignon,  se  trou- 
vait de  nouveau  revêtu  d'une  autorité  souveraine  dans  la  ville  d'oii 
il  avait  été  chassé. 

(1)  Maiteo  riliaui,  L.  IV,  c.  23,  p.  950.  -  Frammenii  di  Sioria  Romana^ 
l.  lll,c.  29.— i^Ml.  JUU.yl.  III,  p.  581.— LcltrcdupapelnnocenlVI,op.  RarfuM., 
Ann,  eccL,  1354,  $  4,  p.  359.— Le  pape  redemande  par  ceUe  leUre,auX  banquiers 
de  Padooe,  les  biens  de  Montréal,  pour  les  appliquer  au  soulagement  des  malheu- 
reux qu'il  avait  faits. 
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Le  premier  asile  de  Colas,  après  ùl  ftiite  de  Rome,  avail  été  la 
cour  du  roi  Louis  de  Hongrie.  Hais,  lorsque  ce  prince  avait  quitté 
inopinémeDt  Tltalie,  le  tribun,  resté  sans  défrase,  avait  passé  en 
Allemagne,  pour  implorer  la  protection  de  Charles  lY  (i),  espé- 
rant qu'il  communiquerait  au  roi  des  Romains  son  enthonsiasme 
pour  Rome,  et  qu'il  rendrait  ce  monarque  digne  des  titres  qu'il 
portait.  Dans  le  même  esprit,  Pétrarque  avait  écrit  à  plusieurs  re- 
prises au  même  Charles ,  pour  lui  rappder  les  devoirs  des  empe- 
reurs (9).  Mais  le  descendant  de  la  maison  de  Luxembourg  n'avait 
point  hérité  de  la  générosité,  de  la  franchise,  ou  d'aucune  des 
vertus  chevaleresques  de  Henri  VU,  ou  de  Jean  de  B<Aéme.  Il  li* 
vra  honteusement  Colas  an  pape;  et  en  1352  le  tribun  arriva  dans 
Avignon,  conduit  par  deux  archers  (5).  La  mort  de  Clément  YI,  le 
respect  qu'inspirèrent  une  éloquence  et  des  talents  distingués,  et 
sans  doute  aussi  les  recommandations  de  Pétrarque,  qui  écrivit  aa 
peuple  romain  une  épitre  en  faveur  de  son  magistrat,  et  qui  la  fit 
ensuite  circuler  à  la  cour  d'Avignon,  et  parmi  tous  ceux  qui  se  pi- 
quaient de  littérature,  pour  décider  l'opinion  publique  en  faveur 
de  son  ami  (4),  sauvèrent  Colas  du  supplice  dont  il  élait  menacé. 
Quelque  temps  après,  Innocent  YI,  ayant  résolu  de, délivrer  toutes 
les  villes  de  ses  États  des  tyrans  qui  les  gouvernaient ,  et  de  les 
ramener  sous  l'autorité  de  l'Église,  envoya  Rienzi  au  cardinal  Giles 
Albornoz,  chargé  de  celte  mission,  pour  que  ce  prélat  tirât  parti 
des  talents  et  de  l'éloquence  du  tribun,  ainsi  que  du  crédit  qui  lui 
restait  encore  (5). 

Giles  ou  Égidio  Albornoz  se  disait  descendu  des  maisons  roya- 
les de  Léon  et  d'Aragon  :  il  avait  été  nommé  fort  jeune  archevêque 
de  Tolède ,  ce  qui  ne  l'avait.pas  empêché  de  porter  les  armes  eonr 
Ire  les  Maures,  et  de  se  distinguer  en  combattant  les  infidèles. 
Après  h  bataille  de  TarifiEa,  il  avait,  de  sa  main ,  armé  chevalier  Al- 
phonse XI  de  Castille  ;  et ,  en  1 343,  il  avait  dirigé  le  siège  d'Algésiras» 


,  1  )  Chronicon  Esteme^  T.  XV,  p.  460. 

(3)  rcjjr^xces  lettres  dans  les  Mémoires  de  De  Sade,  T.  III,  p.  6S  et  340. 

(3)  De$ade,Mémoiret,  L.  IV«  p.  237. 

(4)  Peirarcœ  Episiolœ  $ine  tUuio,  epist.  4,  p.  7S0.  EdUio  B^êObcb,  fol.  1554. 

(5)  Raornaldi  Annales  ecciet.,  1353,  S  5 ,  p.  340.  —  f'tte  Inno0eniis  f^i,  ^ 
addikmentiê  adPiotomoÊum  Lucensem,  e  Cad.  mHo.  Pata»ino,  T.  Ul,  P.  It, 
Rer.  IL,  p.  608. 
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Lorsqv'Alphonse  XI  monnit  »  Albornoz  vint  s'établir  à  ta  conr 
d'ÂTignoD,  où  ClémratYI  loi  donna  le  chapeau  de  cardinal. 
Innocent  YI,  en  iS53,  ayant  à  choisir  un  général ,  dans  le  sacré 
collège,  jngea  le  cardinal  espagnol  plus  propre  qu'aucun  autre  k 
reconquérir  les  États  de  FÉgUse  (i). 

Atbomoz  entra  en  Italie,  au  mois  d'août  1S53,  avec  fort  peu  de 
troupes  ^  et  plus  de  promesses  de  subsides  que  d'argent  comptant. 
Quoique  son  arrivée  excitât  la  défiance  de  l'archevêque  Yisconti , 
celui-ci  le  reçut  honorablement  (3).  Le  cardinal  passa  ensuite  à 
Florence  »  où  il  arriva  au  mois  d'octobre  ;  et  il  obtint  de  la  répu- 
blique une  petite  troupe  auxiliaire  de  cent  cinquante  cavaliers. 
Jusqu'alors  les  forces  d'Albomoz  n'étaient  nullement  proportion- 
nées à  se^  vastes  projets  ;  mais  il  comptait  moins  sur  son  année 
que  sûr  les  dispositions  dés  peuples;  car  sa  mission  était  tonte 
bienfaisante.  Il  était  chargé  de  rendre  aux  villes  la  liberté  et  le 
gouvernement  républicain  dont  elles  avaiait  joui  longtemps  sous 
la  seule  protection  de  l'Église;  et  il  arrivait  pour  combattre  de  pe- 
tits tyrans,  ennemis  des  peuples  autant  qie  des  papes ,  des  tyrans 
dont  l'autorité  était  odieuse,  et  dont  les  passions  étaient  cause  de 
tons  les  malheurs  publics.  Clément  YI,  avant  sa  inort,  avait  déjà 
lancé  une  bulle  d'excommunication  contre  tous  ces  usurpateurs,  et 
plus  particulièrement  contre  Jean  de  Yico ,  tyran  de  Yiterbe  et 
d'Orviète,  François  des  Ordélaffi,  tyran  de  Forli,  et  Jean  et  Guil- 
laume des  Manfrédi,  tyrans  de  Faenza  (s). 

Les  Romains  forent  les  premiers  à  se  réconcilier  avec  l'Église , 
par  l'entremise  du  cardinal  Albornoz  ;  mais  ils  firent  alliance  avec 
elle,  plutôt  qu'ils  ne  se  soumirent  à  son  autorité  (4).  Depuis  la 
fuite  de  Colas  de  Rienzo ,  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  révolutions 
désastreuses  ;  les  nobles  rentrés  à  Rome  avaient  recommencé  leurs 
brigandages  :  le  peuple,  sous  la  conduite  de  Jean  Cerroni,  dé- 
magogue qui,  avec  le  titre  de  recteur,  fut  installé  an  Capitole, 


(1)  Mémoires  de  De  Sade,  T.  111,  L.  V,  p.  318.  —  RarnaUH  Annai,  êcctoi.,  $  1, 
p.  53S. 

(2)  Poiûlore,  c.  40,  T.  XXIV,  p.  SZ3.-Cherubino  Ghirardacci,  Sfor.  di  Bo- 
log.,  L.  XXIII,  p.  517. 

(3)Endate  du  7  des  ides  de  Juiflet  185f.-i7<^r«M/crf  Ànnai.,  1851$  11,  p.  331. 
—  Maiteo  yiUani,  L.  ÎU,  c.  S4,  p.  915. 
(4)  MaUeo  ^Uiani,  L.IU,  c.  01,  p.  917. 
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avait  chassé  de  nouveau  la  nc^lesse  d^  la  ville  (i)  ;  il  l'avait  ensuite 
rappelée  pour  défendre  Rome  contre  le  préfet  de  Yico.  Les  no- 
bles, que  l'adversité  n'instruisait  jamais»  avaient  renouvelé  leurs 
anciennes  querelles  ;  les  Orsini  et  les  Savelli  s'étaient  battus  dans 
les  rues  ;  et  le  recteur  Jean  Gerroni ,  ayant  vainement  appelé  le 
peuple  aux  armes  pour  maintenir  l'ordre,  abdiqua  sa  dignité,  et 
s'éloigna  d'une  ville  où  aucun  gouvernement  ne  pouvait  se  sou- 
tenir {%). 

Lorsqulnnocent  VI  succéda  à  Clément,  il  chargea ,  de  concert 
avec  le  peuple,  deux  sénateurs,  B^toldo  Orsini  et  Stéfano  Co- 
lonna,  de  l'administration  de  Rome  :  mais  peu  de  semaines  après 
leur  installation,  la  cherté  des  vivres  ayant  excité  les  plaintes  de 
la  populace ,  le  Gapitole  fut  assiégé  ;  Orsini  fut  lapidé,  et  Colonna, 
s'échappant  par  une  fenêtre,  ne  se  déroba  à  la  mort  qu'à  l'aide  d'un 
vil  déguisement  (5). 

La  guerre  recommença  ensuite  avec  fureur  entre  les  différents 
partis  de  la  noblesse  ;  et  elle  se  continua  jusqu'au  mois  d'aoAt  1355. 
A  cette  époque  les  Romains,  las  de  se  battre  pour  leurs  princes, 
se  choisirent  de  nouveau  un  chef  plébéien  ;  c'était  un  scribe  ou 
notaire  du  sénat ,  nommé  François  Baroncelli.  A  l'imitation  de 
Colas  de  Rienzo,  il  prit  le  titre  de  tribun;  et,  comme  lui,  il  en- 
voya au  supplice  les  nobles  les  plus  séditieux ,  et  força  les  autres 
au  repos  (4).  Baroncelli  gouvernait  Rome  lorsque  le  cardinal 
Albornoz,  accompagné  par  Colas  de  Rienzo,  entra  dans  l'État 
.  de  l'Église.  Ce  fut  lui  qui  conclut,  avec  le  légat,  le  premier 
accord  au  nom  du  peuple  romain.  En  même  temps,  Montéfel- 
tro,  Aqua-Pendente  et  Bolzéna,  ouvrirent  leurs  portes  au  repré- 
sentant du  souverain  pontife  :  mais  Jean  de  Vico,  qui  portait 
le  titre  de  préfet  de  Rome,  mit  en  défense  les  sept  villes  (5)  dont 

(1)  MatteoFUlani,  L.  II,c.47,  p.  156. 

(2)  IHd.y  \..  III,  c.  18,  p.  173,  «t  c.  55,  p.  181. 

(5)  Le  15  février  1553.—  Maiteo  rUlani,  L.  III,  c.  57,  p.  194.  —  Frammenti 
di  Ston'a  Ramana,  L.  III,  c.  4,  p.  491,  jéni.  lial.^  RaynaUl.,  JnnaL  msclet., 
1.^55,  S  4,  p.  550. 

(4)  MtUteo  ruiani,  L.  III,  c.  78,  p.  â07.  —  Cherubino  Gkirardaeei,  Sior.  di 
Bo/ogp.,  L.  XXIII,  p.  224. 

(5)  Viterbe,  Orviéto,  Trani,  Anaélla,  Narni,  Rffarta  et  Canino.  —  Jean  était  sei- 
gneur d*un  château  bâti  sur  les  rives  pittoresques  du  lac  de  Vico,  à  la  descente  de  la 
montagne  de  Viterbe.  Aujourd'hui  le  château  est  détruit,  les  collines  sont  couver- 
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il  s'était  emparé,  et  il  ses  préparatifs  pour  soutenir  la  guerre  (i)., 
L'approche  de  Colas  de  Rienzo  rappela  aux  Romains,  non  ses 
dernières  eitraTagances ,  mais  les  beaux  temps  de  son  gouverne* 
ment  et  les  espérances  qu'il  leur  avait  fiiit  concevoir.  Ils  se  rendi- 
rent en  foule  au-devant  de  lui  k  Montéfiaseone.  c  Reviens  à  Rome  ^ 
»  lui  disaient-ils,  reviens  dans  ta  ville;  c'est  à  toi  qu'il  appartient 

>  de  la  délivrer  de  ses  maux  ;  sois-en  le  seigneur ,  et  nous  te  sou- 
»  tiendrons  de  toutes  nos  forces,  n'en  doute  point;  jamais  tu  n'y 

>  as  été  désiré,  jamais  tu  n'y  as  été  chéri  comme  tu  l'es  aujour* 
»  d'hui  (3).  >  Mais  Colas  n'était  plus  indépendant  :  toutes  ses  dé- 
marches étaient  subordonnées  4  la  politique  du  cardinal  ;  et  celui-ci 
songeait  beaucoup  moins  à  rendre  maître  de  Rome  un  homme 
entreprenant  et  ambitieux ,  qu'à  profiter  de  l'empire  de  cet  homme 
sur  les  Romains,  afin  de  faire  réussir  d'antres  entreprises.  Loin 
de  vouloir  prêter  à  Colas  de  Rienzo  quelques  gendarmes  pour  le 
conduire  au  Capitole,  il  demanda  aux  députés  qui  étaient  venus 
auprès  de  lui,  d'armer  le  peuple  romain  contre  le  préfet  de  Yico, 
s'ils  voulaient  que  Colas  rétablit  ensuite  chez  eux  le  bon  état. 

Sur  ces  entrefaites,  le  préfet,  qui  avait  pu  reconnaître  combiefi 
il  élait  détesté  par  les  citoyens  de  Viterbe  et  d'Orvièle,  voulut  don- 
ner aux  plus  hardis  l'occasion  de  manifester  leurs  sentiments^  afiit 
de  pouvoir  les  en  punir.  Après  avoir  augmenté  secrètement  le 
nombre  de  ses  satellites,  il  les  distribua  dans  tous  les  lieux  forta 
de  ces  deux  villes,  et  les  avertit  de  se  tenir  prêts.  Il  chargea  en- 
suite quelques  hommes  alBdés  de  crier  aux  armes,  vive  le  peuple! 
Tous  ceux  qui  supportaient  impatiemment  la  tyrannie  accoururent 
k  cet  appel ,  et  s'attroupèrent  dans  les  rues.  Jean  de  Yico ,  à  Vir 
terbe,  et  son  fils,  à  Orviète,  n'attendaient  que  ce  signal  ;  Us  sor- 
tirent de  leurs  retraites  avec  leurs  soldats,  et,  tombant  sur  les 
séditieux ,  ils  en  firent  un  massacre  général  (s). 

Par  cette  exécution,  le  préfet  croyait  avoir  assuré  sa  souverai- 


tes  de  vastes  forêts,  les  plaines  sont  changées  en  marécages  ;  et  il  ne  reste  pas  un 
habitant  dans  les  fiefs  où  le  préfet  de  Vico  levait  des  armées,  avec  lesquelles  il  s*étail 
rendu  maître  de  sept  républiques. 

(1)  Frammenti  di  Siaria  Romana,  L.  III,  c.  5,  p.  495.  —  Raynald.p  AnnaL 
eccleê,,  1553,  $  S,  p.  559. 

(S)  Frammenti  di  Sfan'a  Bofuana,  L.  III,  c.  14,  p.  513. 

(.5)  Matteo  nUani,  L.  III,  c.  08,  p.  320.  -  Cronica  d'Orvieto,  p.  080. 
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neté  ;  il  ne  fit  qu'augmenter  rembarras  de  sa  situation  :  le  peuple, 
indigné,  refusa  désormais  de  le  défendre  contre  le  légat  [1354]. 
Au  mois  de  mars  celui-ci  lui  prit  Tascanella  ;  et  au  mois  de  mai 
il  vint  mettre  le  siège  en  iUdme  temps  devant  Yiterbe  et  Orriète, 
avec  treize  cents  cbeyaux  et  dix  mille  frntassins.  Les  Romains 
étaient  venus  en  grand  nombre  au  camp  d'AlbornOz ,  et  d'autres 
renforts  lui  arrivaient  encore.  Jean  de  Vico  n'osa  point  s'exposer 
au  ressentiment  du  peuple,  qui  pouvait  enfin  éclater  sans  danger, 
n  se  rendit  à  discrétion  au  légat  ;  il  lui  livra  toutes  les  villes  qu'il 
avait  occupées  ,  et  qui  furent  remises  en  liberté,  comme  elles 
Tétaient  auparavant,  sous  la  protection  de  l'Église.  Albomoz,  ce- 
pendant, en  récompense  de  la  prompte  soumission  du  pr^st,  lai 
abandonna  le  gouvernement  de  Cornéto ,  Civita-Yeccbia  et  Respam- 
pano  (i).  Il  tourna  ensuite  ses  armes,  au  mois  de  juin,  contre 
Jean  de  Gabrielli ,  tyran  d'Agobbio ,  et  il  le  força  également  de  ren- 
dre la  liberté  à  sa  patrie  (2).  « 

La  soumission  du  préfet  ne  laissait  point  de  prétexte  à  Albomoi 
pour  retenir  plus  longtemps  Colas  de  Rienzo  auprès  de  lui.  Il  lai 
conféra  donc  la  dignité  de  sénateur  de  Rome,  selon  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu  du  pape  (3)  ;  et  il  le  laissa  partir,  mais  sans  lui  don- 
ner ni  soldats,  ni  argent,  pour  achever  son  entreprise.  Ck>]as, 
néanmoins,  s'était  fiiit  trop  d'ennemis  parmi  la  noblesse,  pour 
pouvoir  traverser  la  campagne  de  Rome  et  le  patrimoine,  s'il 
n'avait  pas  quelques  compagnies  de  gendarmes  pour  escorte. 
Dans  ce  temps ,  les  deux  frères  de  Montréal ,  enrichis  par  les  bri- 
gandages de  cet  aventurier,  se  trouvaient  à  Pérouse.  Colas  alla  les 
voir  ;  il  leur  exposa  ses  projets  pour  la  prospérité  de  l'Italie,  il  les 
sollicita  de  s'associer  à  sa  gloire  et  au  pouvoir  qu'il  allait  recou- 
vrer ;  et,  avec  cette  éloquence  persuasive  qu'aucun  homme  ne  pos- 
sédait au  même  degré  que  lui,  il  les  engagea  enfin  à  lui  prêter  une 
somme  considérable  pour  le  rétablissement  du  bon  éiai.  Lorsque 
Colas,  peu  de  semaines  après,  fit  saisir  le  chevalier  de  Montréal, 
qui ,  moins  facile  à  séduire  par  des  illusions  que  ses  frères,  venait 

(1)  Frammenti  di  Storia  Romana,  L.  III,  c.  95,  p.  405.  —  MaUfO  nUami, 
L.  IV, c.  10,  p.  9A0,^GhirQrdacci,Sioria  diBologna,  L.  XXm,p.91S.— /tiir»-; 
Annal,  eccles.,  1354,  $  1,  p.  561.  —  Cronica  d'Orvieto,  T.  XV,  p.  6S9. 

(«)  Maiteo  yiUaniy  L.  IV,  c.  15, p.  845. 

(S)  Frammeniidi  Storia  Bamana,  L.  III,  c.  16,  p.  519. 
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à  R<MDe  four  veîUârsur  le  tribun  »  et  le  forcer  à  tenir  ses  promet* 
ses  ;  ringratitade  de  Gola$ ,  qui  envoyait  ce  redoutable  aventurier 
au  supplice,  fut  bien  plus  remarquée  que  la  justice  de  la  sentence 
qu'il  prononçait  (i). 

A  son  arrivée  à  Rome,  Colas  de  Rienzo  y  fut  repi  avec  en- 
thousiasme :  Son  exil  avah  effisieé  le  souvenir  de  sa  vanité.  L'au- 
torité que  luicoQtiait  le  peuple  était  consolidée  par  lus  décorations 
dont  le  pape  l'avait  revêtu.  Non-seulement  Innocent  VI  l'avait 
nommé  sénateur,  il  l'avait  reconnu  pour  noble  et  pour  cheva- 
lier» et  il  avait  ainsi  ratifié  la  bizarre  cérémoqie  de  la  conque  de 
saint  Sylvestre»  en  vertu  de  laquelle  Colas  avait  pris  le  titve  de 
chevalier  du  SaintrEsprit  (s).  Mais  le  sénateur-tribun ,  loin  de  se  cor- 
riger-de  ses  défouts»  avait  perdu,  dans  son  exil,  cet  enthousiasme 
pour  la  vertu  et  la  patrie,  qui  rachetait  ses  torts.  Sa  position  était 
devenue  plus  difficile  depuis  qu'il  devait  concilier  les  veloutés  du 
pape  avec  celles  du  peuple.  Le  supplice  de  Montréal ,  et  celui  de 
Pandolfe  Pandolfucci,  citoyen  romain  universellement  estimé ,  lui 
furent  reprochés  comme  des  actes  d'iniquité  :  la  guerre  qu'il  était 
obligé  de  soutenir  contre  les  Colonna  redoublait  son  embarras. 
Etienne  Colonna  le  jeune,  demeuré  chef  de  cette  maison,  s'était 
fortifié  dans  Palestrina;  et  Colas,  a|Nrès  avoir  vainement  entrepris 
le  siège  de  cette  place,  avait  été  obligé  de  ramener  ses  soldai  k 
Rome,  sans  airgent  pour  les  payer  (s).  Il  essaya,  dans  cette  situa- 
ti<Mi  pénible,  d'établir  une  imposition  nouvelle  :  le  peuple  ne  s  y 
soumit  pas  longtemps. 

LeSoctobie,  une  sédition  éclata  dans  deux  quartiers  de  Rome 
à  la  fois,  à  Ripa^rande,  et  à  la  place  Colonne*  Des  forcenés  se 
rassemblaient  aux  cris  de  vive  le  peuple,  meure  le  traitre  Colas  de 
Rienzo!  Ils  s'approchèrent  du  Gapitole;  et  le  tribun  s'y  vit  bientôt 
abandonné  par  ses  gardes,  par  ses  ministres  et  ses  serviteurs  ;  il 
ne  resta  que  trois  personnes  auprès  de  lui.  Cependant  il  avait  fait 
fermer  les  portes  de  ce  palais  ;  le  peuple  y  mit  feu  :  mais  l'incendie, 
en  gagnant  l'escalier,  ferma  le  passage  aux  assaillants.  Colas  se 

(1)  Frammenti  4i  Storia  Bam.,  L.  UI,  c.  91,  p.  599. 

(9)  Il  lui  écrivit ,  €d  date  du  3  des  cal.  de  septembre,  avec  ceUe  adresM  :  DUecto 
fiUo  nobUivi'ro,  Nteoiao LauretUii mitm^  aenaiori  urbiê,  Annal,  ecclesîafl., J  S, 
p.  859. 

(3)  Frammenti  di Storia  Romana,  L.  111,  c.  10,  p.  593. 
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revêtit  de  son  armure  de  chevalier,  et  prenant  dans  ses  mains  Fé* 
tendard  du  peuple,  il  s'avança  sur  le  balcon  d'une  salle  supé- 
rieure, et  demanda,  par  signes,  qu'on  fit  silence  pour  l'entendre. 
Tel  était  le  pouvoir  prodigieux  et  son  éloquence,  que,  s'il  avait 
pu  obtanirqu'on  le  laissât  parler,  il  aurait  infailliblement  apaisé 
la  multitude.  Mais  le  peuple  se  refusait  obstinément  à  l'entendre, 
et  lançait  des  pierres  contre  lui,  pour  le  forcer  à  quitter  le  bal- 
con :  après  de  vains  efforts  pour  apaiser  ces  forcenés,  Colas  ayant 
été  blessé  au  bras,  se  retira  dans  le  palais  (i). 

Il  ne  renonça  point  cependant  encore  à  l'espérance  de  calmer 
le  peuple  en  le  haranguant.  Il  se  fit  descendre  dans  des  traps  liés 
aux  fenêtres,  pour  parvenir  sur  la  terrasse  de  la  chancellerie  qui 
était  également  k  découvert,  mais  oii  il  pouvait  plus  difficilement 
être  atteint.  De  là  il  essaya  encore  de  parler,  et  ses  efforts  pour  se 
faire  entendre  furent  encore  inutiles.  Alors  on  le  vit,  indécis  entre 
une  mort  glorieuse  en  combattant,  et  l'espérance  de  la  fuite,  dter 
ses  armes,  puis  les  remettre  pour  les  ôter  encore  (s).  Il  s'arrêta 
enfin  à  ce  dernier  parti.  Le  palais  était  forcé,  et  la  populace  occu- 
pée au  pillage  dans  des  salles  dont  il  était  séparé  par  l'incendie. 
Il  essaya  de  se  dépouiller  de  tout  ce  qui,  dans  ses  habits,  pouvait 
faire  reconnaître  sa  dignité;  il  s'enveloppa  du  manteau  du  por- 
tier :  il  prit  sur  sa  tête  des  couvertures  de  lit,  comme  s'il  revenait 
du  pillage;  et,  traversant  hardiment  le  feu,  il  indiqua  aux  pil- 
lards, en  langue  ramanesca  (s),  l'endroit  d'où  il  venait  comme 
plein  de  butinr,  et  il  les  enhardit  à  s'y  aventurer  à  leur  tour.  Il 
passa  ainsi ,  sans  être  reconnu ,  les  deux  premières  portes  et  le 
premier  escalier  :  s'il  avait  pu  franchir  aussi  heureusement  le  se- 

(1)  FrammenG  di  Storia  Romana,  L.  III,  c.  34,  p.  557. 

(3)/6/J.,p.541. 

(3)  CtBi  le  langage  du  peuple  à  Rome.  Dans  ce  patois  esl  écrit  le  fragment  cTtiis- 
toire  romaine  qui  est  souvent  désigné  sous  le  Domd«  rie  de  Colaede  RienMO.  Nous 
citerons  ce  passage  intéressant,  pour  faire  en  même  temps  connaître  ce  langage  : 
«  Larme  puse  ioso  in  tutto,  dolore  ene  da  recordarese,  Forfieaose  la  varva, 
n  e  tensese  la  faccia  de  tenta  nera.Era  là  da  priesso  una  caseliuccia,  dove 
n  dormea  lo  Portanaro.  Enirato  là,  toile  uno  vecchio  taharro  de  vile  panne, 
»  fatto  a  lo  muodo  pastorale  campanino.  QueUo  vite  tabarro  veetio;  ptunee 
•  meee  in  eapo  una  coitra  de  lietto,  e  coei  divieato  ne  veo  ioeo.  Poêsa  la  porta 
«  la  guale  fiariava  ;  pasêa  le  scale,  e  lo  terrore  de  la  eolaro  eheeatcava,  Pmua 
»  la  intima  porta  liberamente;  fuoconon  lo  toccao,  e  miêticaose  coliaitri, 
«  desfàrmafo  desformava  la  fàvella,  etc.  « 
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oond,  il  était  sau^é;  mais,  devant  la  deruiëre  porte,  un  Romain 
l'arrêta,  et,  le  saisissant  par  le  bras,  lui  dit  :  Ou  vus-tuf 

Colas,  arrêté,  ne  chercha  plus  à  se  cacher.  Il  jeta  les  couvertu- 
res qu'il  portait  sur  sa  tête,  et  déclara  qu'il  était  le  tribun.  Il  fut 
alors  conduit  jusqu'au  bas  de  l'escalier  du  Capitole,  devant  le 
lion  de  porphyre  égyptien.  C'était  là  que  lui-même  avait  coutume 
de  faire  lire  les  condamnations.  Parmi  les  forcenés  qui  l'entou- 
raient, personne  n'osait  le  toucher;  un  profond  silence  succéda 
aux  clameurs  furieuses  :  lui-même  attendait,  les  bras  croisés  sur 
la  poitrine,  la  décision  de  son  sort.  Bientôt  il  leva  les  yeux;  et, 
parcourant  de  ses  regards  la  foule,  il  allait  proGter  du  silence  du 
peuple  pour  parler,  lorsque  Cecco  del-Vecchio,  artisan  qui  était 
près  de  lui,  redoutant  l'efTet  que  pourrait  faire  encore  son  élo- 
quence, lui  enfonça  son  estoc  dans  le  ventre.  Aussitôt,  tous  ceux 
qui  l'entouraient  s'empressèrent  de  le  frapper;  sa  tète  fat  séparée 
de  son  corps ,  qui,  percé  de  mille  blessures,  fut  traîné  par  la  ville, 
et  suspendu  près  de  San-Harcello ,  à  l'étal  d'un  boucher  (i). 

Ainsi  mourut  nu  homme  qui  deux  fois  releva  la  gloire  du  nom 
romain,  et  qui  deux  fois  fut  sacrifié  par  le  peuple,  auquel  il  avait 
consacré  son  existence. 

(I)  Ftammênii  di  Sioria  Ram., h. III,  p.  543.  —  Mait9Q  f^iiianiy  h.  IV,  e.  96, 
p.  359. 


seO  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 


CHAPITRE  XV. 


MOmT  DB  L*AaG<BTiQ17B  VISCOITTI*  — •  CBABI.BS  lY  Hl  1TAI4B«  -~  II. 
T&AITB  AYBC  FLOEElf  CE  ;  II*  EEITTEIISE  A  8IBNNB  LB  GOUTBBITBHBICT 
DES  ICEUF  ,  ET  A  PISE  CELUI  DE  BE&60LI1II.  —  IL  SE  BETIBB  AVEC 
BOITTE.  —  AITARGHIE  DE  LA  SICILE  ET  DE  RAFLES.  —  COfTQUiTES 
D*ALEOR!rOZ;  DISCORDE  BNTRE  LES  TISCOim.  —  1554  A  1555. 


L'arehevéqne  de  Milan  avait  accepté  la  paix  avec  1^  répoUi- 
ques  de  Toscane»  pour  avoir  le  temps  de  se  mettre  en  garde  con- 
tre les  projets  ambitieux  qu'il  supposait  à  Innocent  VI  :  en  effet, 
ce  pontife  était  à  peine  monté  sur  le  trône,  qu'il  avait  entrepris  de 
réduire  sous  son  obéissance  tous  les  paVs  qui  relevaient  du  saint- 
siège.  Mais  les  conquêtes  d'ÂIbornoz ,  dans  les  États  de  l'Église, 
devenaient  pourVisconti  un  motif  de  sécurité;  le  pape  n'était  pas 
assez  puissant  ou  assez  riche  pour  faire  en  même  temps  la  guerre 
en  Lombardie  et  autour  de  Rome.  S'il  voulait  soumettre  les  tyrans 
qui  s'étaient  partagé  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  il  devait  main- 
tenir la  paix  avec  les  seigneurs  de  Milan ,  et  renoncer  à  la  haine 
^ue  ses  prédécesseurs  leur  avaient  témoignée  pendant  omqnante 
ags.  Jean  Yisconti  crut  donc  pouvoir  de  nouveau  se  livrer  à  ses 
projets  d'agrandissement.  Peu  de  mois  après  la  paix  de  Sarzana, 
il  acquit  la  seigneurie  de  Gênes,  comme  nous  l'avons  vu  dans  un 
autre  chapitre;  et  il  se  trouva  bientôt  engagé,  malgré  lui,  dans  la 
guerre  de  cette  ville  avec  la  république  de  Venise. 

Visconti  avait  déjà  donné  plusieurs  sujets  de  plainte  aux  quatre 
seigneurs  de  la  Marche  Véronaise  qui  séparaient  ses  États  de  ceox 
de  Venise;  il  avait  cherché  à  profiter  de  toutes  les  intrigues  de  cha- 
cune de  ces  petits  cours,  pour  s'y  faire  un  parti,  ou  même  ponr 
tenter  de  soumettre  des  villes  qui  paraissaient  à  sa  bienséance. 
Mais  les  seigneurs  de  Mantoue,  de  Vérone,  de  Ferrare  et  de  Par 
doue,  faibles  par  eux-mêmes,  et  de  plus  divisés  entre  eux,  osaient 
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à  peine  témoigner  leur  mécontentement»  de  pear  que  leurs  plain- 
tes, ne  servissent  de  prétexte  à  Yiseonti  ponr  attaquer  et  conquérir 
leurs  États.  La  sdgneurie  de  Venise»  qui  ne  possédait  encore  sur 
le  continent  que  la  seule  ville  de  Trévise  »  avait  besoin  de  se  pro- 
curer des  alliés  en  terre  ferme»  pour  combattre  le  seigneur  de 
Milan*  Elle  se  donna  beaucoup  de  peine  pour  réconcilier  les  pe- 
tits princes  de  la  Marche  Yéronaise»  et  les  armer  contre  leur  en- 
nemi naturel.  Les  ambassadeurs  vénitiens  parcoururent  à  plu- 
sieurs reprises  cette  province  :  ils  invitèrent  les  princes  à  divers 
cimgrès  (i);  et  ils  les  déterminèrent  enfin»  an  mois  de  dé- 
cembre i353»  à  signer  une  alliance  en  vertu  de  laquelle  ils  d^ 
vaient  mettre  quatre  mille  chevaux  sur  pied  »  au  commencement 
de  la  campagne  suivante»  pour  attaquer  Tarchevéque  de  Milan. 
Les  maisons  d'Esté»  de  Gonzague»  de  Carrare  et  délia  Scala  se  joi- 
gnirent aux  Vénitiens  pour  solliciter  les  Florentins  d'entrer  dans 
la  mteie  alliance.  Mais  leurs  ambassadeurs  ne  purent  déterminer 
cette  république  k  renoncer  à  la  paix  qu'elle  venait  de  conclure. 
La  ligue  formée  par  les  Vénitiens  s'adressa  ensuite  à  Charles  de 
Boh&ne»  roi  des  Romains;  elle  reprit  avec  lui  la  négociation 
déjà  ouverte  par  les  Florentins»  et  elle  lui  offrit  son  secours  pour 
lui  procura*  la  couronne  de  l'empire»  pourvu  que»  de  son  côté» 
le  roi  de  Bohême  attaqu&t  le  seigneur  de  Milan  (3). 

Charles  IV  était  un  prince  intrigant  et  avide  »  mais  de  peu  de 
courage  ;  il  sacrifiait  sans  cesse  l'avantage  de  l'empire  à  celui  de 
son  royaume  de  Bohême  »  et  son  honneur  à  sa  cupidité.  Toutes  ses- 
négociations  avec  les  Italiens  n'avaient  pour  but  que  de  les  tromper  : 
il  ne  songeait  nullement  à  embrasser  leurs  querelles  ;  et  tandis 
qu'il  traitait  avec  tous  les  ennemis  de  Visconti  »  il  avait  aussi  ac- 
cueilli les  ambassadeurs  du  seigneur  de  Milan  »  et  discuté  les  con- 
ditions d'une  alliance  avec  lui.  Ces  négociations  contradictoires 
lui  parurent  enfin  avoir  écarté  de  son  expédition  en  Italie  tous  les 
dangers  et  toutes  les  difficultés  qui  avaient  arrêté  ses  prédéces- 
seurs (3).  Les  communes  de  Toscane»  de  tout  temps  ennemies  des 

(1)  Chronican  Esieuêe^  T.  XV,  p.  476-4S9. 

(2)  Maiteo  nilani,  L.  III,  c.  94,  p.  21S. 

(3)  En  traçant  le  caractère  de  Charles  IV,  il  faut  choisir  entre  deux  traditions 
tout  à  fait  opposées.  Les  historiens  de  Bohème  et  cens  de  Liioqiies  en  parient  tou- 
jours avec  tout  l*enthoasiatmede1a  reconnaissance,  ceux  de  tout  le  reste  de  TAlIc- 
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empereurs,  l'avaient  appelé  les  premières.  Venise»  Vérone,  Padoue, 
Ferrare  et  Mantone  recherchaient  son  alliance;  le  seignear  de 
Milan  et  du  reste  de  la  Lomhardielai  offrait  son  amitié;  enfin,  la 
cour  d*Avignon  l'avait  créé  roi  des  Romains,  aussi  ses  ennemis 
l'avaient-ils  longtemps  appelé  le  roi  des  prêtres.  Charles  IV,  qui 
désirait  se  décorer  de  la  couronne  de  l'empire,  envoya  des  députés 
à  Innocent  VI ,  pour  ratifier  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  son 
prédécesseur,  et  demander  que  le  pape  lui  permit  d'entrer  en 
Italie ,  et  nommât  les  légats  qui  devaient  le  couronner.  Une  déli- 
bération du  consistoire,  en  février  1554,  satisfit  pleinement  ses 
désirs  (i). 

La  guerre  cependant  avait  éclaté  entre  l'archevêque  de  Milan  et 
là  ligue  de  la  Vénétie;  le  18  mai ,  François  Gastracani,  général  de 
Visconti,  était  venu  mettre  le  siège  devant  Modëne,  qui  obéissait 
au  marquis  d'Esté.  La  famille  des  Pii ,  et  tous  les  gibelins  de  Mo- 
dène ,  avaient  passé  dans  le  camp  milanais ,  et  livré  aux  troupes 
de  l'archevêque  plusieurs  ch&teaux  forts  (i).  D'un  autre  côté ,  les 
Guelfes  de  Bologne  et  le  parti  républicain  avaient  voulu  secouer 
l'autorité  de  Visconti  d'Oleggto,  qui  commandait  dans  cette  ville 
pour  te  seigneur  de  Milan.  La  révolte  avait  éclaté  le  10  juin  ;  on 
avait  combattu  avec  fureur  dans  les  rues  :  mais  les  républicains 
avaient  succombé,  et  douze  citoyens  les  plus  distingués  de  Bologne 
avaient  péri  sur  l'échafaud  (5). 

Il  avait  fallu  quelques  mois,  de  part  et  d'autre^  pour  que  les 
puissances  en  guerre  se  missent  en  état  de  pousser  avec  vigueur 
les  hostilités  ;  mais  la  ligue  de  Vénétie  venait  de  prendre  à  sa 
solde  la  grande  compagnie  formée  par  le  chevalier  de  Montréal, 
et  commandée  par  le  comte  Lando.  On  pouvait  s'attendre  k  de 
brillantes  opérations  militaires,  lorsqu'elles  furent  suspendues 
d'une  manière  imprévue.  Jean  Visconti ,  archevêque  et  seigneur 

magne  et  de  Tltalie  lui  attribuent  le  caractère  que  nous  lui  donnons  ici.  Charles 
fut  sans  doute  un  très-bon  roi  pour  la  Bohème;  mais  les  historiens  bohémiens  m 
peuvent  pas  se  flatter  que  les  monuments  de  sa  magnificence,  ou  même  ses  bonnet 
lois,  suffisent  pour  détruire  le  jugement  que  tous  ses  contemporains  ont  poKé  de 
lui.  yqyeM  cependant  le  panégyriste  de  Charles^  Frawt  Martin  PelMel  f^omde 
Zur  Kaiser  KaHder  Fierté,  T.  I. 

(1)  Matteo  Fitiani,  L.ill,  c.  103,  p.  3^0. 

(3)  io/i.  de  Basano,  Chromcon  MuUnenee,  p.  619. 

(5)  IMd.,  p.  020.  -  Matteo  riliani^  L.  IV,  c.  1 1,  et  13,  p.  24! . 
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dé  Milan»  moamt  inopinément,  le  5  octobre  1354»  à  l'extraction 
d'un  charbon  »  qui  »  deux  joura  auparavant,  s'était  manifesté  à  son 
fipont,  et  qu'on  avait  cru  peu  dangereux  (i). 

Il  laissait,  pour  lui  succéder,  trois  neveux,  flls  de  son  fràre, 
Etienne  Visconti  :  c'est  .entre  eux  que  se  partagea  son  héritage. 
Comme  ils  étaient  entourés  des  soldats  que  l'archevêque  avait  ras- 
semblés pour  combattre  la  ligue ,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  se 
iaire  proclamer  seigneurs»  par  toutes  les  villes  de  leur  domination. 
Cette  cérémonie ,  qui  rappelait  encore  des  droits  que  le  peuple 
n'exerçait  plus,  se  fit  à  Milan,  le  12  octobre  1354.  Les  trois  frèros 
partagèrent  ensuite  et  leurs  États  et  leurs  pouvoirs ,  de  manière 
que  chacun  d'eux  eût  un  apanage  en  propre ,  et  que  la  souverai- 
neté ne  fût  cependant  pas  divisée.  La  ville  de  Milan ,  centre  du 
gouvernement,  resta  commune  aux  frères  Visconti ,  de  même  que 
celle  de  Gtoes.  Matthieu,  Tainé  des  trois,  prit  .pour  sa  part,  Plai- 
sance ,  Parme ,  Bologne,  Lodi  et  Bobbio  :  voluptueux  et  corrompu 
par  la  mollesse ,  il  ne  demanda  d'autre  part  à  l'administration  gé- 
nérale, que  la  prérogative  d'être  nommé  le  premier  dans  tous  les 
actes.  Bernab6s,  le  second,  eut  en  partage  Crémone,  Crème» 
Brescia  et  Bei^me;  en  même  temps  il  se  chargea  du  département 
militaire.  Galéaz,  le  troisième,  prit  sur  lui  l'administration  inté^ 
rieure,  et  il  eut  pour  apanage  Côme,  Novare,  Verceil ,  Asti  ,.Tor-^ 
tone  et  Alexandrie  (s). 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  que  Charles  lY»  roi  de  Bohême' 
et  des  Bomains,  était  arrivé  à  Udine,  le  14  octobre,  et  y  avait  été 
reçu  par  son  frère  naturel  le  patriarche  d'Aquilée.  Chaque  État  et 
chaque  faction  d'Italie  avait  négocié  avec  Tempereur  élu  ;  tous  s  é- 
laient  flattés  de  diriger  sa  puissance  contre  leurs  ennemis  :  mais 
ils  apprirent  avec  étonnement  que  le  monarque  de  l'Occident  avait, 
pour  toute  suite,  trois  cents  cavaliers  désarmés.  Charles,  avec  cette 
faible  escorte ,  fit  successivement  son  entrée  à  Padoue  et  à  Man- 
toue.  Il  fut  reçu,  dans  ces  deux  villes,  avec  un  respect  égal ,  par 
les  Carrare  et  les  Gonzague  (3). 

(1)  Maiieo  yaiani,  L.  IV,  c.  25,  p.  259.  —  Peiri  ÀMrii  Chroniœn,  T.  XVl, 
p.  534.  —  Bernard.  Corio,  Storia  di  Milano,  P.  IIJ,  p.  929i. 

WMatieo^iUani,  L.  IV,  c.  S»,  p.  255.  -  Pétri  A%arii  Chranican,  T.  XVI,. 
p.  337.  ' 

(3)  Maiieo  Fillani,  L.  IV,  c.  27,  p.  254.-5o/M«/aM«  Balbinuê,  Epiiome  Rfir^ 
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Pradant  soa  séjour  à  Mantone,  Charles  IV  s'oUril  à  ébre  médhh 
teur  de  la  paix  entre  la  ligne  de  Védétie  et  les  Viscontî.  Il  mgagea 
la  première  à  congédier  la  grande  compagnie^  qui  se  jeta  dans 
l'Étet  de  Ravenne  »  pour  le  ravager.  Mais  la  nouvdle  de  la  défiiite 
des  Vé^iitiens  par  les  Génois  »  à  PortoJ^ngo ,  le  3  novembre  1354» 
ayant  été  apportée  à  Milan ,  les  Visconti  augmratèreni  leurs  pré- 
tentions ;  et  l'empereur  élu  se  réduisit  à  conclure  une  trêve  entre 
les  puissances  belligérantes ,  jusqu'au  mois  de  mai  suivant.  Aus- 
sitôt que  cette  trêve  fut  signée ,  Charles  FV  se  rendit  à  Milan,  pour 
y  recevoir  la  couronne  de  fer  de  Lombardie  (i). 

Les  Visconti  ne  virent  pas  sans  étonnement  le  monarque,  dont 
le  nom  seul  avait  été  longtemps  pour  eux  un  épouvantail,  se  m^tre 
entre  leurs  mains ,  avec  son  escorte  désarmée  (s).  Us  voulurent 
du  moins  lui  donner  la  plus  haute  idée  de  leur  puissance  ;  ils  l'en- 
tourèrent, dans  leur  palais,  de  tout  le  tumulte  d'un  camp  ;  six  mille 
cavaliers  et  dix  mille  fantassins ,  à  leurs  ordres ,  remplissaient 
Milan.  Les  mêmes  soldats  passaient,  dans  le  jour,  plusieurs  fois 
de  suite  sous  les  fenêtres  de  Charles  lY,  pour  lui  faire  croire  que 
l'armée  des  Visconti  était  beaucoup  plus  nombreuse  encore.  La 
couronne  de  fer  fut  apportée  de  Monza  à  Milan;  et  la  cérémonie 
du  couronnement  se  fit  le  6  janvier  1355 ,  dans  la  ba^lique  de 
Saint-Ambroise. 

Charles  ne  témoignait  aucune  défiance  de  l'appareil  militaire 
dont  il  se  voyait  entouré  ;  il  sortit  cependant  avec  joie  decettees- 
pêce  de  captivité,  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  couronne  de  fer,  et  il 
partit  pour  la  Toscane.  Il  trouva  les  gardes  doublées  sur  sa  route, 
dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait;  les  Visconti  le  suivirent  avec 
un  gros  corps  de  troupes,  tandis  que  le  monarque,  entouré  de 
chevaliers  d^armés  et  montés  sur  des  chevaux  de  course ,  parais- 
sait ,  dit  Villani ,  être  un  marchand  qui  se  b&te  d'arriver  à  la  foire. 


Bohemicarunif  L.  III,  c.  91,  p.  Zùi»-- Franz  Martin  PeUel,  Karl  der  f^ierie^ 
P.  I,  p.  419.  Hais  les  deux  historiens  bohémiens,  qui  ne  peuvent  guère  s*appuyer 
sur  d*autre  autorité  que  sur  celle  de  Villani,  se  plaignent  sans  cesse  de  sa  partia- 
lité. 

(1)  Joh.  de  Basano,  Chronfc,  Muitnenge,  T.  XV,  p. ^^.-^ Bernard.  Corio, 
Sioria  di  Miiano,  P.  III,  p.  227,  v. 

(2)  Fr.  M.  Pelsel  porte  à  huit  cents  le  nombre  des  cavaliers  de  l'empereur,  P.  I, 
p.  420. 
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inen  plutéi  qu'an  empereur  (i).  C'eat  ainsi  ^u'il  parvint  à  Pise , 
iQDglanps  avant  répoqne  où  il  y  était  attendu. 

[1585]  Les  Florentins»  étonnés  d'appiendre  que  Femperenr 
était  si  près  d'eux,  songèrent  à  se  défendre  contre  lui ,  comme  s'il 
leur  apportait  la  guerre.  Ils  enfermèrent  dans  les  lieux  forls  tout 
le  bétail  et  tous  les  vivres  épars  sur  leur  territoire  :  en  même  temps , 
néamnoins  »  ils  envoyant  six  ambassadeurs  ^  Charles  pour  lui 
offirir  de  traiter  avec  lui  à  des  conditions  honorables  (s). 

Quoique  l'empereur  n'eût  point  conduit  de  troupes  en  Toscane, 
sa  préaence  rendit  bientAt  très^^ntique  la  situation  des  républiques 
itaUennes.  Nous  avons  vu,  dès  le  temps  de  l'expédition  de  Henri  YII, 
combien  l'opinion  publique  et  celle  des  gens  de  lettres  favorisaient 
les  prétentions  impériales.  Pétrarque  et  Colas  de  Ri^zo  avaient 
soutenu  que  la  souveraineté  de  l'univers  appartenait  toujours  à 
Rome  et  à  l'empire  romain.  Le  premier,  par  ses  lettres,  le  se- 
cond, dans  ses  discours,  avaient  souvent  sommé  Charles  IV  de  faire 
usage  de  ses  droits,  comme  s'ils  étaient  toujours  reconnus  par  tous 
les  peuples.  Il  est  vrai  que  les  plus  zélés  républicains  de  Florence, 
et  parmi  eux  notre  historien  Matthieu  Villani ,  s'imaginaient  trouver 
dans  les  lois  et  dans  les  monuments  de  l'antiquité  une  garantie 
de  la  liberté  de  Rome  et  de  la  Toscane.  Ils  croyaient ,  sur  la  foi 
des  prémices  déclarations  d'Auguste  et  de  Tibère,  que  les  anciens 
empereurs ,  maîtres  du  monde  romain ,  avaient  toujours  été  soumis 
au  sénat  et  au  peuple  de  Rome  :  ils  prétendaient  que  les  Césars 
obéissaient  aux  citoyens ,  tandis  que  toutes  les  nations  étaient  tri- 
butaires des  Césars;  et  comme  les  villes  de  Toscane  avaient  été 
admises  de  bonne  heure  à  donner  à  leurs  habitants  le  droit  de  ci- 
toyens romains,  ils  croyaient  être  encore  ce  même  pyeuple  auquel 
les  empereurs  étaient  tenus  d'obéir  (s).  La  constitution  de  Rome, 
telle  qu'elle  existait  au  temps  d'Auguste  ou  de  Trajan,  leur  parais- 
sait enccNre  la  seule  origine  du  droit  public  ;  et  s'ils  l'avaient  mieux 
connue,  ils  auraient  cru  illégitimes  toutes  leurs  prétentions  à  la 
liberté. 

La  présence  de  l'empereur  en  Italie,  et  dans  le  sein  d'une  ré- 

{\)Jliaiieo  yiUani,  L.  IV, c.  39,  p.  S65.  —  B.  Mûrangoniy  Cronicadi  Pisa, 
p.ViZ^-^Neri di Ikmaio^  CronicaSaneêe,  p.  145. 
(9)  Maneo  Fmani,  L.  IV,  c.  41,  p.  965. 
(5)  Mduf  c.  77  et  7S,  p.  991. 
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publique,  rassemblait  bientôt  autour  de  lui  tous  les  partisans  de 
son  autorité.  C'était  lui  qu'ils  choisissaient  pour  juge  des  haines 
entre  les  factions ,  des  guerres  entre  les  États  voisins.  Us  aflSr- 
maient  que  le  gouvemement  municipal  n'avait  été  institaé  que 
pour  remplacer  le  souverain  légitime  durant  son  absence;  qu'à 
l'arrivée  du  monarque  »  toute  autre  juridiction  était  suspendue; 
que  la  seigneurie  devait  lui  être  immédiatement  déférée,  et  que  les 
conditions  qu'on  prétendait  lui  imposer  étaient  essentiellement 
nulles. 

Charles  IV  séjourna  à  Pise»  du  Ift  janvier  an  23  mars,  pour 
négocier  avec  les  communes  de  To$eane,  tandis  que  l'impératrice 
et  les  principaux  barons  de  l'Allemagne  arrivaient  successivemait 
auprès  de  lui.  Les  grands  feudataires  étaient  obligés,  par  les  con- 
stitutions de  l'empire,  de  suivre  l'empereur  en  Italie,  et  d'assister 
à  son  couronnement.  La  curiosité  et  l'amour  de  la  magnificence 
leur  faisaient  remplir  ce  devoir  féodal  plus  régulièrement  que  les 
autres;  et  Charles  IV,  au  printemps,  se  trouva  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes  de  cavalerie,  choisis  parmi  hi  fleur  de  la  noblesse 
allemande  (i). 

C'était  la  seconde  fois  que  ce  monarque  visitait  l'Italie  ;  il  y  était 
déjà  venu  comme  prince  royal  de  Bohême,  avec  son  père,  le  roi 
Jean  :  il  avait  alors  gouverné  Lucques  pendant  quelque  temps  ;  et 
il  avait  complètement  gagné  l'afiection  des  Lucquois  ;  il  était  sans 
doute  supérieur  à  Spinola,  qui  l'avail  précédé,  et  à  Mastino  délia 
Scala,  qui  l'avait  suivi  dans  l'administration  de  la  même  ville. 
D'ailleurs,  Charles  avait  une  affabilité,  un  esprit  de  justice  et  des 
vertus  qui  le  rendirent  cher  à  ses  sujets  immédiats,  tandis  que 
tout  le  reste  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  ne  pouvait  lui  pardonner 
les  défauts  de  son  caractère.  Les  Lucquois  considéraient  eonune 
un  monument  de  l'affection  de  Charles  IV,  le  château  fort  de 
Monté-Carlo ,  qu'il  avait  b&ti  en  133St,  proche  du  Cerruglio,  pour 
fermer  leur  territoire  aux  incursions  des  Florentins,  du  côté  du 
val  de  Niévole  (â).  Le  gouvemement  oppressif  des  Pisans  faisait 

{\)Matieorillani,h.  IV,c.  56,  p.  376.— i/V0n  dîDonato,  Cron.Sanese,  p.  146 
(3)  Bererini,  Annales  Lucenses,  tnês,  L.  VU,  p.  958.  —  f^iia  Caroli  I^ah 
ipso  scripta;  ap,  RR,  Sieinhetnium,  P.  H,  p.  20,  Ter«o.  Nonté-C^rlo  est 
peut-être  le  château  de  Toscane  le  plus  admirablement  situé  pour  le  paysage;  rien 
D*égale  la  magnificence  de  ramphithéâlrç  que  forment  devant  lui  les  Apenoms* 
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regretter  toujours  plus  aux  Lucquois  les  espérances  que  Charles 
leur  avait  fait  concevoir  pendant  son  court  séjour  au  milieu  d'eux. 
Lorsqu'il  fut  élevé  à  l'empire,  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  mo- 
narque ne  s'intéressât  à  eux,  de  même  qu'eux  songeaient  sans 
cesse  à  lui.  Déjà,  ils  lui  avaient  écrit  en  Allemagne,  pour  lui  de- 
mander sa  protection;  ils  l'invitèrent  à  Lucques,  et  ils  lui  prodi- 
guèrent les  marques  de  leur  affection  (i).  Le  roi  des  Romains  ne 
fut  pas  insensible  à  ces  démonstrations  d'attachement;  et  il  admit 
quelques  citoyens  de  Lucques  à  des  conférences  sur  les  moyens 
de  rendre  la  liberté  à  leur  patrie. 

Mais  Charles  était  déjà  lié  avec  les  Pisans,  et  ne  voulait  pas 
s'attirer  leur  inimitié  pour  favoriser  Lucques.  Il  avait  trouvé  à 
Mantoue  les  ambassadeurs  des  premiers,  et  il  avait  conclu  avec 
eux  un  traité  ratifié  par  des  serments.  Il  avait  promis  de  respec- 
ter la  liberté  de  Pise,  de  conserver  à  cette  ville  sa  domination  sur 
Lucques,  et  de  maintenir,  à  la  tète  du  gouvernement,  la  faction 
des  Bergolini,  et  la  famille  Gambacorti.  D'autre  part,  la  républi- 
que s'était  engagée  à  lui  payer  soixante  mille  florins  pour  les  frais 
de  son  couronnement  (s). 

La  ville  de  Pise  était  divisée  en  deux  partis  qui  portaient  les 
noms  de  Bergolini  et  de  Raspanti.  Le  premier  avait  une  fois  été 
celui  de  la  noblesse;  il  avait  pour  chef  François  Gambacorta, 
riche  marchand,  qui,  avec  le  titre  de  conservateur  du  bon  état, 
était  à  la  tète  de  la  république.  Quelques  bourgeois  puissants  lui 
étaient  attachés;  aussi  bien  que  les  trois  familles  des  Gualandi, 
Sismondi  et  Lanfranchi  ;  mais  la  peste  avait  enlevé  à  ces  familles 
leurs  chefs  et  leurs  plus  braves  combattants.  Le  parti  opposé  des 
Raspanti,  qu'on  nommait  aussi  Maltraversi,  était  demeuré  atta- 
ché à  la  famille  des  comtes  de  la  Ghérardesca.  Paffetta ,  comte  de 
Montescudaio,  issu  de  cette  même  famille,  avait  été  exilé  de  sa 
patrie;  il  était  entré  au  service  de  l'empereur,  et  il  jouissait  de 


(1)  Beverini,  Ànnakê  Lucenses,  L.  VII,  p.  930-941. 

(3)  Matteomiani,  L.  IV,  c.  56,  p.  S60.  —  Cronica  di  Pfsa,  T.  XV,  p.  1037. 
—  Tronci yénnali  Piêani,  édiUon  in-4«  originale  de  Livourne,  16S3,p.  375.  Nous 
citons  aussi  ce  dernier,  parce  que  nous  commençons  à  nous  rapprocher  des  temps 
où  U  a  écrit  :  cependant  il  est  confus  et  obscur  sur  toute  cette  période,  et  il  parait 
à  peine  avoir  profilé  de  Villani,  qu'il  avait  sous  les  yeux.  —  Nerf  di  Donato,  Cro- 
nica Saneae,  p.  143. 
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qadque  crédit  auprès. de  lui,  Itursqull  revint  à  Pise,  ii  sa  suite. 
Dès  le  lendemain  de  son  retour,  le  19  janvier,  comme  Charles 
se  rendait  à  la  cathédrale,  pour  y  recevoir,  en  plein  parlement, 
rhommage  de  la  ville,  les  amis  de  Paffetia,  et  tous  les  Raspanti, 
excités  par  lai,  prirent  les  armes;  les  mes  retentirent  des  cris  ée 
vive  V empereur  et  la  UberU!  meure  le  eoruervoÉeur!  Charles  a^ 
ré  ta  cependant  le  désordre,  et  fit  posw  les  armes  aux  séditieux  (i). 
Mais  Gambacorta,  effrayé  du  danger  qu'il  avait  couru,  voulut,  par 
son  dévouement  à  l'empereur,  contrebalancer  le  crédit  de  Pa^ 
fetta.  Il  fit  déférer  au  monarque  la  seigneurie  de  la  ville,  Xfec  la 
garde  des  portes  et  l'administration  du  trésor  (s). 

Les  citoyens  des  deux  partis  se  repentirent  bientôt  d'avoir  sa- 
crifié la  liberté  à  leurs  passions  haineuses.  Les  magistrats  appelè- 
rent à  eux  les  chefs  des  BergoUni  et  des  Raspanti,  et  ils  travaillè- 
rent à  leur  réconciliation.  Douze  députés  furait  nommés  de  part 
et  d'autre,  pour  fixer  les  oonditions  de  la  paix.  Après  quoi,  Gam- 
bacorta et  Paffetta,  d'un  commun  accord,  demanderait  à  l'empe- 
reur de  rendre  à  leurs  concitoyens  des  privilèges  auxquds  ils 
avaient  renoncé  dans  un  moment  d'égaremait.  Charles  n'était 
alors  entouré  que  de  la  £aible  escorte  de  chevaliers  qui  avait  tra- 
versé avec  lui  la  Lombardie;  il  n'avait  pas  encore  reçu  les  ren- 
forts qui  lui  arrivèrent  plus  tard  d'Allemagne.  Il  se  prêta  de 
bonne  grâce  aux  désirs  des  Pisans,  qui  pouvaient  lui  faire  la  loi, 
et  il  rétablit  les  magistratures  républicaines  dans  toute  leur 
autorité  (s). 

Les  Pisans  avaient  de  tout  temps  été  Gibelins;  aussi  considé- 
raient-ils l'empereur  comme  le  chef  de  leur  parti  et  le  protecteur 
de  leur  ville  :  les  Guelfes,  au  contraire,  s'attendaiait  à  trouver  ud 
ennemi  dans  l'héritier  de  leurs  anciens  oppresseurs.  Florence, 
Sienne  et  Pérouse,  unies,  moins  encore  par  une  ancienne  alliance 
que  par  des  intérêts  communs,  avaient  résolu  de  sq  conduire,  vis- 
à-vis  de  Charles  lY,  d'une  manière  uniforme;  leurs  ambassadeurs 
devaient  se  présenter  ensemble  au  monarque,  et  agir  de  concert  : 
mais  bientôt  les  Pérousins  se  prévalurent  de  ce  qu'ils  relevaient 

(1)  Matieo  FitlanL  L.  IV,  c.  45,  p.  967. 

(%  îbid.,  c.  47  el  48,  p.  S69.  —  B,  Marangoni,  Cnmica  di  Pim,  p.  714. 
—  Tronci  jtnnoH  Pfsani,  p.  577. 
(5)  Matteo  rillani,  L.  IV,  c.  51,  p.  871. 
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de  rÉ(^ise,  et  non  de  Tempire,  ponr  refuser  de  s'associer  anx 
Florentins  et  aux  Siennois. 

A  Sienne  y  le  gouYemement  n'était  plus  dans  les  mains  du  peu- 
ple; une  oligarchie  roturière  »  fimnée  depuis  soixante  et  dix  ans» 
sous  le  nom  d'ordre  des  Neuf,  s'en  était  onparée.  Quelques  ambi- 
tieux avaient  profité  avec  artifice  du  mode  d'élection  aux  magistra- 
tures, pour  eoncentrer^  en  dépit  des  lois  et  de  la  constitution, 
l'autorité  entre  les  mains  de  quatre-vingt^ix  citoyens.  Dans  l'in- 
térieur, ils  se  maintenaient  contre  la  haine  des  nobles  et  du  peu- 
ple, par  la  corruption  et  la  brigue  (i).  Au  dehors,  ils  espéraient 
s'agrandir  par  la  perfidie.  Ils  donnerait  ordre  à  leurs  ambassadeurs 
de  se  joindre  aux  Florentins,  et  de  leur  promettre  qu'ils  agiraient 
de  ooncert  avec  eux,  afin  de  les  engager  ainsi  dans  une  conduite 
plus  hardie;  mais  ils  voulurent  se  faire  ensuite  un  mérite  auprès 
de  l'empereur,  en  se  séparant  d'eux. 

Les  ambassadeurs  des  deux  républiques  Airent  introduits, 
le  30  janvier,  k  l'audience  de  Charles.  Les  Florentins  parlèrent 
les  premiers;  ils  demandèrent  à  l'empereur  d'accorder  à  leur  com- 
mmie  sa  protection  et  son  amitié,  et  de  maintenir  leur  peuple 
dans  sa  liberté  accoutumée.  Leur  discours  fut  respectueux,  mais 
sans  mélange  de  soumission,  sans  promesse  d'obéissance.  Les 
Florentins  évitèrent  même  de  donner  à  Charles  aucun  titre  qu'il 
pût  interpréter  comme  une  reconnaissance  de  son  autorité  (s). 
Les  Siennois  parlèrent  ensuite;  et  contre  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  à  leurs  alliés,  non-seulement  ils  appelèrent  Charles  leur  em- 
pereur et  leur  seigneur,  ils  lui  offrirent  encore  spontanément  la 
seigneurie  de  leur  commune,  sans  faire  au  préalable  aucune  con- 
dition avec  lui  (5).  Le  monarfue,  auquel  on  parlait  à  genoux,  avait 
coutume  de  tenir  des  baguettes  de  saule,  dont  il  découpait  Yé^ 
corce  avec  un  canif,  tandis  que  ses  yeux  distraits  erraient  sur 
toute  l'audience.  Cependant  il  répondit  aux  deux  ambassades  avec 
autant  de  justesse  et  de  noblesse  que  de  modération  :  il  témoigna 

(1)  Maiieo  Fiilmnf,  L.  IV,  c.  61 ,  p.  978. 

(3)  Ils  rappelèrent  Santa  Cùrona,  et  dans  la  suite  du  discours,  Sereniêêifne 
principe,  sans  prononcer  le  mot  d^empereur.  Maiieo  yiliani,  L.  IV,  c.  R5  et  54, 
p.  «73.  —  Frantt Martin  Pelsel,  Kari  der  Vierie^  P.  ï, p.  455. 

(3)  Neridi  Donaio,  Cronica  Sanete,  p.  146.— Or/anrfo  Maiavoiii,  lêloria  di 
^fena,  P.  Il,  L.  VI,  p.  111. 
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plus  de  bienveillance  aax  Sienoois;  mais  ilpromilam  Florentins 
de  faire  pour  eux  tout  ce  qui  serait  compatible  avec  Thonnear  de 
sa  couronne  (i). 

Lorsque  les  ambassadeurs  siennois,  de  retour  dans  leur  patrie» 
rendirent  compte  de  leur  mission,  le  peuple»  assemblé  en  parle- 
ment, confirma,  non  sans  quelque  hésitation,  l'offre  de  la  sei- 
gneurie faite  à  l'empereur  (3).  Les  yilles  de  Yolterra  et  de  San- 
Minialo,  qui,  en  raison  de  leur  faiblesse,  étaient  plus  jalouses  des 
Florentins  que  soigneuses  de  leur  propre  liberté,  se  donnèrent  à 
leur  tour,  sans  condition,  à  Charles  lY  (3).  La  ville  d'Arezzo  ne 
fut  retenue  que  par  la  crainte  des  Gibelins,  qu'elle  voyait  en  fa- 
veur à  la  cour;  et  celle  de  Pistoia,  qui  était  sous  la  garde  de  Flo- 
rence, fit  quelques  efforts  pour  suivre  ces  dangereux  exemples. 
En  même  temps,  tous  les  chefs  des  familles  gibelines  des  monta- 
gnes, le  vieux  Pierre  Saccone  des  Tarlati,  Ubertini,  évéque  d'A- 
rezzo,  Néri  de  Faggiuola,  fils  d'Ugnccione,  et  les  Pazzi  de  val 
d'Arno,  se  rendaient  à  Pise,  avec  des  armes  et  des  chevaux,  et 
grossissaient  la  cour  de  l'empereur.  Ils  faisaient  valoir  auprès  de 
lui  leurs  services  et  ceux  de  leurs  ancêtres ,  de  tout  temps  dévoués 
au  parti  gibelin  ;  et  ils  excitaient  Charles  à  venger  sur  les  Flo- 
rentins les  offenses  que  .son  père  et  son  aieul  avaient  reçues 
d'eux  (4). 

Mais  Charles,  lorsqu'il  excitait  l'animosité  des  Gibelins,' qu'il 
approuvait  leurs  projets  de  vengeance ,  et  qu'il  publiait  leurs  of- 
fres, n'avait  d'autre  but  que  d'effrayer  la  république,  et  de  tirer 
d'elle  plus  d'argent.  Il  demandait  qu'elle  se  rachetât  des  condam- 
nations prononcées  contre  elle,  par  Henri  YII  son  aïeul;  et,  à  ce 
prix,  il  consentait  à  confirmer  en  partie  sa  liberté  et  ses  privilèges. 
Les  Florentins  offraient  cinquante  mille  florins  pour  être  remis 
en  gr&ce;  l'empereur  en  demandait  davantage,  et  contestait  sur 
quelques  articles  de  la  convention  :  enfin  les  conditions  du  traité 
furent  arrêtées  de  la  manière  suivante.  L'empereur  annula  toute 


(1)  Orlando  MalavoUi,  lêtoria  di  Siena,  P.  il,  L.  VI,  p.  lit  ;  et  L.  IV,  c.  74, 
p.  3SS. 

(3)  Matteo  yuianiy  L.  IV,  c.  61,  p. 979,- Cfxmicad'Orvtetoammima,  T.XV, 
p.  684. 

(3)  Matieo  rmani,  L.  IV,  c.  60  et  64,  p.  281. 

(A)Ibid.,  c.  63,  p.  ^0.  —  ,Leonardo  ^retfno,  Mor,  Fioreni.,  L.  VIII. 
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condamnation  prononcée  contre  Florence»  contre  ses  citoyens  »  ou 
contrôles  comtes  deBattifoUe,  Doadola,  Mangone,  et  Vernia  (i); 
il  les  rétablit  dans  la  plénitude  de  leurs  honneurs  et  de  leurs 
droits  :  il  autcwisa  le  peuple  à  se  régir  par  ses  statuts  et  ses  lois 
municipales;  et  il  confirma  par  son  autorité  impériale,  toutes  ces 
lois,  tant  celles  qui  existaient  déjà,  que  celles  qui  seraient  portées 
à  l'avenir  par  l'autorité  législative  dans  la  république,  pourvu 
qu'elles  ne  fussent  pas  expressément  contraires  au  droit  public.  Il 
donna  irrévocablement  le  titre  de  vicaires  impériaux  à  tous  les 
gonfaloniers  de  justice  et  prieurs  des  arts,  que  le  peuple  mettrait 
à  la  tète  de  la  république.  Enfin,  pour  ne  point  troubler  la  tran- 
quillité de  Florence,  il  promit  de  n'entrer  ni  dans  la  ville,  ni 
dans  aucun  château  de  son  territoire.  En  retour  de  ces  con- 
cessions,  et  pour  solde  de  tout  ce  qui  pouvait  être  dA  par  les  Flo- 
rentins à  l'empire,  il  accepta  la  somme  de  cont  mille  florins, 
payable  en  trois  termes,  avant  le  mois  d'août  suivant  {%). 

Ce  traité,  qui  remettait  Florence  au  rang  des  villes  impériales, 
lui  conservait  tous  les  droits  et  tous  les  privilèges  de  la  républi- 
que la  plus  libre*  De  nouveau,  cette  ville  était  reconnue  comme 
membre  de  l'empire  romain;  et  ce  titre,  loin  de  lui  ravir  aucune 
de  ses  prérogatives,  lui  donnait  droit,  au  contraire,  à  une  puis- 
sante protection.  Cependant  il  ne  fut  guère  moins  difficile  de  faire 
accepter  ces  conditions  par  la  bourgeoisie,  que  de  les  faire  agréer 
par  l'empereur.  Le  conseil  du  peuple  fut  rassemblé,  le  12  mars, 
pour  en  entendre  la  lecture;  mais  Pierre  de  Grifo,  notaire  des  re- 
formations, l'ayant  commencée,  sa  voix  demeura  étouffée  par  ses 
sanglots;  sa  douleur  se  communiqua  aussitôt  à  ses  auditeurs,  et 
tout  le  conseil  ne  retentit  phis  que  de  pleurs  et  de  gémissements, 
en  sorte  que  la  lecture  fut  renvoyée  au  lendemain.  Dans  cet  inter- 
valle, les  chefs  de  la  magistrature  s'eflbrcèrent  de  faire  compren- 
dre aux  citoyens,  que  le  traité  avec  l'empereur  qu'on  leur  ofirait 
à  sanctionner,  ne  dérogeait  point  à  Thonneur  de  la  république,  et 

(1)  Ue  la  brancbe  gaelfiB  de»  comtes  Guidi. 

(9) n  est  curieux  de  lire  Pelxel  eur  ce»  mêmes  transecUous  :  il  ne  citeque  Villanl; 
mais  il  Toit  partout  le  triomphe  de  son  héros  :  il  conclut  ainsi  :  So  bbachtb  Karl 

Dit  8T0LZB  STABT  FlOBBNZ  WIBDBB  VRTBB  DIB  B0THHAS81GKB1T  DB8  RBICBS.  UND  DIB 

DuBeBiaciArr  bbwbihtb  dbn  vbrliist  iubb  bit  ebcit  teblobrbii  FBBTBBrr,  T.  I, 
p.  443.  -  Afaiteo  yiUani,  L.  IV,  c.  7G,  p.  290. 
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n'était  point  contraire  à  son  indépmdance.  Le  iS,  le  oonarâl  fat 
assemblé  de  nouveau;  la  proposition  d'approuver  le  traité  fut  mise 
aux  voii,  et  sept  fois  de  suite  elle  fut  rejetée  par  la  majorité  des 
suffrages.  Cependant  tous  les  citoyens  qui  jouissaient  de  quelque 
crédit  ou  de  quelque  autorité  parlèrent  à  leur  tour  pour  ramener 
le  conseil  du  peuple  à  une  conduite  plus  prudente»  et  la  proposi- 
tion de  la  seigneurie  fut  enfin  sanctionnée  :  le  lendemain,  elle  fut 
confirmée  par  le  conseil  commun ,  avec  moins  de  répugnance  (i). 
Le  21  de  mars»  le  traité  fut  publié  par  Tempereur  (hns  le  parle- 
ment  de  Pise,  et  le  33,  par  la  seigneurie  dans  celui  de  Florence; 
mais  peu  de  citoyens  assistèrent  à  ce  dernier»  et  on  ne  les  rit  dcm- 
ner  aucune  démonstration  de  joie,  quoique  les  doches  de  la  rille 
sonnassent  en  signe  d'allégresse  (s). 

Dès  que  l'empereur  eut  terminé  sa  négociation  avec  la  républi- 
que florentine,  il  partit  pour  Sienne»  et  il  fit  »  le  SS^mars»  son  eih 
trée  dans  cette  ville.  Depuis  l'année  1283»  elle  élàit  gouvernée  par 
une  faction  qu'on  appelait  le  Mtmi  des  Neuf.  Dans  son  origme  » 
cette  faction  était  composée  de  chefs  du  parti  populaire»  qui ,  pour 
eidure  la  noblesse  du  gouvernement  »  et  assurer  la  supériorité 
des  Guelfes»  avaient  établi  une  seigneurie»  telle  à  peu  près  que 
celle  des  prieurs  à  Florence.  Ils  l'avaient  composée  de  neuf  magis- 
trats »  dont  trois  étaient  pris  dans  chacune  des  trois  divisions  de 
la  ville.  Les  neuf  seigneurs  devaient  être  plébéiens»  et  choisis 
par  le  conseil  du  peuple;  l'élection  »  fiûte  en  une  seule  fois»  devait 
comprendre  tous  ceux  qui  siégeraient  successivement  dans  l'an- 
née. Leurs  noms  étaient  ensuite  distribués»  comme  à  Florence» 
dans  des  bourses  d'où  on  les  tirait  au  sort»  pour  gouverner  pendant 
deux  mois. 

Mais»  les  premières  élections  n'ayant  désigné  qu'un  petit  nom- 
bre de  citoyens  »  ceux-ci  eurent  l'art  de  maintenir»  de  resserrer 
même  leur  oligarchie  dans  toutes  les  élections  nouvelles.  Us  ai- 
traient  de  droit  au  conseil  du  peuple»  chargé  de  faire  un  nouveau 
scrutin.  Dans  ce  conseil»  il  suffisait  d'un  nombre  peu  considérable 
de  voix  contraires  »  pour  empêcher  un  dtoyen  nouveau  de  siéger 
dans  la  seigneurie  ;  il  fallait»  d'autre  part»  une  grande  majorité 


{\)Maiieo  Fitktniy  L.  IV,  c.  70,  p.  985. 
<a)  Ihid.y  c.  75,  p.  289. 
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pour  faire  sortir  des  baurses  le  nom  d'un  cîtoyen  qni  y  avait  été 
d^  admis.  Les  chefs  de  l'oligarchie ,  après  avoir  arrêté  entre  eux 
l'élection  prochaine,  écartaient  dans  le  conseil  du  peuple»  par 
leur  opposition  unanime,  tous  ceux  dont  ils  ne  voulaient  pas  per- 
mettre l'élection.  De  cette  manière,  ils  avaient  resserré  Tautorité 
souveraine  entre  les  mains  de  moins  de  quatre-vingt-dix  citoyens  (i) . 
Toutefois  cette  usurpation  même  les  avait  rendus  singulièrement 
odieux,  soit  à  la  noblesse,  que  les  lois  excluaient  de  toute  part  à 
l'administration;  soit  au  peuple,  qui  se  voyait  dépouillé,  par  la 
fraude,  des  droits  que  la  constitution  lui  attribuait. 

La  haine  de  leurs  concitoyens  engagea  les  neuf  seigneurs  de 
Sienne  daos  une  conduite  constamment  ou  feible  ou  perfide.  Tan- 
dis que  les  trois  républiques  guelfes  de  Toscane  auraient  d&  défeur 
.dre  en  commun  leur  liberté,  les  Neuf  ne  manquèrent  jamais  de 
trahir  la  cause  de  leurs  alliés,  dans  leurs  relations,  tantôt  aveo 
les  Yisconli,  tantôt  avec  la  grande  compagnie,  tantôt  avec  l'em- 
pereur. Ils  avaient  soumis  leur  patrie  à  ce  dernier,  pour  s'assurer 
de  sa  protection  ;  mais  Charles  recherchait  des  amis  qui  lui  prê- 
tassent des  forces ,  et  non  qui  en  empruntassent  de  lui.  Au  moment 
où  il  entra  dans  Sienne  ;  il  y  fut  accueilli  par  les  cris  de  vive  Vemr 
pereur,  meure  V ordre  des  Neuf  !  Il  vit  à  la  tête  des  mécontents  les 
chefs  de  la  noblesse,  les  Toloméi,  Malavolti,  Piccolomini,  Sara- 
ciai,  et  même  une  partie  des  Salimbéni,  quoique  d'autres  fussent 
attachés  au  gouvernement.  Il  vit  encore  dans  l'opposition  une  foule 
de  riches  bourgeois ,  et  tout  le  peuple  :  ce  parti  était  évidemment 
le  plus  fort ,  c'est  aussi  celui  qu'il  crut  plus  prudent  d'embrasser  («)« 

L'empereur  n'essaya  donc  point,  ce  premier  jour  ou  le  lende- 
main, d'apaiser  les  mouvements  tumultueux  du  peuple.  Le  troi- 
sième jour,  la  sédition  prit  un  caractère  plus  sérieux  ;  les  rues 
furent  barricadées,  et  les  Neuf,  assiégés,  dans  le  palais  de  la 
seigneurie,  supplièrent  eux-mêmes  Charles  des'y  rendre  pour  les 
délivrer.  En  effet,  l'empereur  se  présenta  devant  les  portes  du 
palais;  elles  lui  furent  ouvertes,  et  il  y  entra  à  cheval.  Il  ordonna 
aux  Neuf  de  déposer  à  ses  pieds  la  baguette  du  commandement  : 
il  exigea  d'eux  qu'ils  le  déliassent  de  l'engagement  qu'il  avait  pris 


(1)  Maiieo  FiUani,  L.  IV,  c.  61,  p.  378. 

(S)  ïhid.,  L.  IV,  c.  81,  p.  394.  --  Nen  di  Donaio,  Cnmica  Sanêee,  p.  t47. 
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Ae  maintenir  leur  antorité  ;  il  m  fit  rendre  les  chartes  qnll  leor 
arait  accordées,  et  il  lesfit  brûler  sons  ses  yen.  Pendant  ce  temps, 
le  peuple  forçait  les  prisons,  les  archiyes  des  Nenf,  et  Tëglise  où 
Ton  conservait  les  bourses  de  la  seignenrie.  Ces  boorses,  avec  les 
bannières  de  Tordre,  forent  traînées  dans  la  bone,  en  présence  de 
Temperenr.  Toute  la  yille  retentissait  du  cri  de  meurmi  les  Neuf! 
leurs  maisons  étaient  attaquées  et  pillées,  leurs  personnes  insul- 
tées ;  plusieurs  de  ceux  qui  ne  réussirent  pas  à  se  cacher  t>u  à  s'en- 
fuir, furent  taillés  en  pièces.  L'empereur,  il  est  vrai ,  sauva  la  vie 
des  seigneurs  qui  étaient  avec  lui  dans  le  palais  ;  et  il  refusa  de 
les  livrer  au  peuple  irrité  (i).  Cependant  il  semblait  partager  lui- 
même  la  fureur  populaire,  et  il  la  sanctionnait  par  les  décrets 
qu'il  rendait  contre  tout  Tordre  des  Neuf.  Mais  en  même  temps  il 
se  hlita  de  faire  confirmer  par  toutes  les  classes  de  la  nation  Tau- 
torité  sur  la  république  que  la  seigneurie  détruite  lui  avait  dé- 
férée. Il  nomma  ensuite  trente  commissaires,  douze  nobles  etilhc- 
huit  plébéiens ,  pour  réformer  le  gouvernement ,  sous  la  présidence 
de  son  frère  naturel ,  Tarchevêque  de  Prague,  patriarche  d'Aquilée. 
n  laissa  aussi  à  Sienne  les  Tarlati ,  le  seigneur  de  Cortone  et  les 
comtes  de  Santa-Fiora ,  pour  y  maintenir  son  autorité  ;  et  trois 
jours  après,  le  28  mars,  il  se  remit  en  route  pour  Rome  (s). 

Le  couronnement  de  Tempereur  élu  avait  été  fixé  au  dimanche 
de  Pftques ,  5  avril  ;  et  Charles  avait  promis  au  pape  qu'il  ne  pas- 
serait qu'un  jour  à  Rome ,  et  qu'il  repartirait  immédiatement  après 
la  cérémonie.  Il  arriva  cependant  dès  le  jeudi,  2  avril,  devant  les 
portes  de  la  ville;  mais,  pour  ne  pas  manquer  à  sa  promesse, s'il 
y, entra,  ce  fut  en  habit  de  pèlerin,  confondu  parmi  ses  barons, 
et  sans  être  connu  des  Romains.  Pendant  deux  jours  il  visita  les 
églises,  pour  y  faire  ses  dévotions;  le  dimanche  il  ressortit  de  la 
ville,  avant  le  lever  du  soleil,  avec  toute  sa  suite,  pour  y  rentrer 
en  pompe  quelques  heures  plus  tard  (s). 

Charles  fui  sacré  dans  la  basilique  du  Vatican ,  par  le  cardinal 
évêque  d'Ostie.  Jean  de  Vico,  préfet  de  Rome,  et  ci-devant  sci- 

(1)  Cronica  Sanese  di  Neri  di  Dimaio,  T.  XV,  p.  14S. 
(9)  Matteo  f^iliani,  L.  IV,  c.  89,  p.  990.  —  Neri  di  Danaio,  Cronica Sùmete, 
p.  U9,-'Orlando  MalavoUi,  Storia  di Siena,  P.  II,  L.  VF,  p.  1 12. 
(5)  Mattêo  Fiitoni,  L.  IV,  c.  92,  p.ZO^.'-Barnaidi,  jfnnaL  ecchniost.,  1Î55, 
6  et  7,  p.  366.  —  Cnmica  d'Orrieio,  p.  6S4. 
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gnéiir  de  ^teil>e  et  d'Orviète,  lui  mit  sur  la  tête  la  couronne  d*or; 
et  Charles ,  de  sa  propre  main ,  couronna  Timpérairice.  Ensuite  il 
ae  remit  en  marche  avec  tout  son  cortège  ;  et  revêtu  des  ornements 
impériaux,  il  traversa  la  ville  de  Rome  dans  presque  toute  sa 
longueur,  pour  se  rendre  au  palais  de  Saint-Jean-de-Latran  »  où 
un  festin  lui  était,  préparé.  Le  soir  même  cependant,  il  sortit 
de  la  ville  pour  aller  coucher  à  Saint-Laurent  des  Vignes.  Cinq 
mille  cavaliers  allemands  et  dix  mille  italiens  avaient  formé 
sa  suite  jusqu'au  moment  de  la  cérémonie  ;  dès  ce  jour,  ils  com- 
mencèrent à  se  disperser,  et  la  plupart  reprirent  la  rout^  de  leur 
pays  (i). 

Dès  le  19  avril ,  l'empereur  fut  de  retour  à  Sienne.  Il  y  ren- 
contra le  cardinal  Égidio  Albora<» ,  qui ,  comme  légat  du  saint- 
siége,  avait,  au  printemps,  recommencé  la  guerre  contre  les 
tyrans  de  la  Marche  et  de  la  Romagne  (s).  Charles  lui  avait  prêté 
cinq  cents  hommes  d'armes  pour  attaquer  les  Malatesti ,  seigneurs 
de  Rimini;  ce  fut  sa  seule  action  militaire  en  Italie  (s).  Étranger  à 
tous  les  partis,  indifférent  à  tout  ce  qui  ne  concernait  pas  son 
royaume  de  Bohême,  insensible  à  l'honneur  de  la  couronne  impé- 
riale ,  il  ne  demandait  aux  Italiens  que  de  l'argent ,  et  ne  pouvait 
avoir  de  motif  pour  faire  la  guerre  à  personne. 

L'empereur  trouva  Sienne,  à  son  retour,  encore  dans  reflérve&- 
cence  de  la  révolution  que  la  chute  de  l'ordre  des  Neuf  y  avait  occa- 
sionnée. Le  peuple  avait  exclu  à  perpétuité  cet  ordre  de  l'adminis- 
tration; il  avait  jfàit  effacer  le  nom  des  Neuf  de  tous  les  lieux 
publics ,  de  toutes  les  lois ,  et  de  tons  les  livres  de  rÉtat.  Il  avait 
voulu  que  la  nouvelle  «eigneurie  fût  composée  de  douze  gouver- 
neurs ou  administrateurs ,  au  lieu  de  neuf;  il  les  avait  choisis  dans 
la  bourgeoisie,  et  il  avait  fait  distribuer  leurs  noms  dans  des 
bourses ,  pour  renouveler  au  sort  la  seigneurie  de  deux  mois  en 
deux  mois.  Ainsi ,  la  révolution  aidait  changé  les  personnes  qui 
gouvernaient,  elle  avait  conservé  tous  les  mêmes  principes;  et  sur 

(1)  Matteo  Villani,  L.  V,  c.  9,  p.  505.  —  Barnalduê,  Annales  eccles,,  1555, 
$  17,  p.  560.  -  Chnmican  Muiinenêe  Joh.  de  BaMono,  p.  629.  —  Jnnafêê 
Cœêenates,  T.  XIV.  p.  1189. 

(«)  Matteo  yniani,  L.  V,  c.  14  et  15,  p.  515.  —  Neri  di  Datiato,  Cronica  Sa- 
9,  p.  15i. 

(S)  Matteo  yillani,  L.  IV,  c.  67,  p.  285. 
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le$  ruînes  d'une  oligarchie  roturière ,  elle  en  avait  éiefé  une  antre 
pins  roturière  encore  (i). 

Le$  Siennois  avaient  cependant  admis  la  noblesse  k  une 
certaine  part  dans  leur  nouveau  gouvernement  ;  ils  avaient  ad* 
joint  à  la  seigneurie  un  collège  de  six  nobles,  et  ils  avaient  ap- 
pelé cent  cinquante  gentilshommes  au  conseil  général  des  qnatre 
cents. 

Charles  leur  propoaf,  pour  ccmipTéter  la  constitution  *  de  donner 
à  rÉtat  un  chef,  qui  fût  l'arbitre  des  partis  et  le  modérateur  des 
querelles;  et  il  réassit;  k  leur  faire  reconnaître  en  cette  qualité,  son 
frère  naturel ,  le  patriarche  d'Aquilée  (2) ,  que ,  de  son  autorité 
impériale ,.  il  investit  de  la  seigneurie  de  Sienne  (s). 

Mais  Fempereur  partit ie  5  mai,  de  Sienne,  ponr  se  rendre  à 
Pise  (4)  ;  et  son  frèrq  ne  conserva  qu'un  petit  nombre  dé  cavaliers. 
Le  peuple  voyait  avec  jalousie  le  patriarche  occuper  le  palais  pu- 
blic, et  reléguer  la  seigneurie  dans  une  maison  privée  :  il  prit  les 
armes  le  18  mai  ;  il  rétablit  au  coin  de  chaque  rue  les  chaînes  de 
(^T  destinées  à  arrêter  la  cavalerie  ;  et  il  força  le  patriarche  à  rap- 
peler les  douze  seigneurs  dans  leur  palais  (a).  Qnatre  jours  après, 
une  nouvelle  émeute  éclata  dans  Sienne ,  à  l'occasion  d'une  que- 
relle entre  de  riches  bourgeois  et  des  artisans.  Charles,  que  ses 
barons  allemands  avaient  déjà  abandonné,  et  qui  se  trouvait  it  Pise, 
entouré  de  mécontents  autant  que  son  frère  l'était  à  Sienne,  écrivit 
aux  Siennois,  lorsqu'il  apprit  leur'insurrection ,  pour  les  prier  de 
lui  envoyer  sain  et  sauf  le  patriarche  d'Aquilée,  en  leur  promettant 
que  d^orn^ais  il  ne  prendrait  plus  aucune  part  k  leur  gouverne* 
ment  (a).  Les  douze  seigneurs  firent  alors  venir  le  patriarche  an 
conseil  général;  ils  Jui  firent  déposer  la  baguette  du  commande- 


Ci)  MalavoHiyStoria  diSiena,  P.  Il,  L.  \U  p.  U^.—Cronica  SaneêêdiNêri 
di  DonatOj  p.  149.  *• 

(9)  Nicolas,  flhi  de  Jean,  foi  de  Boftèmê,  flit  nommé  patriarche  d^AquItée,  le  18 
m«ii  1351.  f^itœ  Patriarchar.  ylguileiensiutn,  T.  XVI,  p.  81. 

(3)  Matteo  y  niant,  L.  Y,  c.  20,  p.  316.  —  Cronica  Sanese  di  Nfidi  DfmêUi, 
p.  149. 

(4)  Matteo  yillani,  L.  V,  c.  M,  p.  518. 

(5)  rbid.,  c.  99,  p.  592.  —  Orlando  Maiavolti,  U  VI.  p.  119,  Terso. 

(6)  Matteo  Ftllani,  L.  V,  c.  55,  p.  527.  —  Neri  di  Donato,  CnmiOB  Sat 
p.  159. 
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ment,  et  renoncer,  par  un  àete  notarié,  à  la  sèlgûettrië  qai  Im 
avait  été  accordée  :  ils  l'obligèrent  à  rendre  aux  officiers  de  la  ré- 
publique tous  les  châteaux  où  il  avait  mis  garnison  ;  et  ils  le  ren- 
voyèrent enfin,  le  37  mai,  à  son  firère  (i). 

Pendant, ce  temps,  l'empereur  séjournait  à  Pise,  et  il  donnait 
aux  habitants  de  cette  ville  un  spectacle  pompeux.  Il  assembla  le 
peupte  en  parlement,  sur  la  place  du  D6me;  et,  prenant  par  la 
main  Zanobi  de  Strata,  Florentin ,  chef  d'une  école  de  rhétorique 
et  de  belles-lettres,  il  lui  donna  le  titre  de  poète»  et  le  bonronna 
de  lauriers.  Zanobi  était  alors  attaché  à  la  suite  de  Nicolas  des 
Âcciaiuoli)  grand  sénéchal  du  roj/anmede  Naples;  il  jouissait  d'une 
haute  réputation ,  et  il  était  l'ami  de  Pétrarque.  Celui^si  cependant^ 
qui,  dix  ans  atiparavant,  avait  été  couronné  au  Capitole,  ne  vit 
pas  sans  une  envie  mal  dissimulée  le  triomphe  dTun  poète  nouveau. 
Zanobi  parcourut  les  rues  de  Pise,  à  cheval^  entouré  des  premiers 
seigneurs  de  l'empire ,  et  couvert  d -applandiësemrata  par  le  peuple. 
Mais  sa  gloire  fut  de  courte  durée;  aucun  de  ses  ouvrages  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous  (2). 

Pendant  que  Charles  était  à  Pise ,  tous  les  Lucquois  qui  l'avaient 
connu  en  1332,  se  portaient  en  foule  chez  lui,  et  le  sollicitaient 
d'avoir  pitié  de  leur  patiîe  (s).  Les  marchands  émigrés  de  Looques 
paraissaient  disposa  à  faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  ren- 
trer dans  leurs  foyers.;  et  leurs  offires  pécuniaires  avaient  plus  d'in^ 
fluence  sur  l'esprit  de  l'avide  monarque  que  les  prières  ou  la 
compassion.  On  assure  que  les  seuls.  Lucquois  établis  en  France  » 
offirirent  à  l'en^tereur  cent  vingt  mille  florins  pour  racheter  la  li- 
berté de  leur  patrie  (4).  Ces  négociations  commençaient  à  être 
connues  à  Pise ,  lorsque  le  feu  prit  au  palais  de  la  commune  qu'ha- 
bitait l'empereur ,  et  en  consuma  la  plus  grande  partie.  Pendant 
cet  incendie  tout  le  peuple  Ibt  sous  le$  armes.  Les  Raspanti  et  les 
Bergolini,  réunis  sur  les  mêmes  places  d'armes,  se  promirent 
d'oublier  leurs  anciennes  divisions,  et  de  s'entr'aider  mutuellement 

(1)  Matfeo  FillanU  L.  V,  c.  36,  p.  337. 

(9)  Tiraboschi,  Ston'a délia  Letterat,  rtal ,  l.  III,  c.  3,  $tt,  p.  ^T.—Matteo 
^iUani,  L.  V,  c.  20,  p.  320.  —  Crxmica  di  Plsa,  T.  XV,  p.  1052.  —  ISferi  di 
Dimaie,  Cfxm^Sanesef^^MSS. 

(3)  Beverini,  Ânnalêê  Lucenses,  L.  Vil,  p.  943. 

(4)  Afaiieo  yUlani,  L.  V,  c.  19,  p.  olO. 
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pour  maintenir  raaiorité  de  la  répabliqae  sar  la  yille  de  Lueques 
qu'elle  avait  conquise  (i). 

Sur  oes  entrefaites,  Fempereur  ayant  fait  occuper  la  forteresse 
de  la  Gosta ,  que  Castruccio  avait  b&tie  à  Lueques  »  on  vit  rentrer 
à  Pise  les  soldats  qui  y  avaient  été  de  garde.  L'indignation  fut  gé- 
nérale; mais  les  lû^ianti  forent  les  premiers  à  prendre  les  armes 
contre  les  Allemands  :  ils  en  tuèrent  cent  cinquante»  et  ils  formè- 
rent le  siège  de  la  cathédrale,  où  Charles  lY  habitait  depuis  l'in- 
cendie du  palais  public  Pafietta ,  comte  de  Monte-Scudaio,  voyait 
avec  peine  ses  partisans  se  joindre  aux  Bergolini ,  et  attendre  les 
ordres  des  Gambacorti;  il  les  retira,  autant  qu'il  lui  fot  possible, 
du  milieu  des  séditieux,  et  il  vint  à  leur  tète  trouver  l'empereur, 
auquel  il  offirit  son  appui,  assurant  que  les  Bergolini  avaient  seuls 
excité  la  révolte.  Les  Gambacorti  étaient  alors  même  les  uns  chez 
l'empereur,  d'autres  diez  le  cardinal  d'Ostie;  ils  furent  tous  ar- 
rêtés; les  insurgés,  abandonnés  parles  Raspanti,  et  attaqués  par 
le  comte  PaJGTetta  et  les  Allemands ,  se  dissipèrent  (2)  :  les  maisons 
des  Gambacorti  furent  attaquées  par  les  troupes  impériales,  prises 
d'assaut  et  brûlées  ;  celles  des  Sismondi  et  des  Gualandi ,  après 
une  opiniâtre  résistance,  éprouvèrent  le  même  sort;  les  Lanfranchi 
abai)donnèrent  lâchement  le  combat  (s).  Cinq  Gambacorti,  Pierre 
Gualandi ,  Guelfo  Lanfranchi ,  Rosso  Sismondi ,  et  huit  autres  ci- 
toyens distingués,  furent  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons  de  l'em- 
pereur (4). 

Cette  sédition  avait  éclaté  le  31  mai,  et  la  nouvdle  en  fut  portée 
à  Lueques  en  deux  ou  trois  heures.  Les  Lucquois  se  crurent  arrivés 
au  moment  de  leur  délivrance.  Charles  IV  avait  déjà  paru  leur 
être  favorable;  la  sédition  de  Pise  devait  le  confirmer  dans  cette 
disposition ,  tandis  que  les  Pisans  étaient  affaiblis  par  leurs  que- 
relles domestiques ,  et  par  la  défiance  que  leur  causait  l'empereur. 

Les  Lucquois  se  pourvurent  d'armes  :  pendant  la  nuit  ils  firent 

(1)  Matteo  yiiiani,  L.  V,c.  30,  p.  333.  —  Marangoni,  Cron,  di  Pisa,  p.  718. 

—  CfxmicaSanêêe,  p.  150. 

(3)  Maiieo  FiUani,  L.  V,  c.  33 ,  p.  334.  -  CfmUca  di  Piêa,  T.  XV,  p.  1030. 

—  Paah  Tronci,  Annali  Ptsani,  p.  381. 

(•>]  Cronica  di  Piga,  T.  XV,  p.  1031.  —  Cronica  Sànege  di  Neri  di  Dattato, 
T:  XV,  p.  151. 

(4)  MaUeo  FiUami,  L.  V,  c.  33,  p.  336 . 
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a?aocer  jusqu'au  pied  des  murs  tons  les  paysans  des  campagnes , 
qui  n'étaient  pas  moins  xélés  qu'eux  pour  la  liberté  ;  et  le  lende^ 
main»  Lucques  aurait  rompu  ses  chaînes,  si  ses  anciens  citoyens 
avaient  seuls  été  admis  au  secret  des  conjurés.  Mais  quand  Mastino 
délia  Scala  avait  cédé  les  châteaux  du  val  de  Niévole  aux  Floren* 
tins»  quelques  Gibelins  zélés  de  cette  province  avaient  quitté  leur 
patrie  pour  se  retirer  à  Lucques.  Ceux-là  redoutaient  plus  le 
triomphe  des  Guelfes  que  la  servitude  ;  ils  craignaient  que  Luc- 
ques, en  s'affranchissant ,  ne  s'alliât  aux  Florentins  :  ils  révélèrent 
donc  aux  Pisans  les  menées  des  Lucquois.  Les  Garzoni  et  les  Bar* 
dini,  dont  les  familles  avaient  passé  de  Pescia  à  Lucques,  élevè- 
rent sur  la  tour  gibeline  des  signaux,  qui ,  observés  et  répétés  par 
les  gardes  établies  sur  le  mont  Saint-Julien,  firent  connaître  à  Pise 
le  danger  que  courait  la  garnison  de  Lucques  (i);  car  les  paysans 
armés  qui  occupaient  toutes  les  avenues  de  la  ville ,  ne  laissaient 
point  de  passage  aux  courriers. 

Aussitôt  qu'on  fut  averti  à  Pise  de  l'insurrection  des  Lucquois, 
les  deux  partis  qui  s.-étaient  combattus  la  veille,  mirent  en  oubli 
leur  haine  pour  sauver  les  droits  de  leur  patrie  (s):  Le  quartier  de 
Chinzica  partit  le  jour  même  pour  Lucques  ;  les  nobles  formaient 
la  cavalerie,  tandis  que  le  peuple  devait  combattre  à  pied.  Hais 
cette  première  troupe  ne  se  trouva  point  assez  forte  pour  enfoncer 
un  corps  de  six  mille  paysans  qui  lui  fermaient  le  passage,  et  ar- 
river jusqu'à  la  ville.  Le  lendemain ,  la  milice  du  quartier  du  Pont 
vint  joindre  l'armée ,  et  les  paysans  furent  mis  en  fuite.  La  gar- 
nison pisane  de  Lucqu^,  avertie  par  les  Garzoni,  des  projets  des 
insurgés,  s'était  maintenue  en  possession  des  portes  et  des  murs  ; 
elle  ouvrit  la  ville  aux  milices  qui  arrivaient  de  Pise.  Les  Allemands 
avaient  prétendu  demeurer  neutres  dans  la  forteresse  de  la  Gosta; 
ils  furent  attaqués  les  premiers  et  obligés  de  restituer  cette  forte- 
resse aux  Pisans.  Le  feu  fut  mis  ensuite  aux  maisons  qui  entourent 
Saint-Michel  ;  et  les  Lucquois ,  resserrés  entre  l'incendie  et  leurs 
ennemis,  furent  obligés  de  poser  les  armes  (5}.  Tous  ceux  que 

(1)  Beverini,  jinnaies  Lucetues,  L.  VII,  p.  046, 94S.— .Ser  Cambi,  Cramica  di 
Lucca,  mêê.  inarchivio  Lucense, 

(3)  Cronica  Sanese  di Neri  di  Danaio,  T.  XV,  p.  151. 

(5)  Cronica  di  Piêa,  T.  XV,  p.  1031.— ^et^mmV  Annaleê  Imcens.,  L.  Vil, 
p.  948. 
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leur  naissance ,  leur  richesse  on  leur  crédit  dislingnûent  de  la 
foole,  furent  contraints  de  s'exiler  :  les  autres  furent  désarmés 
avec  rigueur;  et  le  gouvernement  des  Pisans»  qui  dès  longtemps 
était  dur  et  sévère  »  devint  plus  tyrannique  encore  depuis  cette  sé- 
dition (i). 

Charles  IV ,  humilié  de  n'avcHr  réussi  dsms  aucun  de  ses  projets 
sur  Sienne,  sur  Pise  ou  sur  Lucques,  cherchait  à  se  vengw  de 
tant  d'échecs,  et  de  l'abaissement  où  il  se  trouvait.  Il  nomma  un 
juge  pour  examiner  la  conduite  des  Gambacorti,  qu'il  retenait 
dans  ses  prisons ,  et  il  lui  donna  l'ordre  de  les  trouver  coupables. 
Il  était  cependant  si  évident  que  ces  citoyens  illustres  n'avaient 
eu  aucune  part  à  l'insurrection  du  21  inai ,  qu'on  ne  les  examina 
pas  même  sur  ce  sujet  :  mais  on  les  accusa  d'avoir  tramé  une  con- 
juration contre  l'empereur  pour  le  faire  mourir  ;  et  on  les  soumit 
à  une  affreuse  torture  pour  la  leur  faire  révéler.  Lorsqu'ils  virent 
que  leur  mort  était  résolue,  pour  n'être  pas  tourmentés  plus  long- 
temps, ils  se  déterminèrent  à  avouer  tout  ce  qu'on  leur  demandait; 
et  le  96  mai ,  s^t  des  prisonniers  (s)  furent  condamnés  comme 
traîtres  h  l'empereur,  et  eurent  la  tète  tranchée  sur  la  place  des 
Anziani,  dont  toutes  les  avenues  étaient  occupées  par  des  gardes 
allemandes  (s). 

Après  avoir  répondu  avec  tant  d'ingratitude  à  la  fidélité  d^une 
famHle  qui ,  la  première  en  'Foscane,  s'était  dévouée  à  son  se^ 
vice  (4) ,  Charies  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  s'éloigner  d'une 
contrée  où  il  était  détesté.  Le  37  mai,  il  partit  de  Pise  ;  et  il  alla 
s'enfermer  au  fort  château  de  Piétra-Santa,  qu'il  s'était  fait  livrer 
par  les  Pisans  (5).  Il  y  resta  jusqu'au  11  de  juin,  pour  attendre  le 
solde  du  payement  que  lui  avaient  promis  les  Florentins,  aussi  bien 
qu'une  contribution  qu'il  avait  exigée  des  Pisans,  en  compensation 

• 

(1)  Maiieo  nUani,  L.  V,  c.  35,  p.  326.  ~  Maramgoni,  Cronicm  di  Pûa, 
p.  719. 

(2)  Savoir,  trois  frères,  Francesco,  Lotto,  et  Bartolomméo  Gainbacorti,  Cecco 
Cinquini,  Niéri  Papa,  Ugo  de  Gultto,  et  Giovanni  delle  Brache. 

(5)  Maiieo  Paillant,  L.  V,  c.  37,  p.  328.- Chmtca  di  Pisa,  T.  XV,  p,  1032 - 
Cnmiea  Sanewe  di  Neri  di  Donaio,  p.  152.  —  Fran»  Martin  Pelsei,  Karlder 
Fierté,  T.  II,  p.  466. 

(4)  MaUeo  FiUani,  L.  V,  c.  38,  p.  3^. 

(5)  lind,,  c.  40,  p.  830.  ~  Cnmiea  di  Pisa,  p.  1033.  —  yeri  di  Donaio,  Cro- 
nica  Saneee,  p.  154. 
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des  dommages  que  la  dernière  émeute  lui  avait  occasionnés  (i). 
Lorsqu'il  eut  reçu  ces  deux  sommes,  il  partit  pour  rAllemagne. 
Les  Viscoi^ti,  dont  il  traversa  le  territoire,  loin  de  lui  donner  à 
son  retour  aucune  marque  de  respect,  le  traitèrent  avec  une  ex- 
trême défiance  ;  ils  lui  firent  refuser  l'entrée  de  toutes  leurs  villes. 
Ils  lui  accordèrent  seulement,  comme  par  grâce,  la  permission  de 
passer  une  nuit  à  Crémone  :  mais  ce  fut  après  l'avoir  séparé  de 
toute  sa  suite,  qu'ils  obligèrent  à  poser  les  armes  (2). 
.  Toute  l'autorité  que  Charles  lY  avait  recouvrée  sur  l'Italie,  s'éva- 
nouit aussitôt  qu'il  en  fut  sorti.  Pendaht  son  expédition,  il  s'était 
montré  fort  avide  d'argent,  et  il  en  avait  amassé  beaucoup  ;  mais 
il  avait  paru  indifférent  à  l'opinion  publique,  et  il  avait  avili  la 
dignité  impériale,  que  les  Italiens  étaient  eoeoref  disposés  à  r^ 
pecter  (5). 

Au  départ  de  l'empereur,  l'Italie  demeura  déchirée  par  plu- 
sieurs guerres  qui  ruinaient  simultanément  ses  différents  États.  La 
condition  du  royaume  de  Sicile  avait  toujours  empiré  depuis  la 
mort  de  Frédéric  d'Aragon ,  son  fondateur.  Deux  factions  s'y  étaient 
formées,  l'une  dite  des  Catalans,  l'autre  des  Italiens,  on  Chiaror 
tnantési;  elles  n'avaient  pas  cessé  de  se  faire  la  guerre ,  tandis  que 
des  rois ,  presque  toujours  mineurs ,  s'étaient  rapidement  succédé 
l'un  à  l'autre.  Loin  de  pouvoir  réduire  leurs  barons  à  l'obéissance, 
les  souverains  étaient,  au  contraire,  dans  la  dépendance  de  ces 
factions  ;  et  on  les  voyait  souvent  ballottés  de  l'une  à  l'autre.  La 
Sicile»  autrefois  grenier  de  l'Italie,  était  ruinée  par  ces  guerres 
civiles;  l'agriculture  était  abandonnée ,  et  la  famine  s'était,  à  plu- 
sieurs reprises»  fait  sentir  dans  rile.  Le  parti  italien,  à  cette  épo» 
que  en  opposition  avec  la  cour ,  avait  fait  alliance  avec  le  roi  Louis 
et  la  reine  Jeanne  de  Naples;  il  leur  avait  ouvert  les  portes  de  Pa- 
ïenne, Trapani,  Girgenti,  Mazzara,  avec  cent  douze  villes  ou 
chàteaux-forto  ;  en  sorte  que  le  roi  de  Naples,  malgré  l'épuisement  de 
son  trésor,  la  faiblesse  de  ses  armées,  l'anarchie  de  ses  États,  et 
la  lâcheté  de  son  propre  caractère,  se  trouvait  plus  prèç  d'achever 
la  conquête  de  la  Sicile,  que  ne  l'avaient  été  les  deux  Charles,  ou 

(1)  7*00/0  FroHci,  Annali  di  Piêa,  p.  5S4. 
{9)  Matteo  yiUani,  L.  V,  c.  54,  p.  35S. 

(8)  Pétrarque  exhala,  dans  des  lettres  rendues  publiques,  toute  son  indignation 
contre  Charles  IV.  Mémeif-es  de  Sade,  L.  V,  p.  403. 
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Robert  d'Anjou ,  dans  le  temps  de  teur  plus  grande  puissanee  (f ). 
Le  roi  de  Sicile,  de  la  maison  d'Aragon,  qui  s'appelait  aussi  Louis^ 
s'était  retiré  à  Catane.  Dans  la  campagne  de  1355,  il  reooniiuit 
une  partie  des  villes  qu'il  avait  perdues  {%)  ;  mais  il  mourut  cette 
ann^ même 9  ainsi  que  son  second  frère,  don  Pierre;  la  couronne 
passa  au  plus  jeune,  don  Frédéric,  et  le  royaume  éfHtiuva  les 
désordres  d'une  minorité  plus  orageuse  encore  que  les  précé- 
dentes (3). 

Dans  cet  abaissement  de  la  maison  d'Aragon,  celle  d'Anjou  au- 
rait aisément  pu  venger  l'ancien  afltront  des  Vêpres  siciliennes,  si 
Louis  de  Naples  n'était  pas  tombé  lui-même  dans  l'état  de  dégra- 
dation et  de  faiblesse  le  plus  honteux  pour  la  couronne ,  le  plus 
désastreux  pour  ses  sujets.  Les  dérèglements  de  la  reine  Jeanne, 
sS  femme,  attiraient  sur  lui  le  mépris  universel.  Les  princes  da 
sang,  que  le  roi  de  Hongrie  avait  relâchés  en  1353  (4),  avaient 
manifesté,  dès  leur  relèur  dans  le  royaume ,  les  prétentions  les 
plus  inquiétantes.  Le  duc  de  Duraz  et  le  comte  Palantin  deMine^ 
bino  tenaient  leurs  fiefs  en  rébellion  ouverte  contre  la  couronne  (5). 
Un  simple  bourgeois  des  Abruzzes ,  messire  Lallo  ;  s'était  emparé 
de  la  ville  d'Aquila  ;  il  avait  gagné  l'affection  de  ses  concitoyens, 
et  il  les  gouvernait  comme  prince  absolu;  Louis,  qui  voulait  recou- 
vrer cette  ville,  ne  trouva  d'autre  expédient  pour  s'en  rendre  maî- 
tre, que  de  charger  son  frère  aine ,  qui  portait  le  titre  d'empereur 
de  Constantinople  ,  d'assassiner  messire  Lallo  ;  et  l'empereur  titu- 
laire exécuta  lâchement  cette  commission  (s). 

Pour  comble  de  maux ,  la  grande  compagnie,  qui  ravageait  alors 
l'État  de  Ravenne ,  se  préparait  à  entrer  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Une  injure  privée  qu'elle  s'était  engagée  à  venger,  l'avait 
retenue  longtemps  dans  les  États  de  Bernardino  de  Pollenta.  Ce 
seigneur,  lorsque  la  foule  des  pèlerins  traversait  Ravenne ,  en  1350, 
pour  se  rendre  à  Rome  au  jubilé,  avait  remarqué  une  comtesse 


<1)  Matieo raiani,  L.  IV, c.  2  et  3, p.  935.  ~  Giannane,  Isioria  civiie,  L. XXIII; 
c.  2,  p.  510. 
(9)  Maiteo  FiUani,  L.  V,  c.  65,  p.  543. 
(5)  Ibid,,  c.  87,  p.  554. 

(4)  Cronica  di  Boiogna,  T.  Wlîl,  p.  499. 

(5)  MtUteo  ViHani,  L.  IV,  c.  31 ,  p.  250. 
(0)  Ibid.,  c.  17,  p.  946.    • 
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allemande  d'une  rare  beauté ,  qui  s'arrêtait  dans  une  hôtellerie  ;  le 
tyran  ne  lui  permit  point  de  continuer  son  pieux  voyage  :  il  voulut 
lui  inspirer  de  l'amour;  et  après  avoir  employé  inutilement, 
pour  lui  plaire,  toutes  les  ressources  de  la  galanterie  et  de  la  ma- 
gnificence, après  avoir  longtemps  flatté,  supplié,  servi,  il  eut  re- 
cours à  une  coupable  violence.  La  belle  pèlerine  préserva  sa  chas- 
teté par  une  mort  volontaire.  Son  éçuyer  rapporta  en  Allemagne 
la  nouvelle  de  cette  catastrophe.  Deui  chevaliers ,  frères  de  cette 
dame,  pauvres  et  sans  autre  appui  que  leur  épée,  passèrent  aussi- 
tôt en  Italie,  pour  venger  leur  scBur.Ils  trouvèrentla  grande  com- 
pagnie près  de  Mantoue.  Depuis  la  mort  du  chevalier  de  Montréal, 
elle  était  commandée  par  le  comte  Lando ,  leur  compatriote  :  ils 
communiquèrent  leur  ressentiment  aux  soldats ,  aux  officiers ,  au 
général  lui-même,  et  ils  firent  mettre,  par  eux,  l'État  deRavenne 
à  feu  et  à  sang  (i). 

La  grande  compagqie  pénétra  ensuite  dans  l'Abnizze ,  au  com- 
mencement de  l'année  1555.  Aucun  préparatif  n'était  fait  pour 
lui  résister  ;  cependant  tous  les  alliés  du  roi  l'avaient  averti  qu'elle 
se  dirigeait  vers  ses  États  :  mais  on  était  entré  dans  le  carnaval,  et 
Louis  ne  permettait  pas  qu'on  troublât  les  fêtes  et  les  bals  de  la 
cour,  par  de  tristes  nouvelles,  ou  par  le  souci  des  affaires  (2). 

Après  avoir  pillé  les  Abruzzes,  la  grande  compagnie  s'avança 
vers  la  Fouille.  La  ville  de  Guasto  lui  ouvrit  ses  portes,  en  vertu 
d'une  capitulation  :  mais  les  brigands  que  conduisait  le  comte 
Lando,  respectaient  peu  leurs  serments  ;  la  ville  fut  pillée ,  et  ses 
habitants  inhumainement  massacrés  (5).  Toutes  les  autres  villes 
de  la  Fouille,  effrayées  par  cet  exemple,  relevèrent  leurs  murs, 
et  résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité;  toute- 
fois elles  furent  réduites  aux  seules  forces  de  leurs  bourgeois,  car 
le  roi  ne  leur  envoya  aucun  secours  :  il  ne  fit  dans  son  royaunife 
aucune  levée. de  troupes,  et  il  se  contenta  d'envoyer  en  Toscane 
son  grand  sénéchal,  Nicolas  Acdaiuoli ,  pour  réclamer  l'assistance 
de  ses  alliés  ;  tandis  que  lui-même  il  continuait  à  vivre  dans  les  fêtes. 


(1)  Maiteo  rUiani,'  L.  IV,  c.  40,  p.  965.  -  Annales  Cœsenaies,  T.  XIV, 
p.  1183. 

(9)  Maiieo  nUani,  L.  IV,  c.  58,  p.  377. 
(5)  Ihid.,  c  79,  p.  293. 
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saos  paraître  se  soucier  des  progrès  de  la  grande  compagnie,  aide 
la  ruine  de  ses  sujets  (i). 

Après  avoir  dévasté  la  Fouille,  le  comte  Laudo  cooduisit  fa 
grande  compagnie  dans  la  Terre  de  Labour  (s),  et  il  étendit  ses 
ravages  jusqu'aux  portes  mêmes  de  Naples.  Pour  que  rien  ne  lui 
échappât ,  il  partagea  son  armée  en  petits  corps ,  qui  battaient  tout 
le  pays.  Nulle  part  on  ne  lui  opposait  de  résistance»  en  sofie  que 
$es  cavaliers  ne  portaient  souvent  pas  même  leurs  armes  ;  ils  s'é- 
taj[>lissaient  dans  les  maisons  de  plaisance  des  seigneurs  aapolir 
tains;  ils  chassaient,  ils  se  donnaient  mutuellement  de&  fêtes,  et 
ils  chargeaient  leurs  valets  d'enlever  de  force  pour  eux»  chezi  les 
paysans,  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  (3)« 

Enfin,  le  grand  sénéchal  arriva  de  Toscane  au  moi»  de  jmllet, 
avec  mille  barbues  (c'est  ainsi  qu'on  nommait  alors  un  cavalier 
suivi  d'un  sergent  à  cheval  comme  lui).  Mais  le  roi,  qui  avait  sol- 
licité avec  instance  la  venue  de  ces  troupes»  n'avait  point  d'ai^ent 
pour  les  payer;  ea  sorte  qu'elles  désertèrent  bientêt,  et  allèrent 
grossir  l'armée  du  comte  Lando  (4).  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  sep- 
tembre, que  Louis  parvint  à  rassembler,  par  des  contributions 
extraordinaires,  trente-cinq  mille  florins^  qu'il  refusa  cette  fois  à 
ses  honteux  plaisirs,  ou  à  l'avidité  de  ses  courtisans.  Il  livra  cette 
somme  à  la  compagnie,  sous  la  condition  qu'elle  s'éloignerait  de 
Naples,  pour  retourner  dans  la  Pouille.  II  promit  de  lui  donner 
encore  soixante  et  dix  mille  florins  en  deux  payements ,  pour  qu'elle 
é  vacu&t  le  royaume  ;  mais  j  usqu'à  ce  qu'il  eût  effectué  ces  payements» 
il  consentit  à  ce  que  la  compagnie  continuât  de  vivre  à  discrétion, 
dans  les  provinces  éloignées  de  la  capitale  (s). 

Pendant  que  le  royaume  de  Naples  était  si  honteusement  aban- 
donné, par  la  lâcheté  de  son  roi,  aux  dévastations  d'une  troupe 
de  brigands ,  le  cardinal  Égidio  Albornoz  continuait  avec  succès, 
dans  les  États  de  l'ÉgKse,  la  guerre  qu'il  avait  commencée  pour 
chasser  ou  soumettre .  les  tyrans  qui  s'y  étaient  établis.  Son  plus 
grand  art  étsût  d'attirer  à  son  parti  qaetques*i)ns  de  ces  petits  seî- 

(l)  Matieo  VUlani,  L.  IV,  c.  00,  p.  300. 
(4)  tbid.,  L.  V,  c.  10,  p.  30S. 
(3)/6W.,  C.56,  p.  339. 
(4)/W</..  C.63,  p.  342. 
(r»)  /6i</.,c.  76,  p.  548. 
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gneurs,  en  lear  accordant  des  conâîtiods  a^àiiagèuses  :  il  suppléait 
ainsi  à  la  modicité  des  subsides  que  Idi  enToyait  la  coai  d^AvigniHi  ; 
et  il  profitait  atee  habileté  des  rivalités  entre  les  familles ,  et  deâ 
vengeances  des  princes  »  pour  tourner  les  armes  des  uns  contre  les 
autres. 

La  Marche  d'ÂJieône  et  la  Romane,  où  le  cardinal  faisait  la 
guerre,  étaient  presque  les  seules  provinces  dltalie  dont  les  ha^ 
bitants  fussent  demeurés  belliqueux.  Les  petits  princes  de  cette 
contrée  ne  confiaient  point,  comme  cwx  de  Lombardie,  la  défense 
de  leurs  États  à  des  mercenaires  allemands  :  ils  commandaient  eux- 
mêmes  leurs  armées;  et  ils  les  composaient  des  gentilshommes  de 
leurs  petites  souverainetés,  et  des  paysans  de  leurs  montagnes. 
Ils  les  tenaient  sans  cesse  en  haleine;  et,  quand  ils  n'avaient  pas  de 
guerre  pour  leur  propre  compte,  ils  prenaient  du  servibé  chez 
quelque  prince  ou  quelque  république  pins  puissante,  plutôt  que 
de  rentrer  dans  le  repos. 

Le  premier  seigneur  que  le  cardinal  Âlbomoz  attira  dans  son 
parti,  fut  Gentile  de  Mogliano,  tyran  de  Fërmo.  Le  légat,  au 
commencement  de  Thiver,  avait  nommé  Géntile  goti(alonier  de 
l'armée  de  FÉgliise,  et  il  lui  avïdt  conféré  la  seigneurie  de  Fermo 
et  de  son  territoire,  commeun  fief  du  saintr«iége(i).Albomo2  ac- 
cordait volontiers  des  conditions  avantageuses  aux  plus  petits  sei- 
gneurs,  bien  sûr  que,  si,  par  leur  aide,  il  soumettait  les  plus 
puissants,  les  premiers  se  rangeraient  sans  efibrt  sous  sa  dépen- 
dance. Il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  attaquer  Malatesta, 
seigneur  de  Rimini,  dont  les  États  s'étendaimt  depuis  Récanaiti 
jusqu'aux  confins  du  territoire  de  Fosrii  :  la  politique  et  les  talents 
militaires  de  ce  seigneur  le  rendaient  redoutable,  et  ses  alliances 
lui  assuraient  Tappui  des  républiques  guelfes.  Albornoz  pénétra 
dans  ses  États  par  la  Marche  de  Fermo  ;  et,  au  mois  de  janvier,  il 
surprit  la  ville  de  Récanati ,  qu'il  remit  en  liberté,  sOusla  protec- 
tion de  l'Église  (2). 

Hais  Malatesta  représenta  aux  seigneurs  de  l'État  ecclésiastique, 
que  le  moment  était  venu  d'oublier  leurs  anciennes  inimitiés,  et 

(1)  Maiteo  riHani,  L.  IV,  c.  53,  p.  fHd*— St^furid.,  jinnai.  eêc(n.,  1354, 
S9.  p351. 

(2)  Maitêo  f^iUatu/h.  IV,  c.  A%  p.  566.  —  Cronica  itOrv/eto,  p.  689.  — 
Cranaca  Riminete,  p.  903. 
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de  s'unir  poar  se  défendre.  La  politique  da  légat  était  facile  à  pé- 
nétrer. L'Eglise  n'avait  pas  pins  de  motif  de  haine  contre  les  Mala- 
testi  que  contre  tous  les  autres  seigneurs  ;  chacun  devait  s'attendre 
à  être  attaqué  à  son  tour.  Le  vaillant  François  des  Ordélaffi,  ca* 
pitaineou  seigneur  de  Forli,  oublia  le  premier  d'anciens  ressen- 
timents; et  il  conclut  avec  Malatesti  une  alliance  sincère,  à  la- 
quelle Renier  de  Manfrédi ,  seigneur  de  Faenza ,  s'associa  bientôt. 
Gentile  de  Mogliano  entra»  de  son  côté,  dans  la  même  ligue;  il 
surprit,  et  i)  chassa  de  Fermo  les  troupes  de  l'Église  qu'il  y  avait 
lui-même  introduites  :  il  renvoya  au  légat  le  gonfalon  qu'il  avait 
reçu  de  lui ,  et  il  publia  l'alliance  qu'il  venait  de  conclure  avec  les 
seigneurs  de  Romagne  (i). 

Il  était  déjà  trop  tard  :  le  légat ,  après  avoir  soumis  plus  de  la 
moitié  de  l'État  de  l'Église,  était  assez  puissant  pour  défier  cette 
ligue;  d'ailleurs,  d'autres  princes  moins  clairvoyants  rechei^ 
chaient  encore  son  amitié,  et  Ridolfe  de  Tarano,  seigneur  de  Ca- 
mérino,  sollicita  le  commandement  de  l'armée  que  Gentile  de 
Mogliano  venait  d'abandonner.  Ridolfe,  au  commencement  delà 
campagne ,  fut  surpris  par  François  des  Ordélaffi,  et  son  armée  fut 
mise  en  déroute  (3);  mais  il  se  releva  de  cet  échec,  et,  bientôt 
après,  il  battit  et  fit  prisonnier  Galéotto  Malatesti,  frère  du  sei- 
gneur deRimini,  et  l'un  des  meilleurs  capitaines  d'Italie  (5).  Cette 
défaite  fit  perdre  courage  à  Malatesta  :  le  premier,  il  abandonna 
la  ligue  que  lui-même  il  avait  formée,  il  demanda  la  paix  au  légat; 
et ,  comme  il  était  Guelfe  d'origine,  les  villes  guelfes  le  recomman- 
dèrent à  la  générosité  du  cardinal  Albomoz.  Celui-ci  lui  fit  prêter 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité  à  l'Église  :  il  lui  accorda,  pour 
douze  ans,  moyennant  un  modique  tribut,  le  gouvernement  de 
Rimini ,  de  Pesaro ,  de  Fano  et  de  Fossombrone;  mais  il  remit  en 
liberté  et  sous  la  protection  de  l'Église  les  deux  villes  de  Siniga- 
glia  etd'Ancône  (4). 

(1)  Matieo  ViUani,  L.  IV,  c.  50,  p.  Vï.—Raynald.i  Annal,  «ccièfàw.,  1S55« 
$  19,  p.  360.  —  Cronaca  Biminese,  T.  XV,  p.  902. 

(9)  Matieo  nUant,  L^  V,  c.  6,  p.  806.  —  Annales  Cœsenaies,  T.  XIV, 
p.  1185. 

(8)  Maiieô  nUani,  i.  V,  c.  18,  p.  ZiJi, -^  Bq^nald.,  Annal,  eceies.,  1S55, 
S  90,  p.  370.  ~  Cronica  d'Otvteto,  p.  682.  —  Cronaca  Biminese,  p.  905. 

(4)  Matieo  yiUani,  L.  V,  «.  46,  p.  ^!SS. —Cronaca  Biminese,  T.  XV,  p.  903. 
—  Cronica diBologna,  T.  XVIII,  p.  437. 
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La  soumission  de  Malatesta  causa,  bîenlôl  après,  la  ruine  de 
Gentile  de  Mogliano.  La  Tille  de  Ferme  se  révolta  contre  lui,  et 
envrit  ses  portes  au  cardinal  (i).  Renier  de  Manfrédi,  seigneur  de 
Faenza,  dont  la  petite  principauté  était  presque  enclavée  dans 
rÉtat  de  Bologne,  n'était  pas  encore  exposé  aux  attaques  du  légat  : 
mais  François  des  Ordélaffi,  capitaine  de  Forli,  resté  seul  en 
guerre  avec  l'Église,  devait  s'attendre  à  voir,  l'orage  fondre  sur 
lui;  il  s'y  prépara  avec  courage  (s).  Il  s'enferma  dans  sa  capitale; 
il  confia  la  défense  de  Césëne  à  sa  femme,  qui  ne  lui  cédait  point 
ai  résolution  :  il  ne  tint  aucun  compte  de  la  croisade  et  de  la  sen- 
tence d'excommunication  publiées  contre  Itii;  et  sans  alliés,  il 
brava  seul,  dans  ces  deux  petites  villes,  toute  la  puissance  du 
saint-siége  (s). 

Avant  que  le  cardinal-légat  pût  conduire  son  armée  devant 
Forli ,  une  révolution  dans  la  plus  puissante  des  villes  qui  rele- 
vaient de  l'Église /présenta  un  nouvel  appât  à  son  ambition,  et 
lui  offrit  l'espérance  d'une  nouvelle  conquête.  Le  saintnsiége  avait 
sur  Bologne  des  droits  tout  semblables  à  ceux  qu'Albornoz  avait 
fait  valoir  sur  les  villes  de  Romagne  :  mais  Bologne  obéissait  aux 
Visconti  ;  et  ces  puissants  seigneurs  ne  pouvaient  être  dépouillés 
avec  la  même  facilité  que  les  petits  princes  d'Agobbio,  de  Yiterbe 
et  de  Fermo.  Le  cardinal  ne  laissait  entrevoir  aucun  projet  hostile 
contre  Bologne;  cependant  il  vit  avec  joie  cette  ville  enlevée  au 
seigneur  de  Milan ,  par  un  tyran  plus  faible,  qu'il  espérait  dé- 
pouiller  à  son  tour. 

Xes  Bolonais  supportaient  impatiemment  la  domination  des 
Visconti,  et,  dès  le  mois  de  juin  13S4,  ils  avaient  fait  une  tenta- 
tive pour  secouer  leur  joug;  mais  Jean  Visconti  d'Oleggio,  auquel 
l'archevêque  de  Milan  avait  confié  le  gouvernement  de  cette  ville, 
découvrit  la  conspiration  tramée  coiitre  lui  :  il  envoya  au  supplice 
trente-deux  des  principaux  citoyens,  il  désarma  tous  les  autres,  et 


(1)  Matteù  riliùnt,^.  V,  c.67,  p.  339  —  Cronaca  Riminese,  p.  903. 

(9)Matteoi^tllani,L,  V.  c.  77,  p.  848.  Son  SU  Louis,  qui  auparavant  avait 
commandé  à  Céséna,  mourut  de  maladie  le  l*"  janvier  1856.  jénnaleg  Cwgena» 
tea,  p.  1183. 

(ô)  MùtUo  yiUanif  L.  VI,  c.  14,  p.  36*7.  —  Bayfiald.^  AnntU.  eccieê,,  $  SI, 
p.  370.  —  Cronica  (TOrviêtOp^.  6S5. 
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il  rédaisil  les  Bolonais  à  nne  telle  senritude  (i)  que,  dans  la 
guerre  des  alliés  conire  les  Visconti ,  Oleggiô  conduisit  sar  le  ter-, 
rîtoire  de  Modène  les  miliees  bourgeoises  sans  armes  avec  un 
b&ton  seulement  à  la  main.  Arrivé  au  camp»  il  lear  distribua  des 
armes  pour  combattre  ;  et  après  nne  TÎetoire  sur  les  troupes  du 
marquis  d'Esté,  il  leur  ôta  ces  armes  victorienses,  pour  les  rame- 
ner dans  la  yilleavec  leur  b&ton. 

A  la  mort  de  rarcheVéqûede  Milan»  Bologne  était  échue  en  par- 
tage à  Mathieu,  Talné  de  ses  neveux;  et  celui-ci  avait  confirmé 
Oleggio  dans  son  gouvernement.  Mais  les  nouveaux  seigneurs  se 
défiaient  de  ce  commandant;  ils  savaient  que  sa  politique  et  sa 
dissimulation  égalaient  sa  valeur,  et  que  la  faveur  de  Varchevé- 
que,  dont  on  croyait  qu'il  était  fils,  avait  accoutumé  son  esprit  aux 
projets  les  plus  ambitieux.  Une  jalousie  d'aniour  se  joignit  encore 
à  celle  du  pouvoir,  dans  le  coeur  de  Galéaz,  l'un  des  frères  Vis- 
conti (2).  Ils  résolurent  d'Mer  à  Oleggio  sa  place;  et  celui-ci,  qui 
devinait  leurs  projets,  prit  ses  mesures  pour  la  conserver  malgré 
eux. 

Les  seigneurs  de  Milan  attaquèrent  d'abord  les  officiers  subal- 
ternes qu'OIeggio  avait  avancés;  ilff  retirèrent  de  Bologne  plusieurs 
corps  de  troupes,  et  ils  citèrent  plusieurs  capitaines  par-devant 
un  tribunal  extraordinaire,  pour  y  rendre  compte  des  voleries 
dont  ils  les  accusèrent.  Un  jugement  infamant  paraissait  déjii  sus- 
pendu sur  leur  tête  (s),  lorsqu'au  mois  d'avril  1355,  un  lieutenant 
de  Mathieu  Visconti  vint  demander  à  Jean  d'CHeggio,  au  nom  du 
seigneur  de  Milan ,  de  lui  consigner  Bologne  avec  toutes  ses  for- 
teresses, et  de  s'en  éloigner  ensuite  immédiatement 

Oleggio  parut  disposé  à  l'obéissance  :  il  rraiit  à  celui  qui  était 
désigné  pour  lui  succéder  les  clefe  des  principaux  ch&teaux;  et  il 
lui  conseilla  de  s'en  mettre  en  possession  avant  de  faire  ommat- 
tre  aux  Bolonais  l'ordre  dont  il  était  porteur.  Lorsque  le  nouveau 


(1)  Mai^  FUlani,  L.  IV,  c.  11  et  19,  p.  241.  —  Maith.  de  Gri/fimibus  Me- 
mariaie  hisiùfic.,  p.  169.  —  Chronic.  Mutinensef  Jàhan,  de  BaMomOy  T.  XV, 
p.  690.  —  Pêiri  Awmni  Chronicon,  T.  XVI,  p.  554.  —  Gbirardacci,  Staria  di 
Bdogna,  L .  XXllI,  p.  991 . 

(9)  Matteo  niiani,  L.  V,  c.  6,  p.  306. 

(3)  Pétri  jiMàriiCknmicon,  T.  XVI,  p.  388.  L'auteur  de  cette  chroniqoe  Ait  lui- 
même  if^argé  de  vérifier  les  comptes  des  troupes  à  Bologne. 
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gonvarneur  fui  sorti  de  la  ville  pour  suivre  ce  conseil ,  Oleggio 
reliai  dans  le  palais,  le  47  avril  au  soir,  les  reetenrs  et  les  of- 
ficiers de  justice;  il  y  £t  assembler  tous  les  citoyens,  et  il  leur  an-* 
nonça  que  les  Visconti  avaient  résolu  de  lui  ôter  le  gouvernement, 
après  l'avoir  contraint,  disait-îl,  à  traiter  les  Bolonais  avec  une  du- 
reté bien  contraire  à  son  cœur.  Ces  seigneurs  seuls,  ajoutait-il , 
étairat  eoupablies  de  sa  précédente  conduite  tyrannique  :  ils  lui 
avaient  demandé  plus  de  sang  encore,  et  aujourd'hui  ils  ne  lui 
ôtaient  sa  place,  que  pour  le  punir  de  sa  trop  grande  douceur. 
«  J'ai  résolu,  ditril  enfin,  de  vous  soustraire  au  caprice  de^  ces  ty- 
9  rans;  j'alôure  leurs  ordres  cruels;  je  renonce  à  toute  obéis- 
>  «anoe.  Consolée  vos  familles  par  Fassurance  que  vous  n'aurez 
»  plus  d'autre  seigneur  que  moi,  ou  plutôt  dites-leur  que  vous 
»  gouvernerez  avec  moi  :  car,  à  dater  de  ce  jour,  les  citoyens  de 
»  Bologne  partageront  avec  leur  prince  les  honneurs  comme  les 
»  fiitigues  de  l'administration.  > 

Les  Bolonais  écoutèrent  ce  discours  avec  un  morne  décourage- 
ment; ils  connaissaient  Oleggio  depuis  longtemps,  et  ils  Taccu- 
siîeM  seul  des  violences  qu'ils  lui  avaient  vu  commettre.  Lors 
même  qu'ils  auraient  pu  désirer  de  recouvrer  Irar  indépendance 
sous  un  pareil  maître,  ils  soupçonnaient  que  ses  paroles  ca-* 
chaîefti  qudque  ptége,  et  ils  craignaient  d'être  sacrifiés  par  lui  au 
seigneur  de  Itfilan.  Longtemps  ils  s'excusèrent  de  prendre  au- 
am  parti ,  sons  prétexte  qu'ils  étaient  désarmés.  Enfin  les  Maltra- 
nem  éL  les  Gibelins,  pk»  attachés  à  (Neggio,  décidèrent  leurs 
coneitoyenè  à  choisir  entre  les  tyrans  auxquels  ils  étaient  ven- 
dus {i).  L'assanblée  proclama  Jean  Visconti  d'Oleggio  seigneur 
perpétuel  de  Bologne;  et  cette. nntt  même,  on  rendit  aux  citoyens 
leurs  armes. 

Oleggio  appela  ensuite  l'un  après  l'autre  les  capitaines  des 
enn$  de  guerre  auprès  de  lui;  il  leur  communiqua  les  procédures 
d^  intentées  contre  eux;  et  il  leur  montra  que  la  révolte  était  le 
seul  moyen  de  dér^)er  leur  tète  à  l'échafaud  {9).  Plusieurs  d'entre 
eux,  attachés  dès  longtemps  à  sa  fortune,  abjurèrent  le  parti  des 


{])  Maiihœi  de  Griffbm'bus,  Memor,  Ilist.,  p.  170.  —  Crontom  diBolognay 
p.  440.  —  GhimrdaceiySiùriadi  Bologna,  l.  XXIII,  p.  225. 
(i)  Pétri  AnariiChrùnicon,  p.  339. 
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Visconti»  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  nn  tiears  tout  an  plas 
des  soldats  refusa  de  le  reconnaître  ponr  seigneur  de  Bologne. 
Oleggio  les  fit  sortir  de  la  ville,  après  les  avoir  désarmés;  il  nomma 
d'autres  recteurs  ou  officiers  de  justice,  à  la  place  de  ceux  qa'i! 
avait  retenus  au  palais;  il  envoya  en  diligence  des  oontr'ordres  à 
tous  ses  châtelains ,  pour  les  empocher  d'ouvrir  leurs  forteresses 
au  nouveau  gouverneur;  toutes  furent  sauvées,  à  la  réserve  de 
celle  de  Lugo.  Les  alliés  de  Vénétie,  en  guerre  avec  les  frères 
Visconti,  s'empressèrent  de  le  reconnaître  et  de  lui  promettre  des 
secours;  Le  marquis  d'Este  lui  fit  passer  immédiatement  deax 
cent  cinquante  dievaux;  enfin,  le  20  avril  au  matin,  Oleggio  se 
trouva  seigneur  absolu  de  Bologne,  et  la  révolution  fut  ac- 
complie (i). 

Les  Visconti,  instruits  de  la  révolte  de  leur  lieutenant,  envoyé* 
rent  une  armée  contre  lui  (2).  Mais  ils  ne  purent  réussir  à  s'em- 
parer de  Bologne  par  surprise,  et  ils  ne  se  trouvèrent  pas  assez 
forts  pour  entreprendre  un  siège  régulier  :  leurs  troupes  se  reti- 
rèrent donc  après  avoir  ravagé  le  territoire  bolonais  (s)  ;  et  des 
événements  plus  rapprochés  d'eux  détournèrent  pour  quelque 
temps  ces  princes  de  tout  projet  de  tenter  de  nouvelles  entre- 
prises. 

L'aîné  des  frères  Visconti ,  Mathieu ,  ne  donnait  pcesqde  aocune 
attention  au  gouvernement  :  perdu  de  débauches ,  il  n'était  en- 
touré que  de  femmes  qu'il  enlevait  à  leurs  maris,  ou  de  filles  qu'il 
ravissait  à  leurs  pères.  Un  jour,  il  fit  appeler  un  citoyen  respecté 
de  Milan ,  dont  l'épouse  était  jeune  et  belle  ;  et  il  lui  ordonna , 
sous  peine  de  mort,  d'amener  lui-même  cette  femme  dans  le  sérail 
qu'il  s'était  formé.  Ce  citoyen  vint,  en  pleurant,  raconter  à  Ber- 
nabos  Visconti  l'ordre  honteux  qu'il  avait  reçu,  et  implorer  sa 
protection.  Bemabos  alla  trouver  Galéaz,  son  autre  frère;  tous 
deux  reconnurent  que  le  peuple ,  poussé  à  bout  par  la  tyrannie  de 
Mathieu ,  pourrait  les  punir  tous  également  de  ses  dérèglemaits. 
L'amour  fraternel  avait  peu  d'influence  sur  le  cœur  de  ces  princes, 

(1)  Matteo  yUlani,  L.  V,  c.  12,  p.  300.  —  Pétri  AEarii  Chronicon,  p.  341. 

(2)  Matteo  FUlani,  L.  V,  c.  67,  p.  ô44.  —  Ghirardacci,  Storia  di  Boloçna, 
L.XXlU,p.  296. 

(3)  Matteo  yiUani,  L.  V,  c.  78,  p.  349.  —  Jioh,  de  BaMHO,  Chronic.  Mmli- 
ftense,  p.- 624. 
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il  cédait  aisémenl  à  l'intérêt  et  à  l'ambition  :  le  même  jour,  cm 
servit  sur  la  table  de  Hatbieu  des  cailles  empoisonnées  ;  et  le  len- 
demain ,  Falné  des  trois  seigneurs  de  Milan  fut  trouvé  mort  dans 
son  Kt  (i). 

(1)  Les  Viiconti  répandirent,  et  Azario  répéta,  d^aprèt  eux,  que  Hattéo  était  mort 
d*épttitenif nt  â  la  suite  de  ses  débauches.  Chronfcon  Pêirt  A%arii,  p.  549.  — 
MûiUo  FiUamif  L.  V,  e.  81,  p.  150.  —  Bernard,  Corio,  Storia  diMUano,  P.  III, 
p.  950  ▼.  —  BiptmonHuê,  Hi$iar^  MetUolan.,  L.  II,  p»  565.--Potilf  Jovii  Mai- 
thauê,  GrcBfriiy  T.  III,  p.  510. 
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CHAPITRE  XVI. 


I.A  DALHATIB  BHLEVÂB  AUX  TixiTONS,  PAB  LES  «OIIOBOI8.  —  OUBBBB 

DBS  PRINCES    LOMBARDS    COITTRB    LB8    YISGOlTTI.  —  PBBRB  JACOB  BBS 
BV8SOLARI,  A  PATIB.  —  1S56  A  1559. 


Nous  avons  yo  déjà  le  roi  Loui»  de  Hongrie  conduire  successi- 
vement deux  années  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  venger  la 
mort  de  son  frère.  Nous  avons  vu  ce  monarque,  avec  un  caractère 
chevaleresque,  mais  inconstant,  mettre  en  mouvement  tout  le 
levant  de  l'Europe ,  pour  tirer  vengeance  de  son  injure  ;  couvrir  la 
Fouille  et  la  Galabre  de  ses  soldats,  étendre  ses  ravages  d'une  mer 
jusqu'à  l'autre,  confondre,  dans  sa  colère,  les  innocents  avec  les 
coupables,  et  souiller  sa  gloire  par  le  meurtre  de  Charles  de  Dnraz, 
et  l'arrestation  des  princes  du  sang ,  qui  se  reposaient  sur  sa  bonne 
foi;  puis  nous  l'avons  vu  oublier  tout  à  coup  son  ressentiment, 
reconnaître  l'innocence  de  Jeanne,  sans  avoir  de  motif  pour 
changer  d'opinion,  relâcher  les  princes  du  sang,  pardonner  à 
Louis  de  Tarente,  et  remettre  généreusement  au  royaume  de 
Naples  les  dédommagements  auxquels  une  sentence  pontificale  lui 
donnait  des  droits.  Il  nous  reste,  à  le  voir  après  dix  ans  de  repos, 
menacer  l'Italie  d'une  invasion  nouvelle ,  inonder  de  ses  escadrons 
demi-barbares  les  plaines  de  la  Yénétie,  et  introduire  un  nouveau 
système  de  guerre  parmi  les  peuples  policés,  en  leur  faisant  sentir 
les  avantages  d'une  bonne  cavalerie  légère. 

Le  long  règne  de  Louis  forme  la  période  la  plus  brillante  de 
l'histoire  de  Hongrie.  Avant  lui ,  ce  royaume  était  encore  barbare  ; 
après  lui,  il  fut  épuisé  par  des  guerres  civiles,  ou  affaibli  par  les 
vices  de  sa  constitution  :  mais  pendant  que  Louis  vécut,  la  Hon- 
grie prit  place  parmi  les  premières  puissances  de  l'Europe;  elle 
domina  sur  les  peuples  esclavons  qui  l'entouraient  ;  elle  se  fit  re- 
douter de  l'Allemagne,  et  elle  tint  l'Italie  dans  la  crainte  et  près- 
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q«e  dans  la  dépeodance.  Les  eonstitutioiis  féodales  ont  tooles  une 
période  de  Urè^grandepuâssaiice;  c'est  celle  où  les  grands  ont  ao- 
quis  toute  l'énergie  qne  défeloppe  en  eux  leur  situation ,  sans  l'a- 
voir encore  employée  k  établir  leur  indépendance.  Le  roi  dirige 
alors  des  forées  immenses  qui  ne  tarderont  pas  à  se  tourner  contre 
lui.  Il  fiiit  la  guarre  sans  trésors  et  sans  soldats,  obéi  par  ses  Tassaux» 
seulement  à  cause  des  fiefc  qu'il  leur  a  donnés*  liais  l'obéissanoe 
des  feudataires  n'est  pas  de  longue  durée  :  ils  sentent  bientftt  que 
leurs  fieii  ne  peuvent  leur  èlre  rqiris  par  celui  qui  les  a  donnés; 
et  dàs  qu'ils  ont  la  pensée  de  rejeter  le  joug ,  le  ponvoir  du  mo» 
narque  cesse.  Louis  dut  tout  l'éclat  de  son  règne,  bien  moins  à 
son  propre  caractère  qu'aux  circonstances  rà  se  trouvait  sa  nation , 
M  moment  où  elle  sortait  de  la  barbarie.  C'était,  nous  dit  un  de 
ses  contemporains  qui  connaissait  et  jugeait  bien  les  bommes, 
€  c'était  un  prince  de  grand  cœur  »  vaillant  et  bardi  de  sa  p«r« 
»  sonner  ses  entreprises  étaient  grandes,  et,  dans  ta  prospérité, 

>  il  les  suiîait  avec  vivacité,  avec  courage ,  et  même  avec  un  peu 

>  de  dureté  ;  il  savait  se  faire  craindre  de  ses  barons ,  et  il  ne  leur 
»  permettait  pas  d'apporter  du  retard  dans  l'accomplissement  des 
»  services  qui  lui  ^ient  dus.  Mais  souvait  il  embrassait  de 
»  grandes  choses  sans  être  suffisamment  préparé  à  les  accomplir  ; 
»  il  s'abandonnait  à  sa  fortune,  se  confiant  dans  le  courage  de  ses 
»  soldats,  comme  eux  se  confiaient  dans  le  sien,  d'autant  plus  que  sa 
»  courtoisie  et  sa  prévenance  lui  assuraient  l'aiéction  de  ses  sujets. 
»  Plus  d'une  fois  il  donna  des  preuves  de  promptitude  et  de  légè» 
p  reté,  dans  de  grandes  déterminations  ;  et  il  sut  mieux  se  tirer  de 
»  l'adversité ,  en  abandonnant  ses  entreprises ,  qu'en  opposant  aux 

>  calamités  son  courage  et  sa  vertu  (i).  » 

Les  relations  du  roi  Louis,  avec  l'Italie,  avaient  commencé 
en  1345 ,  par  ses  démêlés  avec  les  Vénitiens.  La  mort  de  son  firère 
André,  et  la  guerre  qu'il  avait  portée  dans  le  royaume  de  Naples, 
avaient  suspaidu  la  vengeance  qu'il  voulait  tirer  de  cette  puissante 
république  :  mais  les  Génois  avaient  eu  soin  d'éveiller  de  nouveau 
son  ressentiment;  il  avait  déclaré  la  guerre  à  la  seigneurie  de 
Venise,  en  i5â5,  et  chaque  année  il  avait  menaicé  l'Italie  d'une 
invasion  formidable. 

(1)  Maiieo  rUiani,  L.  VI,  c.  67,  p.  394. 
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La  ville  de  Zara ,  en  Dalmatie»  supportait  impatiemment  le  joug 
des  Vénitiens;  à  plusieurs  reprises,  elle  s'était  révoltée  contre  eux, 
et  autant,  de  fois,  elle  avait  appelé  à  son  aide  le  roi  de  Hongrie. 
Les  Zadriotes,  ou  habitants  die  Zara,  et  tous  les  sujets  des  Véni- 
tiens ,  en  Dalmatie  et  en  Croatie ,  se  sentaient  alliés  aui  Esclavons 
et  aux  autres  sujets  du  roi  de  Hongrie,  par  des  rapports  de  langue, 
de  mœurs ,  de  nom  et  d'honneur  natioiûd.  Situés  sur  les  cAtes  d'un 
pays  dont  ils  paraissaient  détachés  violemment ,  et  auquel  ils  te- 
naient par  les  afiections,  ils  avaient  autant  de  haine  pour  les  Vé* 
nitiens,  que  d'amour  pour  les  Hongrois.  Tandis  que  les  premiers, 
afin  d'établir  leur  domination  sur  la  mer  Adriatique ,  avaient  dé- 
truit  presque  absolument  le  commerce  et  la  navigation  des  Ué!^ 
mates ,  les  seconds  auraient  pu  enrichir  leurs  ports ,  qui  furent 
destinés  par  la  nature  à  servir  de  marché  aux  fertiles  campagnes 
de  la  Hongrie.  Sept  fois  déjà ,  à  ce  qu'assurent  les  historiens  hon- 
grois (i),  la  ville  de  Zara  s'était  révoltée  pour  se  donner  à  la  cou- 
ronne de  Hongrie;  et  quoique  les  prédécesseurs  de  Louis  n'eussent 
jamais  été  en  paisible  possession  de  cette  ville  ou  des  autres  places 
maritimes  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie,  Louis  regardait  toutes 
ces  forteresses  comme  une  dépendance  de  sa  couronne;  il  les  re- 
demanda aux  Vénitiens  [1356]  :  il  refusa  obstinément  de  transiger 
sur  les  droits  auxquels  il  prétendait,  et  il  rejeta,  comme  un  ou- 
trage ,  la  proposition  de  la  seigneurie ,  qui  voulait  l'apaiser  par 
l'offre  d'un  tribut  ou  d'une  somme  d'argent.  Après  avoir  rmivoyé 
avec  hauteur  Marco  Cornaro  et  Marin  Grimani ,  ambassadeurs  des 
Vénitiens,  il  se  prépara  à  attaquer  en  même  temps,  d'une  part, 
Zara,  Spalatro,  Traù,  et  Nona  en  Dalmatie;  d'autre  part,  Tré- 
vise ,  seule  ville  que  la  république  posséd&t  alors  sur  le  continent 
italien  (2). 

Louis  de  Hongrie  avait  donné  rendez-vous  à  ses  barons  à  Saga- 
bria ,  sur  les  confins  de  l'Esclavonie  ;  il  y  arriva  lui-même  au  mois 
de  mai,  et  bientôt  il  y  fut  entouré  d'une  cavalerie  si  nombreuse. 


(1)  B&nftniuê,  Mernm  Hungan'carum ,  Dec.  II,  L.  X,  p.  S59.  —  PMri  â» 
Beva  de  Monarchia  et  S.  Corona  Regni  Hungar.,  CetUur.  IF,  In  Scripi.  Her. 
Hutig.y  T.  II,  P.  II,  p.  644. 

(2)  Marin  Sanuto,  Fite  de'  Duchi,  T.  XXII,  p.  640.  --Naugerio,  Sioria  f^e- 
neziana,  T.  XXIII,  p.  1043. 
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q«e  la  Lombajrdié  ent^re  commença  à  considérer  avec  ef&oi  l'in* 
vaâton  dont  çlle  Suit  menacée  (i). 

Les.  Itatiens  qui ,  dans  leurs  guerres  les  plus  importantes ,  ras- 
semblaient rarement  plus  de  trois  mille  cuirassiers,  pouvaient  à 
peine  concevoir  l'existence  d'une  armée  de  quarante  ou  de  cin- 
quante mille  chevaux ,  telle  que  celle  que  le  roi  de  Hongrie  mena 
plusieurs  fois  au  combat.  On  avait  cru  jusqu'alors  impossible  de 
rassémbier  une  pareille  multitude;  et,  lorsqu'on  la  voyait  réunie; 
chaque  État  désespérait  de  lui  tenir  tête.  Mais  les  troupes  soldées 
des  Allemands»  des  Italiens,  ou  des  Français,  ne  ressemblaient 
nullement  aux  armées  féodales  des  Hongrois  :  ces  dernières 
n'avaient  encore  fait  la  guerre  qu'à  des  peuples  tartares;  leur 
armure  et  leur  discipline  ne  les  préparaient  pas  à  d'autres 
combats. 

Toutes  les  terres  de  Hongrie  étaient  à  cette  époque  des  flefs  mou- 
vants de  la  couronne,  et,  comme  les  starosties  de  Pologne,  ces 
fiefs  n'étaient  point  transmis  des  pères  aux  enfants.  Le  roi  les  don- 
nait et  les  reprenait  à  sa  volonté;  ou  tout  au  plus  il  les  garantissait 
au  feudataire  pour  la  durée  de  sa  vie.  En  retour  le  baron  s'enga- 
geait à  mettre  en  campagne  un  certain  nombre  de  cavaliers ,  lors- 
qu'il en  serait  requis  par  le  monarque.  Tous  les  Hongrois  faisaient 
la  guerre  à  cheval  ;  mais  ces  cavaliers  n'avaient ,  pour  toutes  ar- 
mes, qu'un  arc,  des  flèches  et  une  longue  épée.  Ils  ne  portaient 
ni  cuirasses,  ni  cottes  de  mailles,  et  leurs  seuls  habits  leur  te- 
naient lieu  d'armes  défensives  ;  c'étaient  des  pourpoints  de  cor- 
douan,  qu'ils  recouvraient  d'un  nouveau  pourpoint,  puis  d'u» 
troisième  et  d'un  quatrième  cousus  ensemble ,  lorsque  le  premier , 
dont  ils  ne  se  défaisaient  jamais,  venait  à  s'user.  L'étoffe,  aiosr 
doublée  et  fortifiée  par  la  poussière  même  dont  elle  était  imprégnée, 
formait  une  espèce  de  cuirasse  qu'il  n'était  pas  facile  de  percer 
d'une  flèche  ou  d'une  épée. 

Les  Hongrois ,  accoutumés  à  porter  la  guerre  dans  les  déserts , 
contre  les  Bulgares ,  les  Russes ,  les  Tartares  ou  les  Serviens , 
dressaient  leurs  chevaux  à  chercher  leur  vie  dans  les  pftturages , 
sans  s'écarter  les  uns  des  autres.  Leurs  selles  étaient  faites  de  ma- 
nière à  servir  au  cavalier,  pendant  la  nuit,  de  lit  ou  de  couverture*. 

(1)  I^aiteo  miani,  L.  VI,  c.  50  et  37.  p.  375. 
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Chacan  d'eux  portait»  sur  soa  cheral ,  nu  sac  plein  d'aae  poudre 
préparée  avec  de  la  viande  séchée»  e(  telle  peafpétre,  à  pea  près, 
qne  nos  tablettes  de  bouillon.  Il  suffisait  de  faire  bouillir  une 
très-petite  quantité  de  cette  poudre  avec  beancoop  d'eau,  pour  Ëiire 
de  grandes  masses  de  gelée  très-nourrissante.  Au  nûlien  des  dé- 
serts, les  Hongrois  se  contentaient  de  cet  aliment  :  mais,  lorsque 
les  mêmes  hommes  portèrrat  la  guerre  dans  les  pays  civilisés,  où 
ils  trouvaient  du  pain ,  du  vin  et  des  viandes  fralebes,  ils  se  dégoû- 
tèrent bientôt  de  leurs  gelées  insipides,  et  cessèrent  de  s'en  nour- 
rir. Les  champs  n'offraient  point  kleurs  chevaux  d'aussi  bons  p&tura- 
ges  que  les  déserts  de  la  Bulgarie  et  de  la  Valachie  ;  les  vivres 
étaient  enfermés  dans  des  châteaux  fortiiés  qui  résistaient  long- 
temps à  leur  attaque  ;  et  plus  le  nombre  des  Hongrois  qui  pas- 
saient en  Italie  était  grand ,  plus  tôt  ils  se  trouvaient  vaincus  par 
le  manque  de  munitions  et  de  feutrages  (i). 

Le  roi  de  Hongrie  envoya  devant  lui  quatre  mille  chevaux,  sons 
les  ordres  de  Conrad  de  Wolferd ,  capkaine  allemand ,  que  les 
Italiens  nommaient  Lupo,  «t  qui  avait  déjà  porté  les  armes  dans 
le  royaume  de  Naples.  Le  ïmï  de  Bosnie  et  le  comte  d'Aquilisia 
l'accompagnaient.  Cette  avantrgarde  d'une  armée  bien  plus  consi- 
dérable arriva  devant  Trévise  le  38  juin  1356  (i).  Fantino  Morosini 
était  alors  podestat  de  cette  ville  pour  la  république;  mais  on  lui 
envoya  trois  provéditeurs  pour  le  seconder  dans  ses  fonctions  (s). 
Ces  magistrats  firent  brûler  les  fiiubourgs  de  Trévise,  la  bourgade 
de  Hestre  et  tous  les  villages  qu'ils  ne  crurent  pas  susceptibles 
de  défense.  Cependant,  le  roi  s'avançait  avec  quarante  mille  hom- 
mes de  cavalerie,  et  François  de  Carrare,  seq^neur  de  Padoue, 
quoique  allié  de  la  république ,  s'empressa  d'accepter  la  neutralité 
que  lui  offrirent  les  Hongrois ,  sous  la  condition  qu'il  fournirait 
des  vivres  à  leur  armée  (4). 

L'avant-garde  hongroise  avait  laissé  derrière  elle  le  château  de 
Coniglianot  destiné  à  fermer  l'entrée  du  Trévisan.  Le  nA  entre- 


il)  MÊûttéo  yiUami,  L.  VI,  c.  S4,  p.  875. 
(3)  Ibid.,  c.  60,  p.  SS5. 

(3)  Marco  Giustiniani,  Giovanni  Delfiao,  el  Paoio  Loredaoo.— ilf«riM  SanutQ, 
rue  de'Duchidi  Fen.,  p,  640. 

(4)  Maiieo  ^iUani,  L.  VI,  c.  51,  p.  ZSÂ.— Andréa  Gaiaro,  SioHa  Padm>ana, 
T.  XVII,  p.  58. 
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prit  de  Taméger,  et  s'en  rendit  maître  le  19  juillet  (i).  Il  prit 
bientM  après  Âsolo  et  Cénéda ,  et  il  conduisit  alors  tonte  son 
armée  devant  Trévise.  Les  murailles  de  cette  ville  étaient  très-for^ 
tes  et  entourées  de  grands  fossés  pleins  d'eau.  Les  mineurs  ne  pou- 
vaient être  d'aucun  secours  aux  assiégeants;  car  toute  cette  plaine 
esttellanait  abondante  en  sources  souterraines,  qu'on  ne  pouvait 
creusera  quatre  pieds  de  profondeur  sans  faire  jaillir  les  eaux  dans 
le  fossé.  L'armée  hongroise  n*avait  d'autre  moyen  de  réduire  Tré- 
vise que  par  la  famine  et  un  long  blocus.  Mais  le  roi  éfurouva  le  besoin 
de  vivres  bien  avant  les  assiégés,  parce  que  ses  Hongrois,  incapa- 
bles de  se  soumettre  à  aucune  discipline ,  ne  respectèrent  point  le 
territoire  de  Padoue,  et  pillèrent  les  marchands  qui  leur  appor- 
taient des  vivres  dans  le  camp.  Aucun  fournisseur  n'osa  plus  conti- 
nuer un  commerce  si  dangereux  ;  et  les  assiégeants  se  trouvèrent 
tout  à  coup  exposés  à  une  extrême  disette  (s). 

Dans  le  même  temps,  les  Vénitiens  Élisaient  au  roi  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses  pour  obtenir  de  lui  la  paix.  Us  of- 
fraient de  rendre  à  la  ville  de  Zara  son  ancienne  liberté,  pourvu 
que  son  indépendance  fàt  reconnue  par  la  couronne  de  Hongrie 
comme  par  la  république.  Ils  proposaient  de  céder  au  roi  quelques 
villes  de  Dalmatie,  d'en  retenir  quelques  autres,  mais  comme  un 
6ef  de  sa  couronne,  et  moyennant  un  tribut.  Louis  ne  voulut  écou- 
ter aucune  condition  ;  il  déclara  qu'il  n'accorderait  la  paix  aux 
Vénitiens  que  lorsque  ceux-ci  lui  restitueraient  toute  la  c6te  d'il- 
lyrie  (s).  A  peine,  cependant,  son  refus  avait-il  été  communiqué 
au  sénat ,  qu'un  nouveau  courrier  annonça  la  retraite  du  roi  et 
la  levée  du  siège  de  Trévise.  Louis ,  dégoûté  de  son .  entreprise 
par  quelque  sédition  qui  avait  éclaté  dans  son  camp,  et  par  la 
diflfieulté  de  se  procurer  des  vivres,  avait  pris,  le  33  août,  la  ré- 
solution de  se  retirer  ;  il  avait  repassé  la  Piave,  et  il  retournait  en 
Hongrie  avec  son  armée ,  forte  de  cinquante  mille  combattants.  Deux 
mille  cavaliers ,  qu'il  laissait  après  lui ,  demeurèrent  à  la  garde  de 
Conigliano  (4). 

(1)  Maiieo  yiUani,  L.  Vi,  c.  53,  p.  3S4.  —  Ani.  BanftMiiBerum  Hunymr,, 
Dec.  II,  L.  X,  p.  368.— yo/i.ifo  TkwfvcM,  Chran.  Hungor.,  P.  III,  c.  37,  p.  187. 

(3)  Maiteo  FUlani,  L.  VI,  c.  S5,  p.  387. 
(5)Ibûi.,  L.  VI,  c.  63,  p.  303. 

(4)  /frt</.;C.66,p.504. 
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Bientôl,  il  est  vrai,  on  vit  que  le  roi  n'avait  point  renoncé  ï 
la  gnerre  en  quittant  le  territoire  vénitien.  Ses  armées  lui  avaient 
paru  trop  nombreuses  pour  trouver  des  vivres  et  des  fourrages; 
d'ailleurs ,  le  temps  du  service  féodal  était  trop  court  pour  qu'il  pût 
accomplir  aucune  conquête  importante  avant  que  ses  barons  lui 
demandassent  de  retourner  chez  eux.  Il  avait  donc  changé  tout  le 
système  de  son  attaque  ;  il  avait  désigné  plusieurs  grands  seigneurs 
de  la  Hongrie»  qui  devaient  se  succéder  l'un  à  l'autre  et  conti- 
nuer la  guerre  »  chacun  à  la  tête  de  cinq  mille  cavaliers.  Gomme 
le  service  féodal  était  de  trois  mois,  chaque  corps  d'armée  en 
devait  passer  deux  seulement  sur  le  territoire  vénitien  ;  et  le  troi- 
sième lui  était  accordé  pour  l'allée  et  le  retour.  Le  premier  des  gé- 
néraux de  Louis  arriva  le  15  octobre  à  Gonigliano,  et  il  traversa 
le  territoire  de  Trévise,  sans  que  les  Vénitiens ,  qui  avaient  à  peine 
assez  de  monde  pour  garder  toutes  leurs  forteresses ,  osassent  en- 
treprendre de  défendre  la  campagne ,  ni  se  présenter  pour  com- 
battre (i). 

Avant  la  retraite  du  roi  de  Hongrie ,  le  doge  Jean  Gradénigo 
était  mort  le8  août  1356;  et  le  13  août,  les  quarante  et  un  électeurs 
lui  avaient  donné  pour  successeur  Jean  Dolfino ,  qui  était  alors 
provéditeur  à  Trévise.  La  seigneurie  fit  demander  au  roi  de  Hon- 
grie s'il  permettrait  au  nouveau  doge  de  sortir  de  la  ville  assiégée, 
pour  venir  prendre  les  rênes  du  gouvernement;  et  le  roi,  qui  se 
trompait  jamais  ceux  qui  avaient  compté  sur  sa  générosité,  y  con- 
sentit aussitôt  (2). 

La  nomination  du  nouveau  doge  fut  pour  la  seigneurie  une  oc- 
casion de  faire  de  nouvelles  propositions  de  paix  :  ses  ambassar 
deurs  furent  chargés  d'offrir  au  roi  toutes  les  places  de  Dalmatie, 
à  la  réserve  seulement  de  Zara;  mais  ces  offres  furent  encore  r&- 
jetées.  Lorsque  la  nouvelle  en  fut  portée  aux  habitants  des  villes 
dalmates,  ceux  de  Traù  et  de  Spalatro  résolurent,  puisque  lasei- 

(1)  Maiteo  f^illani,  L.  VII,  c.  2S,  p.  422.  —  Joh.  de  TliwrocM,  Chron.  Hunga- 
rar.,  P.  III,  c.  âS,  p.  188. 

{%  jindrea  Gaiaro,  Hiêtoria  Padovana,  T.  XVII,  p.  54.  Cependant  Marîp 
Sanuto  dit,  au  contraire,  que  le  roi  refusa  cette  permission,  et  que  le  doge,  à  la 
tète  de  six  cents  chevaux,  se  fit  jour  au  travers  des  ennemis,  f^iie  de*  Duchi^ 
p.  053  ;  et  Naugiéri  assure  que  Dolfino  quitta  Trévise  seulement  après  que  le  roi 
m  eut  levé  le  siège.  Sloria  f^eneziana,  p.  1044«  L'historien  plus  ancien  que 
j'ai  suivi,  est,  je  crois,  mieux  informé  et  plus  impartial. 
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gnenrie était  détenninée  à  les  livrer,  de  devancer  le  traité  de  paix, 
et  de  captiver  la  faveur  du  roi  par  une  prompte  soumission ,  au 
lieu  d'attendre  qu'on  disposât  d'eux  :  ils  attaquèrent  à  Timproviste 
les  garnisons  que  la  république  avait  placées  dans  leurs  villes;  ils 
les  désarmèrent,  et  ouvrirent  leurs  portes  aux  Hongrois  (i). 

[1357]  Pendant  l'année  1357 ,  le  roi  Louis  poursuivit  avec  acliar- 
nanent  la  guerre  contre  les  Vénitiens  ;  il  maintint  constamment , 
sur  le  territoire  de  Trévise,  une  armée  destinée  à  bloquer  cette 
ville,  et  à  ravager  ses  campagnes  :  pendant  le  même  temps,  le 
ban  de  Bosnie  avait  conduit  une  autre  armée  dans  la  Dalmatie  vé- 
nitienne, et  il  avait  entrepris  le  siège  de  Zara ,  ville  extrêmement 
forte,  que  les  prédécesseurs  de  Louis  avaient  plusieurs  fois  assié- 
gée inutilement.  Le  ban  de  Bosnie  demeura  une  année  entière  de- 
vant ses  murs;  et  il  désespérait  de  réussir  à  force  ouverte,  lorsque 
la  trahison  lui  procura  un  succès  vainement  cbercbé  par  les 
armes  (3).  Deux  officiers  allemands  de  son  armée  s'entendirent  avec 
le  prieur  du  monastèrç  de  Saint-Ghrysogone,  qui  est  contigu  aux 
murs  de  Zara  (s).  Ce  prieur,  qui  était  allemand,  fournit  à  ses 
compatriotes  des  échelles;  il  introdubit  les  assaillants  dans  son 
église  :  les  gardes  de  la  porte  voisine  furent  surprises  et  massa- 
crées, et  l'armée  hongnMse  entra  dans  la  ville  par  cette  porte.  La 
garnison  vénitienne,  après  une  vigoureuse  résistance,  Ait  forcée 
de  se  réfugier  dans  le  château  (4). 

Les  Vénitiens,  abattus  par  tant  de  calamités,  et  effrayés  de  la 
persévérance  de  leur  ennemi,  résolurent  enfin  de  demander,  à 
tout  prix,  la  paix  au  roi  de  Hongrie,  et  de  s'en  remettre ,  pour  les 
conditions,  à  sa  générosité.  Ils  choisirent  leurs  ambassadeurs 
parmi  les  gentilshommes  les  plus  cxinsidéréis  de  la  république;  et, 
par  eux,  ils  firent  prier  le  roi  de  dresser  lui-même  un  traité  qu'ils 
promirent  de  signer  sans  hésiter.  Louis,  touché  de  cette  con- 
fiance, répondit  qu'il  n'avait  fait  la  guerre  que  pour  recouvrer  des 
villes  qui  appartenaient  à  sa  couronne.  Il  demandait  ces  villes 


(\)  Maiieo  f^iliani,  L.  VII,  c.89,  p.  455.  —  Naugerio  j  Storia  f^enêMiana, 
p.  1044. 

(à)  Maiieo  VUlani,  L.  VIII,  c.  19,  p.  477. 

(3)  MarfnSanuio,  Fiie  de'  Duchi  di  Fenezia,  p.  646. 

(4)  Le  3S  décembre  1357.  Joh.  de  Btuano,  Chron.  MuUnenêe,  T.  XV,  p.  67i. 
—  Cataro,  Storia  Padovana,  p.  63. 
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seales,  et  la  renonciatkm  do  doge  el  de  la  seigneurie  à  toat  Ittie 
ei  à  tout  droit  sur  elles.  Il  n'avait  pas  besoin  d'argent,  ajonta-l41, 
et  ne  voulait  point  de  tribot;  il  était  prêt  &  rendre  les  ch&teaux 
qu'il  avait  conquis  sur  le  territoire  de  IVévise;  ear  il  ne  songeait 
point  à  s'agrandir  par  d'injostes  conquêtes;  mais  il  demandait 
seulement  que,  s'il  faii  arrivait  d'avoir  une  guerre  maritime,  la 
seigneurie  lui  fournit  vingt^qnatre  galères ,  dont  il  payerait  txras 
les  frais  (i). 

Ces  conditions  furent  sur^le-diamp  acceptées  par  la  fépnUique 
de  Venise;  el  la  paix  entre  les  deux  États  fut  publiée  an  mois  de 
février  1358  (s).  Le  doge,  qui,  depuis  la  conquête  de  Gonstanti- 
nople,  portait  le  titre  de  duc  de  Venise ,  de  Dalmatie,  de  Ci'oatie, 
et  de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  l'empire  romain,  fut  obligé, 
après  ce  traité,  et  jusqu'à  l'année  1387 ,  où  la  seigneurie  recon- 
quit la  Dalmatie,  de  se  contenter  du  titre  plus  modeste  de  duc  de 
Venise  (s). 

[1355]  Plusieurs  goerres,  à  cette  époque,  dévastaient  en  même 
temps  l'Italie;  et,  comme  elles  avaient  été  allumées  par  des  motife 
différents,* conmie  elles  se  poursuivaient  indépendamment  l'une 
de  l'autre ,  il  est  nécessaire ,  d'en  séparer  aussi  tout  à  fait  l'his- 
toîre.  Tandis  que  les  Hongrois  ravageaient  l'État  de  Trévise,  la 
principauté  limitrophe  de  Padoue  était  engagée  dans  une  guene 
avec  les  frères  Visconti,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  celle  des 
Vénitiens  et  du  roi  Louis.  Les  quatre  principautés  de  Padoue, 
Vérone,  Mantoue  et  Ferrare,  s'étaient  lignées,  comme  nousraTOiu 
vu  ailleurs,  pour  se  défendre  contre  les  seigneurs  de  Milan;  et, 
au  moment  où  Visconti  d'Oleggio  avait  £iit  révolter  Bologne,  il 
était  aussi  entré  dans  cette  alliance  que  nous  avons  quelquefois 
désignée  par  le  nom  de  ligue  de  Vénétie.  La  guerre ,  il  est  vrai , 
entre  ces  petits  seigneurs  et  les  Visconti,  se  poursuivait  avec  mol- 
lesse; quelques  excursions  de  cavalerie,  quelques  tentatives  pour 

(1)  Cette  condition,  rappoKée  par  Villani,  est  passée  sous  silence  par  les  bit- 
torieos  de  la  république.  Marin  Sanuio,  f^iie,  p.  646.—Naugeno,  Star.  Fe«es., 
p.  1045. 

i'i)  Maiteoraiani,  L.  VIU,  c.  50,  p.  485.  —  jinionii  Banfinii  Remm  IftM 
gar,,  Dec.  Il,  L.  X,  p.  909. 

(3)  Gaiaro,  Storia  Padovana,  p.  56.  —  Uhro  del  Poliêiore,T,  XXIV,  c.  Àiy 
p.  S40.  --  Mmrin  Sanuto,  f^ite  M  Dnchi,  p.  648.  —  Naiêgtrio,  Stor.  yetuz , 
p,  1045. 
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piller  les  campagnes»  rainaient  les  paysans  et  soumettaient  les  vil- 
lages ouverts  aux  calamités  de  la  guerre,  sans  qu'aucnne  action 
décisive  donn&t  à  Tun  ou  l'autre  parti  aucune  supériorité.  Mais 
bientôt  l'ambition  et  Vorgueil  des  seigneurs  de  Milan  leur  suscité» 
reski  de  nouveaux  ennemis,  et  augmentèrent  le  danger  de  leur  si- 
tuation. 

Jean  Paléologue,  marquis  de  Montferrat,  avait  élé  longtemps 
l'ami  et  l'allié  des  Visconti  ;  il  abandonna  leur  parti  à  l'occasion 
d'uAe  offi^se  que  ses  gens  avaient  reçue  dans  leur  palais,  et  qui 
était  demeurée  im[Hime.  Il  crut  y  voir  la  preuve  du  peu  d'estime 
queoefiseigneufstrop  orgueilleux  faisaient  de  lui  (i).  Le  marquis  de 
Montferrat  avait  accompagné  Charles  IV  à  Roine;  et  ce  monarque, 
par  reconnaissance,  l'avait  nommé  vicaire  impérial  en  Piémont; 
il  avait  ainsi  légitimé  ses  titres  à  la  ^seigneurie  de  Turin,  Suse, 
Alexandrie,  Ivrée,  Trino,  ei  plus  de  cent  châteaux  énumérés  dans 
le  diplôme  impérial  {%).  Le  marquis,  à  son  retour  de  Rome,  res- 
serra l'alliance  qui  existait  depuis  longtemps  entre  sa  famille  et 
celle  de  Beecaria  :  cette  dernière  gouvernait  Pavie  depuis  qua- 
rante-trois ans.  Elle  devait  à  la  protection  des  Visconti  d'avoir 
conservé  si  longtemps  la  seigneurie  de  cette  ville;  car  les  Beeca- 
ria étaient,  à  bien  des  égards,  fdutôt  les  lieutenants  que  les  alliés 
des  seigneurs  de  Milan.  Dans  une  longue  paix,  ils  avai^t  accu- 
mulé de  grandes  ridiesses;  et  ilsavaient  fait  jouir  d'une  constante 
prospérité  la  ville  soumise  à  leur  domination  (s).  Placés  entre 
les  Visconti  et  le  marquis  de  Montferrat,  ils  6'étaient  naintenns 
par  la  jalousie  mutaelle  de  ces  voisins  plus  puissants  qu'eux. 

Après  s'être  assuré  de  l'alliance  des  Beecaria,  le  marquis  de 
Montferrat  se  prépara  ouvertement  à  Êiire  la  guerre  aux  seigneurs 
de  Milan.  Dès  que  ses  intentions  flirent  connues,  toutes  les  villes 
du  Piémont  qui  dépendaient  de  Galéaz  Visoemti,  Chiéri,  Ghié- 
rasco.  Asti ,  Alba,  Valence  et  Tortone,  prirent  les  armes  pour  se- 
couer le  joug  odieux  de  ce  tyran.  Galéaz  accablait  ses  sujets  d'im- 
pôts; il  payait  mal  ses  employés  :  il  vendait  la  justice,  et 
tourmentait  par  son  avarice  les  provinces  qui  lui  étaient  échues  en 


(1)  Maiieo  ViUani,  L.  VI,  c.  2,  p.  555. 

(2)  Benvenuti  de  S.  Georgio,  Histar,  MtmtiaférrtUif  p.  697. 
P)  Pétri  Âsarii  Novariensiê  Chronic,  p.  546. 
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partage  (i);  tandis  que  le  marquis  de  Montferrat,  connn  et  estimé 
des  Piémontais,  était  le  souverain  sous  lequel  ils  désiraient  le 
plus  vivre.  Dans  le  cours  de  l'hiver  de  1355  à  i556,  toutes  les 
villes  du  Piémont  passèrent  sous  sa  domination  (s). 

[1556]  Les  Yisconti,  pour  se  venger,  au  lieu  d'attaquer  le  Mont- 
ferrât,  tournèrent  leurs  armes  contre  les  Beccaria,  qu'ils  croyaient 
plus  faibles  que  le  marquis.  Au  mois  de  mai,  ils  envoyèrent  une 
nombreuse  armée  pour  former  le  âége  de  Pavie  (s).  Cette  armée 
éleva  de  trois  côtés  de  la  ville  trois  redoutes  ea  bois,  qu'on  nom- 
mait alors  basties;  une  forte  garnison  fut  établie  dans  chacune,  en 
sorte  que  l'armée  des  Visconti,  en  se  retirant,  laissa  la  ville  blo- 
quée, et  que  les  vivres  ne  purent  plus  y  être  introduits  sans  de 
grandes  difficultés  {é). 

Il  y  avait  tout  lieu  de  croire  que  Pavie  ne  pourrait  se  défaidre 
longtemps;  la  maison  de  Beccaria,  qui  commandait  dans  cette 
ville ,  avait  plusieurs  chefs  mal  d'accord  entre  eux  :  chacun  avait 
des  chàteaux-fôrts  et  des  alliances  particulières;  et  l'un  d'eux, 
nommé  Milano,  s'était  séparé  des  Gibelins,  anciens  partisans  de 
sa  maison,  pour  s'associer  aux  comtes  de  Langusco,  ebefe  des 
Guelfes  de  Pavie  (s).  Une  cause  de  ruine  plus  immédiate  encore 
que  la  discorde  entre  les  Beccaria,  c'était  la  corruption  effrayante 
des  princes  et  du  peuple ,  l'immoralité  et  la  débauche  que  les  chefe 
du  gouvernement  affichaient  jusque  dans  les  fêtes  publiques  (e). 

Hais,  pour  repousser  les  attaques  des  Visconti,  une  vigueur 
inattendue  fut  tout  à  coup  communiquée  aux  Pavésans  par  les 
pré4ications  d'un  moine  républicain.  Cet  homme,  nommé  frère 
Jacob  des  Bussolari,  était  jeune  encore  lorsqu'il  abandonna  le 
monde,  pour  se  consacrera  la  pénitence,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin.  Après  avoir  vécu  quelque  temps  en  ermite,  dans  les  dé- 
serts, il  avait  été  renvoyé  par  les  supérieurs  de  son  ordre,  k  Pavie, 
sa  patrie.  Il  avait  eu  commission  de  prêcher,  le  mercredi  des  cen- 
dres, dans  la  salle  de  Tévêché;  et  il  l'avait  fait  avec  tant  de  piété, 

(1)  Pétri  Aaarii  Chnmic,,  p.  405. 

(2)  Afalteo  rUiant,  L.  VI,  c.  5,  p.  356.  -  Pétri  AMorU  Chronicm,  p.  344. 

(3)  Matteo  Fillani,  L.  VI,  c.  93,  p.  368. 
(4)/6trf.,  c.  a9,p.  371. 

(5)  Pétri  Azarii  Chronicon,  p.  378. 

(6)  Ibid.,  p.  374. 
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tant  de  ferveur  et  tant  d'éloquence ,  que  ]e  peuple  l'avait  supplié 
de  continuer  à  prêcher  chaque  jour ,  pendant  tout  le  carême ,  et 
que  l'évêque  lui  en  avait  donné  Tordre.  L'impi^dence  du  vice  et  la 
corruption  dont  les  jeunes  gens  de  la  maison  Beccaria  donnaient 
le  scandaleux  exemple,  révoltaient  son  àme  pure  et  élevée.  Il  avait 
prêché  contre  rincontinence,  contre  reffronterie  des  femmes yCon<- 
tre  l'usure;  et  sa  pieuse  éloquence  avait  opéré  une  réforme  visible 
dans  les  mœurs  de  ses  concitoyens  (i).  Les  jeunes  Beccaria  étaient 
les  seuls  qui  ne  songeassent  point  à  se  corriger;  tandis  que  les 
chefs  de  leur  maison,  Gastellino  et  Florello,  qui  redoutaient  les 
conséquences  des  vices  et  des  divisions  de  leurs  neveux,  exci* 
talent  le  moine  à  prêcher  avec  courage,  et  à  ne  ménager  personne. 
Gastellino  Beccaria,  qui  était  malade,  se  faisait  constamment 
porter  en  litière  à  ses  sermons  (a). 

Frère  Jacob,  en  effet,  ne  se  contenta  plus  d'attaquer  les  vices 
privés  :  il  tonna,  de  la  chaire,  contre  ceux  de  la  nation,  et  con- 
tre ceux  de  ses  princes;  contre  la  l&cheté  des  citoyens,  leur 
égojsme,  leur  résignation  dans  l'esclavage;  contre  la  corruption 
des  tyrans,  leur  injustice,  leur  cruauté.  Il  réveilla,  par  ses  dis- 
cours, l'amour  de  la  patrie,  dans  des  cœurs  où  cet  amour  paraissait 
éteint  depuis  longtemps;  et  il  dirigea  son  premier  essor  contre  les 
tyrans  de  Milan ,  qui  cherchaient  alors  à  ravir  aux  Pavésans  l'in- 
dépendance nationale,  tandis  que  des  tyrans  domestiques  leur 
avaient  ravi  la  liberté.  Il  excita  le  peuple  à  reprendre,  pour  sa  dé- 
fense ,  des  armes  que  depuis  longtemps  il  abandonnait  à  des  sol- 
dats mercenaires;  il  demanda  et  obtint  des  secours  du  marquis  de 
Montferrat  :  il  fit  préparer  des  échelles;  et,  le  27  mai,  au  point 
du  jour,  il  sortit  lui-même  à  la  tête  du  troupeau  de  fidèles  qu'il 
avait  rassemblé  dans  l'église,  et  dont  il  avait  fait  une  armée;  il  le 
conduisit  contre  la  première  redoute  des  Milanais,  sur  le  Tésin, 
et  il  dirigea  l'attaque  en  vaillant  capitaine.  Les  Allemands  à  la 
solde  des  Yisconti,  qui  étaient  en  garnison  dans  cette  redoute,  dé- 
concertés par  l'ardeur  inusitée  avec  laquelle  les  Pavésans  combat- 
taient, firent  très-peu  de  résistance  :  la  bastie  fut  prise  et  brûlée, 
et  ceux  qui  l'occupaient  furent  tués,  faits  prisonniers  ou  dispersés 

(1)  Matteo  riUani,  L.  VIII,  c.  1  et  2,  p.  467. 
{%  Pétri  Âzarii  Chrofiicofiy  p.  574. 
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dans  lear  faite.  Le  frère  Jacob  »  sans  laisser  refroidir  Tardear  en- 
thousiaste de  ses  concitoyens,  les  conduisit  immédiatement  à  Fatr 
taque  de  la  seconde  redoute ,  de  l'autre  côté  du  Tésin  :  les  Alle- 
mands ,  effrayés  de  la  défaite  de  leurs  compagnons  d'armes ,  ne 
firent  pas  plus  de  résistance  ;  la  troisième  fut  attaquée  à  son  four, 
emportée  et  brûlée  comme  les  deux  autres.  Enfin  des  barques  en- 
nemies qui  étaient  rassemblées  sur  le  Pô ,  du  côté  de  Plaisance , 
tombèrent  également  an  pouYoir  des  tainqueurs.  Ainsi  le  blocus 
de  Pavie  fut  levé  au  moment  où  toute  Fltalie  s'attendait  à  la  reddi- 
tion de  cette  Tille  ;  et  les  troupes  qui  l'assiégeaient  furent  dissipées 
en  un  seul  jour  (i). 

Les  Visc(mti  ne  retournèrent  point  tout  de  suite  à  fattaqoe  de 
Pavie;  ils  étaient  à  cette  époque  occupés  de  plusieurs  côtés.  Tandis 
qu'ils  faisaient  la  guerre  dans  le  Montferrat ,  et  qu'avec  une  antre 
armée  ils  pressaient  les  Gonzague  dans  l'État  de  Mantoue  (s) ,  ils 
cherchaient  k  détacher  de  ses  alliés ,  et  à  tromper ,  par  des  négo- 
ciations de  paix,  Jean  d'Oleggio,  tyran  de  Bologne,  et,  en  même 
temps,  ils  entretenaient  des  complots  parmi  ses  sujets  et  ses  sol- 
dats, pour  lui  enlever  le  pouvoir  et  la  vie  (s).  D'un  antre  côté, 
rapproche  de  la  grande  compagnie  leur  causait  une  vive  inquié- 
tude. CeUoH^i ,  sous  la  conduite  du  comte  Lando,  avait  quitté  le 
royaume  de  Naples  :  en  vertu  d'un  traité  conchi  avec  le  cardinal 
Albomoz ,  elle  avait  traversé  la  Marche  d'Ancône ,  sans  y  faire  de 
dommage  (4),  et  de  là  elle  était  entrée  sur  les  terres  de  Bernardine 
de  PoUenta,  seigneur  de  Ravenne  (5).  Après  avoir  ravagé  quelque 
temps  cette  province ,  et  avoir  menacé  tour  à  tour  tous  les  États 
de  l'Italie,  elle  s'était  enfin  engagée,  le  iO  septemlnre,  à  la  solde 
de  la  ligue  formée  contre  les  Visconti  »  par  les  seigneurs  de  Man- 
toue, de  Vérone,  de  Ferrure  et  de  Bologne  (s). 

Les  alliés ,  pour  donn^  plus  de  réputation  à  leurs  armes ,  s'a- 

(1)  Maiteo  nUauf,  L.  VI,  c.  S6,  p.  575. 

(9)  Ibid.,  c.  68,  p.  394.  —  Joh.  de  Bazano,  Chnmicon  Mutinenee,  T.  XV, 
p.  625. 

(5)  Matieo  riliani,  L.  VI,  c.  69, 64,  p.  S91.  -  Maih.  de  Grif/hnâms,  Memo- 
r^fe  Hvitor.^  T.  XVlil,  p.  179. 

(4)  Matteo  aillant,  L.  VI,  c.  56,  p.  888. 

(5)  Ibid,^  c.  70,  p.  395. 

(0)  Ibid.,  c.  75;  p.  398.  —  Benveuutue  deS.  Géorgie,  Hietoria  Montie/hrati, 
p.  533. 
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dredsèreat  à  Tempereur,  et  lui  demandèrent  quelques  secours. 
Charles  arail  eu  lieu  de  se  plaindre  des  Yisconti ,  qui  »  à  son  retour 
de  Rome  »  lui  avaient  témoigné  autant  de  défiance  que  de  mépris  ; 
et  il  était  flatté  de  trouver  une  occasion  de  se  venger  d'eux, 
pourvu  qu'il  pût  le  faire  sans  péril  et  sans  dépenses.  A  son  départ 
de  Pise»  il  avait  laissé  dans  cette  ville  Marcovald ,  évéque  d'Au- 
guste» avec  le  titre  de  vicaire  impérial;  mais  ce  vicaire  était  for 
tigué  de  son  séjour  dans  une  ville  où  il  ne  jouissait  d'aucun  pou- 
voir. Charles  lui  permit  de  se  rendre  à  l'armée  de  la  ligue  ;  il  lui 
recommanda  seulement  de  n'y  faire  usage  de  son  nom ,  et  de  n'y 
déployer  l'autorité  impériale»  qu'autant  que  l'armée  des  alliés  se- 
rait assez  forte  pour  lai  assurer  des  succès  (i).  L'évéque  d'Auguste, 
qui  était  plein  de  courage  »  et  qui  cherchait  l'occasion  de  se  dis- 
tinguer, se  rendit  aussitôt  à  cette  armée,  déjà  grossie  par  la  jonc- 
tion de  la  grande  compagnie  ;  il  y  fit  arborer  le  drapeau  impérial, 
et  y  comme  vicaire  de  l'empire,  il  cita  les  deux  frères  Yisconti  à 
son  tribunal ,  les  accusant  de  rébellion  contre  leur  souverain ,  de 
tyrannie  et  de  trahison  (s). 

Les  Yisconti  repoussèrent  avec  mépris  cette  sommation  :  ils 
étaient  eux-mêmes  vicaires  perpétuels  de  l'empire ,  répondirent-ils 
dans  leurs  manifestes ,  et ,  comme  tels ,  ils  entendaient  punir  Té- 
vèque  d'Auguste,  d'une  peine  capitale,  pour  s'être  mis  à  la  tête 
d'une  bande  de  brigands  (3).  Mais  les  efiets  ne  répondirent  point  à 
leurs  menaces.  Tandis  que  l'évêque  d'Auguste ,  après  avoir  passé 
devant  Parme,  le  10  octobre ,  sans  rencontrer  aucune  résistance, 
traçait  son  camp  à  cinq  milles  de  Plaisance,  l'armée  des  Yisconti, 
composée  de  quatre  mille  chevaux  allemands  et  brabançons,  refu- 
sait de  sortir  des  villes,  sous  prétexte  que  des  soldats  de  l'empire 
ne  pouvaient  porter  les  armes  contre  les  drapeaux  de  l'empereur , 
leur  seigneur.  Dans  la  vérité ,  ils  ne  voulaient  pas  comlrâittre  la 
compagnie  :  tous  les  soldats  étrangers  qui  servaient  en  Italie 
étaient  associés  à  ses  profits  et  à  ses  gages,  et  ils  voulaient  toujours 
se  ménager  un  refuge  dans  ses  rangs ,  s'ils  étaient  licenciés  ail- 
leurs. Les  Yisconti  dissimulèrent  avec  leurs  soldats ,  et  ne  les  con- 


(1)  Aiaiteo  ruianf,  L.  VI,  c.  76,  p.  39S. 
l%Ibid,,  l.  VH,  c.  95,  p.  419. 
/SI  Ibid.,  c.  94.  D.  490. 


(3)  Ibid.,  c.  34,  p.  490. 


5  S6 


406  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

gédièrent  point ,  bien  sûrs  qu'ils  anraient  tons  passé  immédiate- 
ment au  service  de  leurs  ennemis.  Ils  se  contentèrent  donc  de 
pourvoir  à  la  garde  des  villes ,  et  ils  abandonnèrent  les  campagnes 
au  pillage  (i). 

Mais  la  grande  compagnie  ne  faisait  pas  la  guerre  de  meilleure 
foi  que  les  soldats  des  Visconli.  En  vain  le  marquis  de  Montferrat, 
qui  s*était  rendu  à  Tannée ,  pressait  le  comte  Lando  de  marcher 
contre  Milan ,  et  d'atlaôquer  cette  ville ,  pour  abattre  d'un  seul  coup 
toute  la  puissance  des  Yisconti  :  la  compagnie,  cantonnée  dans 
le  voisinage  de  Maggenta,  ruinait  le  pays,  pillait  les  campagnes, 
déshonorait  les  femmes  et  les  filles,  et  se  refusait  à  marcher.  Le 
marquis  de  Montferrat  reconnut  alors  que  les  soldats  des  deux 
armées  étaient  d'accord  entre  eux,  et  que,  dans  leur  guarre  si* 
mulée^ils  n'étaient  ennemis  que  des  habitants  qu'ils  ruinaient.  Il 
craignit  que  ces  mercenaires  ne  le  livrassent  un  jour  aux  Visconti, 
qui  avaient  mis  sa  tète  à  prix  ;  et  il  quitta  l'armée  avec  cinq  cents 
cavaliers,  avec  lesquels  il  trouva  le  moyen  de  s'emparer  de  Novare 
par  surprise  (2).  Azzo  de  Coreggio,  qui  servait  sous  les  mêmes  dra- 
peaux, s'éloigna  peu  de  jours  après,  avec  sept  cents  chevaux,  pour 
(aire  sur  Verceil  une  tentative,  qui  n'eut  point  de  succès  (5). 

Les  seigneurs  de  Milan  avaient  mis  à  la  tète  de  leurs  troupes  le 
vieux  Lodrisio  Visconti,  leur  parent;  le  même  qui,  en  1322,  avait 
rétabli  la  république  milanaise,  qui,  en  1327,  avait  livré  Galéaz 
à  Louis  de  Bavière,  et  qui,  en  1339,  avait  conduit  la  redoutable 
compagnie  de  Saint-<jeorge  à  Parabiago,  contre  le  seigneur  de 
Milan.  Au  milieu  des  grands  événements  auxquels  Lodrisio  Yis- 
conti prit  part ,  son  caractère  demeurait  équivoque;  mais  sa  valeur 
n'était  pas  douteuse,  et  aucun  Italien  n'avait  su  mieux  que  lui  se 
concilier  l'afifection  et  le  respect  des  soldats  allemands. 

Lorsque  ce  vieux  général  vint  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée, 
les  mercenaires  n'osèrent  point  refuser  de  lui  obéir  ;  ils  promirent 
de  le  suivre  partout,  et  de  combattre  contre  la  grande  compagnie, 
quoiqu'elle  port&t  les  bannières  impériales.  D'ailleurs,  Lodrisio 
Visconti  avait  amené  avec  lui  un  renfort  de  trois  mille  cavalios 


(1  )  Maiieo  FiUanij  L.  VII,  c.  26,  p.  491 . 
(3)  Pétri  Asarii  Chronicon,  p.  547. 
(S)  Maitêo  ViUani,  L.  VU,  c.  36,  p.  425. 


DU  MOYEN  ÂGE.  407 

italiens ,  tandis  qae  Tannée  ennemie  était  affaiblie  par  l'absence  dn 
marquis  de  Montferrat»  d'Azzo  de  Coreggio,  et  des  douze  cents 
chevaux  qu'ils  avaient  emmenés  avec  eux.  L'évéque  d'Auguste, 
pour  se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise»  avait  commencé,  le  13  no- 
vembre, à  faire  repasser  le  Tésin  à  son  armée,  lorsqu'il  fut  brus- 
quement attaqué  par  Lodrisio ,  et  mis  en  déroute,  malgré  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Lui-même  il  fut  fait  prisonnier  avec  six 
cents  de  ses  gendarmes;  les  vainqueurs  avaient  arrêté  un  bien  plus 
grand  nombre  de  cavaliers,  et  parmi  eux,  presque  tous  les  chefs 
de  la  compagnie ,  le  comte  Lando ,  messire  Dondaccio  de  Parme , 
et  Ramondino  Lupo  :  mais  ceux  qui  avaient  fait  ces  prisonniers 
étaient  des  Allemands,  tous  secrèten^ent  associés  à  la  compagnie; 
ils  les  dérobèrent  à  leurs  généraux,  et  trouvèrent  ensuite  moyen  de 
les  faire  évader  (i). 

La  joie  que  cette  victoire  aurait  pu  occasionner  aux  Visconti,  fut 
troublée  par  la  nouvelle  qu'ils  reçurent  peu  de  jours  après,  de  la 
révolte  d'une  des  plus  importantes  villes  de  leur  domination.  Les 
Génois,  dans  l'embarras  où  les  avait  jetés  leur  guerre  avec  les 
Vénitiens,  s'étaient  soumis  volontairement  à  l'archevêque  de 
Milan;  mais  ils  étaient  trop  attachés  à  leur  liberté,  pour  demeurer 
longtemps  sous  le  joug,  d'autant  plus  que  les  nouveaux  seigneurs 
de  Milan  avaient  déjà  cherché  à  l'appesantir.  Us  résolurent  de  pro- 
fiter, pour  s'affranchir,  de  l'embarras  où  se  trouvaient  les  Vis^ 
conti;  et  n'étant  point  encore  avertis  de  la  victoire  que  ceux-ci 
avaient  remportée  le  13,  sur  le  Tésin,  ils  prirent  les  armes  le 
15  novembre,  se  ralliant  au  cri  de  tive  la  liberté!  à  mort  les  ^y- 
rans!  Ils  attaquèrent  le  palais  public,  où  le  vicaire  des  Visconti 
ne  put  pas  se  défendre  longtemps.  Celui-ci  fut  forcé  de  sortir  de 
la  ville,  avec  ses  soldats.  Alors  les  Génois  envoyèrent  chercher  à 
Pise,  Simone  Boccanégra ,  celui  qui,  le  premier,  avait  été  décoré 
du  titre  de  doge  ;  ils  l'installèrent  de  nouveau  dans  cette  dignité , 
avec  les  mêmes  prérogatives  qu'ils  lui  avaient  accordées  une  pre- 
mière fois.  Les  Pisans  envoyèrent  un  corps  de  cavalerie  avec  Boc- 
canégra, pour  l'aider  à  remettre  sa  patrie  en  liberté  (%).  Les  deux 

[\)Matteo  nuani,  L.  VII,  c.  37,  p.  420.  —  Chronic.  Piaceniinum,  Joh.  tle 
Muêêiê.y  T.  XVI,  p.  50). 
(2)  Maiteo  yiUant,  L.  VII,  c.  40,  p.  498.  -  Georgii  SUUœ  Annotée  Gennen. 
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rivières  se  rangèrent  immédiatement  sons  l'obéissance  du  nonveaa 
doge ,  à  la  réserve  de  Savone ,  Ventimiglia  et  Monaco ,  qu'il  ré- 
duisit successivement  par  les  armes  (i). 

[1357]  Cependant,  le  prédicateur  de  Pavie,  frère  Jacob  des 
Bussolari ,  après  avoir  délivré  sa  patrie  de  Tannée  des  Yisconti, 
qui  en  formait  le  siège ,  avait  continué  à  prêcher  contre  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  les  vices  des  tyrans.  Les  seigneurs  de  Beccaria, 
qui  avaient  applaudi  à  ses  prédications  aussi  longtemps  qu  ils  les 
avaient  crues  dirigées  contre  les  seuls  Visconti,  leurs  ennemis, 
commencèrent  à  prendre  de  l'inquiétude  lorsqu'ils  virent  que  le 
moine  attaquait  la  tyrannie  d'une  manière  plus  générale.  Tout 
l'avantage  qu'ils  pouvaient  attendre  de  lui ,  ils  l'avaient  déjà  ob> 
tenu,  lorsque  les  Pavésans,  enhardis  par  ses  discours,  s'étaient 
emparés,  l'épée  à  la  main,  des  redoutes  qui  les  resserraient.  Les 
efforts  de  Jacob  des  Bussolari ,  pour  communiquer  une  nonvelle 
énergie  à  des  sujets,  ne  pouvaient  être  que  préjudiciables  à  leurs 
maîtres.  Les  seigneurs  de  Pavie  résolurent  donc  sa  mort  ;  Castel- 
lino  et  Milano  de  Beccaria  se  chargèrent  de  le  faire  assassiner  : 
mais  toutes  leurs  tentatives  furent  découvertes  et  déjouées  par 
le  moine.  Les  citoyens ,  effrayés  pour  la  vie  de  leur  apôtre ,  for- 
mèrent une  garde  volontaire,  qui  accompagnait  Bussolari  en  tous 
lieux  ;  et  celui-ci  n'en  prit  que  plus  de  hardiesse  pour  reprocha 
aux  Beccaria,  du  haut  de  la  chaire,  leurs  cruautés  et  leurs  pré- 
cédents homicides  (s). 

Avant  de  tenter  une  révolution  dans  le  gouvernement ,  firère 
Jacob  des  Bussolari  s'assura  de  l'assentiment  du  marquis  de  Mont- 
ferrât.  Ce  seigneur  avait  été  nommé,  par  Charles  IV,  vicaire  im- 
périal à  Pavie  ;  il  avait  donc  un  titre  légitime  pour  gouverner  cette 
ville,  tandis  que  tout  le  pouvoir  que  s'arrogeaient  les  Beccaria 
était  usurpé.  Lé  moine,  fort  de  l'autorité  du  marquis,  fit,  dans  son 
premier  sermon ,  un  tableau  des  mœurs  dépravées  des  tyrans, 
de  la  corruption  de  toute  justice,  et  de  l'avilissement  du  peuple 
dans  toutes  les  villes  qui  étaient  tombées  sous  la  domination  d'un 
usurpateur  ;  il  montra  ensuite  par  combien  de  crimes  Pavie  avait 

^mm,  p.  1094 — Chft^tc.  Placeniinum ,  p.  502.  —  Ubert%9  Folieia,  Genmem, 
Hist&r. y  h,  y n,ii.  465. 

(1)  Matieo  FUlani,  L.  VIII,  c.  49,  p.  454  ;  c.  86,  p.  455;  et  c.  95,  p.  459. 

(2)  /6tV/.,  c.  2,  p.  468. 
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été  sMillée,  depuis  que  les  Beccaria  s'y  étaient  emparés  du  pouvoir 
souverain  :  il  raconta  comment  lui-même  avait  foilli  »  à  plusieurs 
reprises  »  d'être  assassiné  par  Tordre  des  tyrans  ;  il  exhorta  les  Pa- 
vésans  à  ne  pas  supporter  plus  longtemps  un  joug  si  honteux,  et  il 
désigna,  de  la  chaire,  vingt  citoyens  présents  à  l'assemblée,  qu'il 
nomma  capitaines  et  tribuns  du  peuple.  Il  leur  ordonna  de  former 
chacun  une  compagnie  de  cent  hommes  dans  leur  quartier  :  il  dé- 
signa de  même  quatre  chefs  de  cette  milice  ;  et  sitôt  qu'il  eut  fini 
son  sermon,  le  peuple  confirma,  par  ses  suffrages,  l'élection  du 
prédicateur.  Tous  les  élus  acceptèrent  l'emploi  qui  leur  était  confié,, 
pour  le  rétablissement  de  la  religion  et  de  la  liberté  (i). 

Les  Beccaria  qui  se  voyaient  dépouillés  de  leur  autorité,  par  le 
seul  empire  delà  parole,  sans  combat,  sans  violence,  et  seulement 
parce  que  le  peuple  avait  cessé  de  leur  obéir,  ne  savaient  trouver 
d'autre  moyen  de  recouvrer  leur  pouvoir ,  que  la  mort  de  ce  moine 
séditieux.  Tour  à  tour  ils  eurent  recours  à  la  surprise  et  à  la  force 
ouverte  :  mais  les  gardes  bourgeoises  que  le  peuple  avait  données 
au  prédicateur  repoussèrent  constamment  leurs  satellites.  Ils 
s'adressèrent  enfin  aux  Yisconti,  dont  ils  avaient  été  longtemps  les 
partisans  et  les  créatures  ;  ils  se  réconcilièrent  avec  eux ,  et  ils 
cherchèrent  les  moyens  de  leur  ouvrir  les  portes  de  Pavie.  Mais 
le  moine,,  qui  surveillait  les  Beccaria ,  après  avoir  rendu ,  en  chaire  » 
compte  au  peuple  de  leurs  complots,  envoya  un  centurion  à  Mi- 
lano  de  Beccaria,  pour  lui  porter  l'ordre  de  sortir  immédiatement 
de  la  ville  et  de  son  territoire.  Milano  obéit  en  tremblant  ;  et  il 
se  retira  dans  un  de  ses  châteaux,  avec  sa  famille  :  bientôt  son 
firère  vint  l'y  joindre.  Alors  ils  mirent  les  Yisconti  en  possession 
de  tous  les  lieux  forts  qu'ils  possédaient  dans  le  Pavésan  ;  en  même 
temps  ils  levèrent  des  troupes ,  et  ils  renouvelèrent  leurs  intrigues 
dans  la  ville ,  pour  qvte  leurs  partisans  en  ouvrissent  les  portes 
aux  Yisconti.  Ce  complot  fut  encore  découvert;  douze  des  conjurés 
furent  condamnés  à  perdre  la  tête,  et  tous  les  Beccaria  furent  chas- 
sés de  la  ville  (2). 

Après  cette  révolution,  les  Yisconti  s'étant  réconciliés  avec 
tous  les  Beccaria,  se  crurent  assurés  de  pouvoir  s'emparer  de  Pa- 

(1)  Matieo  f^iltam,  L.  VIII,  c.S,  p.  460. 

(9)  Ibid.,  c.  4,  p.  460.  —  Benvenuti  de  S.  Georgio,  ffistor.  Montisfbrr., 
p.  530. 
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vie  ;  ils  essayèrent  s'ils  ne  poarraient  pas  engager  le  moine  lai- 
même  à  renoncer  à  la  défense  de  ses  concitoyens.  Pétrarque  avait 
des  liaisons  d'amitié  avec  Jacob  des  Bnssolari  ;  il  rendait  justice  à 
ses  talents»  et  il  aurait  dû  aimer  en  lui  l'ennemi  de  la  tyrannie  : 
mais  Pétrarque,  séduit  par  la  prévenance  des  Yisconti ,  vivait  alors 
à  leur  cour,  et  recevait  d'eux  des  emplois»  quoiqu'ils  fussent  eaDe- 
mis  de  sa  patrie,  ennemis  de  la  liberté,  de  l'Église  et  de  l'empire, 
quoiqu'ils  fussent  souillés  par  tous  les  vices  et  tous  les  crimes.  A 
leur  sollicitation,  le  poète  florentin  écrivit  au  frère  des  Bussolari 
une  longue  lettre ,  pour  l'exborter  à  prêcher  la  paix  et  non  la  guerre, 
la  soumission  et  non  la  révolte  (i).  Cette  lettre,  qui  n'est  qu'un  tissu 
de  lieux  communs,  ne  changea  point  les  principes  ou  la  conduite 
du  prédicateur  de  Pavie. 

Le  frère  des  Bussolari  n'accorda  pas  plus  de  déférence  aux  or^ 
dres  que  les  Yisconti  lui  firent  donner  par  quelques  supérieurs  de 
sa  religion,  qui  étaient  dans  leur, dépendance.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  diriger  de  la  chaire  les  conseils  de  la  nouvelle  république, 
il  suivit  son  troupeau  dans  les  camps  ;  et ,  protégé  par  le  marquis 
de  Montferrat,  il  fit  recouvrer  aux  Pavésans,  sur  le  territoire  mi- 
lanais ^  la  récolte  qu'ils  avaient  perdue  sur  le  leur  propre  (s). 

Les  Yisconti,  pendant  toute  l'année  1357,  n'opposèrent  pas  de 
grandes  forces  aux  citoyens  de  Pavie  ;  ils  avaient  divisé  leur  armée 
en  plusieurs  corps,  pour  combattre  sur  toutes  leurs  frontières  des 
ennemis  plus  redoutables.  Dans  l'État  de  Modène,  les  avantages 
furent  balancés  ;  et  après  plusieurs  batailles,  les  troupes  des  sei* 
gneurs  de  Milan  se  retirèrent  sans  avoir  efiectué  leurs  projets  (s). 
D'autres  corps  d'armée  étaient  opposés  au  marquis  de  Montferrat, 
d'autres  encore  aux  Génois  ;  et  la  principale  armée  des  Yisconti 
fermait  à  la  grande  compagnie  l'entrée  du  Milanès  du  côté  de  Man* 
toue.  Mais  tous  les  mercenaires  allemands  étaient  secrètement  as- 
sociés à  cette  grande  compagnie  ;  jamais  ils  ne  la  combattaient  de 
bonne  foi;  ils  refusaient  de  hasarder  des  batailles  contre  elle, 
et  ils  faisaient  échouer  les  projets  des  seigneurs  quils  servaient 
Souvent  mille  ou  deux  mille  cavaliers  de  la  compagnie  avaient  tra- 

(1)  Franc.  Petrarcœ  Familiares  Episi,,  L.  X,epi8t.  17. —De  Sade,  Mémoires 
pour  la  vie  de  Pétrarque,  L.  V,  p.  465. 
(3)  Matteo  yUlani,  L.  VIII,  c.  5,  p.  470. 
(5)  Joh,  de  Bassano,  Chranic.  kiutfneiue,  p.  626. 
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versé  toute  Tarmée  dës^  Visconti,  et  avaieat  étendu  leurs  ravages 
jusqu'aux  portes  de  Milau  \  sans  que  les  forées  infiniment  supérieu- 
res qui  gardaient  le  Milanès,  les  arrêtassent»  ou  coupassent  leur 
retraite  9  lorsqu'ils  revenaient  chargés  de  butin  (i). 

Les  Visconti,  las  d'être  servis  par  des  troupes  sans  foi,  et  dé- 
couragés par  la  perte  de  toutes  leurs  villes  du  Piémont ,  de  No- 
vare,  de  Gomo,de  Pavie  et  de  Gênes,  résolurent  enfin  derecher- 
cher  la  paix.  Les  alliés  n'étaient  guère  moins  las  de  la  guerre  ; 
pendant  trois  ans  et  demi  leurs  campagnes  avaient  constamment 
été  ravagées  par  leurs  ennemis  ou  par  leurs  propres  soldats.  Fel- 
trino  Gonzaga ,  l'un  des  seigneurs  de  Mantoue ,  offrit  sa  médiation 
aux  puissances  belligérantes;  et  la  paix  fut  enfin  conclue  au 
mois  de  mai  1358  :  elle  fut  publiée  dans  les  premiers  jours  du 
mois  suivant  (s). 

[1358]  En  vertu  de  ce  traité»  le  marquis  de  Montferrat  devait 
rendre  Asti  aux  seigneurs  de  Milan ,  et  Pavie  devait  continuer  k  se 
gouverner  en  république  :  mais  la  ligue  des  alliés^  lombards*  étant 
dissoute,  chacun  d'eux  prit  peu  d'intérêt  au  sort  de  ses  anciens  as- 
sociés, et  négligea  de  faire  exécuter  des  conditions  qui  ite  le  con- 
cernaient pas.  Les  Visconli  ne  renoncèrent  point  à  lews  préten- 
tions sur  Pavie;  le  marquis  de  Montferrat  ne  rendit  point  Asti,  et 
la  guerre  se  continua  en  Piémont  et  en  Lombardie  :  seulement,  aur 
lieu  d'être  soutenue  en  commun  par  toute  la  ligue,  le  marquis -de 
Montferrat  et  la  ville  de  Pavie  restèrent  seuls  exposés  àla  ven- 
geance des  Yisconti  (5). 

Les  seigneurs  de  Milan  envoyèrent  alors  une  nouvelle  armée  pour 
recommencer  le  siège  de  Pavie  :  it  son  ap^oche,  le  firère  des  Bus- 
solari,  craignant  que  les  palais  des  Beccaria  ne  servissent  de  for- 
teresses à  quelques-uns  de  leurs  partisans,  excita  le  peuple  à  les 
abattre,  et  à  former  une  place  publique  du  lieu  qui  avait  été  une 
fois  la  demeure  des  tyrans.  La  foule  courut  vers  ces  palais  en  sor- 
tant du  sermon;  et  elle  travailla  avec  tant  d^ardenr  à  les  démolir, 
qu'en  peu  de  temps  il  n'y  resta  pas  pierre  sur  pierre.  Chaque  ci- 
toyen emporta  chez  lui  qn^ue  partie  des  matériaux  pour  les 

(1)  Maiieo  Vilianij  L.  VHI,  c.  57,  p.  501. 

{^)Jùk.  de  BoMane,  Ckron,  MuHneme,  p.  698.  —  Cronica  'd(  Botogna, 
p.  448. 
Çi)MaiUo  yuiani^  L.  YIU,  c.  9â,  p.  535. 
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garder  comme  un  moaumeat  de  la  chute  de  la  tyrannie  (i). 

Pour  soutenir  la  guarre  il  fallait  de  l'argent  :  il  en  fallait  pour 
payer  des  subsides  au  marquis  de  Montferrat ,  qui  était  seul  en  état 
de  faire  lever  le  siège  de  Pavie.  Le  frère  des  Bussolari  exhorta  les 
citoyens  à  sacrifier  toutes  leurs  richesses  à  la  défense  de  la  patrie. 
D  les  sollicita  de  renoncer  au  luxe  des  habits  et  des  pierres  pré- 
cieuses, et  leur  r^mmanda  de  se  contenter,  pour  leurs  vête- 
ments ,  d'étoffes  grossières  et  de  couleur  noire.  Des  officiers  forent 
nommés  par  la  république  pour  réprimer  le  luxe  des  femmes  : 
on  leur,  ordonna  de  mettre  en  pièces  les  vêtelnents  de  celles  qui 
paraîtraient  en  public  avec  des  habits  brodés  ou  dos  étofEss  de  sme. 
Dès  lors  on  ne  les  vit  plus  que  revêtues  d'une  mante  noire  et  la 
tête  voilée  :  tous  leurs  joyaux  furent  envoyés  au  moine,  qui  les  fit 
vendre  à  Venise,  afin  d'en  employer  la  valeur  à  la  défisse  de 
l'État  (8). 

[1359]  Les  Visconti,  cependant,  avaient  formé  le  blocus  de 
Pavie ,  et  avaient  élevé  devant  les  portes  de  nouvelles  basties,  pour 
couper  aux  assiégés  toute  communication  avec  le  dehors.  Au  mois 
de  juillet  1359,  le  marquis  de  Montferrat  surprit  ces  basties,  et 
fit  entier  des  convois  dans  la  ville  assiégée  (s).  Hais  les  forces  des 
seigneurs  de  Milan  étaient  tellement  supérieures  à  celles  des  Pavé- 
sans ,  que ,  malgré  ce  petit  succès ,  ces  derniers  furent  bientôt 
plus  resserrés  que  jamais.  Les  comtes  de  Langusco ,  et  tons  les 
Guelfes,  autrefois  exilés,  avaient  été  rappelés  à  Pavie;  tandis  que 
les  Beccaria ,  en  vivant  dans  leurs  châteaux ,  avaient  recouvré  leur 
ancienne  influence  sur  les  Gibelins  des  campagnes,  dont  ils  avaient 
été  longtemps  les  chefs.  Les  habitants  de  la  campagne ,  ayant  peu 
de  part  à  l'administration  de  la  république ,  prenaient  toujours 
moins  d'intérêt  à  l'indépendance  de  leur  patrie  qu'au  triomphe  de 
leur  parti  ;  et  tous  ceux  qui  n'assistaient  point  aux  prédications  du 
frère  des  Bussolari ,  se  rangeaient  volontiers  sous  les  étendards 
d  une  famille  qui  les  avait  gouvernés  pendant  de  longues  années. 
Tout  le  district  d'au  delà  du  Pô  se  soumit  aux  Beccaria^  à  la  ré* 
serve  des  cb&teaux  de  Saint-Paul ,  Straddla  et  Cicognola  :  toute 


{\)Matieo  yiUani,  h,  vm,c.  58,  p.503.  —  PcMJzaru  Chnm.,  p.  376. 
(2)  P9tH  jâsani  ChrotUc.,  p.  577. 
(!i)Maiieo  yiUani,  L.  IX,  c.  55,  p.  564. 
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la  Lomelliae  se  rendit  enBoite  aux  seigneurs  de  Milan»  à  la  réserve 
des  cbft team  de  Brencida  et  Dumo;  enfin  »  le  troisième  district  au 
nord  du  Tésin,  nommé  Campanie,  tni  conquis  par  les  Gibelins,  à 
la  réserve  du  château  de  ScnrlHSto  (i).  Le  marquis  de  Hontferrat  ne 
pouvait  plus  apporter  de  secours  aux  Pavésans  ;  il  était  trahi  indi- 
gnement par  la  grande  compagnie  qu'il  avait  reprise  à  son  service, 
après  une  expédition  de  celle-ci  dans  la  Romagne  et  la  Toscane , 
dont  nous  rendrons  compte  plus  tard.  Le  comte  Lando  l'avait  aban- 
donné pour  passer,  avec  quinze  cents  gendarmes ,  dans  le  camp 
des  Visconti;  et  peu  après,  il  lui  avait  débauché  tout  le  reste  de 
la  compagnie,  qu'Ânidiino  Baumgarten  commandait  après  sa  dé- 
sertion (s). 

Le  frère  des  Bussolari  reconnut  alors  la  nécessité  de  rendre 
Pavie  aux  Viscimti,  d'autant  plus  qu'une  cruelle  épidémie  s'était 
manifestée  dans  la  ville,  et  abattait  le  courage  des  citoyens.  Il 
dressa  lui-même  les  articles  de  la  capitulation.  Il  assura  aux 
Gueires  qu'il  avait  rappelés  à  Pavie  le  droit  d'y  résider;  il  obtint 
aussi  la  confirmation  du  gouvernement  municipal  qu'il  avait  établi,  . 
et  qui  devait  être  conservé  sous  la  souveraineté  des  Visconti;  mais 
il  dédaigna  d'insérer  dans  le  traité  aucune  condition  pour  lui- 
même;  et,  tandis  qu'il  stipulait  pour  la  liberté  de  la  ville,  pour 
la  sûreté  des  citoyens  et  celle  des  propriétés ,  il  ne  demanda  pas 
seulement  une  sauve-garde  pour  sa  personne.  Galéaz  Visconti  ac- 
cqita  ces  conditions  sans  hésiter;  mais,  lorsqu'il  fut  maitre  de  la 
ville  et  des  forteresses,  il  déclara  que,  comme  vicaire  impérial  ea 
Lombardie,  il  n'était  point  lié  par  des  pactes  contraires  aux  droits 
de  Fempire  ou  aux  intérêts  du  fisc.  Il  cita  les  lois  romaines  et  les 
jurisconsultes  qui  le  déliaient  de  ses  engagements;  car  en  tout 
temps,  il  s'est  trouvé  des  savants  assez  lâches  pour  soutenir  les 
maximes  les  plus  odieuses  du  despotisme.  Il  renvoya,  en  consé- 
quence, au  lieu  de  leur  exil,  les  comtes  de  Langusco  et  les  prin- 
cipaux Guelfes  de  Pavie  :  il  abrogea  toutes  les  constitutions  mu- 
nicipales de  cette  ville,  et  il  la  soumit  à  son  pouvoir  absolu  (5). 

Au  milieu  de  leurs  calamités,  les  citoyens  de  Pavie  avaient  con- 


(1)  PeirijésariiChroHic,  p.  377. 

(9)  Au  moU  d*ocftobre  1359.  Matteo  FiUani,  L.  IV,  c.  54,  |>.  578. 

(3)  Ptiri  JMarii  Chftmic,  p.  378. 
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serve  toaie  lear  vénération  pour  le  frère  des  Bassolari  ;  ils  le  sai- 
vaient  avec  empressement,  et  lui  donnaient  des  preuves  touchantes 
de  leur  respect  et  de  leur  amour.  Mais,  lorsque  Galéaz  Yisconti 
retourna  de  Pavie  à  Milan ,  il  emmena  ce  moine  avec  lui ,  pour 
l'éloigner  de  ses  partisans;  et,  lorsqu'il  le  tint  dans  une  dépendance 
absolue,  il  fit  instruire  contre  lui  un  procès  par  les  supérieurs  de 
son  ordre,  pour  désobéissance  ecclésiastique,  el  il  le  fit  jeter  dans 
la  prison  de  son  couvent,  à  Yerceil,  où  cet  homme,  digne  d'un  raeil<- 
leur  sort  et  de  plus  de  gloire,  finit  misérablement  ses  jours  (i). 

Les  Yisconti  construisirent  à  Pavie  une  forteresse,  et  y  placèrent 
une  nombreuse  garnison ,  pour  s'assurer  à  jamais  la  possession  de 
cette  conquête.  En  même  temps,  ils  cherchèrent  à  épouvanter 
leurs  ennemis  par  les  tourments  atroces  auxquels  ils  livrèrent 
ceux  qui  tombaient  entre  leurs  mains.  Bernabos  Yisconti,  le  plus 
cruel  des  deux  frères,  ordonna  par  un  édit  public,  à  tous  les  tri- 
bunaux, de  prolonger  durant  quarante  jours  le  supplice  des  cri- 
minels d'État.  Les  tourments  ne  devaient  recommencer  que  de  deux 
jours  l'un;  et,  dans  les  jours  pairs,  les  suppliciés  étaient  laissés 
à  un  afireux  repos.  Le  premier,  le  troisième,  le  cinquième  et  le 
septième  jour,  ils  devaient  recevoir  cinq  tours  d'estrapade;  deux 
jours,  on  leur  faisait  boire  de  l'eau  mêlée  de  chaux  et  de  vinaigre; 
deux  jours,  après  leur  avoir  arraché  la  peau  de  la  plante  des  pieds, 
on  les  faisait  marcher  sur  des  poischiches;  puis  on  arrachait  suc- 
cessivement un  œil,  après  l'autre;  on  coupait  le  nez,  les  deux 
mains ,  les  deux  pieds  du  supplicié  ;  et  le  quarante  et  unième  jour, 
ce  malheureux  était  tenaillé ,  et  finissait  ses  soufirances  sur  la  roue. 
Un  grand  nombre  de  victimes,  en  1363  et  1363 ,  furent  soumises 
à  cet  épouvantable  supplice  ;  et  le  tyran  osa  publier  son  infernale 
ordonnance,  qui  aurait  dft  armer  contre  lui  l'Église  et  l'empire, 
et  tous  les  peuples,  et  ses  lâches  ministres  eux-mêmes  {%). 

(1)  Matteo  yuiani,  L.  IX,  c.  55,  p.  ^l^.SentenuH  di  S.  Georgio,  UîMior. 
Montitfèrr.,  p.  540.  -  Corio,  Histor,  Milanege,  P.  III,  p.  555. 

(3)  Cette  ordonnance  nous  a  été  conservée  textuellement  par  Pierre  Aiario^  sujet 
de  Bernabos  et  notaire  de  Novare.  Chronic,  T.  XVI,  p.  410. 
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CHAPITRE  XVII. 


AFFAIRES  DE  TOSCANE.  —  RIVALITÉ  DE  FLORENCE  ET  DE  PISE;  GUERRE 
DE  SIENNE  ET  DE  pArOUSE.  —  LES  FLORENTINS  REPOUSSENT  LA  GRANDE 
COMPAGNIE.  —  SOUMISSION  DE  LA  RONAGNE  A  L*ÉGL1SE.  —  1356  A 
1559. 


Il  ne  s'était  encore  écoulé  que  peu  de  mois  depuis  que  Tempereur 
Charles  lY  sétait  éloigné  de  la  Toscane  »  après  y  avoir  causé  tant 
de  révolutions ,  lorsque  le  chef  des  Gibelins ,  dans  cette  contrée , 
le  vieux  Pierre  Saccone  des  Tarlati  »  termina  sa  longue  carrière. 
Exilé  d'Arezzo»  où  longtemps  il  avait  été  seigneur,  Saccone  rési- 
dait au  château  dePiétra  Mala,  ancienne  forteresse  de  sa  famille» 
dans  les  Apennins.  De  là ,  il  dirigeait  les  entreprises  de  tous  les 
Gibelins  des  montagnes  ;  il  excitait  tous  les  mouvemenits  qu'on 
voyait  éclater  dans  les  communes  moins  puissantes  de  Toscane  » 
dans  Arezzo,  Cortone,  Città  di  Castello,  Borgo  San-Sépolcro  et 
Chiusi  :  il  étendait  aussi  ses  intrigues  dans  le  Mugello  et  le  Ca* 
sentin  «  provinces  voisines,  qui  appartenaient  à  Florence.  Quoique 
sa  bravoure  fût  éprouvée  dans  les  combats,  il  était  plus  renommé 
encore  pour  les  coups  de  main ,  la  petite  guerre  et  l'art  de  sur* 
prendre  les  places.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans,  il 
sentit,  au  commencement  de  l'année  1356,  les  approches  de  la 
mort;  et,  comme  il  remarquait  déjà  la  consternation  de  ceux  qui 
le  servaient,  il  fit  approcher  de  son  lit  Marco  des  Tarlati,  son  fils. 
<  Tu  vois ,  lui  dit-il,  qu'on  ne  doute  plus  que  je  ne  touche  an  terme 
B  de  ma  vie  :  assurément  le  bruit  s'en  est  déjà  répandu  chez  nos 
»  ennemis^  et,  au  moment  où  le  vieux  Saccone  prend  congé  de  ce 
»  monde,  ils  ne  croient  plus  devoir  se  tenir  en  garde  contre  lui. 
»  Le  ch&teau  de  Gressa,  de  l'évéque  d'Arezzo,  serait  pour  notre 

>  famille  une  acquisition  importante  ;  voici  quelle  est  la  hauteur 

>  de  ses  murs  que  j'ai  fait  mesurer  :  attaque-le  cette  nuit  même 
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»  par  escalade,  et  fais  qu'avant  de  mourir  j'aie  la  joie  de  le  savoir 
»  entre  tes  mains,  i  Marco  Tarlati  s'éloigna  du  lit  du  mourant , 
et  sortit  de  Piétra  Mala  avec  un  petit  nombre  de  soldats  affidés. 
D'après  les  indications  que  son  père  lui  avait  données  »  il  entra 
dans  Gressa  par  surprise;  mais  les  habitants  de  ce  château  étaient 
fort  dévoués  à  leur  seigneur  :  ils  prirent  les  armes ,  et  forcèrent 
les  Tarlati  à  ressortir  de  leurs  murs  avec  perte.  Le  vieux  Saccone 
vécut  assez  pour  apprendre  le  mauvais  succès  de  l'attaque .  qu'il 
avait  ordonnée,  et  pour  que  cet  échec  rendit  ses  derniers  moments 
plus  pénibles  (i).  Les  Arétins,  pendant  sa  vie,  n'avaient  jamais 
osé  prendre  des  mesures  vigoureuses  pour  lui  résister;  mais ,  dès 
qu'ils  reçurent  la  nouvelle  de  sa  mort ,  ils  fortifièrent  l'entrée  de 
leur  territoire,  ils  enrégimentèrent  leurs  milices,  et  ils  se  mirent 
en  état  de  ne  plus  craindre  ses  successeurs  (9). 

Tandis  que  la  mort  de  Saccone  mettait  la  république  floren- 
tine et  ses  alliés  à  l'abri  de  nouvelles  attaques  de  la  part  des  Gibe- 
lins des  montagnes,  le  parti  de  ces  derniers  acquérait  une  influence 
plus  décidée  sur  les  conseils  de  Pise,  et  il  troublait  la  bonne  har- 
monie qui  subsistait  depuis  quelques  années  entre  les  deux  plus 
puissantes  communes  de  Toscane.  Les  Pisans  avaient  arrêté  Pa^ 
fetta,  comte  de  Monte  Scudaio»  l'auteur  de  la  ruine  et  de  la  mort 
des  Gambacorti  ;  ils  le  retenaient  en  prison ,  dans  la  forteresse  de 
Lucques,  et  ils  avaient  exilé  quelques-uns  de  ses  associés  :  mais 
en  même  temps ,  ils  avaient  confirmé  l'exil  du  reste  de  la  famille 
Gambacorti,  qui  s'était  établie  à  Florence;  et  ils  ne  laissaient 
échapper  aucune  occasion  de  témoigner  combien  la  faction  domi- 
nante, ou  desRaspanti,  était  attachée  au  parti  gibelin.  Tous  les 
habitants  des  ch&teaux  situés  aux  frontières  de  l'État  florentin, 
qui,  dans  un  autre  temps,  avaient  fait  preuve  de  zèle  contre  les 
Guelfes,  étaient  assurés  d'être  accueillis  avec  faveur  par  le  gou- 
vernement de  Pise.  Souvent  ils  étaient  excités  secrètement  à  se  si- 
gnaler par  quelque  tentative  hardie  pour  l'avantage  de  leur  parti. 
Quelques  Gibelins  de  Sorana ,  château  du  val  de  Niévole ,  à  (pialre 
milles  au-dessus  de  Pescia ,  cédant  à  ces  sollicitations ,  livrèrent 
leur  forteresse  à  des  soldats  pisans  :  ceux-ci ,  il  est  vrai ,  avalent  été 

(1)ilfa//eo  ymani,  L.  VI,  c.  Il,  p.  362. 
y^)  Ibid.,  c.  16,  p.  365. 
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licenciés,  peu  de  jours  auparavant,  par  la  seignenrie  de  Pise,  ponr 
que  les  Florentins  ne  pussent  pas  Taccuser  de  cet  acte  d'hostilité. 
Les  soldats  avaient  pris  possession  de  Sorana,  en  leur  propre  nom; 
de  là ,  ces  bandits  infestaient ,  par  leurs  ravages ,  tout  le  val  de 
Niévole,  et  cherchaient  à  soulever  cette  province  (i). 

Le  gouvernement  de  Pise  déclara  à  celui  de  Florence  qu'il 
n'avait  eu  aucune  part  à  la  prise  de  Sorana,  et  qu'il  ne  protége- 
rait point  les  bandits  qui  occupaient  ce  ch&teau  ;  mais  en  même 
temps,  il  offensa  les  Florentins  d'une  manière  plus  directe,  quoi- 
que moins  grave.  Par  le  traité  conclu  entre  les  deux  peuples, 
en  1343,  les  Florentins  devaient  être  à  Pise  francs  do-loute  gabelle. 
Cependant  les  Pisans,  sous  prétexte  d'armer  contre  les  corsaires 
des  galères  pour  la  sûreté  des  mers,  ordonnèrent,  au  mois  de 
juin  1356,  que  toutes  les  marchandises  qui  entreraient  dans  leur 
port  payassent  un  impôt  de  deux  deniers  par  livre  de  leur  va^ 
leur  (2).  Les  Florentins  demandèrent  vainement  qu'on  ne  portât 
pas  atteinte  à  leur  franchise;  ils  ne  purent  obtenir  d'exception  à 
la  loi  générale.  Ils  refusèrent  de  se  soumettre  à  cette  petite  vexa- 
tion, de  pear  qu'un  impôt  d'abord  léger  ne  fût  suivi  de  taxes  plus 
onéreuses.  D'ailleurs,  ils  étaient  décidés  à  ne  point  déclarer  la 
guerroies  premiers,  d'autant  plus  que  les  magistrats  de  Pise  la  dé- 
siraient en  secret ,  pour  faire  oublier  les  dissensions  civiles.  Tous 
les  marchands  et  âons  les  sujets  florentins  reçurent  alors  de  leur 
patrie  l'ordre  de  terminer,  avant  le  1*'  novembre,  toutes  les  affai* 
res  de  commerce  qu'ils  pouvaient  avoir  à  Pise,  afin  de  sortir  tous 
à  cette  époque  sans-dommages  de  cette  ville  (s). 

D'autre  part,  la  république  de  Sienne ,  honteuse  d'avoir  manqué 
de  foi  aux  Florentins,  l'année  précédente,  en  traitant  avec  l'empe- 
reur, leur  fit  proposer  une  étroite  alliance  (4).  Dix  magistrats  nou- 
veaux, nommés  les  dix  seigneurs  de  la  mer,  avaient  été  chargés 
de  protéger  le  commerce  maritime  des  Florentins.  Ils  acceptèrent 
les  propositions  des  Siennois,  et  formèrent  le  projet  de  substituer, 
pour  l'arrivée  des  marchandises  à  Florence,  le  port  deTélamone, 

(1)  Maiteo  ^tUani,  L.  VI,  c.  10,  p.  MO. 

(3)  lind.,  c.  47,  p«  381.  —  Bemanh  Mamngani,  Cron»  di  Ptâa,  p.  791.  ^ 
Poùio  Tnmci  Annali  Piêani,  p.  386. 

{Z)Maii$o  FiHani,  L.  VI,  c.  48,  p.  S8S. 

(4)  IM.,  c.  40,  p.  377. 
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dans  la  Maremme  siennoise,  an  port  de  Pise.  La  seigneorie  de 
Sienne  prit  rengagement  de  fortifier  le  port  de  Télamone,  de  ré* 
parer  les  chemins,  d'on?rir  aax  marchands  florentins  des  entre- 
pôts à  Sienne,  et  d'interrompre  tonte  communication  commer- 
ciale avec  les  Pisans.  Une  composition  de  sept  mille  florins  d'or 
par  année  fut  agréée  au  lieu  de  toute  gabelle;  et  les  Florentins 
s'engagèrent  à  transporter  à  Téiamone  tous  les  comptoirs  qu'ils 
avaient  à  Pise,  et  à  persister,  pendant  dix  ans,  dans  ce  nouvel 
établissement  (i) . 

Lorsque  les  marchands  florentins  quittèrent  Pise,  le  i^  no- 
vembre, pour  se  retirer  à  Téiamone,  le  commerce  de  la  première 
de  ces  deux  villes  fut  frappé  d  une  langueur  mortelle.  Tous  les 
négociants  du  reste  de  lltalie,  qui  étaient  établis  à  Pise,  furent 
forcés  de  transporter  aussi  leurs  comptoirs  à  Téiamone,  pour  sui^ 
vre,  avec  les  Florentins,  les  aflaires  qu'ils  avaient  commencées. 
Les  artisans  de  Pise  et  tons  ceux  que  le  commerce  faisait  vivre  se 
trouvèrent  tout  à  coup  sans  ressources  (2)  :  leurs  clameurs  déter- 
minèrent la  seigneurie  à  se  relàclier  de  toutes  ses  prétentions,  et 
à  faire  aux  Florentins,  pour  les  rappeler,  les  ofires  les  plus  avan« 
tageuses;  elles  ne  furent  point  acceptées.  On  voulut  faire  voir  aux 
Pisans  qu'on  pouvait  se  passer  d'eux,  et  que,  pour  les  punir  de 
leur  arrogance ,  on  n'avait  pas  besoin  de  recourir  aux  armes  (3). 

Les  Raspanti ,  qui  gouvernaient  Pise ,  auraient  préféré  une  rup- 
ture ouverte  :  l'ancienne  haine  de  leurs  compatriotes ,  contre  les 
Florentins ,  se  serait  ranimée  dans  les  combats  ;  et  l'enthousiasme 
militaire  aurait  fait  oublier  les  reproches  qu'on  adressait  à  l'admi- 
nistration [1357].  Après  avoir  échoué  dans  leurs  tentatives  pour 
réconcilier  les  deux  États,  ils  cherchèrent  au  contraire  à  provoquer 
la  seigneurie  de  Florence ,  pour  qu'elle  déclarât  la  guerre  la  pre- 
mière. Ils  tentèrent  de  surprendre  le  château  d'Uzzano ,  dans  le 

(1)  Cnmicadi  Pisa^  T.  XV,  p.  1034.  —  Celte  chrooique  est  contemporaine; 
mais  elle  est  extrêmement  incomplète.  Les  deux  historiens  postérieurs  de  Pise, 
Marangoni  et  Tronci,  sont  habituellement  inexacts  et  mal  instruits.  Maran^poni 
surtout  devient,  comme  nous  avançons,  un  guide  plus  infidèle  ;  en  sorte  que  je 
croirais  volontiers  que  la  première  partie  de  cette  histoire,  qui  va  jusqu'à  la  fin  du 
treizième  siècle,  est  écrite  par  une  autre  main. 

(3)  Malteo  nUani,  L.  VII,  c.  52,  p.  423. 

(3)  Ibid.y  L.  VI,  c.  61 ,  p.  300.  —  Oriamlo  Maiapolii,  Siaria  di  Siêna,  P.  H, 
L.  Vl,p.  110. 
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Tal  deNiéTOle,  au  moyen  d'intelligences  qu'ils  s'y  ^ient  ména- 
gées. Les  Florentins  découvrirent  leurs  intrigues,  doublèrent  la 
garde  du  eh&teau  »  et  ne  se  plaignirent  point  (i).  Les  Pisans»  de 
concert  avec  les  Génois,  armèrent  ensuite  quelques  galères,  pour 
forcer  les  vaisseaux  marchands  faisant  voile  pour  la  Toscane  à  re- 
lâcher dans  leur  port.  Après  les  y  avoir  conduits  de  force ,  ils  leur 
accordaimt ,  dans  leur  ville ,  toutes  les  franchises  réservées  aux 
peuples  les  plus  favorisés,  et  ne  levaient  pas  le.  plus  léger  droit 
sur  les  marchandises  qu'on  débarquait  pour  les  réexpédier  en 
transit  D'autres  marchands  se  seraient  laissé  forcer  de  faire  ce 
qui  leur  était  réellement  avantageux.  Les  Florentins,  plutôt  que 
4^  profiter  de  la  franchise  qu'on  leur  offrait  à  Pise,  firent  venir, 
à  grands  frais,  leurs  marchandises ,  par  terre,  de  Venise,.  d'Avi- 
gnon, et  même  de  Flandre;  tandis  que  leur  gouvernement  s'occu- 
pait i  faire  armer  des  vaisseaux,  en  Provence,  pour  protéger  leur 
eommerce  (%). 

Dans  le  temps  où  l'animosité  croissante  entre  les  deux  républi- 
ques faisait  redouter  une  prochaine  rupture,  une  guerre  inatten- 
due éclata,  à  l'autre  extrémité  de  la  Toscane,  entre  la  république 
de  Pérouse  et  le  seigneur  de  Cortone.  Les  Pérousins  ne  s'étaient 
élevés  que  dans  ce  siècle  à  un  rang  distingué,  parmi  les  peuples 
d'Italie;  le  séjour  de  la  cour  de  Rome,  au  delà  des  monts,  avait 
laissé  acquérir  plus  d'indépendance  aux  villes  qui  relevaient  de 
l'Église  :  la  plupart,  il  est  vrai,  étaient  tombées  sous  le  joug  des 
tyrans;  mais  comme  les  Pérousins  s'étaient  toujours  maintenus  li- 
bres, ils  avaient  prospéré  au  milieu  des  calamités  de  leurs  voisins, 
et  ils  avaient  succédé  au  commerce  et  à  la  richesse  de  Bologne, 
depuis  que  cette  dernière  ville  avait  perdu  sa  puissance  avec  sa  li- 
berté. La  suzeraineté  des  papes,  sur  la  république  de  Pérouse,  loin 
de  nuire  à  son  indépendance,  l'avait  au  contraire  mise  à  l'abri  des 
prétentions  formées  par  les  empereurs  sur  les  autres  villes  libres. 
Autour  de  cette  puissante  cité  étaient  situées  des  communes  plus 
faibles,  dont  plusieurs  avaient  subi  le  joug  de  petits  tyrans,  et  se 
trouvaient  par  là  d'autant  moins  en  état  d'opposer  une  longue  ré- 
sistance, si  elles  étaient  attaquées.  Cortone,  Città  de  la  Piévé, 


(1  )  Maiteo  Fillani,  L.  Vil,  c.  63,  p.  441 . 

(i)  Ibid.,  c.  63,  p.  441  ;  et  L.  VIII,  c.  11,  p.  473. 
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Todi,  Cinsi,  ÂjBsise,  Foligno  etBorgo  San-Sépolcro  devaient  suc- 
cessivement tomber  au  pouvoir  des  Pérousins,  comme  Prato,  Pis- 
toia,  Yolterra,  San-Miniato  et  Colle  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
Florentins  (i).  Pour  mettre  en  exÀ;ution  ces  projets  de  conquête, 
les  Péronsins  attaquèrent  à  l'imppoviste  le  seigneur  deCortone,  au 
mois  de  décembre  1357,  quoiqu'ils  fussent  liés  à  lui  par  un  traité 
de  paix  conclu  sous  la  garantie  delà  république  florentÎDe  (2). 

Les  Péronsins^  en  prenant  les  armes,  commencèrent  les  pre- 
miers à  se  plaindre ,  pour  justifier  leur  manque  de  foi.  Leurs  am- 
bassadeurs à  Florence  prétendirent  que  le  seigneur  de  Gortone 
avait  voulu  surprendre  quelques-uns  de  leurs  châteaux.  Les  Flo- 
rentins, sans  s'arrêter  à  ces  vains  prétextes,  sommèrent  la  répu- 
blique, pour  son  honneur,  et  pour  celui  du  parti  guelfe,  de 
renoncer  à  une  guerre  injuste  (5). 

Les  assaillants  avaient  compté  sur  des  intelligences  dont  ils  ne 
purent  tirer  aucun  parti  ;  ils  avaient  espéré  que  des  trouUes  écla- 
teraient bientôt  à  Cortone,  où  le  seigneur  n'était  pas  aimé  :  mais 
les  Cortonais  haïssaient  les  Péronsins  plus  encore  que  le  tyran, 
et  ils  se  défendirent  avec  courage  (4).  Au  mois  de  février  1358,  ils 
reçurent  un  renfort  de  cent  cinquante  cavaliers  avec  quelque  in- 
fanterie de  Sienne  ;  et  cette  république  promit  en  même  temps  de 
ne  pas  tarder  à  leur  envoyer  des  secours  plus  considérables.  . 

Barthélemi  de  Casale,  seigneur  de  Gortone^  s'était  mis  sous  la 
protection  de  la  république  de  Sienne,  et  il  avait  obtenu  d'elle  le 
droit  de  cité  (5).  Il  avait  appelé  les  Siennois  en  garantie  du  traité 
qu'il  avait  conclu  précédemment  avec  les  Péronsins;  et  les  Sien- 
nois, déjà  irrités  de  ce  que  Pérouse  avait  suscité  contre  eux  une 
révolte  à  Montépulciano,  ne  songèrent  plus  qu'à  défendre  de 
toutes  leurs  forces  leur  allié.  Ils  appelèrent  à  leur  solde  Anicbino 
Baumgarten,  gentilhomme  allemand,  qui  avait  formé  une  com- 
pagnie de  douze  cents  aventuriers  (e)  :  ils  joignirent  à  cette  troupe 
six  cents  gendarmes  qu'ils  avaient  précédemment  à  leur  service; 


(1)  Matteo  Fitlani,  L.  VII.  c.  55,  p.  437. 
(9)  Ibid.y  L.  VIII,  c.  14,  p.  475. 
(3) /frti/,  c.  17,  p.  476. 

(4)  !bid.y  c.  9S,  p.  479. 

(5)  Cnmioa  Sanese  di  Neridi  Danaio,  T.  XV,  p.  15S. 

(6)  Matteo  nuani,  L.  VIII,  c.  27  et9S,  p.  483. 
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et>  Jui  faîstnt  traverser  le  iAàrais  de  Cbianes,  ils  forcèrent  les 
Pérousins  à  lever  le  siège  de  Cortone  »  pour  venir  défendre  leur 
propre  pays  (i). 

De  leur  côté  les  Pérousins  rassemblèrent  une  armée  de  forces 
à  peu  près  égales,  sous  la  conduite  de  Smoduccio  de  San-Sévé- 
riiio.  L'un  et  l'autre  peuplé  'désirait  éviter  une  bataille,  et  les 
deux  capitaines  avaient  i*eçu  l'ordre  de  cbercher,  s'il  était  possi* 
Ue,  à  acquérir  de  la  gloire  sans  danger,  par  des  bravades  et  non 
par  des  combats.  Lebasard  voulut  cependant  qu'ils  se  rencontras* 
settt,  le  10  avril ,  près  de  T<M*rita,  et  que  les  avant-postes  enga- 
geassent un  combat  qui  devint  bientôt  général.  Les  Siennois  furent 
tetius;  et  leur  capitaine,  Anichino  de  Baumgarten  Ait  fait  pri- 
sonnier (9).  Les  Pérousins  entrèrrat  alors  k  leur  tour  sur  le  ter- 
ritoire de  Sienne,  et  le  39  avril,  ils  parurent  devant  les  murs  de  la 
capitale.  Cependant,  comme  ils  désiraient  la  paix,  ils  traitèrent 
avec  ménagement  les  campagnes  qu'ils  parcoururent  (5). 

Les  Florentins  voyaient  avec  douleur  deux  républiques  guelfes 
épuiser  leurs  forces  l'une  contre  l'autre;  ils  les  pressèrent  d'accep^ 
ter  leur  médiation,  et  ils  s'efforcèrent  d'ouvrir  des  négociations  : 
mais  les  Siennois,  qui  passaient  pour  le  peuple  le  plus  orgueil- 
leux de  Toscane,  avant  de  traiter,  voulaient  avoir  lavé  la  boute  de 
leur  défaite  k  Torrita.  Ce  désir  ardent  de  vengeance  lear  fit  oublier 
les  intérêts  de  leur  parti,  ceux  de  la  liberté  et  leurs  anciennes  al- 
liances; ils  demandèrent  des  secours  aux  Visconti  de  Milan  :  ils 
appelèrent  le  pféfet  de  Yico  pour  être  leur  capitaine  de  guerre; 
et  ils  offirirent  enfin  une  solde  à  la  grande  compagnie  du  c^mte 
Lando,  pour  l'attirer  en  Toscane,  sous  condition  qu'elle  passât 
un  mois  sur  le  territoire  de  Pérouse,  pour  le  ravager  (4). 

La  grande  compagnie  était  alors  dans  la  Romagne,  sur  les  con- 
fins du  Bolonais.  Pendant  l'absence  du  comte  Lando,  qui  avait 
fait  un  voyage  en  Allemagne,  elle  était  conmiandée  par  le  comte 
Broccardo,  et  Amérigo  de  Cavalletto  :  elle  était  alors  composée  de 
trois  mille  cinq  cents  cavaliers,  et  d'une  nombreuse  infanterie.  Au 
mois  de  juillet,  la  compagnie  fit  demander  passage  aux  Florentins , 

(1)  JUaiieo  Vilkmi,  L.  VIU,  e.  85  et  84,  p.  4S0.  —  Cnmiea  Sanese,  p.  159. 
(9)  Ibid.,  €.  40,  41,  4),  p.  498.  -  Ibid. 
(5)  Jbid.,  c.  48,  p.  498.  —  Ibid.,  p.  160. 
(4)  Fbfd,,  c.  62,  p.  503.  —  Ibid.,  p.  161 . 
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pour  se  readre  sur  le  territoire  de  Pérouse.  Lee  récoltes  n'i^ient 
point  encore  mises  e»  sftreté  ;  el  la  répaUiqne  n^a^ît  pas  de  forces 
à  opposer  à  cette  bande  formidable.  Cependant  elle  résolut  de  ne 
point  la  laisser  pénétrer  en  Toscane  :  die  fit  fortifier  les  passages 
des  Apennins,  de  concert  avec  les  comtes  Gnidi  et  les  Ukaldini; 
en  même  temps  elle  envoya  des  àmbassadevrs  à  la  compagnie, 
pour  faire  valoir  un  traité  conclu  avec  le  comte  Lande,  d'après 
lequel  la  compagnie  ne  devait  point  rentrer  en  Toscane  de  deux 
ans  (i). 

Le  comte  Lando,  qui,  sur  ces  estrefti tes,  arriva  d'Allemagne, 
engagea  les  ambassadeurs  florentibs  à  ti*acer  à  la  compagnie  une 
route  autour  des  frontières,  qui  traversât  les  terres  des  feudatai- 
res,  au  milieu  des  Apennins,  sans  jamais  descendre  dans  la  plaine 
florentine  (s).  Les  Condottim,  pour  leur  sûreté  au  milieu  de  ces 
montagnes,  retinrent  conmie  otages  les  ambassadeurs  florentins, 
qui  avaient  été  choisis  parmi  les  citoyens  les  plifô  poissants  de  la  ré- 
publique, et  qui  avaient  conclu  cette  convention ,  sans  y  être  auto- 
risés par  la  seigneurie  (s). 

Mais  des  otages  ne  suffisaient  point  à  la  sûreté  de  là  compagnie, 
si  celle-ci,  dans  son  passage  au  travers  des  montagnes,  provoquait 
leurs  habitants  par  ses  rapines,  et  les  soldats  aventuriers  étaient 
tellement  incapables  de  discipline  «que,  pour  leur  propre  intérêt, 
ils  ne  surent  point  s*abstctoir  du  pillage.  Le  24  juillet,  étant 
campés  entre  Castiglione  et  Biforco,  ils  saccagèrent  ces  deux  vil- 
lages, dont  les  paysans  étairat  vassaux,  les  prem^rs,  dU'  comte 
Guido  de  Battifolle,  les  seconds,  du  comte  Albergbettino  des  Ubal- 
dini.  Ces  montagnards,  accoutumés  à  affronter  le  danger,  se  con- 
certèrent pour  punir  les  brigands  qui  les  dépouillaient.  La  compa- 
gnie devait  le  lendemain  entrer  dans  une  gorge  étroite  et  resseriée, 
au  fond  de  laquelle  un  torrent  roule  et  se  précipite  entre  des  ro- 
chers. Cette  gwge,  située  entre  les  plus  hautes  cimes  des  Apen- 


(1)  Maiteo  aillant,  L.  VIII,  c.  79,  p.  908. 

(I)  Cette  route  pestait  du  val  de  Lamone  d  Marradf ,  puis  entre  Castffflione  et  Bî< 
forco,  à  Belforte,  Dicomano,  Vicorata  et  Bibbiéna. 

(5)  Ceaambattadeureétaient  tfannoDanati,Giovaiisillédict,  Amérigo  Cavaleanii, 
Simone  Péruni,  et  Filippo  Maoehiavelli,  ancéti^  de  celÉi  qui  a  illustré  ee  nom. 
Maitêo  ntiani,  h.  VIII,  c.  73,  p.  tm.^Cherubino  Ghfnêrdacei ,  Siofia  tii  Bù- 
iogna,  l.  XXIII,  T.  II,  p.  «30. 
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BÎM,  t  dMt  milles  de  longuenr ;  on  en  sdrt  pariin  |Mi86age  nommé 
ScdleHa,  oà  nn  sentier  tonrnoyani  monte  vers  nne  vallée  snpé* 
rienré,  an  travers  dé  prairies  dont  la  pente  est  fort  rapide. 

L'armée  dn  comte  Landoétorit  divisée  en  trois  corps,  lorsqu'elle 
parvint  k  ce  passage.  Les  ambassadenrs  florentms  étaient  à  Ta- 
vant-garde ,  qne  commandait  Amérigo  de  CavaMetto.  Gellen^i  tra<- 
versa  la  Scalella  sans  rencontrer  d'obstacle ,  el  eontinna  sa  route. 
Le  comte  Lando ,  qui  commandait  le  corps  de  bataille ,  étant  ar- 
rivé an  même  lieu ,  trouva  le  haut  de  la  Scalella  occupé  par  qua- 
tre^ngts  paysans.  Cette  poignée  d'hommes  ^arrêta  le  pronier 
escadron  qui  voulut  passer  »  en  ikisant  rouler  sur  lui  des  rochers. 
A  ce  signal,  on  vit  paraître,  sur  la  crête  de  toutes  les  montagnes, 
des  paysans  armés ,  qui ,  dominant  les  cavaliers ,  enfermés  dans 
la  vallée  étroite  comme  dans  une  prison ,  les  écrasaient  sous  les 
pierres  énormes  qu'ils  disaient  rouler  sur  eux.  En  vain  le  comte 
Lando  envoya  des  Hongvots  à  pied,  pour  l&cher  de  dtioger  les 
montagnards ,  les  Hongrois  ne  purent  gravir  ces  précipices,  et  ils 
iureni  repousses  dans  le  fond  de  la  vallée.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
comte  Blroceardo  entrait  avec  l'arrière-garde ,  dans  cette  périlleuse 
enceinte,  lorsqu'un  rochei:,  détaché  du  haut  des  montagnes ,  l'en- 
traîna  avec  son  cheval  dans  le  torrent ,  où  il  périt.  Le  désotdre 
universel ,  l'effiroi  dés  chevaux  qui  se  cabraient  sur  un  sentier  étroit, 
et  rinutilité  de  tous  les  moyens  de  défense ,  avaient  déjà  fait  per- 
dre courage  aux  soldats ,  lorsque  les  paysans  descendirent  de  tou- 
tes parts  des  montagnes,  el,  sans  perdre  entièrement  l'avantage 
du  terrain,  cherchèrent,  avec  de  longs  pieux  ou  des  lances^  à  pous- 
ser dans  le  précipice  les  soldats  au-dessus  desquels  ils  se  trou- 
vaient. Douie  montagnafds  firent  prisonnier  le  comte  Lando ,  4éqk 
blessé  k  la  tète  ;  mais«  sédvits  par  uié  grosse  rançon,  ils  le  lais- 
sèrent ensuite  s'enfotr  à  Bplogne.  Trois  cents  cavaliers  furent  tués  ; 
wk  plus  grand  nombre  fut  pris ,  ainsi  que  mille  chevaux  de  guerre, 
trois  cents  palefrois,  et  un  riche  butio;  Le  reste  des  soldats  jetè- 
rent en  fuyait  leurs  armes  et  leur  bagage ,  ain  de  s'écfaaipper  plus 
aisément  (i). 


(1)  Maiteo  FilUmi,  L.  VIU,  e.  74,  p.  510.  -  CfùtUcm  SaiHëté  di  Neri  4i  Do- 
nato,  p.  101.  —  CrofUea  di  Bologna,  T.  XVIII,  p  44S.  ^  Cheruhimo  Qàirat^ 
dacci,  Storia  di  Boiogna,  L.  XXlll,  p.  9S7. 


4i4  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIÇUES  ITALIENNES 

Uavaet-garde  de  la  ^nde  compagnie  »  commandée  par  Amérige 
4e  Cavalletto,  avait  seule  échappé  à  la  déroute.  Elle  était  arrivée 
près  de  Belforte»  quand  on  vint  lui  apporter  la  nouvelle  de  la  des- 
truction de  Tarmée  qui  la  suivait.  Les  soldats  qui  avaient  échappé 
au  fer  ou  à  la  prison,  étaient  dispersés»  et  ne  pouvaient  plus  op- 
poser nulle  part  de  résistance.  Cette  terrible  bande  de  brigands 
pouvait  être  détruiie  sanis  retour.  Les  déprédations  qu'elle  avait 
œmmises  à  Castiglîone  et  à  Biforco,  annulaient  les  traités  faits 
avec  elle  ;  les  comtes  Guidi  ei  leurs  vassaux  brûlaient  d'envie  de 
l'attaquer,  et  les  Florentins  avaient  dans  les  montagnes  près  de 
douze  mille  hommes  sons  les  armes.  Amérigo,  qui  sentait  le 
danger  de  sa  situation ,  conduisit  sa  troupe  à  Dieomano,  où  il  se 
fortifia  :  en  même  temps  il  menaça  les  ambassadeurs  florentins, 
qu'il  tenait  soigneusement  gardés ,  de  les  faire  mourir ,  s'ils  ne 
pourvoyaient  pas  à  sa  sûreté.  La  seigneurie  donna  bien  Tordre 
d'attaquer  à  Dicomano  les  restes  de  la  compagnie  ;  mais  les  ambas- 
sadeurs, pour  sauver  leur  vie,  donuèreat  des  ordres  contraires  ;  ils 
firent  poser  les  armes  aux  paysans  :  ils  wgitg^nt  Âmérigo  à  faire 
quarante-deux  milles  au  travers  des  montagnes,  en  un  seul  jour: 
ils  le  firent  sortir  ainsi  des  Apennins  par  le  passage  du  Stale,  et 
le  conduisirent  sur  le  territoire  d'Imola.  C'est  là  que  les  restes  de 
la  compagnie  se  rassemblèrent ,  ne  retirant  que  vengeance  contre 
les  Florentins.  Ceux-ci,  par  une  dangereuse  indulgence,  ne  puni- 
rent point  les  ambassadeurs  qui  avaient  révoqué  de  leur  propre 
autorité  les  ordres  de  la  seigiœurie  ;  et  qui,  pour  sauver  leur  vie, 
avaient  exposé  tout  l'État  (i). 

La  compagnie,  cantonnée  en  Romagne,  reçut  bientôt  un  ren- 
fort de  deux  mille  chevaux,  que  lui  conduisit  Anichino  de  Baum- 
gartën.  Cétaieiit  tous  les  hommes  d'armes  allemands  qui ,  d'un 
commun  accord,  avaient  quitté,  au  mois  d*août,  les  deux  armées 
des  Siennois  et  des  Përousins,  pour  jsé  réunir  à  leurs  compatriotes, 
et  venger  ensemble,  sur  les  Florentins,  l'afiront  que  la  milice  al- 
lemande avait  reçu  dans  les  Apennins  (t).  Mais  les  Florentins 
avaient  fortifié  soigneusement  tous  les  passages  des  montagnes» 

(1)  Maiieo  FUlani,  L.  VIII,  c.  75-70,  p.  513.  -  Marchions  di  Coppo  Stefàm, 
liiar,  Fhrmit.,  L.  IX,  Rob.  677.  —  DeU%.  ErudiL,  T.  XIV,  p.  20. 

(3)  Mattêo  f^t'iimni,  L.  VIII,  c.  S5,  p.  510;  et  03,  p.  594.  —  CratUca  /San»- 
êteie,  T.  XV,  p.  006. 
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6t  les  avaient  garnis  de  leurs  milices ,  en  sorte  qne  la  compagnie 
ftit  retenue  enRcHnagne  le  reste  de  Fannée»  sans  pouvoir  effecluer 
ses  menaces  (i). 

Pendant  ce  temps-là  les  Florentins  avaient  profité  de  l'afTaiblis- 
sèment  où  les  Siennois  et  les  Pérousins  étaient  restés  après  le  dé- 
part de  leurs  gens  de  guerre ,  pour  esigager  ces  deux  peuples  à 
faire  la  paix.  La  seigneurie  de  Florence,  ayant  été  reconnue  par 
eux  pour  arbitre ,  dîela ,  le  dernier  jour  d'octobre ,  les  conditions 
de  cette  paix ,  par  forme  de  sentence.  Elle  accorda  pour  quatre  ans,. 
aux  Pérousins ,  le  droit  de  nommer  un  podestat  à  Gortone  :  elle  sus« 
pendit  pendant  cinq  ans  le  droit  dont  les  Siennois  avaient  joui 
précédemment  de  nommer  un  podestat  à  Montépulciano  ;  et  elle 
garantit,  à  tout  aulp&  égard,  Findépendance  des  deux  communes 
les  plus  feibles  contre  les  deux  plus  puissantes.  Cette  sentence  ar- 
bitrale ne  fat  pas  admise  sans  réclamations  ;  elle  fut  cependant 
observée,  et  la  paix  fut  rétablie  en  Toscane  (2). 

Mais  à  Florence ,  comme  dans  l'ancienne  Rome ,  les  dissensions 
civiles  succédaient  sans  interruption  aux  guerres  étrangères.  À 
peine  les  inquiétudes  occasionnées  par  l'approche  de  la  grande  com- 
pagnie  et  la  guerre  de  Cortone  s'étaient-elles  calmées ,  que  des  trou- 
bles intérieurs  commencèrent  à  agiter  l'État. 

Tous  les  citoyens  non  nobles  pouvaient,  d'après  les  lois  de  Flo- 
rence ,  parvenir  indifféremment  aux  offices  publics.  Cependant , 
plus  une  famille  était  ancienne  et  nombreuse,  plus  il  devenait  dif- 
ficile à  ses  membres  de  siéger  dans  la  seigneurie,  parce  qu'en  vertu 
de  la  loi  du  diméto ,  deux  hommes  de  même  nom  ne  pouvaient  se 
trouver  ensemble  parmi  les  prieurs ,  les  bons-hommes  ou  les  gon- 
feloniers  :  ainsi,  dès  qu'un  membre  d'une  famille  était  placé,  il 
excluait  tous  ses  agnats  ;  et  ces  derniers,  si  le  sort  les  avait  appe- 
lés à  un  emploi,  perdaient  leur  tour  à  l'extraction  de  leur  bulletin. 
Or ,  les  familles  anciennes  étaient  prodigieusement  nombreuses  ; 
les  familles  nouvelles,  au  contraire,  ne  connaissaient  pas  mémo 
leurs  parents ,  et  ne  portaient  point  le  même  nom  qu'eux.  Les  pre- 
mières étaient  sans  cesse  repoussées  par  le  diviito  ;  les  secondes 

(1)  Maiteo  yiUatU,  L.  VIII,  c.  99,  p.  5S7. 

(9)  Ibid,,  c.  103,  p.  530.  —  Cronica  Saneêe  di  Neri  di  Danaio,  p.  16St* 
Ctile  dernière  est  Touvrage  d*un  marchand  de  vieux  babiU,  ou  tigattiere;  au$5it 
e<t*e11e  mêlée  de  fables  et  de  bruits  populaires. 
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ne  l'étaieat  jamais ,  en  aorte  qae  le  gouverneiaeDi  tombait  pea  à 
peu  ealre  les  mains  d'hommes  noayeaux,  piesqae  tous  ignorants 
et  incapables.  Les  anciennes  familles  qui  avaient  fondé  la  liberté» 
et.qoi,  de  tout  temps,  ét^ienl  demeurées  attachées  an  parti 
guelfe»  se  plaignirent  avec  quelque  justice  d'être  sapplantées  par 
des  hommes  qui»  pour  la  plupart,  étûent  peut-tee  Gibelins 
d'origine. 

Au  commencement»  les  partis  gfielfeet.gibelin  avaient  été  ^- 
lement  favorables  à  la  liberté  :  plusîears  r^ubliques  s'élaiait  dé- 
clarées pour  les  Gibelins»  plusieurs  tyc<ins  s'étaient  élevés  parmi 
les  Guelfes  ;  mais  depuis  que  la  maison  Visconti  avait  aoqnis  one 
grande  supériorité  en  Italie,  elle  avait  pris  à  tâche  de  fav^MÎser  en 
môme  temps  les  Gibelins  et  les  usurpateurs  »  et  de  confondre  son 
propre  parti  avec  celui  de  l'autorité  monarchique.  Lorsqu'un  Guelfe 
s'élevait  à  la  tyraanie»  il  embrai^it  le  partigibelin»  pour  s'assurer 
la  protection  des  seigneurs  de  Milan  :  lorsqu'une  ville  gibeline  se- 
couait le  joug  de  son  prince  »  elle  arborait  les  étendards  des  Guel- 
fes» pour  entrer  dans  l'alliance  des  Florentins.  Aussi»  lorsqu'on 
annonça  au  peuple  de  Florence  que  plusieurs  anciens  Gibelins 
étaient  rentrés  dans  l'administration»  tous  les  amis  de  la  liberté 
en  furent-ils  consternés, 

U  y  savait  à  Florence»  défais  près  d'un  siècle,  des  diefo  natu- 
rels et  constitutionnels  ^u  parti  guelfe;  c'étaient  ]^s  eonsuls  de 
chevalerie»  ou  capitaines  de  parti»  institués»  en  1967»  pour  ad- 
ministrer les  biens  confisqués  sur  le&  Gibelins.  Deux  de  ces  capi- 
taines étaient  nobles»  deux  autres  plébéiens  ;  tous  les  deux  mois  ils 
étaient  renouvelés  par  le  sort»  comme  les  prieurs  de  la  ré|mbiique. 
Ceux  qui  étaient  entrés  en  charge  a^à  mois  de  janvier  13$8  étaient 
des  hommes  ambitieux  et  avides  »  qui  surent  profiter  de  l'inquié- 
tude qu'eux*-mèmes  avaient  inspirée»  pour  90  faire  attribuer  Tanr 
torité  la  plus  dangereuse.  Us  firent  porter  une  loi  en  vertu  de 
laquelle  tout  Gibelin  qiii  accepterait  les  emplois  publics  devait  être 
condanmé  par  le  podestat  à  une  peine  arbitraire»  depuis  une 
amenda  de  cinq  cents  livres  jusqu'à  la  perte  de  la  vie.  La  dénon- 
ciation devait  être  regardée  comme  prouvée  »  si  elle  était  appuyée 
par  six  témoins  :  le  droit  d'examiner  ces  témoins  et  de  juger  de 
leur  crédibilité»  était  attribué  exclusivement  aux  capitaines  de 
parti  et  aux  consuls  des  arts  ;  enfin  »  le  citoyen  »  une  fois  condamné 
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à  TaiMttde,  ddmeiirait  pour  jamais  exiàu  des  ottfees  publh»  (i). 

P#u  a^rès  qii^  eetle  loi  eut  élé  portée ,  le  brait  se  répandit  à 
Flpienee,  <)iie  les  capîiaiiies  de  parti  avaient  fait  une  liste  de 
soîxaaie  et  dit  citoyens  qo'ils  se  proposaient  d'accuser.  Les  pre- 
mpiNV  yn'îls  traduisiiwt  en  justice  étaient  bien  réellement  gibe- 
lins ;  BMis  la  ville  entière  fiit  alarmée  des  formes  que  suivait  le  tri- 
bunal nouveau  qui  faisait  leur  procès ,  et  qui  menaçait  ainsi  les 
droits  et  rexîstance  de  tons  (t).  Les  guelfes  les  plus  zélés  préten- 
daient vouloir  sauver  par  cette  rigueur  la  liberté  menacée;  te  reste 
des  <)Uiiyea8  iadistait  pour  que  la  loi  fût  modiâée.  Après  de  vives 
altercations,  l'on  convint  enfin  de  changer,  non  la  loi,  mais 
la  magistrature  du  parti  guelfe ,  de  manière  à  la  rendre  plus 
populaire.  Deux  nonvieaux  eitoyms  y  furent  introduits;  les  deux 
plaoes  réservées  auparavant  k  deux  chevaliers,  furent  rendues  ac- 
eessjWes  à  tous  les- nobles  (  enfin  il  fut  enjoint  aux  capitaines  de 
parti»  lorsqu'ils  auraient,  aux  deux  tiers  des  suffrages,  déclaré 
Gibelin  un  citoyen  ,*de  Yadmaneitêf  ou  avertir  de  ne  point  accepter 
d'emploi,  sous  peine  d'être  poursuivi.  De  cette  manière,  les 
hommes  suspects  furent  écartés  des  places ,  sans  être  soumis  à 
une  peine  {z)  ;  mais  une  classe  de  mécontents ,  qu'on  appela  le& 
imfnomii  ou  adîMneêtés,  fut  exclue ,  en  quelque  sorte ,  des  droita 
de  cité.  Ainsi,  tandis  que  la  constitution  avait  voulu  rendre  tous, 
les  dloyens  égaux,  deux  partis  opposés  cherchaient  mutuellement 
à  se  priver  de  leurs  droits ,  en  employait  le  diviéto  contre  les  an- 
siennes  familles,  et  Y  admonition  contre  les  nouvelles  (4). 

Cette  même  année  4388  fut  signalée  par  le  grand  nombre  de 
traités  de  paix  qui  furent  conclus,  presqu'ai  même  temps ,  dans, 
toute  TEurope.  L'Angleterre  fit  la  paix  avec  l'Ecosse,  et  le  roi 
David  Bruce  fut  relâché  de  sa  prison  ;  le  roi  Jean ,  de  France , 
fffiisonnîer  à  Londres,  conclut  aussi  avec  Edouard  III ,  d'Angle- 
terre, un  traité  qui  ne  fut  pas  ensuite  accepté  par  son  royaume  : 
Pierre  le  Cruel ,  de  Castille,  fit  la  paix  avec  Pierre  le  Cérémo- 
nieux, d'Aragon;  la  république  de  Venise,,  avec  le  roi  de  Hongrie  ; 

ii)M0iiêQyaUêni,h.  VUl,  c.  94,  p.  4SI. 
(9)/^tVf.,  c.  31,p.4S6. 

(S)  Istaria  Fiareniina  di  Marchions  di  Coppo  Stêfani^  L.  IX^  Rub.  074^ 
T.  XIV,  p.  15.  DeliM.  deg.  Erudiii. 
(4)  Maiteù  riilanh  ^'  ^UI,  c.  39,  p.  488. 
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les  Visconti»  avec  la  ligue  des  seigneurs  de  Yénélie;  le  roi  Lonis,  de 
Naples  9  avec  son  opiisia  le  duc  de  Daraz ,  qui  s^teit  révolté  contre 
lai;  enfin  les  Pérousins,  avec  les  Siennois.  Les  démêlés  de  Pise 
et  de  Florence  n'avaient  point  fait  éciater  d'hostilité  ;  mais  les 
Florentins  avaient  armé  quatorze  galères  provençales  ou  napoli- 
taines, sous  leur  pavillon;  et,  sans  avoir  ni  port,  ni  marine,  ils 
avaient  fait  respecter  la  liberté  des  mers  (i).  Les  Pisans  avaient 
renoncé  à  inquiéter  leur  commerce  ;  ils  avaient  reconnu  la  franchise 
du  port  de  Télamone,  et  ils  venaient  de  permettre  à  leurs  sujets 
d'y  porter  leurs  marchandises  et  d'y  acheter  ce  dont  ils  auraient 
besoin  (2). 

La  Romagne  seule  ne  fut  point  comprise  dans  cette  pacification 
presque  universelle  de  l'Europe  :  l'Église  poursuivait  avec  ardrar, 
dans  cette  province ,  le  projet  qu'dle  avait  formé  de  dépouiller  tous 
les  tyrans  du  pouvoir  qu'ils  avaient  usurpé,  et  de  ramener  tontes 
les  villes  de  l'État  ecclésiastique  à  la  dépendance  du  pape.  Dès  le 
10  novembre  1356,  Jean  de  Hanfrédi,  seigneur  de  Faenza,  s'était 
soumis  au  légat  Égidio  Albomoz  ;  il  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
sa  capitale  et  de  tous  ses  châteaux  forts,  et  il  s'était  retiré  à  Ba- 
gnacavallo,  le  seul  fietque  l'Église  voulût  bien  lui  conserver  (s). 
François  des  Ordélaffi,  seigneur  ou  capitaine  de  Forli,  était  alors 
demeuré  seul  contre  toutes  les  forces  du  légat,  n'ayant  poar  res- 
source que  son  courage  »  celui  do  sa  femme,  et  l'amitié  intéressée 
des  chefs  de  la  grande  oompagqieu 

Les  habitants  de  Forli ,  entourés  d'ennemis  û  supérieurs  en 
forces,  se  présentèrent  devant  François  des  OrdélaiB.  c  Nous  avons 
»  toujours,  pour  ta  maison,  lui  dirent-ils,  la  même  fidélité,  le 
»  même  amour  que  nous  avons  manifesté  dans  les  occasions  pré- 
»  cédentes.  Lorsque  tes  ancêtres  éprouvèrent,  comme  toi,  les  vî- 
»  cissitudes  humaines ,  et  tnveai  exilés  de  leur  patrie ,  nous  les 
»  aid&mes  de  nos  biens  et  de  notre  sang ,  pour  les  rétablir  dans 

>  leurs  maisons ,  et  leur  rendre  la  .souveraineté.  Nous  sommes 

>  prêts  à  en  agir  de  même  à  ton  égard ,  dès  qu'il  se  présentera  nne 
»  occasion  favorable  ;  mais  nous  te  prions  de  considérer  que,  de- 
9  meure  seul  contre  le  légat  et  l'Église ,  tu  ne  peux  espérer  de  leur 

(1)  MmUeo  yiiiani,  L.  VUI,  c.  57,  p.  49f . 

if)  Ibid.,  c.  63,  p.  504. 

(3)  Ibid,,  L.  Vil,  c.  54,  p.  434.  ~  C^xtnicù  Rimineâe,  T.  XV^p.  904. 
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»  ré$ister  longtemps,  ai  sorte  que  ce  serait  mnement ,  et  sans  t^ 
»  sauver,  que,  àms  ce  moment^  nons  sacrifierions  pour  toi  nos 
»  biens  et  nos  personnes.  >  Ordélaffi ,  à  ces  mots,  s'avança  au  mi- 
lieu d'eux  et  leur  dit  :  c  Je  veux  que  vous  connaissiez  clairement 
»  quelles  sont  mes  inlentions.  Je  ne  traiterai  avec  l'Église  qu'au- 
>  tant  que .Forli,  Gésène,  et  toutes  les  places  que  je  possède,  me 
»  seront  conservées  ;  je  compte  les  tenir  et  les  défendre  jusqu'à  h 
»  mort.  Je  soutiendrai  d'abord  un  siège  dans  Forlimpopoli ,  dans 
»  Céaène,  ^  dans  dbacun  de  mes  châteaux  :  quand  je  les  aiu*ai 
»  p^rduss,  je  défendrai  les  murs  de  Forli,  et  ensuite  ses  rues,  ses 
»  plaoes,  mon  palais,  et  la  dernière  tour  de  mon  palais,  plutôt 
»  que  de  donner  mon  consentement  à  ce  qu'on  m'enlève  rien  de  ce 
»  qui  est  à  moi  {i)«  > 

Ordélaffi  confia  la  défense  de€éstee  à  sa  femme  Cia,  ou  llarzia 
des  Ubaldini,  fiUede  Vanni,  seigneur  de  Susinana  (s).  II  partagea 
avec  elle  la  petite  troupe  qu'il  avait  à  sa  solde  ;  il  lui  donna  pour 
conseiller  un  homnke  dont  il  croyait  la  fidélité  éprouvée,  SgarigKno 
de  Pétragudula,  et  il  lui  enjoignit  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité*  Marzia  s'enferma  dans  Césène  au  commencement 
de  l'année  13S7,  avec  sa  fille  déjà  nubile,  un  fils  et  deux  neveux 
en  bas  âge,  les  deux  filles  de  Gentile  de  Mogliano,  seigneur  dé* 
pouiUé  de  Ferme,  et  cinq  demoiselles.  Elle  avait  pour  se  défendre 
deux  cents  cavaliers  et  autant  de  fantassins ,  et  bienlAt  elle  (ut 
attaquf^  par  une  armée  dix  fms  supérieure  en  forées.  Césène^^st 
divisée  en  deux  partiies,  la  ville  haute  qu'on  nomme  la  Muraifi, 
entourée  d'une  enceinte  particulière  ;  et  la  ville  basse ,  qui ,  malgré 
qudque  progrès  qu'on  avait  fait  dans  l'art  des  sièges,  teit  à  peine 
susceptible  de  défense.  A  la  fin  d'avril ,  les  bourgeois  ouvrirent 
eeUe  dernière  aux  ennemis  ;  mais  Marzia  se  retira  dans  la  ville 
haute,  avec  tous  ceux  qui  partageaient  son  courage  (s).  Bientôt 
elle  éécouvrit  que  son  unique  conseiller ,  et  le  confident  de  son 
mari ,  entretenait  avec  les.  ennemis  des  intelligences  coupables  : 
elle  lui  fit  traniiher  la  tète  sur  les  murs.  Dès^lors  elle  se  chargea 
aeule  de  toutes  les  fonctions  de.gouv^nenr  et  de  capitaine;  elle  ne 

{i)JUatteo  FiUafU,  L.  VU,  c.  3S,  p.  427. 
(S)  Cronica  di  Bologna,  p.  445. 

VS^Maiteo  VillanU  L.  VII,  c.  SSet  59,  p.  459.  -  Aimalêê  Oê$enai9$f  T.  XI?, 
p.  11S4. 
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quitta  plus  la  cairaase ,  ni  le  jour  ni  la  nnil ,  €ft  les  enneniU  la 
virent  sans  cesse  à  la  téie  des  soldats  (i). 

Hais  le  mcmticale  sur  lequd  la  Murata  est  bâtie  n'est  point  d'u 
roc  solide ,  que  les  mineurs  ne  puissent  entr'ouTrir.  Les  assié- 
geante poussèrent  de  plusieurs  tùtés  leurs  galeries  sous  les  murs  : 
et  malgré  la  vaillante  résistance  de  Marzia ,  ils  les  firent  crouler  » 
et  s'ouvrirent  ainsi  de  larges  brèches.  Marzia  parut  la  première 
derrière  ces  ouvertures  ;  elle  en  défendit  longtemps  le  passage  »  et 
fit  planter  des  palnsades  pour  suppléer  au  mur  abattu  :  mais  tbnét 
enfin  de  céder  au  nombre ,  elle  se  retira  dans  la  citadelle ,  avec 
quatre  cents  hommes ,  soldato  ou  citoyens ,  déterminés  à  lui  obâr 
jusqu'à  la  mort  (s). 

Les  assiégeants  avaient  construit  huit  machines  propres  k  jeter 
des  pierres;  ils  les  approchèrent  de  la  citadelle ,  et  firent  pleuvoir 
sur  ses  tours  d'énormes  fragments  de  rocher.  En  même  tempe,  les 
mineurs  avaient  recommencé  leurs  travaux  dans  cette  terre  facile 
à  creuser  ;  et  déjà  ils  avaient  poussé  leurs  jgaleries  sous  les  mu* 
railles.  Marzia  le  savait  ;  elle  ne  pouvait  attendre  de  secours  d'au* 
cune  part  :  elle  ne  pouvait  avoir  de  nouvelles  de  son  mari,  assiégé 
comme  elle  dans  Forli.  Elle  était  dans  cette  situation  désespérée» 
lorsqu'elle  vit  arriver  auprès  d'elle  Vanni  de  Susinana»  son  ptee, 
à  qui  le  légat  avait  accordé  un  passage ,  pour  qu'il  déterminât  sa 
fille  à  éviter  les  dernières  calamités*  c  Fille  chérie ,  lui  dit  Yanni , 
»  tu  sais  que  ton  honneur  m'est  aussi  précieux  que  ta  vie  ;  j'ai  ap- 

>  plaudi  à  ta  généreuse  défense,  et  je  n'ai  point  voulu  te  soustraire 
»  à  ses  dangers.  Mais  il  est  un  terme  à  la  vaillance  humtine  ;  ni 
»  l'honneur  ni  le  devoir  ne  commandent  une  résistance  inutile» 
»  lorsque  tout  espoir  est  perdu.  Tu  peux  en  croire  mon  expéri^Me 
»  militaire;  j'ai  vu  tous  lès  travaux  des  asûégeants ,  j'ai  va  Tablme 

>  sur  lequel  tu  es  suspendue  ;  il  ne  te  reste  plus  de  ressources.  Le 
»  moment  est  venu  de  se  rendre ,  et  d'accepter  les  conditioiis  ho* 
»  nocables  que  le  légat  me  charge  encore  de  f offrir.  > 

c  Mon  père ,  répondit  Marzia ,  quand  vous  me  donnâtes  à  mou 
9  seigneur,  vous  me  commandâtes ,  avant  toute  chose ,  de  lui  ob^ 
»  toujours;  c'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'aujourd'hui,  c'est  ce  que  je 


(1)  Maiiêo  yiUafU,  L.  Vti,  c.  64,  p.  443. 
(!î) /6ii/., c.  68,  p.  4M. 
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>  ferai  jusqu'à  la  mdrL  D  m'a  confié  cette  forlerease,  et  m'a  dé* 

>  fonda  de  l'abandonner,  on  d'en  disposer  ponr  quelque  raison  que 
»  ce  fbt  »  sans  avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  de  lui.  Tel  est  mon  de^ 
»  voir  :  que  m'imporleBt  la  mort  o«  les  dangers!  j'obéis,  et  ne  juge 

>  pas.  »  Rien  n'ayant  pu  l'ébranler ,  son  père  se  retira ,  et  elle  prit 
de  nouTelles  mesures  pour  ae  défendre  (i). 

Mais  bientôt  les  dangers  qu'avait  prévus  Yanni  de  Susiàana  se 
réaliseront;  les  mineurs  firent  crouler  l'une  des  dei^x  tours  .lalé* 
raies  avec  un  grand  pan  de  muraille  :  leurs  galeries,  étaient  pous- 
sées jusque  ions  la  principale  tour;  et  ce  dernier  reste  de  la  for- 
teresse ue  pouvait  tarder  que  de  peu  de  jours  à  ensevelir  âeus;aes 
ruines  iom  ses  défisnaenrs,  liCs  soldats  de  Maezia  hû  dédarérent 
akm  qu'ils  étaient  déterminés  à  se  rendre.  Ils  lui  avaient  suffi- 
SMmnent  prouvé»  disaient-^ils,  leur  fidélité  et  leur  courage  :  dé* 
sormais  ils  seraient  insensés  s'ils  se  faîaaiirat  écraser  sous  les  débris 
d'une  muraille  qu'Hs  n'avaient  aucune  possibilité  de  défendre. 
Ihnla,  forcée  de  céder,  ouvrit  elle-même  la  négociation  avec  le 
légat  Elle  obtint  de  lui  que  les  soldats  qui  l'avaient  si  bravement 
servie  pussent  se  retirer  en  liberté  avec  leurs  bagages  :  pour  die* 
même  die  ne  demanda  aucune  condition  ;  et,  le  2i  juin  iS57,  die 
ouvrit  les  partes  de  sa  forteresse.  Le  légat  lui  assigna  pour  prison 
une  galère  dans  le  port  d'Ancône.  Elle  y  fut  conduite  avec  soa  fils, 
sa  fille,  ses  deux  neveux,  les  deux  filles  de  Gentile  de  Mogtiano  et 
ses  cinq  demoiselles  (t). 

Le  passage  de  la  grande  compagnie,  qui,  à  cette  époque  »  trar 
versa  Ia.Aomagne,  en  venant  de  Lombardie,  opéra  une  diversion 
eD.fiiveurde  François  des  Ordélaffi  (s).  Elle  n'aurait  pu  cependant 
le  préserver  de  sa  ruine,  si  dans  le  même  temps  une  intrigue  à  la 
cour  d'Avignon  n'avait  fait  rappeler  le  cardinal  iibornoz.  On  lui 
donna  pour  suoceaseur,  dans  la  légation  deBomagne,  un  abbé  de 
Clugny,  sans  vigueur  de  caractère  et  sans  talents.  Ce  nouveau 
légat  éprouva  bientêt  que  les  vertus  d'un  moine  ne  suffisaient  point 
pour  remplacer  les  talents  d'un  général  et  d'un  homme  d'État.  A 
la  fin  de  la  campagne  de  1357,  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de 

(1)  JlfoUèo  nUani,  L.  Vil,  c.  60,  p.  445. 

(«  Crmtiea  Riminem,  T.  XV,  p.  006.— ifoUM  f^idUmi,  L.  VU,  c.  77,  p.  450. 
^Jmutin  Cm$enaieB,  T.  XIV,  p.  11S5. 
{f^Maiieo  miami,  L.  VII,  c.  75 et  SO,  p.  449, 452. 
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Forli.  Il  le  recommença,  il  est  vrai,  aa  mois  d'aVril  I5SB,  mais 
avec  tout  aussi  peu  de  succès  (i).  Ordélaffi,  qui  cousaissait  par 
leur  nom  tous  ses  concttoye&s  el  tons  ses  soldats,  qui  leur  distri- 
buait de  sa  main  des  récompenses  et  des  marques  d'honneur  (a), 
trouTsit  dans  leur  affection  des  forces  inattendues.  Il  soutint  le 
siège  de  Forli  pendant  tout  Tété;  et  lorsque  sa  situation  commen* 
çàit  à  devenir  dangereuse,  il  fut  délrrré  de  nouveau  par  la  grande 
compagnie,  qui  revenait  de  son  expédition  désastreuse  dans  les 
Apennins  (5). 

Cependant  la  grande  compagnie  ne  pouvait  pas  subsister  long- 
temps dans  rÉtat  deForli,  déjà  ruiné  par  unelonguegueiTe.  L'Église 
l'avait  excommuniée,  et  avait  publié  une  croisade  contre  elle*  Le 
comte  Lando,  après  s'être  guéri  de  ses  blessures  à  Bologne,  où  le 
seigneur  Jean  d'Oleggio  lui  avait  donné  beaucoup  de  preuves  d'af- 
fection ,  était  revenu  prendre  le  commandement  de  son  armée.  Il 
la  conduisit  sur  les  terres  des  différents  vassaux  de  TË^lise,  qu'il 
livra  successivement  au  pillage,  depuis  Faenza  à  Rimini,  Pésaro, 
Fano  et  Mcmtéfeltro  (4).  [1358]  Le  légat  ne  s'était  pas  mis  en  état 
d'opposer  de  résistance;  aussi  la  grande  compagnie  eu^elle  plos 
à  souffrir  de  la  saison  que  du  fer  ennemi.  L'hiver  qui  commençait 
fut  un  des  plus  âpres  qu'on  eût  encore  éprouvés  en  Italie;  les 
ndges  s'élevèrent  à  une  hauteur  inusitée;  et  lorsqu'on  les  rejeta 
des  toits  dans  les  mes,  quelques  villes  s'en  trouvèrent  encombrées 
de  manière  à  bloquer  les  habitants  dans  leurs  maisons  (5).  Le 
manque  de  fourrages,  résultat  de  la  longueur  de  l'hiver,  fit  pâîr 
la  moitié  des  chevaux  de  la  grande  compagnie. 

La  cour  d'Avignon  s'était  cependant  aperçue  de  l'incapacité  de 
son  nouveau  légat;  et  elle  venait  de  rendre  au  cardinal  Albomox 
l'autorité  qu'elle  avait  imprudemment  suspendue.  Âlbomoz  arriva 
en  Italie  au  mois  de  décembre  1358,  et  demanda  des  secours  à  la 
république  florentine,  non  moins  ennemie  que  lui  de  la  grande 

(1)  Matieo  yuiani,  L.  VllI,  c.  49,  p.  498. 
j  (S)  Ibid.,  c.  5S,  p.  499. 

j  (S)  Ibid.,  c.  83  et  84,  p.  518.  —  Cnmica  d'Omieto,  T.  XV,  p.  685. 

(4)  Ibid.,  L.  IX,  c.  4,  p.  539.  —  Cronie»  RinUnete^  p.  907. 

(5)  Cknmioon  Muiinenêe,  Joh.  de  Basanù,  T.  XV,  p.  680.  Do  vit  les  nei- 
ges, à  Bologne,  t*élever  à  18  pieds  de  haoleur,  el  à  Modène,  atteindre  le  bas  des 
toits. 
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compagnie.  D^jà,  lorsqu'il  avait  précédemoieiit  ftit  prêcher  la  croi^ 
sade  contre  cette  bande  de  brigands,  il  avait  tiré  plus  de  cent  mille 
florins  des  citoyens  de  la  répnbliqiie  (i).  Ses  prédicaiteurs  rôbe- 
vaient  de  toutes  mains»  des  femmes»  des  pauvres,  des  enfants; 
non-seulement  ils  prenaient  de  Target  pour  la  guerre  sacrée» 
mais  aussi  des  bardes»  des  meubles»  ,des  denrées»  enfin  tout  ce 
qu'on  leur  apportait  (s).  Alboraoz»  kson  retour  en  Italie»  obtint 
de  Florence  sept  cents  chevaux  qu'il  joignit  à  sou  armée.  Il  ne 
s'en  servit  pas  pour  combattre»  mais  pour  donner  plus  de  poids 
aux  négociations  qu'il  avait  entamées  avec  le  comte  Lando  :  car 
il  traitait  avec  cet  aventurier»  pour  s'en  délivrer  à  prix  d'argent; 
et»  sans  y  être  autorisé  par  la  lépubliqne  florentine»  il  signa  avec 
loi»  au  mois  de  février  1359»  un  traité  par  lequel  la  grande 
compagnie  s'engageait  à  n'attaquer  de  quatre  ans  ni  l'Église»  m 
les  Florentins»  moyennant  quarante-cinq  mille  florins  qui  loi 
seraient  payés  par  le  légat»  et  quatre-vingt  mille  par  la  répu- 
blique (s). 

Lorsque  ce  traité  fut  communiqué  aux  Florentins»  il  eicita  diez 
eux  la  plus  violente  indignation.  Ils  avaient»  à  plusieurs  reprises» 
déclaré  au  cardinal  qu'ils  voulaient  abolir  le  honteux  tribut  levé 
sur  lltalie  par  les  soldats  mercenaires.  Les  tyrans,  alliés  naturels 
des  gens  de  guerre»  favorisaient  leur  licence  et  leurs  excès  :  c'était 
aux  républiques  à  briser  ce  joug  odieux»  et  les  Florentins  s'étaient 
dévoua  pour  le  faire.  Le  légat  n'avait  pu  croire  sérieusement 
qu'il  les  engagerait  ians  un  traité  si  coniraire  à  leurs  intentipns; 
il  avait  donc  profité  de  leurs  offres  et  de  leurs  secours»  pour  e(^ 
firayer  la  compagnie»  et  se  racheter  à  meillenr  marché.  Depuis  sa 
prraiière  entrée  en  Italie»  il  avait  toujours  eu  dans  son  armée 
quatre  ou  cinq,  cents  cavaliers  et  sept  ou  huit  cents  arbalétriers 
que  la  république  lui  avait  fournis  pour  faire  la  guerre  aux  tyrans 
de  Romagne;  et  ea  retour  il  allait  abandonner  celte  fidèle  alliée 
aux  ennemis  qu'il  avait  irrités  contre  elle  (4).  En  effet»  lès  Flofun- 
lins.  déclarèrent  qu'ils  ne  ratifieraient  point  le  traité  signé  en  leur 
nom;  alors  Albornox conclut»  le  21  mars»  une  paix  séparée  avec 

(1)  Maiieo  VUlani,  L.  IX.  c.  7,  p.  545. 
<f)  Ibid.,  L.  VI,  c.  14,  p.  365. 
(3)/^fV/.»L.  )X,c.O,  p.  541. 
(4)  IMd,,  c.  7,  p.  543. 
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la  compagnie,  et  il  loi  promit  cnaquante  mille  florins  po«r  la  fiiire 
sorlir  des  terres  de  l'Église  (i). 

La  république  de  Florenee,  demenrée  senle  en  gaerre  avec  la 
grande  compagnie  »  donna  le  commandement  de  ses  troupes  à  Pan- 
dolfe  Malatesti^run  des  srigneurs  de  Rimini  :  elle  arait  alors  à  sa 
solde  denx  mille  cavaliers,  cinq  cents  Hongrois,  et  deux  mille 
cinq  cents  ailmléiriers,  armés  de  cuirasses.  Mais  bientôt  elle  reçut 
des  secours  des  seigneurs  4e  Lombardie,  qui,  outragés  et  vendus 
tour  à  tour  par  la  compagnie,  désiraient  tous  se  venger  d'elle. 
Bernabos  Viseonti  envoya  mille  gendarmes  et  mille  fiuitassins  aux 
Florentins;  François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  lenrenToya 
deux  cents  chevaux  ;  les  marquis  d'Esté,  trois  cents  ;  et  Ton  vit 
avecétonnement  les  tyrans  assister  une  république  qui ,  par-dessus 
toutes  les  autres ,  s'était  montrée  ennemie  de  la  tyrannie,  tandis 
que  les  communautés  libres  que  les  Florentins  avaient  constam- 
ment secourues,  adoptèrent  tontes,  par  iaiblessa  ou  par  envie,  la 
conduite  qui  pouvait  être  le  plus  nuisible  à  leurs  anciens  alliés. 
Pérouse  traita  avec  la  compagnie  pour  cinq  ans  ;  elle  lui  promit 
un  subside  annuel  de  quatre  mille  florins,  un  libre  passage  sur 
ses  terres,  et  des  vivres  pour  de  l'argent  (2).  Sienne  et  Pise  s'accor- 
dèrent bientôt  avec  les  aventuriers,  à  des  conditions  à  peu  près 
semblables. 

Le  comte  Conrad  de  Lando  ayant  reçu  du  légat,  au  comidencfr> 
ment  de  mai  1359,  rargent  qui  lui  était  promis,  passa,  avec  sa 
compagnie,  delaRomagne,  dans  l'État  de  Péieuse.Il  traversa  Citta 
di  Castello  et  Borgo  San«Sépolcro,  qui  dépendaient  de  cette  répu- 
blique; et  il  ne  put  contraindre  ses  soldats  à  s'abstenir  du  pillage, 
dans  un  pays  qu'ils  avaient  promis  de  trait»*  en  amis.  Tous  les  gens 
de  guerre  licenciés  par  le  légat  et  par  diverses  communes  de  Tos- 
cane s'étaient  enrôlés  dans  la  compagnie,  en  sorte  qu'elle  avait 
alors  sous  ses  étendards  cinq  mille  cavaliers,  mille  Hongrois , 
deux  mille  Maanadiers,  et  plus  dedouse  mille  valets,  vivandiers, 
et  gens  de  mauvaise  vie.  Les  Pérousins,  en  traitant  avec  elle,  lui 
avaient  ouvert  les  passages  des  Apennins;  et  pour  arriver  ii  Fto- 


(1  )  Crmica  anonima  d'Orvieto,  T.  XV,  p.  C85.  —  CrùHOca  BimùtegB,  T.  XT, 
p.  007. 
(S)  Matiêo  Fiilanf,  L.  IX,  c.  90,  p.  553. 
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rence*  elle  n'ayait  plusaucime  forlîfieatioii  nalurelle  à  sornimifer. 
Le  comte  Lando  supposa  que  la  seigneurie^  frayée  de  sa  situatioB , 
lai  ferait  des  conditioBs  avantageuses*  et  il  offrit  de  traiter.  Plu- 
sieurs gentilshommes  qui  se  disaient  amis  de  la  république ,  plu- 
sieivs  eonnétables  de  la  compagnie  qui  avaient  s^rvi  autrefois  les 
Florentins,,  se  présentèrent  comme  médiateurs  :  mais  la  seigneurie 
refiisa  d'entrer  en  négociation.  Des  ambassadeurs  du  maïqoîs  de 
Montferrat  arrivèrent  enfin  à  Floi^enoe;  ils  étaient  chargés  de 
prendre  la  compagnie  à  la  solde  de  Irar  maître ,  et  ils  deman- 
daient seulement  que  la  république  lui  accordât  un  passage  sur 
son  territoire.  Loin  d'exiger  pour  elle  quelque  contribution, 
tomme  les  fins  puissants  souverains  en  avaient  payé  jusqu'alors, 
ils  ofl^ient  douze  mille  florins  de  dédommageînrat  pour  le  dég&t 
qu'elle  pourrait  faire.  Les  gentilshommes  et  les  propriétaires  de 
*  torre,  qui  craignaient  pour  leurs  biens,  insistaient  pour  qu'on  ac^ 
cept&t  ces  conditious.  Mais  aucune  nation  ne  posséda  jamais ,  au 
même  degré  que  les  Florentins,  le  courage  des  résolutions,  le  cou- 
rage civil,  bien  supérieur  à  la  valeur  militaire.  Tous  les  citoyens 
s'accordèrent  à  placer  l'honneur  et  la  liberté  de  la  république  au- 
dessus  des  motife  personnels  et  de  la  crainte  du  danger  ou  de  la 
ruine;  l'arrogance  des  compagnies  d'aventuriers  était  un  joug 
qu'ils  ne  voulaient  pas  supporter  davantage  :  ils  voulaient  qu'elles 
éprouvassent  enfin  quelle  résistance  ils  étaient  capables  d'opposer; 
et  ils  déclarèrent  que»  sous  aucune  condition,  il  ne  permettraient 
h  la  compagnie  d'efttrer  sur  leur  territoire  (i). 

Cependant  toute  l'Italie  ressentait  une  même  indignation  con- 
tre cette  association  formée  pour  le  brigandage»  qui  depuis  treize 
ans  pillait  les  provinces,  trahissait  les  souverains,  et  couvrait  de 
honte  la  milice  italienne.  Ce  sentiment  fit  accourir  à  l'aide  des 
Florentins  un  grand  nombre  de  braves  qui  recherchaient  l'occasion 
de  combattre  les  Allemands.  Le  comte  de  Noia,  de  la  maison 
Orsini,  amena  à  Florence  trois  cents  gendarmes  envoyés  par  le 
foi  de  Naples  :  bientôt  il  fut  suivi  par  douze  chevaliers  napoli- 
tains,, qui  avaient  formé  à  leurs  frais  une  compagnie  de  cinquante 
hommes  (a). 


(1)  Maiieo  yuiani,  L.  IX,  c.  M,  p.  S5S. 

(2)  Ibtd.,  c.  97,  p.  557. 
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Après  avoir  séjonmé  quelqae  temps  à  Bettona  et  à  Todi ,  la 
grande  compagnie  entra  sur  le  territoire  de  Sienne;  et  le '25  juin 
elle  s'avança  jusqu'à  Bonconvento  et  Bagno  à  Yignone.  Le  29  juin , 
les  Florentins  mirent  leur  armée  en  campagne ,  et  lui  donnèrent 
les  drapeaux  en  grande  cérémonie.  Le  capitaine  général,  Pïindolfe 
Malatesti,  ayant  reçu  Tétendard  royal  des  mains  du  gon&lonier  de 
justice,  le  remit  à  Nicolas  des  Toloméi  de  Sienne,  qui  était  alors 
au  service  de  la  république  :.  il  confia  renseigne  des  enfants  per- 
dus à  un  Allemand  nommé  Roland ,  qui  servait  depuis  longtemps 
les  Florentins;  et  il  montra  ainsi  qu'en  faisant  la  guerre  aux  aven- 
turiers allemands ,  la  république  ne  retirait  point  sa  conianée  à 
ceux  qu'elle  avait  longtemps  éprouvés.  L'armée  était  forte  de 
quatre  mille  cavaliers  et  d'autant  de  gens  de  pied,  tous  soldats 
choisis  et  commandés  par  de  bons  officiers.  Pandolfe,  muni  de 
pleins-pouvoirs,  partit  sans  qu'on  lui  donnât  ni  conseillers,  ni 
surveillants,  et  alla  camper  sur  la  Pesa,  pour  faire  fece  aux 
ennemis  (i). 

La  compagnie,  qui,  tout  en  menaçant  les  Florentins,  se  tenait 
toujours  à  une  distance  rei|^tueuse  de  leat  territoire,  passa  der- 
rière Sienne»  et  entra,  par  lés  Maremmes,  dans  l'État  de  Pise. 
L'armée  florentine  changea  pour  lors  de  position ,  et  vint  se  placer 
à  Montopoli.  Ensuite  Ut  compagnie  s'avança  jusqu'à  Ponladéra, 
sur  l'extrême  frontière  pisane;  et  l'armée  florentine  venant  à  sa 
rencontrCt  les  deux  camps  se  trouvèrent  à  de«x  milles  de  distance 
l'un  de  l'autre.  Mais,  les  Florentins,  qui  étaient  en  paix  avec  les 
Pisans»  étaient  déterminés  à  ne  point  violer  leur  territoire,  eC  le 
comte  Lando,  quoique  le  terraiane  présentât  aucun  avantage  de 
part  et  d'autre,  n'osa  point  attaquer  l'armée  de  Pandolfe.  Après 
être  resté  cinq  jours  en  présence  des  ennemis^  qu'il  avait  si  long- 
temps menacés,  il  transporta  son  camp,  le  18  juillet,  à  San- 
Piéro  in  Campo,  dans  l'État  de  Liicques,  tournant  ainsi  les  fron- 
tières florentines,  sur  lesquelles  il  ne  mit  pas  le  pied.  Pandolfe, 
le  lendemain,  vint  camper  à  la  Piève  i  Niévole,  dans  la  même 
plaine,  mais  sur  le  territoire  de  Florence.  Le  pays  entre  les  deux 
armées  était  ouvert  et  propre  à  livrer  bataille  (s). 


(1)  Matteo  VUlanij  L.  IX,  g.  9S,  p.  55S. 
(5)  Ibid.,  c.  59^  p.  559. 
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Le  iS  juillet,  on  vH  arriirer  au  cmip  floreatio  dea  trompettes 
da  comte  Lando,  qui  portaient,  sur  des  branches  d'épines,  un 
gant  déchiré  et  ensanglanté.  Un  d'entre  eut  remit  au  général  une 
lettre ,  par  laquelle  le  capitaine  de  la  compagnie  invitait  celui  qui 
aurait  le  courage  de  combattre,  à  relever  sur  la  branche  épineuse 
le  gant  teint  de  sang  que  les  Allemands  envoyaient  aux  Florentins* 
Pandolfe ,  en  présence  de  toute  l'armée ,  releva  le  gant  en  riant  ; 
et  il  déclara  qu'il  était  prêt  à  défendre,  sur  le  champ  de  bataille, 
le  nom,  la  justice  et  l'honneur  de  la  république  florentine.  Il  fil 
boire  les  trompettes,  et  leur  donna  de  l'argent;  puîs.il  les  fit  ac^ 
compagner  par  ses  fanfares  jusqu'aux  frontières.  Tandis  qu'on  s'at- 
tendait  à  la  bataille,  Biordo  et  Farinata  des  Ubertini ,  qui  étaient 
exilés  comme  rebelles,  arriverait  au  camp  florentin,  avec  trente  ca- 
valiers, et  demandèrent  qu'on  leur  fit  l'honneur  de  les  recevoir  parmi 
les  défenseurs  de  la  république.  Ils  furent  accueillis  avec  recon- 
naissance, et  Biordo,  étant  mort  peu  après,  fut  enterré  pompeu- 
sement ii  Florence,  aux  frais  de  l'État. 

Le  26  juillet,  Conrad  Lando  se  mit  enfin  en  mouvement, 
comme  pour  attaquer  l'armée  florentine  ;  et  Pandolfe ,  en  étant 
averti ,  s'avança  de  son  côté  pour  le  rencontrer.  Mais  lorsque  Lando 
fut  parvenu  à  un  plateau  entouré  de  torrents  et  de  rives  escarpées, 
qu'on  nommait  ikmpo  aUe  mosche!  il  s'y  arrêta;  et,  au  lieu  d'atr 
taquer  ceux  qu'il  avait  envoyé  défier,  il  se  fortifia  par  des  fossés  et 

des  palissades. 

Les  Florentins  s'approchèrent  alors  jusqu'à  moins  d'un  mille 
des  ennemis  :  toutefois  ils  voulaient  les  attirer  dans  la  plaine,  non 
les  forcer  dans  leurs  retranchements  ;  en  sorte  qu'ils  envoyèrent 
des  troupes  légères  engager  des  escarmouches  jusqu'au  pied  des 
palissades.  D'autre  part ,  la  compagnie  était  déjà  restée  sur  le  te^ 
ritoiredesPisans  vingt  jours  de  plus  qu'elle  n'avait  promiQ  de  faire, 
et  elle  commençait  à  manquer  de  vivres  Le  comte  Lando  était 
averti  que  les  Florentins  envoyaient  de  l'infonterie  dans  les  mon- 
tagnes, pour  lui  couper  la  retraite.  Il  se  détermina  donc  subitement 
à  brûler  son  camp,  le  23  juillet,  avant  le  jour,  et  à  se  retirer 
précipitamment  au  Colle  aile  donne ^  sur  le  territoire  de  Lucques, 
abandonnant  honteusement  l'attaque  commencée,  et  laissant  aux 
Florentins  toute  la  gloire  de  la  campagne. 

Ce  fut  après  une  épreuve  plus  sanglante  de  leur  valeur ,  que  les 
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Suisses^  fTës  A'an  siècle  plos  tard,  repoasBèrent  ^ae  compagnie 
de  même  nature,  et  qii*à  la  bataille  de  Saint-Jacob,  sur  la  Bb^, 
ils  enseignèrent  aux  Armagnacs  à  respecter  les  flrontières  d'un 
peuple  libre  (i).  Mais  quoiifue  les  Florentins,  dans  celte  occasion, 
fissent  preuve  de  fermeté  plutôt  que  de  valeur  militaire,  le  cou- 
rage avec  lequel  ils  firent  face  à  la  compagnie  équivalut  pour  eux 
à  une  victoire.  Il  abattit  pour  jamais  l'orgueil  des  mercenaires  ;  il 
mit  un  terme  à  leurs  forfiinteries,  et  délivra  la  république  du  tri- 
but honteux  qu'elle  avait  été  forcée  de  leur  payer.  Les  antres  Étals 
d'Italie  apprirent  aussi ,  dans  cette  occasion ,  que  la  sûreté  se  trou- 
vait dans  la  résistance  plutôt  que  dans  la  soumission;  parce  que 
des  brigands  qui  ne  combattent  que  pour  le  butin ,  poursuivent 
ceux  qui  fuient,  tandis  qu'ils  s'éloignent  de  ceux  qui  se  mettent  en 
défense  (s).  La  compagnie,  découragée  et  couverte  de  bonté,  se 
dispersa  en  grandepartie,  après  sa  fuite  duCampo  aUe  mosche.  Le 
reste,  sous  la  conduite  du  comte  Laado  et  d'Anichino  de  Baum- 
garten ,  passa  au  service  du  marquis  de  Hontferrat  (s). 

Pandolfe  Malatesti  fut  reçu  en  triom[Ae  à  Florence,  lorsqu'il  y 
vint  déposer  le  bâton  du  commandement,  fl  retourna  ensuite  à 
Rimini ,  comblé  des  présents  de  la  seigneurie.  Les  Floreotins  ce- 
pendant ne  regardèrent  point  la  guerre  comme  entièrement  ter- 
minée par  la  fuite  de  la  compagnie.  Lorsqu'ils  snrentiqu'eHe  s'était 
engagée  au  service  du  marquis  de  Montferrat,  et  qu'elle  dirait 
hostilement  sur  le  territoire  de  Bernabos  Yisconti ,  ils  envoyèrent 
à  celui-civiille  cavaliers,  sous  leur  enseigne,  pour  l'aider  à  se  dé- 
fendre contre  cette  bande  de  brigands,  dont  ils  voulaient  à  tout 
prix  purger  l'Italie  (4).  Ils  ne  purent  pas ,  il  est  vrai,  les  combattre 
longtemps  ;  car  le  comte  Lando,  avec  son  infidélité  ordinaire, 
quitta  le  marquis  de  Hontferrat,  au  service  duquel  il  s'était  en- 
gagé, et  passa ,  au  mois  d'octobre,  avec  quinze  cents  gendarmes, 
dans  le  camp  même  de  Bernabos  Yisconti,  où  servaient  les  Floren- 
tins (5}.  Bientôt  après,  il  débaucha  le  reste  de  la  compagnie,  qui, 


(1)  Le  36  août  1444.  —  Foxex  Taéinirable  récit  de  eette  bataille,  dans  MmiUr, 
Geêchiohteder  SckwHs  if^,  Bucti.  I,  cap.  iV,  p.  7S. 

(3)  Matteo  yiUanii  L.  IX,  c.  31,  p.  561. 

{Z)Ibid,y  c.  42,  p.  568.  —  Chronicon  Placeniinutn,  T.  XVI,  p.  504. 

(4)  Matteo  rUlani,  L.  IX,  c.  45,  p.  571 . 

(5)  ibid.,  c.  54,  p.  578. 
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SOUS  les  ordres  d'Ânichino  Baumgarten ,  était  resté  au  service  du 
marquis.  Cette  double  désertion ,  en  rendant  prépondérante  la  puis- 
sance des  Visconti ,  nécessita  la  soumission  de  Pavie ,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte,  et  l'entrée ,  en  Italie ,  des  Anglais,  comme 
auxiliaires  du  marquis  de  Montferrat,  dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  suivant. 

Après  que  la  compagnie  fut  sortie  de  Romagne,  François  des 
OrdélaflB  continua,  pendant  deux  mois  encore,  à  se  défendre  dans 
Forli  contre  le  légat.  Mais ,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de  voir  re- 
venir la  compagnie  à  son  secours,  il  fit  pressentir  Albornoz,  par 
le  seigneur  de  Bologne,  et,  après  avoir  été  assuré  qu'il  serait  traité 
avec  générosité,  il  se  rendit,  le  4  juillet  1359,  sans  faire  aucune 
condition.  Il  se  présenta,  en  pénitent,  dans  un  parlement  que  le 
légat  avait  assemblé  à  Faenzà  :  il  reconnut  tous  ses  torts  envers 
rÉglise  romaine  ;  il  se  soumit  à  les  expier  par  les  cérémonies  qui 
lui  furent  prescrites,  en  visitant  certaines  églises  de  Faenza ,  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours,  et  il  continua  ces  actes  de  péni- 
tence, jusqu'au  47  juillet.  Dans  ce  jour,  le  cardinal  Albornoz  lui 
rendit  la  communion,  à  Imola,  et  abolit  en  même  temps  tootes 
les  sentences  prononcées  contre  lui  par  les  tribunaux  ecclésiasti- 
ques. Sa  femme  Marzia,  ses  enfants,  et  les  prisonniers  faits  à 
Césène,  furent  relâchés;  et  les  seigneuries  de  Forlimpopoli  et  de 
Castrocaro  lui  furent  accordées  pour  dix  anaées  (i).  Ainsi  se  ter-^ 
mina  la  guerre  de  Romagne  ;  et  cette  province  tout  entière  rentra 
sous  l'obéissance  de  l'Église  romaine  (a). 

(1)  François  des  Ordélaffl,  en  voulant  ensuite  recouvrer  la  souveraineté,  perdit 
aussi  ces  deux  seigneuries.  U  mourut  à  Venise,  en  1574,  dans  une  grande  pauvreté, 
laissant  quatre  fils  et  un  neveu,  Cronica  Riminese,  T.  XV,  p.  008. 

(2)  Maiteo  nUanf,  L.  IX,  c.  56,  p.  565.  —  Cronica  d'Orvieto,  p.  686. 
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CHAPITRE  XVIÏI. 


irOLOGlfB  SOUMISE  A  l'ÉOLISB;  OUBUAB  DBS  TISCOKTI  AYBÇ  LB  PAPB.— 
CONQUETES  DBS  EipUBLIQUBS  9U&  lA  HOBLBSSB  iSMéDIATB.  —  COÏT* 
iURATIOlfS  A  VLOEBVCB,  A  PISB  BT  A  t&BOVSE.  —  15^(0  A  1561. 


Pendant  tont  le  treizième  siècle  et  les  premières  années  da 
quatorzième,  la  ville  de  Bologne  arait  été  comptée  parmi  les  plus 
puissantes  républiques  de  l'Italie.  Sa  richesse,  son  commerce,  sa 
nombreuse  population,  et  l'état  florissant  de  son  université,  la 
faisaient  respecter  de  ses  voisins  et  redouter  de  ses  ennemis.  Mais, 
loffliqu'en  1337  Bologne  fut  soumise  à  la  maison  de  Pépoli,  elle 
toinba  dans  un  état  de  langueur,  de  faiblesse  et  de  misère,  qui 
s'augmenta  avec  chaque  révolution  nouvelle.  La  domination  des 
Visconti  avait  été  plus  oppressive  que  celle  des  Pépoli  ;  et  la  tyran- 
nie de  Jean  d'Oleggîo  fut  plus  pesante  que  celle  des  Viscooti. 
Oleggio  passait  cepcQdant  pour  un  des  plus  grands  politiques  de 
son  siècle.  On  le  regardait  comme  l'homme  qui  réunissait  le  mieoi 
toutes  les  qualités  propres  à  faire  prospérer  un  tyran.  Il  s'était 
proposé  de  se  faire  redouter  des  citoyens  et  chérir  des  soldats;  il 
avait  sacrifié  les  premiers  aux  derniers,  et  les  faibles  aui  puisr 
sants.  Sa  vigilance  n'avait  jamais  été  trompée,  quoiqu'il  eût  k  se 
défendre  contre  les  Visconti,  les  plus  perfides  seigneurs  dltalie. 
Ceux-ci,  prodiguant  l'or  pour  acheter  des  traîtres,  faisaient  naître 
chaque  jour  de  nouvelles  conspirations  contre  lui  ;  mais  Oleggio 
avait  découvert  tous  leurs  complots;  et,  tandis  qu'il  avait  puni  les 
Bolonais,  ses  sujets,  parles  supplices  les  plus  eflrayants,  il  avait 
quelquefois  pardonné  aux  soldats  engagés  dans  les  mêmes  intri- 
gues ,  avec  une  générosité  chevaleresque.  C'est  ainsi  qu'il  s'était 
montré  miséricordieux  envers  un  fils  de  Castruccio  qui  Tanit 
trahi  ;  et  cette  clémence  aflectée  lui  avait  gagné  l'affection  des  gens 
de  guerre.  Quant  au  peuple ,  le  tyran  redoutait  peu  sa  haine;  il  lo 
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tenait  désirmé,  et  it  se  consolaif  de  ses  malédîetiobg»  eu  le  iroyaai 
empressé  à  lui  obéir. 

Oleggio  avait  dirigé  avec  non  moins  d'habileté  sa  politique  <exlé« 
rieure.  Lorsque  le  soin  de  sa  défense,  ë'aceord  avec  son  ambition, 
lui  avait  (ait  usurper  la  seigneurie  de  Bologne,  il  s'était  engagé 
dans  la  ligue  formée  par  les  princes  lombards  contre  les  Visconti 
dont  il  venait  de  secouer  le  joug  :  il  avait  pris  une  part  active  à  la 
guerre;  et,  par  son  zèle  pour  les  intérêts  communs,  il  avait  mérité 
l'estime  des  seigneurs  ligués  avec  lui.  La  paix  avait  été  conclue , 
en  d358,  entre  cette  ligue  et  les  seigneurs  de  Milan  ;  Oleggio  avait 
alors  été  reconnu  par  ces  derniers  comme  souverain  indépendant  : 
aussitôt  il  avait  cherché  à  se  rapprocher  d'une  famille  à  laquelle 
il  appartenait.  Non-seulement  il  avait  fidèlement  observé  ses  tttÂtét 
avec  les  Visconti;  il  venait  de  leur  envoyer  une  troupe  auxiliaire 
de  six  cents  gmdarmes ,  que  les  seigneurs  de  Milan  employaient 
contre  le  marquis  de  Montferrat.  Oleggio  avait  secondé  le  légat 
Égidio  Albomoz  dans  son  expédition  en  Romagne;  il  lui  avait 
fourni  des  soldats,  et  il  s'était  ensuite  (kit  médiateur  de  son  traité 
avec  les  seigneur»  de  Faenza  et  de  Forli.  Enfin  il  avait  rendu  les 
plus  importants  services  au  comte  Lando,  qui,  comme  cbef  de  la 
grande  compagnie,  n'était  pas  le  moins  puissant  de  sedalHéi^.  Il 
avait  tiré  ce  capitaine  des  mains  des  montagnards,  après  sa  dé- 
route de  Scalella  ;  il  l'avait  fait  guérir  de  ses  blessures ,  et  l'avait 
aidé  à  rassembler  de  nouveau  sa  troupe.  Oleggio  était  sous  la  ga- 
rantie de  la  paix  ou  deTallianceavec  tous  ses  voisins;  mais  aucune 
foi  promise,  aucune  reconnaissance  ne  lie  les  tyrans,  et  lorsque 
le  seigneur  de  Bologne  fut  inopinément  attaqué,,  aucun  de-teux 
qull  avait  obligés  ne  vînt  à  son  secours.  - 

Les  Yisconti  avaient  réussi,  au  mois  d'octobre  1359  ,'à  débau^ 
cher  le  comte  Lando,  et  ensuite  Anichino  Baumgarten ,  qui ^  avec 
toute  la  compagnie  d'aveniuriers,  abandonnèrent  le  service  dn 
marquis  de  Montferrat  pour  s'engager  sous  les  drapeaux  des  sei- 
gneurs de  Milan.  L'armée  presque  entière  de  leur  ennemi  avait 
*  passé  sous  leurs  étendards.  Outre  leurs  propres  troupes ,  ils  com^ 
mandaient  à  deux  corps  de  mille  et  de  six  cents  hommes  d'armes  » 
que  les  Florentins  et  le  seigneur  de  Bologne  avaient  envoyés  à 
leur  aide.  Ils  n'avaient  plus  rien  à  craindre  d'aucun  de  leurs  en- 
nemis ;  le  moment  leur  parut  fevorable  pour  écraser  un  allié  par 
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lia  acte  de  perfidie.  Us  engagèrent  les  six  cents  cavaliers  qu'Ole^o 
leur  avait  envoyés  »  à  abandonner  leur  maître  pour  se  lier  à  eux 
par  un  serment  de  fidélité.  Cette  désertion,  qui  affaiblissait  le 
seigneur  de  Bologne  en  même  temps  qu'elle  les  fortifiait,  fut 
achetée  à  prix  d'argent.  Aussitôt  qu'ils  l'eurent  obtenue,  ils  dé- 
clarèrent la  guerre  à  Jean  d'Ole^^o;  et  ils  firent  entrer,  au  mois 
de  décembre,  sur  son  territoire,  François  d'Este,  parent  re- 
belle du  marquis  de  Ferrare  (i).  L'armée  que  commandait  ce  gé- 
néral était  composée  de  trois  mille  gendarmes,  quinze  cents 
Hongrois,  quatre  mille  fantassins  et  mille  arbalétriers.  Oleggio 
demanda  vainement  des  secours  à  tous  ses  alliés  ;  le  légat  seul  lui 
envoya  quatre  cents  gendarmes ,  moins  par  intérêt  pour  lui ,  que 
pour  avoir. occasion  de  poursuivre  les  projets  qu'il  formait  déjà  sur 
Bologne.  Cette  troupe  étant  insufiisante  pour  tenir  la  campagne, 
Oleggio  se  fortifia  dans  sa  capitale,  et  se  prépara  pour  y  soutenir 
un  siège  (s).  En  même  temps  il  retira  de  chaque  château  les 
hommes  dont  il  croyait  devoir  se  défier,  et  il  demanda  des  otages 
aux  habitants ,  pour  s'assurer  qu'ils  feraient  une  défense  vigou- 
reuse. 

François  d'Este  entreprit  en  effet  le  siège  de  quelques-unes  des 
forteresses  du  Bolonais.  Crévalcuore  se  rendit  à  lui  le  20  décembre; 
et  à  la  fin  de  février  1360 ,  Castiglione  se  rendit  aussi.  Oleggio 
voyait  clairement  que  tous  ses  châteaux  lui  seraient  enlevés  l'un 
après  l'autre,  s'il  n'obtenait  point  de  secours  étrangers.  Il  s'effor- 
çait vainement  d'intéresser  les  Florentins  à  sa  défense  ;  ceux-ci , 
quoiqu'ils  redoutassent  d'avoir  les  Visconti  pour  voisins,  voulaient 
observer  scrupuleusement  le  traité  de  paix  qui  subsistait  entre 
eux.  Le  légat  seul  secourait  le  seigneur  de  Bologne ,  assez  pour 
l'empêcher  de  succomber,  non  pour  le  délivrer;  et  en  même  temps 
il  le  pressait  de  céder  à  l'Église  une  seigneurie  qu'Oleggio  ne  pou- 
voit  plus  espérer  de  défendre  (s). 

Pouit  terminer  les  conquêtes  dont  le  cardinal  Albomoz  avait 
formé  le  plan,  Bologne  seule  manquait  aux  États  de  l'Église.  Tant 
que  le  seigneur  de  cette  ville  n'avait  pas  d'autre  possession,  le  l^t 
pouvait  se  flatter  que  le  moment  viendrait  où  il  la  ramènerait  i 

(1)  Matteo  VUlaniy  L.  IX,  c.  56,  p.  579. 

(â)  Ibid.,  c.  57,  p.  5S0. 

<ô)  Ibid, y  c.  65,  p.  5S0.  -  Cf^nica  d!OrvietÇi,  T.  XV,  p.  6S6. 
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robéiftsance  au  saint-siége;  mais  iK  devait  renoniser  à  cette  espé- 
raoee  si  les  ViscoDti  se  rendaient  maîtres  de  la  ville.  Le  légat  yovL* 
lait  profiter  du  danger  où  se  trouvait  Oleggio  pour  déterminer  ce 
seigneur  à  lui  vendre  sa  souveraineté;  mais  en  même  temps  il 
avait  besoin  de  Tassentimeut  du  pape  et  de  la  cour  d*Âvignon  » 
pour  tenter  une  entreprise  qui  pouvait  être  hasardeuse.  Aibomos 
écrivit  donc  à  Innocent  VI ,  pour  l'engager  à  faire  valoir  les  droits 
deTÉglise  sur  une  ville  comprise,  comme  celles  de  Romagne»  dans 
les  donations  des  empereurs.  Celte  double  négociation  avec  Oleggio 
et  avec  le  pape  ne  put  demeura  secrète  ;  et  Bemabos  Visconti , 
qui  en  fut  averti,  s'ejfTorça  de  la  faire  échouer.  Il  entreprit  de  se 
concilier ,  par  de  riches  présâils ,  les  suffrages  des  cardinaux  ;  en 
sorte  que  ceux<H:i,  partagés  entre  leur  ambition  et  leur  avarice,, 
donnaient  et  révoquaient  tour  à  tour  le  consentement  que  leur 
demandait  Albomoz.  Mais  le  légat,  qui  était  d un  caractère  entre* 
prenant  et  intrépide,  se  regarda  comme  suffisamment  autorisé  par 
cette  irrésolution  même  (i).  Il  se  hâta  d'autant  plus  qu'Ole^io 
traitait  en  même  ternes  avec  fiernabos;  et,  au  milieu  de  mars,  il 
conclut  avec  le  premieff  un  traité  en  vertu  duquel  Bologne  devait 
être  rendue  à  TÉglise ,  et  Oleggio  devait  recevoir  d'elle ,  en  corn- 
pensatîon,  la  ville  de  Ferme  et  son  territoire,. avec  le  litre  de 
marquis. 

Lorsque  ce  traité*  fut  .publié  à  Bologne,  il  y  causa  une  vive  joie. 
Les  citoyens  se  flattaient  de  recouvrer,  an  moins  en  partie,,  leur 
antique  liberté,,  sous  le  gouvernement  de  l'Église.  Ils  ne  désiraient 
pas  seulement  de  secouer  le  jOug  d'Oleggio,  ils  languissaient  dans 
l'attente  de  se  venger  sur  lui  de  ses  cruautés  précédentes;  et 
comme  ses  gens  de  guerre  avaient  tous. passé  à  la  solde  du  légat, 
ils  avaient  déjà  forcé  Oleggio  à  se  ré&igier  dans  la  forteresse,  et 
ils  cherchaient  l'occasion  de  se  saisir  de  sa  personne.  Mais  le 
tyran  rusé  trouva  moyen  de  s'échapper  le  31  mars,  au  milieu  de 
la  nuit  (3)  ;  et  après  avoir  gouverné  Bologne  pendant  cinq  ans^ 
avec  une  cruauté  excessive;  après  avoir  fait  couler  sur  l'échafaud 
le  sang  de  cinquante  citoyens  les  plus  respectés,,  et  d'une  foule 


(1)  Maiieo  yiUani,  L.  IX,  c.  73,  p.  500.-/îarMa/</v  ^nn.  evcienaêt.,  T.  XVI, 
p.  407,  a.  1360,  $  G. 

(2)  Alatieo  rUiani,  L.  IX,  c.  75,  p.  592. 
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d'bosiines  obseuvs;  après  avoir  enfin.  dépontUé  la  nlle  de  tontes 
ses  richesses»  il  échangea  une  domination  qu'il  était  sur  le  point 
de  perdre»  contre  une  seigneurie  noaTelle,  où  il  n'avait  à  redouter 
aucun  ennemi  :  il  y  transporta  tons  ses  trésors,  et  il  laissa  au 
légat  et  aux  Bolonais  le  soin  de  continuer  seuls  une  gnerre  qui 
avait  été  commencée  à  son  occasion  (i).  Oleggio  mourut  à  Fermo, 
le  8  octobre  1366;  et  ce  fut  alors  seulement  que  cette  ville  re- 
tourna sous  la  domination  de  l'Église  {%). 

Le  légat  confia  le  gouvernement  de  Bologne  à  son  neveu  Vélasco 
Fernandez  (s),  et  à  Nicolas  Famèse,  capitaine  des  gens  de  guerre 
de  l'Eglise.  En  même  temps  il  eut  soin  de  diminuer  les  contribu- 
tions établies  par  Oleggio  (4),  et  de  rétablir  dans  Bologne  un  gou- 
vernement municipal  »  semblable  à  celui  qu'avait  eu  la  république. 
Les  exilés  furent  rappelés»  et  entre  autres  les  Pépoli»  Bentivogli» 
et  Vizsani»  qui  quittèrent  le  camp  de  Bernabos  Yisconti  pour 
rentrer  dans  leur  patrie.  Le  légat  fit  ensuite  avertir  le  seigneur  de 
Milan  que  Bologne  était  retournée  au  pouvoir  de  l'Église,  sa  lé- 
gitime souveraine;  et  il  le  somma»  en  conséquence»  de  retirer 
son  armée  du  domaine  pontifical  avec  lequel  le  seigneur  de  Milan 
était  m  paix.  Mais  Bemabos»  loin  de  rappeler  son  général»  lui 
envoya  de  nouveaux  rmforts  :  les  troupes  de  Yisconti  étendirent 
leurs  dévastations  sur  tout  le  territoire  bolonais  (5);  elles  portè- 
rent leurs  ravages  jusque  près  de  Faenza»  tentèrent  une  surprise 
sur  Forli;  elles  occupèrent  Budrio  et  assiégèrent  Cento»  tandis 
qu'une  guerre  dans  les  Apennins»  entre  deux  brsuiches  de  la  fa- 
mille des  Ubaldini  »  fermait  la  route  de  Toscane  aux  Bolonais  et 
au  légat»  et  les  empêchait  de  communiquer  avec  Je  seul  pays  d'où 
ils  pussent  attendre  des  secours  et  des  vivres  (a)* 

En  même  temps  que  Bemabos  Yisconti  poussait  la  guerre  avec 
activité  sur  le  territoire  de  Bologne»  il  agitait  la  cour  d'Avignon 
par  ses  intrigues»  et  il  faisait  valoir  ses  prétentions  par-d«vant  un 
tribunal  ecclésiastique.  Le  pape  avait  inféodé»  pour  douze  ans» 

(1)  MaUeo  f^Wani,  L.  IX,  c.  76,  p.  505 

(^)  Libro  del  Polistore,  c.  44,  p.  846. 

(5)  Cranica  dîBologna,  T.  XVIII,  p.  452. 

(4)  Cherubino  Ghirardacci,  Sior.  di  Boto^na,  L.  XXIII,  p.  944. 

(5)  Matteo  yilianî,  L.  IX,  c.  77,  p.  594. 
(G)  ibid,,  c.  79,  80,  81,  p.  595. 
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Bologne  à  TareheTéqne  Visconti.  Celait  8ar  ce  foadement  que 
Berttahos  réclamtit  la  posseasion  d'un  fief  accordé  à  sa  famille. 
Mais  on  lui  opposait  qu'il  n'avait  jamais  payé  le  tribut  stipulé 
dans  cette  inféodalion;  qu'il  avait  reconnu,  deux  ans  auparavant» 
les  droits  d'Oleggio,  et  que  celui-ci  avait  cédé  tous  les  siens  à 
l'Église.  Beraabos  fut  enfin  condamné»  avec  beaucoup  de  peine, 
par  des  cardinaux  dont  plusieurs  lui  étaient  vendus.  La  cour  d'A- 
vignon, il  est  vrai,  après  avoir  prononcé  cette  sentence,  ne  se 
disposa  point  à  la  faire  exécuter.  Au  lieu  de  tirer  de  son  trésor 
quelques  subsides  pour  les  envoyer  au  cardinal,  elle  sollicita  l'em- 
pereur, les  princes  d'Allemagne»  le  roi  de  Hongrie,  les  seigneurs 
de  Lombardie,  les  communes  de  Toscane,  de  s'armer  en  sa  faveur. 
Ses  propres  revenus  étaient  dissipés  par  les  courtisans.  Le  légat 
n'avait  pu  obtenir  de  la  chambre  apostolique,  pour  les  frais  de  la 
guerre,  qu'une  somme  de  cent  vingt  mille  florins,  qui  fut  payée 
&k  trois  termes,  à  des  époques  éloignées.  Au  moment  oh  ce  sub- 
side lui  arrivait,  il  était  déjà  dépensé  (i). 

Le  général  des  chartreux  fut  l'ambassadeur  que  le  pape  envoya 
aux  Florentins^  pour  les  détermiser  à  embrasser  sa  défense.  Ce 
religieux  chercha  vainement  à  persuader  à  la  seigneurie  qu'aucun 
traité  n'était  obligatoire  envers  un  tyran,  un  usurpateur,  ou  un 
ennemi  de  l'Église;  il  essaya  vainement  d'alann«r  les  Florentins 
sur  l'agrandissement  de  Bemabos,  et  les  dangers  dont  il  mena- 
çait la  Toscane.  La  république  était  déterminée  à  observer  reli- 
gieusement ses  engagements,  et  sa  politique  s'accordait  avec  sa 
bonne  foi;  car  il  était  facile  de  prévoir  que  l'Église  abandonnerait 
bientôt  quiconque  prendrait  sa  défense,  et  laisserait  seul  pour 
soutenir  le  fardeau  celui  qui  aurait  consenti  à  le  partager  (s). 

Peodant  l'été  de  1360,  les  cbftteaux  du  Bolonais  tombèrent 
presque  tous  au  pouvoir  des  Yiseonti;  les  habitants  de  la  ville 
commen^ic»t  eux-mêmes  à  éprouver  les  plus  dures  privations. 
Deux  des  seigneurs  de  Rimini,  Galéotto  Malatesti,  et  Malatesta 
Unghéro,  s'étaient  chargés  de  la  défense  de  Bologne,  et  comman- 
daient les  sorties  des  citoyens.  Ceux-ci,  pour  maintenir  la  liberté 
qu'on  leur  avait  rendue,  se  soumettaient  à  la  discipline  militaire. 


{\)Alaiieo  yillaui,  L.  iX,  c.  90, 01 ,  p.  605. 
(2)/6i</.,  c.  100,  p.  615. 
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et  rapprenaient  avec  |oie  à  manier  les  armes,  liais  ce  n^était  qae 
répée  à  la  main  qu'ils  pouTaient  partager  avec  leurs  ennemis  lenrs 
propres  récoltes,  et  faire  entrer  quelques  munitions  dans  leur 
Tille  (i). 

Tout  à  coup  le  général  de  Bernabos  leva  son  camp  le  15  sep- 
tembre, et  quitta,  en  grand  désordre,  le  territoire  cédé  à 
rÉglise  (2).  Il  fuyait  devant  une  armée  barbare,  kqm  ladélêmmce 
de  Bologne  avait  été  précbée  comme  l'objet  d'une  eroisajde»  Al- 
bornoz  avait  promis  aux  Hongrois  les  plus  amples,  indulgences, 
pour  les  attirer  en  Italie;  il  en  avait  ainsi  déterminé  sept  mille  à 
passer  en  Romagne,  avec  sept  cents  gendarmes  envoyés  par  le  duc 
d'Autriche.  Mais  ces  nouveaux  croisés,  sortis  de  la  classe  la  plus 
ignorante  d'une  nation  à  peine  civilisée,  étaient  des  hommes  sans 
foi  et  sans  pitié,  avides  uniquement  de  pillage,  et  qui,  dès  quib 
arrivaient  dans  le  pays  où  ils  se  rendaient  en  pèlerinage,  ou- 
bliaient leurs  projets  de  sanctification ,  et  se  conduisaient  en  vtv 
leurs  de  grand  chemin,  plutôt  qu'en  soldats  (5). 

Les  Hongrois,  arrivés  dans  le  Bolonais,  après  que  l'armée  des 
Visconti  en  était  déjà  sortie,  adievèrent  le  ravage  que  les  ennemis 
avaient  commencé.  Ils  pillaient  les  récoltes,  ils  brûlaient  les  mai- 
sons, et  ils  massacraient  souvent  les  paysans,  jusque  sous  les 
portes  de  la  ville*  A  l'occasion  de  tant  de  cruautés,  le  légat  feignit 
de  se  brouiller  avec  le  comte  Simone  de  la  Morta,  chef  de  cette 
armée  barbare.  Bernabos  Visconti ,  sur  la  nouvelle  des  divisions 
qui  régnaient  parmi  ses  ennemis,  licencia  une  partie  de  ses  trou- 
pes, pour  diminuer,  pendant  l'hiver,  les  dépenses  de  son  état  mi- 
litaire. Le  légat  s'y  était  attendu;  il  parut  aussitôt  réconcilié  avec 
les  Hongrois  :  il  recueillit  tous  les  soldats  licenciés  par  Visconti, 
et  il  poussa  tout  à  coup,  au  milieu  de  novembre,  son  armée  sur 
le  territoire  de  Parme.  Galéotto  Malatesti,  qui  la  commandait,  n'y 
rencontra  aucune  résistance,  et  il  fit,  sur  les  terres  ranemies,  on 
immense  butin  (4). 


(1)  Cronica  di  Botogfiû,  p.  455. 

(9)  Ibid.,  p.  466. 

(5)  Chertêbino  Ghirardacci,  Storiadi  Bologna,  L.  XXIII,  p.  246.  —  Chrom- 
ton  Placentinum,  T.  XVI,  p.  505. -/o/i.  de  Thrwocz  Chron*  Hungtur.,  P.  III, 
c.  31,  p.  189. 

(4)  Matteo  yiUaèii,  L.  X,  c.  10  el  15,  p.  630. 
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Mais  ce  léger  succès  ne  snflSsait  pas  pour  rétablir  les  afEnires  du 
légat;  la  cour  d'Avignon  ne  lui  faisait  point  passer  les  subsides 
qu'elle  lui  avait  promis,  et  le  manque  d'argent  le  forçait  à  licencier 
ses  troupes,  après  une  courte  campagne  :  Bemabos,  au  contraire, 
était  assez  riche  pour  employer  jusqu'à  six  c^nt  mille  florins  h 
Tentreprise  de  Bologne  ;  et,  avec  de  Targent,  il  rétablissait  une 
armée  mercenaire,  au  moment  où  il  venait  d'être  battu.  Albornoz, 
abandonné  de  sa  cour,  dont  les  revenus  étaient  dissipés  pour  sa- 
tisfaire la  débauche  ou  nourrir  l'intf igue ,  recourut  de  nouveau  à 
l'assistance  des  étrangers.  Au  printemps  de  1361 ,  il  6t  un  second 
voyage  en  Hongrie.  Le  roi  Louis ,  par  considération  pour  lui , 
donna  des  lettres  patentes  qui  interdisaient  à  tous  les  Hongrois, 
servant  en  Italie,  de  porter  les  armes  contre  l'Église  (i).  En  effet, 
depuis  la  première  expédition  du  roi  Louis ,  les  Italiens  avaient 
appris  à  connaître  les  avantages  de  la  cavalerie  légère.  Ils  n'en 
avaient  point  encore  formé  une  nationale  ;  mais  aucune  armée  n'é- 
tait réputée  complète,  si  un  corps  hongrois,  tel  à  peu  près  que  les 
hussards,  sortis  également  quatre  siècles  plus  tard  de  la  Hongrie, 
n'était  joint  aux  gendarmes,  pour  les  couvrir  et  les  éclairer.  Al- 
bornoz ne  recueillit  aucun  autre  fruit  de  son  voyage.  Ses  députés 
n'eurent  pas  plus  de  succès  à  Florence  :  la  république  persista  dans 
la  résolution  de  maintenir  ses  traités  avec  Bernabos;  seulement, 
elle  accorda  aux  Bolonais  quelques  facilités  pour  tirer  leurs  appro- 
visionnements de  Toscane  (2). 

Une  nouvelle  armée  des  Yisconti ,  commandée  par  Jean  de  Bi- 
l^gîo,  chevalier  milanais,  ravagea,  pendant  le  commencement 
de  l'été ,  le  Bolonais  et  la  plus  grande  partie  de  la  Romagne.  Elle 
détermina  à  la  révolte  François  des  Ordélaffi ,  auquel  Bernabos  pro* 
mit  de  rendre  la  seigneurie  de  Forli  (3).  Mais,  lorsque  les  affaires 
du  légat  semblaient  presque  désespérées,  Bologne  fut  sauvée;  et 
l'armée  des  Yisconti  fut  mise  en  déroute  par  une  intrigue  du  vieux 
Malatesta  de  Rimini ,  qui ,  comme  tyran,  et  comme  Romagnol,  de- 
vait être  réputé  maître  en  perfidie  ;  car,  à  cette  époque ,  la  mau- 


(1)  Matteo  FiUaniy  L.  X,  c.  45  et  48,  p.  S52.  -  Rajrnaldi  Annales  ec- 
ciestoêt.,  1361,$  1,  p.  411. 

(9)  Maiteo  yillani,  L.  IX,  c.  57,  p.  657. 

(5}  Cherubino  Ghfrartiacci,  Sioria  diBoiogna,  L  XXJU,  p.  S4S. 
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▼aise  foi  des  habitants  de  laRomagae  avait  passé  en  proverbe  dans 
tonte  ritalie  (i). 

Le  vieui  seigneur  de  Rimini  envoya  un  homme  alBdé  au  général 
milanais ,  pour  lui  proposer  nne  alliance  secrète.  Ce  négodateor 
devait  dire  k  Bileggio  que  Malatesti  n'avait  point  oublié  la  gaerre 
que  le  légat  lui  avait  &ite  à  son  entrée  en  Italie,  ni  la  conquête 
d'Ancône  et  de  Sinigaglia.  Il  prévoyait  aussi  que  l'Église  lui  enlè> 
verait  le  reste  de  ses*  villes ,  lorsque  la  guerre  de  Bologne  serait 
terminée.  Il  attendait  le  moment  favorable  pour  secouer  le  joug; 
mais  le  fort  château  d'Arcangélo,  qui  commandait  Rimini,  et  qui 
était  occupé  par  les  troupes  de  TÉglise,  rendait  sa  révolte  dange* 
reuse.  Cependant  il  avait ,  disait-il ,  gagné  des  intelligences  dans 
Arcangélo ,  et  si  quinze  cents  gendarmes  gibelins  s'avançaient  vers 
Rimini,  pour  le  protéger,  il  n'hésiterait  plus  à  lever  l'étendard. 
Son  frère  et  son  fils ,  qui  commandaient  à  Bologne  les  troupes  de 
l'Église,  les  en  retireraient  sous  prétexte  de  secourir  leur  pays.  Les 
assiégeants  devaient  saisir  ce  moment  pour  couper  aux  Bolonais 
tonte  communication  avec  la  Toscane,  en  élevant  une  redoute  sur 
la  route  de  Pianoro.  Bologne,  privée  en  même  temps  de  sa  garni* 
son  débauchée  par  les  Malatesti,  et  de  ses  vivres,  qui  ne  pourraient 
plus  arriver  de  Toscane,  tomberait  alors  nécessairement  an  pou* 
voir  des  Visconti. 

Les  motifs  de  Malatesti  étaient  si  plausibles,  le  plan  qu'il  pré- 
sentait paraissait  si  bien  combiné ,  que  Jean  de  Bileggio  lui  donna 
une  entière  croyance.  Il  détacha  quinze  cents  chevaux,  pour  s  ap- 
procher de  Rimini,  sous  la  conduite  de  François  des  Ordélaffi^ 
le  même  qui  avait  été  seigneur  de  Forli  ;  et,  avec  l'autre  moitié  de 
son  armée,  il  s'avança  sur  la  route  de  Pianoro  jusqu'au  pont  de 
San-Ruffblo.  Là ,  il  jeta ,  dans  le  lit  même  de  la  Savonne,  les  fon- 
déments  d'une  redoute,  qui,  s'il  avait  pu  la  terminer,  aurait  temé 
entièrement  la  route  de  Toscane. 

Galéotto  Malatesti ,  frère  du  vieux  seigneur  de  Rimini,  sertit  de 
Bologne  avec  cinq  cents  gendarmes  et  trois  cents  Hongrois,  comme 
s'il  voulait  poursuivre  OrdélafiB;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Faenza,  il  appela  à  lui  les  cuirassiers  qui  y  étaient  en  garnison,  et 
tourna  bride  tout  à  coup  :  il  traversa  de  nouveau  en  diligence  le 

(1)  Mttileo  liitoHi,  L.  X,  c.  42,  |>.  G51. 
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territoire  dlmola ,  et  il  rentra  dans  Bologne  le  19  jnillet  au  soir, 
ramenant  avec  lai  plusieurs  corps  de  troupes  qu'il  avait  rassemblés 
sur  sa  route.  Son  neveu,  Malatesta  Ungh^«  qui  commandait  dans 
la  ville,  donna  il  entendre  aux  citoyens  que  tes  soldats  qui  ren- 
traient étaient  une  garde  avancée  qu'il  rappelait  dans  les  murs.  Ce- 
pendant il  fit  fermer  soigneusement  les  barrières,  pour  qu'aucun 
espion  ne  pût  porter  à  ses  ennemis  la  nouvelle  du  renfort  qu'il  avait 
reçu. 

Le  lendemain,  dimandie  20  juillet,  les  Bolonais  fûrentappelés 
aux  armes  par  le  son  de  la  grosse  docbe.  Ils  sortirent  de  la  ville 
au  nombre  de  quati*e  mille,  sous  la  conduite  de  leur  podestat  et 
des  deux  Malatesti  ;  ils  occupèrent  en  silence  les  deux  rives  de  la 
Savonne ,  avant  que  l'armée  des  Yisconti  eût  aucun  soupçon  de 
leur  approche.  Tout  à  coup  ils  se  montrèrent  de  tous  les  côtés, 
avec  les  gendarmes  et  les  Hongrois  que  Jean  de  Bileggio  croyait 
au  fond  de  la  Romagne;  l'avantage  du  terrain  était  pour  eux,  et 
ils  attaquèrent  avec  fureur  les  Milanais  resserrés  dans  le  lit  de  la 
rivière.  Ceux-ci  se  défendirent  cependant  avec  bravoure;  mais 
près  de  cinq  cents  d'entre  eux  furent  tués  sur  la  place  même  où  la 
redoute  était  tracée;  plus  de  cinq  cents  autres  périrent,  comme 
ils  cherchaient  à  forcer  un  passage  :  treize  cents  gendarmes  furent 
faits  prisonniers ,  et  dans  ce  nombre  se  trouvèrent  le  général  Jean 
de  Bileggio  et  plusieurs  seigneurs  des  Ubaldini  ;  enfln  presque 
aucun  soldat  de  cette  armée  ne  put  échapper,  à  la  réserve  de  trois 
cents  cuirassiers  qui  avaient  été  détadiés  pour  escorter  un  convoi 
de  vivres,  et  qui  prirent  la  fuite  à  temps,  avant  d'être  enveloppés» 
Le  projet  de  M alatesti^vait  été  de  surprendre  en  même  temps  l'au- 
tre moitié  de  l'armée  gibeline,  que  François  des  Ordélaffi  avait  con- 
duite en  Romagne  :  mais  celui-ci ,  averti  de  la  déroute  de  ses  alliés, 
se  réftigia  en  toute  h&te  à  Lngo,  où  il  se  mit  en  sûreté.  Lorsque  la 
nouvelle  de  cette  défaite  fut  portée  à  Bernabos  Yisconti,  il  s'habilla 
de  noir  en  signe  de  son  affliction  ;  ses  courtisans  redoutaient  tel- 
lement la  rage  qu'il  en  avait  conçue ,  qu'aucun  d'eux ,  pendant 
plusieurs  jours,  n'osa  s'approcher  de  loi  (i). 

(1)  Maiteo  rillani,  L.  X,  c.  59  et  60,  p.  66S  —  Bemardino  Corio,  Storie 
Milaneêi,  P.  III,  fol.  185.  —  Chêrubifio  Ghirmrdaecif  Sloria  di  Boiogna, 
L.  XXni,  p.  345.  Ce  dernier  raconte  cependant  celte  baUiUe  avec  des  circon- 
stances différentes. 
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Les  deux  frères  Yisconti ,  dans  lear  colère  contre  rÉglise,  cher- 
chèrent à  se  venger  d'elle  par  des  contributions  extraordinaires 
qu'ils  levèrent  sur  le  clergé  de  leurs  États.  Au  reste,  ils  avaient 
besoin  d'employer  toutes  leurs  ressources  pour  rassembler  de  l'ar- 
gent; car  leurs  dépenses  surpassaient  toujours  leurs  immenses 
revenus.  Ils  entretenaient  sans  cesse  la  guerre  dans  quelque  partie 
de  l'Italie  :  ils  achetaient  à  grand  prix  les  trahisons  des  généraux 
ou  des  ministres  de  leurs  ennemis  ;  et  en  même  temps  »  comme  ils 
attachaient  leur  vanité  à  s'allier  aux  maisons  royales  d'Europe, 
ils  payaient  ces  alliances  au  poids  de  l'or.  Galéaz  Yisconti,  le  plus 
vain  des  deux  frères»  avait  profité  de  l'état  de  misère  où  une  lon- 
gue guerre  avait  réduit  Jean,  roi  de  France,  pour  acheter  de  lui 
sa  fille  Isabelle  de  Valois,  par  un  présent  de  six  cent  mille  florins, 
n  l'avait  donnée  pour  femme,  au  mois  d'octobre  1360,  à  son  fils 
Jean  Galéaz,  alors  âgé  seulement  de  onze  ans  (i).  Les  seigneurs 
de  Milan,  malgré  toute  leur  puissance,  n'avaient  encore  aucun 
titre  légitime  sur  les  États  qui  leur  étaient  soumis.  Ils  étaient  dé- 
signés de  plus  souvent  en  Italie  par  le  nom  de  tyrans  :  en  France, 
quoique  nobles  d'origine,  ils  étaient  méprisés  comme  des  parve- 
nus ;  et  le  roi  de  France,  pour  que  sa  fille  eût  du  moins  un  titre, 
investit  son  gendre  du  petit  comté  de  Vertus,  à  six  lieues  de  Chà- 
lons,  en  Champagne.  C'est  en  effet  par  le  titre  de  comte  de  Vertus, 
que  Jean  Galéaz ,  premier  duc  de  Milan ,  fut  désigné  pendant  trente- 
quatre  ans. 

Ce  mariage,  qui  fit  rougir  les  Français  pour  leur  famille 
royale ,  et  qui  ne  causa  guère  moins  de  mortifications  aux  Vis- 
conti,  par  le  prii  même  qu'ils  furent  obligés  d'y  mettre,  fut  cé- 
lébré avec  une  pompe  qui  épuisa  les  finances  de  l'État.  Toute  la 
noblesse  d'Italie  fut  invitée  aux  fêtes  données  à  cette  occasion , 
ainsi  que  tous  les  ambassadeurs  de  tous  les  princes  et  de  toutes 
les  villes.  On  compta  dans  les  festins  jusqu'à  six  cents  dames  et 
mille  chevaliers  de  la  première  distinction  :  de  riches  présents 
furent  offerts  à  tous  les  conviés  ;  et  la  cour  de  Milan  s'efforça 
d'entourer  la  nouvelle  épouse  d'un  luxe  et  d'une  pompe  qui  pas- 
sent lui  faire  oublier  les  honneurs  royaux  qu'elle  avait  perdus  (i). 

{\)  Bernard.  Con'o,  Sl&rie  Mfèaneêi,  P.* III,  p.  S34. 

(8)  Maiiifo  yUlani,  L.  iX,  c.  105,  p.  617.  —  Pétri  Anarii  Cronican,  T.  XVI, 
p.  405.  —  CronicoH  Placentinum,  p.  505. 
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La  France,  qui  vendait  ainsi  le  sang  de  ses  prinees,  était 
alors  dans  Tétai  le  plus  déplorable  où  cette  monarchie  se  fût 
jamais  trouvée.  lyùne  extrémité  jusqu'à  l'autre ,  le  royaume  avait 
été  ruiné  par  les  incursions  des  Anglais  ;  par  les  impôts  excessifs 
établis  pour  défendre  l'État ,  ou  payer  la  rançon  du  roi;  par  les 
trahisons  du  mauvais  roi  de  Navarre ,  et  les  guerres  civiles  qu'il 
avait  excitéei;  par  la  révolte  des  paysans,  connue  sous  le  nom 
de  Jacquerie  ;  enfin ,  pour  achever  de  l'accabler,  il  était,  à  cette 
époque,  livré  au  pillage  des  grandes  compagnies,  et  ravagé  par 
hi  pesle.  Les  premières  s'étaient  formées  des  soldats  de  France 
et  d'Angleterre,  au  moment  où  la  paix  de  Bretigny  avait  fait 
licencier  les  deux  armées.  Plusieurs  de  ces  compagnies  passèrent 
en  Provence,  parce  que  cette  partie  du  royaume ,  plus  éloignée 
du  théâtre  de  la  guerre,  en  avait  moins  soufiTert,  et  que  les  vassaux 
de  Jeanne  de  Naples,  ainsi  que.  ceux  du  pape,  étaient  encore  en 
état  de  payer  de  riches  contributions.  Une  compagnie  s'empara 
du  Pont  Saint-Esprit,  à  huit  lieues  au-dessus  d'Avignon  (i)  ;  une 
autre,  nommée  la  compagnie  blanche  ou  anglaise,  s'avança  jus- 
qu'à dix  lieues  de  la  même  ville,  sous  prétexte  de  chasser  la  pre- 
mière, mais  dans  le  fait  pour  tirer  de  l'argent  des  prélats;  une 
troisième  ,  formée  des  soldats  qui  avaient  servi  dans  la  guerre 
entre  les  comtes  de  Foix  etd'Annagnaç,  arriva  des  frontières 
d'Espagne  (2).  Tous  les  habitants  d'Avignon  furent  forcés  de  mon- 
ter la  garde,  et  toute  la  ville  fut  dans  l'^roi.  Le  pape  paya  cent 
mille  florins  à  la  seconde  de  ces  compagnies,  qui  était  forte  de 
six  mille  chevaux ,  pour  la  déterminer  à  passer  en  Piémont,  au 
service  du  marquis  de  Montferrat;  mais,  lorsque  celle-ci  s'éloi- 
gna, au  mois  de  mai  i361 ,  il  resta  dans  le  voisinage  d'Avignon 
deux  autres  troupes  non  moins  formidables ,  l'une  sur  la  rive 
droite,  l'autre  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  et  les  Provençaux  ne 
ressentirent  presque  aucun  soulagement  (s). 

La  compagnie  anglaise  se  flattait  de  fuir  devant  la  peste,  en 
passant  en  Italie;  mais  elle  l'apporta  avec  elle.  Ce  terrible  fléau  se 
manifesta  en  Flandre,  en  4560,  avec  les  mêmes  symptômes  qui 

(1)  Maiteo  Fillani,  L.  X,  c.  97,  p.  64S.  —  Raxnald.,  AnncU.  eccies,,  13G1, 
$5,  p.  41'^. 
(9)  Maiteo  yfliani,  L.  X,  c.  34,  p.  047. 
(ô)  Ibt'd.,  c.  4*?,  p.  651. 
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l'aTaient  aanoncé  en  1348.  Delà  il  s'étendit  sur  réTèché  de  Liège, 
la  basse  Allemagne,  la  Pologne  et  la  Hongrie  (i).  An  c<mun«ce- 
ment  de  Tété  de  1361  »  la  peste  se  déclara  aussi  à  Londres,  où  Ton 
vit  mourir  jusqu'à  douze  cents  personnes  dans  un  jour  ;  elle  se  ré* 
pandit  en  même  temps  dans  toute  la  France.  A  Avignon ,  il  mourut 
neuf  cardinaux,  soixante  et  dix  prélats,  et  un  nombre  infini  d'ha- 
bitants. La  compagnie  anglaise  introduisit  la  peste  en  Lombardie; 
Milan ,  Pavie,  Como  et  Venise  en  souffrirent  le  plus  :  la  RooMgne 
et  la  Marche  furent  frappées  à  leur  tour;  et  même  les  Alpes,  et  les 
châteaux  des  Ubaldini,  dans  les  Apennins,  n'échappèrent  pas  à  la 
contagion  (s). 

Les  frères  Visconti  n'opposèrent  point  d'armée  à  la  compagnie 
anglaise  que  le  marquis  de  Montferrat  envoyait  contre  eux;  ils  se 
contentèrent  de  pourvoira  la  garde  des  villes  fortifiées,  et  ils  ne 
songèrent  ensuite  qu'à  se  préserver  eux-mêmes  de  la  contagion. 
Galéaz  s'enferma  dans  le  château  de  Monica,  et  Bemabos  dans 
celui  de  Marignane.  Ce  prince»  ne  voulant  admettre  personne  au- 
près de  lui ,  donna  ordre  au  marguillier  qui  était  de  ^tfde  an  haut 
du  clocher,  de  sonner  autant  de  coups  de  cloche  qu'il  Terrait 
d'hommes  approcher  du  château.  Un  jour,  Bernabos,  sans  avoir 
été  averti  par  le  son  de  la  cloche,  vit  arriver  quelques  gentils- 
hommes milanais ,  qui  venaient  lui  faire  leur  cour.  Aussitôt  il 
donna  ordre  de  punir  le  marguillier  de  sa  négligence,  en  le  préci- 
pitant du  haut  du  clocher  :  mais  ceux  qui  montaient  pour  le  tuer, 
le  trouvèrent  mort  de  la  peste  au  pied  de  sa  cloche.  L*effroi  de 
Bernabos  fut  extrême  lorsqu'il  en  fut  averti  ;  il  s'enfuit  anssitot 
dans  une  maison  de  chasse ,  au  milieu  de  ses  forêts  les  plus  sau* 
vages.  A  deux  milles  à  la  ronde  il  fit  planter  des  piliers  et  des  po- 
tences; et  il  menaça,  par  des  écriteaux  placés  tout  autour,  de  faire 
pendre  sans  rémission  quiconque  serait  assez  hardi  pour  franchir 
celte  enceinte  (s).  Il  demeura  dans  cette  solitude,  sans  conserver 
aucune  communication  avec  le  reste  du  monde ,  jusqu'à  ce  que  la 
peste  filit  passée;  et  sa  réclusion  absolue  accrédita  bientôt  le  bruit 
de  sa  mort»  qu'il  ne  chereha  point  à  détruire. 


(1  )  Maiteo  rOiani,  L.  IX.  c.  107,  p.  G99. 

(2)  Ibtd.,  L.  V,  c.  46,  p.  653.  —  Chranic,  Placeniinum,  L.  XVI,  p«  506. 

(3)  Matieo  yuiani,  L  X,  c.  64,  p.  663. 
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La  peste  qui  désolait  le  reste  de  l'Italie  ne  pénétra  en  Toscane 
qu'une  année  plus  tard;  et  les  républiques  de  cette  contrée  prospé- 
raient, tandis  que  la  guerre  des  Yisconti  ayec  l'Église  et  le  mar- 
quis de  Montferrat  désolait  les  provinces  limitrophes*  Pendant  ce 
même  temps  les  républiques  toscanes  agrandirent  leur  territoire  « 
en  achetant  les  fiefs  des  gentilshommes  du  voisinage»  ou  quelque- 
fois en  les  forçant  à  la  soumission. 

Les  Florentins  furent  ceux  qui»  par  les  armes  ou  à  prix  d'ar- 
gent, firent  sur  la  noblesse  leudataire  les  conquêtes  les  plus  con- 
sidérables. Au  mois  d'aoilt  1359,  ils  mirent  le  siège  devant  Bib* 
Uéna,  riche  bourgade  que  Pierre  Saccone  avait  enlevée  autrefois  à 
i'évéque  et  à  la  ville  d'Arezzo,  et  que  les  Tarlati ,  ses  fils,  possé- 
daient alors  (i).  Les  Florentins,  qui  connaissaient  l'importance  de 
Bibhiéna,  pour  la  défense  du  val  d'Amo  supérieur,  ne  se  laissè- 
rentpoint  rebuter  par  la  longue  résistance  des  assiégés.  Ils  achetèrent 
les  droits  de  I'évéque  et  de  la  ville  d'Arezzo  sur  ce  château  (9)  ; 
et,  le  6  janvier  1360,  ils  s'en  rendirent  maîtres  par  capitulation* 
Trois  des  Tarlati,  et  une  quarantaine  de  leurs  soldats,  y  furent 
faits  prisonniers  (5). 

Marc,  fils  de  Galéotto,  seigneur  de  Saint-Nicolas  et  de  Soci, 
prit  cette  occasion  pour  offrir  sans  condition  ces  deux  châteaux  & 
la  république.  C'était  le  plus  sûr  moyen  pour  les  vendre  à  un  prix 
élevé;  ils  lui  furent  payés  généreusement  (4).  Vers  le  même  temps 
lesArétins  enlevèrent  aux  Tarlati  laPiéve  âSan-Stéfano,Montecchio 
et  Chiusi  (fi)  :  le  château  de  la  Serra  se  donna  volontairement  aux  , 
Florentins;  et  tandis  que  Pierre  Saccone,  pendant  sa  vie,  avait 
dominé  sur  la  moitié  des  Apennins,  et  s'était  rendu  redoutable 
à  tout  le  parti  guelfe,  sa  famille,  quatre  ans  après  sa  mort,  se 
trouva  réduite  au  dernier  abaissement  (d). 

Auprès  des  fiefe  des  Tarlati,  et  sur  la  route  de  Florence  à  Piétra 
Mala,  le  comte  Tanode  la  famille  Alberti  possédait  les  deux  châ* 

(1)  Matteo  yUlani,  L.  IX,  c.  47,  p.  572. 
(5)  Ibid.y  L.  IX.  c.  49,  p.  575. 
(5)/6iV/.,  c.  S1elS9,p.  6S5. 

(4)  Ihid.j  ë.  4S,  p.  575. 

(5)  Ihid,,  c.  66,  p.  587. 

(6)  lUd,^  c.  70,  p.  589.  Villani,  comme  tous  le»  Italiens,  désigne  par  le  nom 
iTAIpes  les  hautes  cimes  des  Apennins  qui  appartenaient  à  ces  feudatalres  immédiats 
de  Teropire. 

5  Si9 
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teaux  de  Monté  Carelli  et  Monte  Yivagni,  dont  il  avait  fait  an  asile 
de  brigands.  Tano  s'était  allié  à  Tarchevâque  Yiscond ,  lorsque 
celui-ci  avait  fait  la  guerre  aux  Florentins  ;  et  dès  lors,  il  était  de- 
meuré dévoué  aux  seigneurs  de  Milan ,  malgré  l'avertissement  que 
son  bouffon  lui  donna  un  jour.  Celui-ci  s'étant  jeté  dans  on  fossé 
qui  séparait  les  terres  du  comte  de  celles  de  la  république ,  se  prit 
à  crier  aux  armes  de  toutes  ses  forces.  Les  paysans  florentins,  que 
les  fréquentes  vexations  du  comte  avaient  accoutumés  à  courir  aux 
armes  au  moindre  signal ,  se  rassemblèrent  au  nombre  de  plas  de 
cinq  cents.  Le  comte  accourut  de  son  côté ,  et  réprimanda  son 
bouffon  d'avoir  jeté  l'alarme  dans  tout  le  pays.  <  Regarde,  comte, 
»  lui  répondit  le  bouffon ,  comment  à  mes  cris  seulement,  cinq 
»  cents  hommes  du  territoire  florentin  se  sont  assemblés ,  sans 
»  qu'il  soit  venu  à  mon  aide  un  seul  serviteur  des  seigneurs  de 
»  Milan  :  ne  vois-tu  pas,  en  bonne  foi,  que  tu  sonnerais  du  cor 
»  de  Roland  toute  une  année,  sans  pouvoir  fiiire  venir  de  Milan 
»  cinq  cents  hommes  pour  les  secourir  (i)?  »  La  prédiction  do 
bouffon  fut  vérifiée  :  la  république  florentine,  lasse  de  sooflBrir  les 
brigandages  du  comte  Tano,  dans  le  Mugello,  après  avoir  demandé 
et  obtenu  l'agrément  des  Yisconti ,  fit  assiéger  les  deux  châteaux 
de  Monte  Carelli  et  Monte  Vivagni  :  ils  furent  pris  et  réunis  au 
territoire  florentin,  tandis  que  le  comte  Tano,  traité  conmie  chef 
de  voleurs,  eut  la  tète  tranchée. 

La  famille  des  Ubaldini ,  non  moins  puissante  que  celle  des 
Tarlati ,  possédait  de  vastes  fiefs  dans  les  Apennins ,  mais  elle  s'af- 
faiblissait à  cette  époque,  par  une  guerre  domestique.  Elle  était 
divisée  en  deux  branches,  nommées  de  Maghinardo,  et  de  Susi- 
nana,  qui  se  combattaient  avec  acharnement.  La  république  flo- 
rentine, vers  la  fin  de  l'année  1360 ,  acheta  toutes  les  juridictions 
de  la  branche  de  Maghinardo ,  et  les  deux  chftteaux  de  Monte- 
Gemmoli  et  Monte-Coloréto ,  pour  le  prix  de  six  mille  florins.  En 
même  temps  elle  accorda  à  l'illustre  famille  des  Ubaldini  le  pri- 
vilège de  renoncer  à  sa  noblesse ,  pour  entrer  dans  la  classe  des 
citoyens  de  Florence,  et  de  concourir  aux  emplois  publics  (9).  Une 
année  auparavant,  un  privilège  semblable  avait  été  accordé  aux 


(t)  Maiteo  FUioni,  L.  IX,  c.  lOS,  p.  693. 
(fi)76r</.,  L.X,  c.  2A,p.  641. 
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Ubertini ,  à  l'occasion  des  services  qu'ils  avaient  rendus  contre  la 
grande  compagnie  (1)  :  en  sorte  que  presque  dans  le  même  temps, 
les  trois  grandes  familles  qui  riaient  sur  les  Apennins  furent 
réduites  sous  l'obéissance  de  la  république. 

Dans  la  même  année»  les  Siennois  soumirent  à  leur  domination 
les  comtes  de  Santa-Fiora ,  les  plus  grands  feudataires  gibelins  de 
leur  voisinage  (s).  Les  Pistoïois  s'emparèrent  du  cbàteau  de  la 
Sambuca  (s);  les  Pérousins,  de  plusieurs  châteaux  des  Tariati, 
qui  se  mirent  sous  leur  protection.  Mais»  tandis  que  les  républi- 
ques toscanes  s'agrandissaient  aux  dépens  de  la  noblesse  immé- 
diate ,  toutes  furent  agitées  à  leur  tour  par  des  conspirations  »  et 
toutes  eurent  le  bonheur  de  découvrir  à  temps  les  complots  qui  les 
menaçaient. 

La  première  conjuration  qu'on  vit  éclater,  fut  celle  dé  Pise.  Les 
commerçants  et  les  artisans  de  cette  ville  étaient  ruinés  par  l'ab- 
sence des  Florentins  :  ceux-ci  avaient  entraîné  après  eux,  à  Téla- 
mone,  les  plus  riches  marchands  étrangers;  le  port  de  Pise  étaii 
désert  et  ses  marchés  abandonnés.  Les  Raspanti,  qui  gouver- 
naient la  république,  étaient  accusés  de  tout  le  dommage  qu'é- 
prouvait le  commerce  ;  ils  s'étaient  efforcés ,  disait-on ,  par  haine 
pour  les  Guelfes ,  de  susciter  une  guerre  entre  Florence  et  leur 
patrie ,  tandis  que  les  Bergolini ,  qui  gouvernaient  auparavant , 
avaient  réconcilié  les  deux  républiques.  Les  Gambacorti,  chefs  de 
la  précédente  administration ,  étaient  eux-mêmes  engagés  dans  le 
commerce  ;  et  ils  s'étaient  gardés  de  sacrifier  l'intérêt  général  aux 
préjugés  du  parti  gibelin ,  dont  ils  commençaient  à  se  détacher. 
Un  agent  de  change ,  nommé  Fédérigo  del  Mugniaio ,  assuré  que 

(DMaiteo  ViUani,  L.  IX,  c.  45,  p.  569. 

{%  lbid,f  L.  X,  c.  51,  p.  655.  —  Ces  comtes  exerçaient  leur  touverainelé 
«ur  un  STOupe  de  montagnes  sauvages,  <iai  s*étend  vers  les  fh>ntières  du  patri- 
moioe  de  saint  Pierre .  et  jusqu*à  Pitigliano,  au  midi  de  Sienne  et  de  Montal- 
cino.  La  neige  couvre  leurs  sommets  pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  leurii 
flancs  sont  sillonnés  par  des  ravins  hideux,  et  des  eaux  noires  coulent  à  leur  pied. 
Plusieurs  des  vallées  de  cette  chaîne  semblent  devoir  se  disputer  le  nom  donné  &  la 
plus  considérable  d'entre  elles,  de  vallée  d*Enfèr.  Mais  le  comté  de  Santa-Fiora 
nourrissait  des  hommes  intrépides,  tour  â  tour  fermés  à  la  vie  pastorale,  au  bri- 
gandage et  à  la  contrebande ,  et  le  gouvernement  ne  put  jamais  les  soumettre  en- 
lif  reroent  à  ses  lois. 

(3)  Ihid.,  L.  IX,  e.  64,  p.  585. 
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lous  les  négocianls  de  Pise  étaient  mécontents»  entreprit  de  les 
réunir  pour  chasser  les  Raspanti,  et  rappeler  les  Bei^lini.  Sa 
profession  le  mettait  en  relation  avec  tons  les  marchands,  et  lui 
donnait  occasion  d'entendre  leurs  plaintes  sur  la  stagnation  du 
commerce.  Il  encourageait  ces  ]^aintes  ;  il  mettait  en  opposidon 
l'animosité  imprudente  des  Raspanti ,  et  la  sage  modération  des 
Gambacorti.  Quand  il  voyait  ceux  qui  Técoutaient  assez  irrités 
pour  qu'il  pût  espérer  de  les  ragager  à  seconder  ses  vues ,  il  leur 
exposait  son  projet.  Les  conjurés  devaient  s'emparer  de  la  place  » 
le  vendredi  saint,  3  avril  i360  :  ils  devaient  tuer  les  principaux 
chefs  des  Raspanti ,  rappeler  les  Bergolini  de  leur  exil,  et  rendre 
aux  Florentins  leur  ancienne  firanchise.  Ce  complot  fnt  révélé  à  la 
seigneurie,  la  veille  de  son  exécution  :  dix-huit  des  principaux 
conjurés  furent  arrêtés  :  huit  furent  envoyés  au  supplice,  dix 
furent  exilés;  et  les  Raspanti ,  s'apercevant  qu'un  très-grand  nom- 
bre de  citoyens  se  regardaient  comme  compromis,  n'osèrent  pas 
pousser  plus  loin  leurs  enquêtes  (i). 

Il  n'y  avait  guère  moins  de  mécontents  à  Florence  qu'à  Pise; 
mais  c'était  pour  une  cause  différente.  Les  Pisans  accusaient  l'im- 
prévoyance  de  leur  gouvernement  :  les  Florentins  étaient  forcés  de 
reconnaître  la  prudence  du  leur,  en  même  temps  qu'ils  se  plai- 
gnaient de  ce  qu'il  était  devenu  la  propriété  d'une  seule  classe  de 
citoyens.  Les  lois  qui  avaient  été  portées  pour  rendre  les  magis- 
tratures accessiUes  à  tous,  avaient  toutes  produit  l'effet  ccm traire. 
Le  dif>iéio  éloij^ait  des  emplois  les  familles  les  plus  illustres,  et 
Yadmamtian  servait  à  l'oligarchie  régnante  pour  écarter  tous  ceux 
qui  lui  faisaient  ombrage.  En  vertu  du  dernier  statut,  la  magis- 
trature du  parti  guelfe  admonestait  ou  avertissait  ceux  qu'elle  vou- 
lait exclure  des  emplois  qu'elle  les  tenait  pour  suspects  de  gibeli- 
nisme»  et  elle  les  privait  ainsi  de  leurs  droits  honorifiques.  L'oli- 
garchie inconstitutionnelle  qui  maintenait  ainsi  son  pouvoir, 
n'était  composée  ni  de  familles  nobles,  ou  seulement  anciennes, 
qui  gouvernassent  par  une  espèce  de  prescription,  ni  de  citoyens 
élus  volontairement  par  la  nation;  c'était  une  association  ambi* 
tieuse ,  une  faction  qui ,  à  l'aide  de  lois  toutes  démocratiques,  avait 


(1)  Matiee  f^Ulani,  L.  IX,  c.  78,  p.  505.  -  Croniche  di  Piêa,  T.  XV,  p.  tO». 
—  Cronica  Sanae,  p.  168.-  rroircr,  Annali  Piêtmi,  p.  690. 
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réussi  à  entrer  tout  entière  dans  le  gonvemement ,  et  à  s'y  main- 
tenir. Hais  cette  faction  avait  manifesté ,  dans  l'administration  de 
îa  république,  beaucoup  de  talent,  de  courage  et  de  vertu.  Sans 
déclarer  la  guerre  aux  Pisans ,  elle  les  avait  fait  repentir  de  leur 
manque  de  foi  ;  elle  avait  fiiit  respecter,  sur  les  mers,  le  pavillon 
d'une  puissance  qui,  par  aucun  point,  ne  confinait  avec  la  mer; 
elle  avait  donné  à  tous  les  flourerains  de  l'Europe  l'eiemple  de  re- 
pousser les  grandes  compagnies  par  les  armes,  au  lieu  de  leur 
payer  de  honteuses  rançons;  elle  avait  enfin  maintenu  fidèlement 
ses  traités  avec  les  Yisconti,  quelque  intâfét  qu'elle  pût  avoir  à 
les  rompre,  lorsque  le  légat  et  l'Église  l'en  suppliaient.  Mais  tant 
de  gloire  ne  mettait  point  la  fection  régnante  à  f  abrt  de  la  jalousie 
de  ceux  qu'elle  avait  écartés  du  même  pouvoir  par  une  injustice. 

A  la  tète  des  mécontents ,  se  mirent  Barthélemi ,  fils  d'Ahroanno 
dès  Médici,  Niccolô  del  Buono,  et  Duménico  Bandini;^  les  deux 
derniers  avaient  été  exclus  des  emplois  par  l'admonition.  Ils  s'asso- 
cièrent avec  un  intrigant,  nommé  Uberto  des  Infangati,  qu'ils 
soupçonnaient  d'avoir  déjà  tramé  quelque  complot  contre  l'État  : 
c'est  lui  qu'ils  chargèrent  de  leur  procurer  des  secours  an  dehors. 
Les  trois  premiers  conjurés  étaient  de  l'ordre  des  citoyens;  mais 
ils  se  lièrent  avec  quelques  chefs  des  familles  nobles,  qui  n'étaient 
pas  moins  irrités  qu'eux  contre  la  fistction  dominante.  Un  Rossi, 
un  Frescobaldi ,  un  Ghérardini ,  un  Pazzi ,  un  Donati ,  un  Adimari , 
entrèrent  dans  la  conspiration.  Les  conjurés  se  croyaient  assurés 
de  la  faveur  du  peuple;  et  ils  supposaient  que,  pour  accomplir  la 
révolution,  il  leur  suffirait  de  se  saisir  du  palais  public,  puis- 
que ce  palais  était  la  forteresse  du  gouvernement  et  de  la  faction 
dominante.  Ils  choisirent,  pour  exécuter  leur  complot,  le  1*'  dé- 
cembre 1360,  jour  où  de  nouveaux  prieurs  devant  succéder  aux  an- 
ciens, toutes  les  gardes  du  palais  seraient  appelée»  à  la  parade. 
Quatre  hommes  choisis  par  les  conjurés  devaient  ètne  introduits 
dans  la  tour  du  palais;  et  quatre-vingts  de  leurs  soldats  devaient 
être  cachés  dans  une  des  chambres,  d'où  ils  sortiraient  tout  à  coup 
pour  se  rendre  maîtres  de  toutes  les  issues. 

Uberto  des  Infangati,  qui  s'était  chargé  d'assurer  aux  mécon- 
tents un  appui  étranger,  avait  déjà  traité,  avant  d'être  engagé  dans 
cette  conspiration,  avec  on  Milanais ,  nommé  Bernarduolo  Rozzo, 
au  service  de  Jean  d'Oleggio,  alors  seigneur  de  Bologne.  Infangati , 
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à  cette  époque,  avait  dessein  d'assurer  à  Ole^o  la  seigneurie  de 
Florenee.  Mais  l'agression  imprévue  des  Visconti,  et  la  nécessité 
où  Oleggio  s'était  trouvé  de  vendre  Bologne  à  l'Église,  avaient  sus- 
pendu ce  complot.  Infangati,  pour  procurer  aux  nouveaux  con- 
jurés une  protection  étrangère,  s'adressa  au  même  Bemarduolo, 
qui ,  avec  toutes  les  troupes  du  seigneur  de  Bologne,  avait  passé 
au  service  de  l'Église.  Bernarduolo  essaya  d'intéresser  le  légat 
Albornoz  dans  cette  conspiration,  comme  il  avait  intéressé  dans 
l'autre  son  précédent  maître;  mais  le  légat,  qui  mettait  toute  son 
espérance  dans  l'amitié  des  Florentins,  rejeta  les  propositions  qui 
lui  furent  faites,  et  fit  même  avertir  la  seigneurie  de  se  tenir  sur 
ses  gardes,  parce  qu'il  savait  qu'on  tramait  quelque  chose  contre 
elle. 

Dès  que  Bernarduolo  vit  qu'il  était  devenu  inutile,  il  écrivit  lui- 
même  à  la  seigneurie  de  Florence,  pour  oflDrir,  moyennant  une  lé- 
compense  de  vingt-cinq  mille  florins,  de  révéler  tout  le  secret  de 
la  conjuration  dénoncée  par  le  légat.  Cette  offre  fut  connue  de 
Salvestro  de  Médici ,  qui  était  alors  membre  d'un  des  offices  supé- 
rieurs, et  celui-ci  en  informa  son  frère  Barthélemi.  Quand  ce  der- 
nier vit  que  la  seigneurie  tenait  en  main  un  fil  au  moyen  duquel  elle 
ne  manquerait  pas  de  tout  découvrir ,  il  confessa  à  son  frère  qu'une 
ambition  effrénée  l'avait  engagé  dans  ce  complot,  et  il  lui  promit 
d'en  découvrir  le  secret,  moyennant  qu'on  lui  assurât  sa  grâce. 
Nicold  del  Buono  et  Doménico  Bandini  furent  arrêtés  et  con- 
damnés à  la  mort;  quelques  autres,  parmi  les  plus  coupables,  s'é* 
chappèrent  et  furent  également  condamnés  par  contumace.  Mais 
la  seigneurie  arrêta  les  poursuites  :  elle  considéra  la  liste  des  con- 
jurés qu'Infangati  avait  écrite  de  sa  main  comme  calomnieuse; 
elle  la  fit  brûler  sans  l'examiner,  et,  par  cette  douceur  et  cette 
prudence,  elle  réconcilia,  en  partie,  à  son  gouvernement,  ceux 
qui  avaient  paru  lui  être  le  plus  contraires  (i). 

L'on  prétendait,  en  Italie,  que  les  quatre  républiques  princi- 
pales de  la  Toscane  se  distinguaient  par  les  caractères  les  plus 
opposés.  L'on  disait  généralement  que  les  Siennois  étaient  d'un 

(I)  Maiieo  FilianU  L.  X,  c.  25-25,  p.  S55.  -  Marchione  di  Coppo  Stefani, 
SiT.  Fiorêni.,  L.  IX,  Ruh.  6S5.  —  Deii^dêg.  JSrud.,  T.  XIV,  p.  sa.-i 
di  Pi$a,  T.  XV,  p.  1085. 
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naiurel  léger  ei  inconstant;  les  Pisans,  nisés  et joalicieux;  les  Pé- 
rousins»  féroces  et  emportés;  et  les  Florentins,  graves,  lents  et 
opiniâtres  (i).  Ces  peuples  divers  se  conduisaient  cependant  d'une 
maniée  assez  anifoime  :  leur  gouvernement  était  semblable ,  les 
passions  qui  les  agitaient  paraissaient  être  les  mêmes;  et  fous, 
vers  le  même  temps,  se  trouvèrent  exposés  à  des  conspirations  à 
peu  près  du  même  genre.  Il  est  vrai  que  ceUe  qui  éclata  en  1361 , 
à  Pénmse,  parut  porter  l'empreinte  du  caractère  qu'on  attribuait 
au  peuple  de  cette  ville. 

La  seigneurie  de  Pérouse  était  entre  les  mains  du  second  ordre 
delà  bourgeoisie  et  du  peuple  :  l'homme  le  plus  considéré  de  cette 
république  était  Leggiéri,  filsd'Andréotto  des  Hichélotti;  la  faction 
éominanle,  dont  il  était  le  chef,  portait,  comme  à  Pise,  le  nom 
de  Raspanle;  on  désignait  ses  adversaires  par  le  dom  de  Mécon- 
teats.  A  la  tête  de  ceux-ci,  Ton  distinguait  Tribaldino  des  Man- 
firédîni,  auquel  ses  complots  féroces  ont  mérité,  chez  les  Péroi^ 
sins,  le  nom  de  nouveau  Catîlina.  Tribaldino  avait  pris  à  tâche 
d'aigrir  le  ressentimait  des  nobles  et  des  premiers  citoyens  que  le 
peuplé  tenait  éloignés  des  «nplois;  il  s'était  associé  successive- 
ment quarante-cinq  gentilshommes  de  Pérouse,  parmi  lesquels  on 
remarquait  surtout  plusieurs  chevaliers  des  deux  il  lustres  familles 
délie  Mecche  et  de  Monte  Mellino  :  quatre-vingt-quatorze  citoyens 
de  bonne  maison  étaient  aussi  entrés  dans  le  complot,  de  même 
que  plus  de  quatre  cents  hommes  d'un  ordre  inférieur.  Mais  avant 
de  confier  son  secret  à  un  si  grand  nombre  de  conjurés,  avant 
même  d'avoir  aucun  complice,  Tribaldino  avait  eu  soin  de  faire 
parvenir  à  la  seigneurie,  successivement  et  à  plusieurs  reprises, 
de  faux  indices,  pour  lui  faire  rechercher  un  complot  qui  n'exis- 
tait point  encore.  Cette  suite  de  fausses  alarmes  avait  préparé  les 
prieurs  de  Pérouse  à  ne  tenir  aucun  compte  des  avis  qu'on  pour- 
rait leur  donner  sur  sa  conspiration ,  si  elle  venait  à  leur  être 
révélée. 

Tribaldino  convint  avec  les  conjurés  qu'à  un  jour  fixé,  au  com- 
mencement d'octobre  1361,  les  uns  mettraient  le  feu  aux  divers 
quartiers  de  la  ville,  d'autres  s'empareraient  du  palais,  et  massa- 
creraient les  prieurs  et  lescamarlinghi,  qui  composaient  le  gouver- 

(1)  Maiieo  ytUani,  L.  X,  c.  43,  p.  651. 
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nement;  d'antres  ORTriraient  les  portes  aRZ  paysans,  les  intro- 
dniraient  dans  la  ville»  et  se  rendraient  ainsi  maîtres  des 
bourgeois.  En  même  temps,  des  hommes  affiliés  aux  conjurés  de^ 
valent  faire  révolter  tons  les  châteaux  du  territoire  de  Pérouse. 
Tout  le  plan  de  la  conspiration  paraissait  tracé  par  une  venfi^eance 
infernale,  plutôt  que  par  l'ambition  d'un  citoyen.  Après  une  hor» 
rible  boucherie  des  citoyens  de  Pérouse,  la  république  serait  pro- 
bablement tombée  an  pouvoir  de  quelque  tyran  :  heureusement 
pour  elle,  Tiniéri  de  Monte  Mellino,  l'un  des  conjurés.  Ait  épou- 
vanté de  tant  d'horreurs,  et  arrêté  par  ses  remords,  il  révéla  aux 
prieurs  le  secret  de  la  conjuration.  Nieolô  délie  Mecche,  et  Cee- 
cfaérello  desBoccoli,  furent  à  l'instant  arrêtés,  avec  quatre  de  leurs 
satellites  :  tous  les  autres  s'enfuirent  aussitôt.  On  crut  devoir  dé- 
férer au  peuple  le  jugement  d'une  cause  si  importante;  et,  dès  le 
lendemain,  le  parlement  condamna  à  mort,  par  contumase, 
comme  traîtres  et  rebelles,  quarante<inq  gentilshommes  ou  an- 
ciens citoyens  :  quatre-vingt-dix  autres  furent  soumis  à  l'amende; 
mais  les  deux  conjurés  et  leurs  ^satellites,  qui  avaient  été  arrêtés 
sur  la  révélation  du  complot^  furent  seuls  envoyés  au  supplice  (i). 

(1)  Mmiiêo  yiUmUy  h.  X,c.  75,  p.  e70.^Pompeo  PMlifU^  Hiêioria  di  Penh 
gia,  T.  Il,  iB-4«.,  Veoeiia,  1064,  P.  L  L.  VIU,  p.  9i»7. 
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CHAPITRE  XIX. 


▼OLTBKHA  80UMI8M  AUX  FLOBEIfTINS  ;  OUKRKB  DI  PISB  ET  DE  PLOHERCB; 
SECONDE  PESTE  EU  TOSGAIf  E  ;  COMPLOTS  DE  HALATSSTI  CONTRE  LA  RÉ- 
PUBLIQUE FLOREifTiirE.  —  GiovAinri  agubllo  8*bmpare  de  la  sbi- 

GICEURIB  DE  PISE,  ET  PREND  LE  TITRB  DE  DOGE.  —  1361  A  1364. 


Au  Bominet  d'ane  montagne  d'où  la  Toscane  presque  aitière  se 
découvre  aux  regards,  est  située  la  ville  de  Yollerra.  La  mer 
Thyrrhénienne  se  déplme  au  loin  devant  cette  cité;  les  plaines  de 
Pise,  les  collines  de  Florence  et  les  forêts  de  Sienne,  se  décou- 
vrent également  de  ses  terrasses  élevées  :  d'énormes  quartiers  de 
rochers,  posés,  sans  ciment,  les  uns  au-dessus  des  autres,  etque 
leurs  poids  seul  a  rendus  stationnaires  depuis  plus  de  deux  mUle 
ans,  forment  ses  murailles.  Un  gouffre  s'est  ouvert  à  ses  côtés;  et 
chaque  jour  il  engloutit  une  partie  de  la  montagne,  moins  durable 
que  l'ouvrage  gigantesque  des  Étrusques.  Hais  Yolterra,  au  qua- 
torzième siècle,  n'était  déjà  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  avait 
été  dans  les  premiers  siècles  de  Rome  :  placée  entre  les  trois 
plus  puissantes  républiques  de  Toscane,  cette  ville  n'avait  pas  su 
conserver  sa  liberté;  elle  était  tombée  sous  le  gouvernement  ty- 
rannique  de  messire  Bocchino  des  Belfrédotti  [1361].  Ce  seigneur 
trouva  un  dangereux  ennemi  dans  un  de  ses  parents,  qui  possé- 
dait, tout  proche  de  Yolterra,  la  forteresse  de  Montéfeltrano;  leurs 
<livisi<ms  oocBsionnèrent  la  ruine  de  tous  deux,  et  firent  perdre  à 
leur  patrie  son  indépendance.  Chacune  des  républiques  voisines 
voulut  intervenir  dans  ces  querelles  de  famille;  Florence,  comme 
garante  d'un  traité  conclu  entre  Bocchino  et  son  parent;  Pise, 
comme  alliée  de  Bocchino,  et  Sienne,  comme  son  ennemie.  Les 
sujets  du  tyran,  déjà  aliénés  par  ses  cruautés,  furent  avertis  qu'il 
était  en  négociations  pour  vendre  Yolterra  aux  Pisans,  et  que 
ceux-ci  étaient  en  marche  pour  prendre  possession  de  la  ville.  A 
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celte  noayelle,  les  Yolterrans  couinrent  aax  armes,  et  firent  leur 
seigneur  prisonnier  :  en  même  temps  ils  envoyèrent  vers  les  Flo- 
rentins et  les  Siennois ,  ponr  obtenir  que  ces  deux  peuples  s'enga- 
geassent à  respecter  leur  liberté.  Les  soldats  pisans  qui  s'étaient 
approchés  furent  surpris  et  désarmés  sans  combat  Mais  la  sei- 
gneurie de  Florence  ne  voulut  pas  s'exposer  aux  suites  de  l'incon- 
stance d'un  peuple  qui  sortait  à  peine  d'une  révolution,  et  qui  hé- 
sitait entre  des  partis  opposés  ;  elle  fit  approcher  ses  troupes  de 
Vol  terra ,  et  couper  le  chemin  aux  Siennois  qui  s'avançaient  aussi; 
elle  fit  occuper  difierents  châteaux,  et  enfin  la  citadelle  elle-même. 
Alors  elle  déclara  qu'elle  tiendrait  garnison  pendant  dix  ans  dans 
cette  forteresse,  maisqu'ï  tout  autre  égard  elle  maintiendrait  la  li- 
berté et  l'indépendance  des  Yolterrans.  Le  premier  usage  que  firent 
ceux-ci  des  droits  qu'on  leur  conservait,  fut  de  foire  trancher  la 
tète  à  leur  tyran,  le  10  octobre  1361  (i). 

La  soumission  de  Yolterra  aux  Florentins  augmenta  le  ressenti- 
ment des  Pisans  contre  eux.  Au  moment  où  ils  s'étaient  crus  as- 
surés d'une  conquête  importante,  ils  la  voyaient  passer  entre  les 
mains  de  leurs  rivaux.  D'ailleurs  le  ressentiment  des  deux  peuples 
s'aigrissait  chaque  jour  par  de  nouvelles  injures.  Pierre  Gambacorti, 
à  qui  les  Pisans  avaient  assigné  Yenise  comme  lieu  d'exil ,  avait 
quitté  cette  ville  pour  venir  à  Florence;  et,  an  commencement  de 
janvier  156S,  il  s'était  avancé  en  armes,  à  la  tête  de  ses  partisans, 
sur  le  territoire  de  Pise.  Les  Florentins,  il  est  vrai,  avaient  dé- 
fendu sévèrement  à  leurs  sujets  de  se  joindre  à  sa  troupe;  mais  il 
n'eût  tenu  qu'à  eux  d'empêcher  Gambacorti  de  troubler  la  paix  par 
une  agression  qui  aussi  bien  n'eut  aucun  succès  (s).  D'autre  part, 
Jean  deJSasso,  fameux  partisan,  qui  avait  été  à  la  solde  des  Flo- 
rentins, s'était  emparé,  par  leur  connivence,  du  château  lucquois 
dePiétrabona,  à  trois  milles  au-dessus  dePescia  :  cette  forteresse 
étai  t  la  clef  de  la  vallée  supérieure  de  la  Peseta ,  et  de  la  partie  mou- 
tueuse  de  l'État  lucquois.  Les  Pisans  ne  furent  point  di^pes  du  dé- 
cret de  la  seigneurie  florentine ,  qui,  à  cette  occasion ,  exila  Jean 
de  Sasso  de  Florence  ;  ils  reconnurent  d'oi  le  coup  était  parti,  et 


(1)  Matieo  nUani,  L.  X,  c.  67,  p.  664.  —  Cronica  Sanese,  p.  169.  —  Paoto 
Tf-onci,  Annalt  Ptsani,  p.  592. 
(9)  lUûiieo  yaiam',  L.  X,  c.  86,  p.  676. 
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ils  fifent  avancer  des  forces  considérables,  pour  former  le  siège  de 
Piélrabona  (i). 

Le  moment  élait  enfin  venu  où  la  longue  inimitié  des  deux  peu- 
ples ne  pouvait  plus  se  déguiser ,  où  ils  ne  pouvaient  conserver 
plus  longtemps  leurs  rapports  pacifiques.  Les  troupes  des  Pisans 
et  des  Florentins,  rapprochées  les  unes  des  autres,  sur  les  fron- 
tîtees  du  territoire  de  Lucques,  s'insultèrent  à  la  Romita,  au- 
dessus  de  Piétrabona,  à  la  Cerbaia  et  à  Montécarlo  (3).  Le  peuple 
elle  gouvernement  voulaient  également  la  guerre;  et  les  pi^eurs  de 
Florence  convoquèrent,  le  i8  mai ,  un  parlement  pour  la  faire  dé- 
pradre  de  sa  décision.  Ils  annoncèrent  à  la  nation  assemblée,  que 
les  bandits  qui  occupaient  Piétrabona  avaient  offert  de  donner 
cette  forteresse  à  la  république  de  Florence;  ils  ajoutèrent  qu'ils 
avaient  cru  devoir  l'accepter,  afin  de  s'en  servir  pour  se  procurer 
en  échange  la  restitution  de  Coriglia  ou  de  Sorana,  que  de  préten- 
dus exilés  de  Pise  leur  avaient  enlevés.  Ils  récapitulèrent  les  of- 
fenses qu'ils  avaient  reçues  des  Pisans  ;  et  ils  demandèrent  au 
peuple  s'il  approuvait  le  parti  qu'avait  pris  la  seigneurie,  et  s'il 
voulait  prendre  la  défense  de  Piétrabona.  D'une  commune  voix,  le 
peuple  s'écria  qu'il  défendrait  ce  château,  et  la  guerre  fut  ainsi  ré- 
solue. Cependant  cette  détermination  fut  trop  tardive  pour  sauver 
la  place  assiégée.  Quelques  jours  s'écoulèrent  avant  que  Bonifazio 
Lupo  de  Parme ,  que  les  Florentins  faisaient  venir  pour  comman- 
der leurs  troupes,  pût  se  rendre  au  camp,  devant  Piétrabona  (s).  Il 
n'y  fut  pas  plus  t6t  arrivé,  qu'il  revint  à  Florence,  le 4  juin,  dé- 
clarer à  la  seigneurie  qu'on  l'avait  appelé  trop  tard,  et  qu'ayant 
visité  les  positions  des  assiégeants,  il  ne  connaissait  plus  aucun 
moyen  de  sauver  la  place;  en  effet,  le  lendemain  elle  fut  emportée 
d'assaut.  Les  Pisans  célébrèrent  ce  petit  avantage  par  des  fêtes 
bruyantes;  ils  les  entremêlèrent  d'insultes  et  de  menaces  contre 
les  Florentins,  et  rendirent  ainsi  la  guerre  inévitable,  quoique 
les  hostilités  n'eussent  pas  encore  commencé,  et  que  le  château 
pour  lequel  ils  allaient  se  battre  fftt  déjà  en  leur  pouvoir  (4). 

(1)  Maiteo  FiUani,  L.  X,  c.  89,  p.  674. 

(S)  Tbid.y  c.  91,  p.  S70.  ~  Croniea  di  Piêa,  p.  1057.  —  Cronica  Saneêe, 
p.  171. 

(S)  PoggioBraccioUni,l8toria  Fiortniina,  T.  XX,  L.  i,  p.  910. 
(4)  MatUo  nUani,  L.  X,  c.  101,  p.  6S0. 
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Dans  rarmée  que  les  Floreatins  rawemblèreat  sons  le  cominaii- 
dement  de  Bonifazio  Lapo  de  Parme,  on  comptait  seize  cents aii« 
rassiers,  quinze  cents  arbalétriers  et  trois  mille  cinq  cents  Csuiias- 
sins  (i).  La  seigneurie  donna  les  drapeaux,  le  20  jnin,  à  l'heure 
qui  avait  été  fixée  par  les  astrologues  ;  car  le  renouvellement  des 
sciences  avait  donné  plus  de  crédit  encore  à  l'astrologie  jadidaire, 
même  parmi  les  gens  qui  se  croyaient  philosophes  (s).  L'armée 
florentine,  après  avoir  traversé  le  val  de  Niévole,  tourna  brasqne* 
ment  par  Fucecchio  ;  elle  passa  l'Amo ,  pilla  le  val  d'Éra ,  et  s'em- 
para du  château  de  Ghiazzano  (s). 

Boni&zio  Lupo,  qui  commandait  cetlearmée,  n'avait  pas  encore 
acquis  une  grande  réputation  :  de  plus ,  il  n'était  pas  d'un  rang 
assez  distingué  pour  qu'on  put  soumettre  à  ses  ordres  un  grand 
nombre  de  seigneurs  et  d'officiers,  qui,  comme  alliés  ou  comme 
scridats,  suivaient  les  étendards  de  la  république.  La  seigneorie» 
pour  satisfaire  la  vanité  de  ces  derniers ,  fit  venir,  le  6  juillet,  Ri- 
dolfo  de  Yarano,  seigneur  de  Camérino,  auquel  elle  confia  le  com- 
mandement (4).  Mais  celui-ci  fit  bientôt  voir  qu'il  n'égalait  son 
prédécesseur  ni  en  talents  ni  en  activité  (s).  Cependant  il  s'avança 
à  son  tour  sur  le  territoire  ennemi  ;  il  pilla  Cascina ,  il  étabiitsofl 
camp  à  San-Savino  ;  et  il  célébra  des  jeux  devant  les  portes  mêmes 
de  Pise ,  où  il  distribua  trois  fois  le  prix  de  la  course  (s).  Il  forma 
plus  tard  le  siège  du  château  de  Pecciole,  et  s'en  rendit  maître  le 
tl  août  (7);  Montecehio,  Aiatico  et  Toiano  capitulèrent  ensoite  : 
la  Maremme  fut  livrée  au  pillage  ;  et  les  Pisans,  qui,  pendant  le 
même  temps,  étaient  cruell^nent  tourmentés  par  la  peste,  n'op- 
posèrent à  ces  ravages  presque  aucune  résistam^e  (s). 

Mais  l'indiscipline  .des  troupes  soldées ,  auxquelles  Ridolfo  de 
Varano  inspirait  peu  de  respect,  arrêta  les  succès  de  l'armée  flo- 
rentine. Le  comte  Nicolas  d'Urbino,  avec  quelqaes  officiers  iia- 

(1)  Matteo  Fillani,  L.  XI,  c.  2,  p.  603.  -  Cnmica  di  Pisa,  p.  lOôS. 

(2)  îbid.,  L.  XI,  c.  3,  p.  695. 

(3)  lëid,,  c.  6.  p.  695. 

(4)  Poggio  Braociolim,  Utaria  Fiorentina,  L.  1,  p.  310. 

(5)  Matieo  rillaiU,  L.  XI,  c.  16,  p.  701. 

<6)  iidd.,  c.  17,  p.  719.  ~  Tromei,  AnnaUPtêoni,  p.  305, 

(7)  Maiteo  ruiani,  l,  XI,  c.  IS  et  19,  p.  703.  ~  Cronica  di  Pisa,  p.  1058- 
Cronica  Sanese,  p.  171. 

(8)  ironica  di  Pisa,  p.  1039. 
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liens  et  les  principaux  connétaUes  allemands ,  demandèrent  qn'k 
Toccasion  delà  prise  de  Pecciole,  l'armée  reçût  donble  paye  pour 
UMit  le  mais  oommeneé.  La  seigneurie  refusa  de  donner ,  pour  une 
si  mince  conquête ,  une  récompense  réservée  aux  pins  grands  suc- 
cès. Les  comptables  placèrent  alors  un  chapeau  sur  la  pointe  d'une 
lance ,  et  ils  firent  publier  dans  le  camp  une  inyitation  à  tous  ceux 
qui  voulaient  obtenir  la  double  paye ,  de  se  ranger  autour  de  cet 
étendard.  Ils  rassemblèrent  ainsi  mille  cavaliers.  Le  général  ra- 
mena cette  armée  séditieuse  à  San4finiato,  pour  ne  pas  donner 
aux  ennemis  le  spectacle  de  son  indiscipline  ;  et  la  seigneurie  con- 
gédia tous  les  soldats  qui  avaient  pris  part  an  tumulte.  Mais  ceux-ci 
ne  se  séparèrent  point;  ils  formèrent  une  compagnie  d'aventuriers 
sons  le  nom  de  CapMêUo,  en  mémoîie  du  chapeao  qui  leur  avait 
servi  d'étendard,  et  ils  passèrent  sur  le  territoire  d'Ârezzo,  où  ils 
commencèrent  à  vivre  de  pillage  (i). 

En  même  temps  que  la  république  florentine  avait  combattu 
avec  succès  les  Plsans  par  terre,  on  l'avait  vue  avec  étonaement 
entreprendre  de  les  combattre  aussi  sur  les  mers.  Il  est  vrai  que  • 
les  Pisans,  depuis  la  grande  défaite  qu'ils  avaient  éprouvée  à  la 
Méloria ,  dans  leur  guerre  contre  les  Génois,  avaient  cessé  d'être 
une  puissance  maritime.  Pendant  longtemps  il  leur  avait  été  inter- 
dit, par  leur  traité  avec  Gènes,  de  tmir  en  mer  des  galères  années. 
Durant  cet  intervalle  ils  avaient  perdu  leurs  anciennes  habitudes  ; 
les  jeunes  gens  avaient  clioisi  une  autre  carrière,  les  conseils  sui- 
vaient une  autre  ambition  :  les  pécheurs  des  Maremmes ,  ceux  de 
Lérici  et  de  la  Spézia,  avaient  quitté  leur  service,  pour  passer  à 
celui  des  Génois  ;  les  colonies  de  Sardaigne  et  de  Corse»  qui  avaient 
été  ponr  eux  des  pépinières  de  matelots,  leur  avaient  été  enlevées. 
Dès  lors  les  Pisans  s'étaient  adonnés  aux  manufactures  et  k  l'agri- 
cnlture  :  ils  avaient  accompli  la  conquête  de  l'État  Incquois,  et 
doublé  ainsi  l'étendue  de  leur  terriKûre;  mais  ils  avaient  renoncé 
à  la  navigation  et  à  la  gloire  maritime.  Cette  même  république ,  qui 
avait  souvent  armé  en  peu  de  mois  soixante  ou  quatre-vingts  vais- 
seaux, ne  fiit  pas  en  état  de  se  défendre  lorsque  les  Florentins  pri- 
rent à  leur  solde  Périno  Grimaldi  de  Gênes ,  avec  quatre  galères  et 
un  grand  navire;  peu  après  deux  vaisseaux  napolitains  vinrent  join- 

(1)  Maiieo  f^ilhni^  L.  XI,  €.  25,  p.  707.  —  Cnmica  Soneae,  p.  179. 
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dre  Grtmaldi ,  qui ,  avec  eette  peâte  escadre ,  mit  à  contribatioD 
toutes  les  côtes  de  l'État  pisan  (i). 

Au  commencement  d'octobre»  Périno  Grimaldi  attaqua  l'Ile  de 
Giglio;  et,  soit  lâcheté  delà  garnison ,  soit  déconragemoit  inspiré 
par  la  peste,  le  château  que  commande  cette  Ile,  et  que  les  Gé- 
nois ,  les  Catalans  et  les  Napolitains  n'avaient  jamais  pu  soumet- 
tre» se  rendit  à  la  république  florentine ,  et  reçut  d'elle  un  gouv^- 
neur  (d).  La  flotte ,  se  dirigeant  ensuite  sur  le  port  pisan,  ne  trouva 
point  de  vaisseau  de  guerre  à  sa  garde.  Périno  Grimaldi»  après 
un  combat  opiniâtre ,  se  rendit  maître  des  deux  tours  qui  défen- 
daient le  port;  il  enleva  la  chaîne  qui  en  fermait  l'entrée,  et  la  fit 
transporter  à  Florence,  où  l'on  en  voit  encore  quelques  fragments 
attachés  aux  colonnes  de  porphyre  qui  sont  devant  la  porte  du 
baptistère  (3). 

Aussi  longtemps  que  la  peste  avait  régné  dans  Pise,  les  Pisaos 
étaient  demeurés  exposés  à  la  guerre  sans  combattre  eux-mêmes. 
A  la  fin  de  cette  année  si  désastreuse  pour  eux ,  le  fléau  s'arrêta  ; 
«et,  dès  le  commencement  de  la  suivante  [13&T1,  ils  formèrent  des 
plans  de  conquête.  Riniéri  de  Baschi ,  seigneur  du  château  de  ce 
nom,  près  d'Orviéto,  leur  capitaine,  attaqua  successivement  Al- 
topascio  et  Sainte-Marie  à  Monte  ;  il  forma  aussi  le  siège  de  Barga, 
tandis  qu'un  de  ses  officiers  surprit  le  château  de  Gello»  dans  le 
Volterran  (4). 

Les  Pisans  avaient  besoin  de  secours  étrangers  pour  se  défeQ- 
dre,  et  pour  se  venger  des  échecs  qu'ils  avaient  reçus  dans  la  juré- 
cédente  campagne.  Us  s'adressèrent  à  Bernahos  Yiscotiti,  le  chef 
des  Gibelins  d'Italie,  et  l'allié  héréditaire  de  leur  république.  Ber- 
nahos, engagé  lui-même  dans  une  guerre  dangereuse,  craignait 
de  provoquer  les  Florentins  :  toutefois  il  ne  voulait  pas  non  plus 
laisser  écraser  leurs  adversaires ,  par  l'entremise  desquels  il  espé- 
rait dominer  un  jour  sur  la  Toscane.  Ce  prince ,  après  avoir  laissé 
répandre  le  bruit  de  sa  mort  pendant  la  peste  de  Lombardie,  était 
sorti  tout  à  coup,  au  mois  d'août  1361 ,  de  la  forêt  où  il  s'était  re- 
tiré :  il  s'était  avancé,  à  la  tête  de  deux  mille  chevaux,  vers  Bo- 

(1)  MtUteo  nUani,  L.  XI,  c.  7,  p.  606  ;  c.  34,  p.  708. 

(9)  Ibid.,  c.  98,  p.  710.  —  Poggio  Bracciolini,  /«/.  Fiar.,  L.  I,  p.  910. 

(8)  MaUeo  f^Ulani,  L.  XI,  c.  80,  p.  719. 

(4)  Ibid.,  c.  57,  p.  715,  G.  45  et  47,  p.  790.  —  Civhùm  di  Piêa,  p.  1041. 
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logne  y  qu'H  espérait  surprendre  ;  mais  les  iAtelligenoes  qu'il  ayait 
dans  la  yille  ayant  été  découvertes ,  il  s'était  retiré  sans  combat  (i). 
Ainsi  s'était  ranimée  la  guerre  de  Lombardie,  qui  bientôt  était 
devenue  plus  dang^euse  pour  les  Yisconli.  Le  légat  Albornoz  avait 
déterminé  les  seigneurs  de  la  Yénétie  à  s'allier  avec  l'Église  pour 
la  défense  de  Bologne.  Les  délia  Scala ,  les  Garrara  et  les  marquis 
d'Esté  avaient  promis  de  mettre  chacun  cinq  cents  chevaux  sur 
pied,  et  de  les  joindre  aux  quinze  cents  chevaux  qu'Albomoz  s'en- 
gageait  à  entretenir.  L'alliance  fut  signée  au  mois  d'avril  1362  (2)  ; 
et  le  pape  donna  le  signal  des  hostilités  en  excommuniant  de  nou- 
veau Bemabos  Yisconti ,  qu'il  déclara  hérétique  ainsi  que  tous  ses 
adhérents  (3). 

Tandis  que  l'armée  de  la  nouvelle  ligue  pénétrait  en  même 
temps  dans  les  Étals  de  Bemabos»  par  Modène  et  par  Brescia ,  et 
qu'elle  y  remportait  divers  avantages»  le  marquis  de  Montferral 
pressait  la  maison  Visconti  du  côté  de  Novare  et  de  Tortone  (4^. 
Dès  le  mois  de  mai  i361  il  avait  pris  à  sa  solde  la  ctmpagnie 
blanche  des  Anglais;  et»  avec  son  aide»  il  avait  dévasté  une  par^ 
lie  du  Piémont.  Mais  les  Anglais  n'avaient  guère  moins  ruiné  le 
marquis  que  les  Visconti  :  le  premier  était  impatient  de  sedéfaar» 
rasser  d*eux;  etBernabos»  sollicité  parles  Pisans  de  leur  en- 
voyer du  secours  »  réussit  à  faire  passer  à  leur  solde  celte  même 
compagnie  qui  lui  faisait  la  guerre  :  il  se  délivrait  ainsi  d'un 
ennemi»  il  secourait  un  allié»  et  il  évitait  en  même  temps  de 
rompre  avec  les  Florentins  qu'il  voulait  ménager  (5).  Les  FÎsans 
promirent  quarante  mille  florins  de  solde  aux  Anglais  pour  qua- 
tre mois»  à  dater  ^u  jour  où  leur  engagement  avec  le  marquis 
serait  terminé  (e). 

[1363]  Pierre  Famèse»  qui»  depuis  le  27  mars»  commandait 
les  Florentins»  et  Riniéri  de  Baschi»  capitaine  des  Pisans»  dési- 

(1)  MamoFUlani,  L.  X,  c.  74,  p.  669. 

(2)  lbid.y  c.  96,  p.  685.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  464.  —  Math,  de  Crf/fh- 
nûmi,  Memar,  Hiêtor,  de Reb.  Bonon,,^.  Xl^.^Ckerubino  Ghirardacci,  Stor, 
diBoiogna,  L.  XXIV,  p.  961. 

(3)  Maiteo  rOimni,  L.  X,  c.  99,  p.  684.  —  CrtmicM  di  Bdûgna,  p.  467. 

(4)  Mmiieo  riUani,  L.  XI,  d  4,  p.  694  ;  c.  9,  p.  697,  et  c.  14,  p.  700.  —  Cro- 
niea  diBolognay  p.  465. 

(5)  BemardinoODrio,  Sioriê  Mfiùneêi,  P.  111,  p.  287. 

(6)  Maiteo  FiOmni,  L.  XI»  c.  48,  p.  799.  -  Pétri  jiMariiChnmican,  p.  41S, 


468  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUEB  ITALIENNES 

raient  tous  deux  livrer  bataille  avaot  l'arrivée  des  Aoglais  :  l'un 
craignait  leur  supériorité;  l'autre  ne  voulait  pas  se  voir  enlever 
par  eux  l'honneur  de  la  victoire.  Les  deux  armées  se  rencontrè- 
rent, le  7  mai,  à  San-Piéro,  près  de  Bagno  alla  Yéna.  Les  Flo- 
rentins avaient  seixe  cents  chevaux  :  les  Pisans ,  enorgueillis 
d'un  avantage  qu'ils  venaient  de  remporter  en  Gar&gnane,  et 
comptant  sur  la  supériorité  de  leur  infanterie»  os^nt  les  atta* 
quer  avec  six  cents  cuirassiers;  ils  furent  défaits  après  le  combat 
le  plus  acharné,  et  Pierre  Farnèse  rentra  le  11  mai  en  triomphe 
à  Florence,  conduisant  avec  lui  Riniéri  de  Baschi,  le  général  en^ 
nemi ,  qu'il  avait  fait  prisonnier  avec  cent  cinquante  de  ses  meil- 
leurs soldats  (i). 

Après  quelques  jours  de  repos  »  Farnèse  marcha  de  noaveau 
contre  Pise ,  et  il  fit  battre  des  monnaies  d'mr  et  d'argent  devant 
les  portes  de  cette  ville  (s).  Il  entreprit  ensuite  le  siège  de  Mon- 
técalvoli ,  et  il  se  serait  rendu  maître  de  ce  château,  si  les  Pisans 
n'avaient  pas  jeté  l'alarme  dans  le  camp  florentin  par  une  ruse 
assez  adroite.  Chaque  nuit  ils  faisaient  sortir  leurs  gendarmes  de 
la  ville,  et  ils  les  faisaient  revenir  de  grand  jour,  couverts  de 
sueur  et  de  poussière;  alors  ils  les  accueillaient  comme  s*Us  fai- 
saient partie  de  la  compagnie  anglaise.  Les  espions  florratins 
avertirent  bientôt  les  prieurs  de  l'arrivée  de  ces  nouvelles  troupes; 
et  comme  en  effet  on  savait  d'autre  part  que  la  compagnie  était 
déjà  en  route ,  la  sdgneurie ,  pour  éviter  une  surprise ,  donna 
ordre  à  Farnèse  de  se  retirer  (s). 

La  terrible  contagion  qui,  l'année  précédente,  avait  ravagé  Pise, 
s'était  manifestée  dans  le  camp  florentin.  Le  19  juin,  le  général 
Pierre  Farnèse  en  fut  atteint,  et  il  mourut  le  même  jour  (4).  Ce 
fléau  frappait  aussi  Florence,  et  il  lui  enleva  un  homme  dont  la 
perte  fut  plus  lamentable,  l'historien  auquel  nous  devons  la  pein- 
ture si  vraie  et  si  animée  des  mœurs  et  des  événements  au  milieu 
du  quatorzième  siècle.  Mattéo  Yillani  mourut  de  la  peste,  comme 
son  frère  Giovanni  en  était  mort  quinze  ans  auparavant.  Il  fut  at- 

n  )  MaUeo  rOiani,  L.  XI,  c.  50  et  51 ,  p.  720.  —  Ctvnica  di  Pisa^  p.  1041 . 
(9)  Scipiime  Amtnirmio,  Siarie  Ftareniine,  L.  XII,  p.  635. 
(S)  MaUeo  Fillani,  L.  XI,  g.  54  et  55.  p.  725. 

(4)  Ibid.,  L.  XI, c.  50,  p'.  73S.  **  Poggio  BraecioUmi,  L.  I,  p.  fW.-^Scipiame 
Âmmiraio,  L.  XII,  p.  634. 
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teint  par  la  maladie  le  8  juillet,  et  sealemeitt  le  i  2  il  rendit  dévo* 
tentent  son  âme  à  Dieu  (i).  On  attribuait  à  la  vie  sobre  et  tempérée 
qo'il  avait  menée,  sa  laite  de  cinq  jonrs  contre  la  violence  du 
mal.  En  monrant,  il  chargea  son  fils,  Philippe  Villani,  de  conti- 
nuer son  histoire  jusqu'au  moment  où  la  paix  serait  rétablie  entre 
Florence  et  Pise  (s). 

Aucun  historien  n'inspire  plus  de  respect  »  d'estime  et  d'aOéction 
que  Mattéo  Villani.  Religieux  sans  superstition ,  il  respecte  l'Église  ; 
et  néanmoins  il  osa  peindre  des  plus  vives  couleurs  la  corruption 
ou  les  crimes  de  quelques-uns  de  ses  chefs.  Il  entend  assez  la  po- 
litique; et  connaît  assez  le  coeur  humain  pour  démêler  toutes  les 
fautes  deft  gouvernements ,  et  assigner  aux  événements  leur  véri- 
table cause  :  mais  il  est  trop  homme  de  bien  pour  approuver 
jamais  le  manque  de  foi ,  ou  supposer  qu'aucun  avantage  puisse 
résulter  de  la  perfidie.  Il  s*élève  au-dessus  des  préjugés  de  l'astro- 
logie judiciaire,  dont  son  frère  n'était  pas  exempt:  il  embrasse 
tout  le  monde  connu  dans  son  histoire  ;  et,  avec  un  coup  d'œil 
philosophique  et  perçant,  il  assigne  à  chaque  peuple  son  véritable 
caractère.  II  s'anime  pour  peindre  la  vertu;  il  s'indigne  contre  le 
vice,  il  s'enflamme  pour  la  liberté.  Aucun  historien  dltalie  n'a  ja- 
mais rendu  à  cette  dernière  un  plus  noble  et  plus  constant  hom- 
mage. Le  parti  qui  gouvernait  à  FlcMrence  ne  supporta  pas  toujours • 
patiemment  ses  censures  ;  il  le  fit  adnumuUr  comme  Gibelin ,  le 
29  avril  1363,  et  hii  interdit  ainsi  les  emplois  publics  pendant  la 
dernière  année  de  sa  vie  (s). 

La  compagnie  blanche  des  Anglais  était  arrivée  le  18  juillet  à 
Pise;  elle  était  forte  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  deux 
mille  fantassins.  Les  Pisans  la  réunirent,  sous  le  commandement 
de  Ghisello  des  Ubaldini,  aux  troupes  qu'ils  avaient  déjà ,  savoir  : 
huit  cents  gendarmes  soldés,  huit  mille  fiintassins,  et  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  de  chevaliers  qui  servaient  sans  paye. 


(1)  Mattéo  Villani  rapporte,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  histoire,  qu*une  armée 
de  taifterelles  fut  ponssée  par  le  vent,  le  I»  juillet,  sur  Ancône,  Fano  et  Pésaro.  Il 
ne  put  en  être  instruit  à  Florence  que  le  5  ou  le  4  ;  en  sorte  quil  a  continué  à  écrire 
les  évéDements  de  la  veille  presque  Jusqu'au  Jour  de  sa  mort. 

(9)  Filippo  ViUafU  in  Proemio,  T.  XIV,  p.  799. 

(8)  Marchione  di  Coppo  Sie/hni,  Stor,  Fior.,  t.  IX,  Rub.  699,  T.  XIV,  p.  45. 
^  Scipione  jimmiraio,  Sioria  Fiarenh'na,  L.  XII,  p.  691 . 
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Les  Florentins  avaient  nommé  pour  capiUiine  Rannoeio  Farnèse , 
frère  de  Pierre,  qui  était  mort  à  leur  service  :  mais  l'armée  qu'ils 
lui  avaient  donnée  à  commander  était  très-faible,  et  la  peste  qui 
régnait  dans  leur  ville,  leurs  ch&teaux  et  leur  camp»  rendait  toute 
défense  plus  difficile.  C'était  le  tour  des  Pisans  de  pénétrer  sans 
résistance  sur  le  territoire  florentin.  Ils  se  rendirent  d'abord  à 
Lucques,  d'où  ils  passèrent  devant  Pistoia,  par  la  route  de  la  mon- 
tagne ;  mais ,  an  lieu  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville ,  qui 
n'était  pas  en  état  de  faire  une  longue  résistance,  ils  ne  songèrent 
qu'à  rendre  aux  Florenthas,  sous  leurs  propres  murs,  les  affronts 
qu'ils  avaient  reçus  d'eux.  Ils  assirent  leur  camp  entre  Campi  et 
Péréiola  ;  ils  firent  battre  monnaie  aux  portes  de  Florence  ;  ils  y 
donnèrent  des  prix  pour  une  course  de  chevaux^  et  ils  attachèrent 
trois  ânes  à  une  potence ,  avec  des  écriteaux  qui  leur  donnaient 
les  noms  de  trois  magistrats  florentins.  Ils  employèrent  i  ces  bra- 
vades ridicules  une  force  et  un*  temps  qui  leur  auraient  suffi  pour 
s'assurer  des  conquêtes  importantes  (i).  Ils  ravagèrent  ensuite  la 
campagne  entre  Prato  et  Florence,  les  Lastres,  le  val  de  Pesa,  et 
une  partie  du  val  d'Amo  ;  enfin ,  ils  retournèrent  à  Pise,  par  la 
plaine  d'Empoli  (2). 

Lorsque  la  peste  eut  suspendu  ses  ravages ,  les  Florentins  son- 
gèrent à  leur  tour  à  rassembler  une  arméB.  Ils  traitèrent  avec  la 
compagnie  de  l'Étoile,  qui  était  en  Provence,  et  avec  divers  capi- 
taines allemands  :  mais  Bernabos  Yisconti  trouva  moyen  de  faifc 
échouer  toutes  leurs  négcfbiations,  et  de  les  réduire  à  deux  mille 
cavaliers  mal  armés  et  mal  commandés,  qu'ils  enrôlèrent  faute 
d'autres  (3).  A  leur  tète,  les  Florentins  mirent  Pandolfe  Maktesti, 
l'un  des'^seignettrs  de  Rimini;  qui ,  peu  d'années  auparavant,  avait 
défendu  la  Toscane  avec  autant  de  prudence  que  de  valeur  contre 
le  comte  Lando  et  la  grande  compagnie. 

Mais  Malatesti  était  de  cette  race  romagnole  si  renommée  en 
Italie  pour  sa  perfidie  et  ses  trahisons.  Il  savait  dans  quel  étatd'é- 
^puisement  la  peste  avait  jeté  Florence  ;  il  savait  que  quelques  in- 
trigues domestiques,  suite  de  la  dernière  conjuration ,  affaiblis- 

(1)  FUippo  yiiiani,  c.  6S,  p.  750.-^CnMi«ca  Saiiêm,  p.  177.— PMfo  Thmci, 
jÊnnalidi  Piêa,  p.  401. 
<3)  Cnmiche  di  Pisa,  p.  104f . 
{3)Fiiippo  Fiilani,c.W,p.7Z\. 
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saiait  le  gouverneiiient  ;  il  voyait  que  la  puissance  momentaDée 
des  Pisans  et  la  force  de  la  compagnie  anglaise  causaient  de  gran- 
des inquiétudes  dans  la  ville;  et  il  se  flatta,  s'il  augmentait  la  ter- 
reur du  peuple»  de  lui  vendre  chèrement  ses  secours»  et  d'obtenir 
en6n  la  seigneurie  de  Florence»  comme,  dans  des  circonstances 
presque  semblables»  le  duc  de  Galabre  et  le  duc  d'Athènes  l'avaient 
obtenue  avant  lui. 

Cette  espérance  engagea  Malatesti  dans  la  conduite  la  plus  per* 
fide  et  la  plus  criminelle.  L'Omo  Santa-Maria»  seigneur  de  Jési  » 
nouveau  capitaine  des  Pisans  »  était  entré  avec  les  Anglais  dans  le 
val  d'Arno  supérieur  ;  et  le  1 7  septembre  il  s'était  emparé  de  Fi- 
gline»  sans  éprouver  presque  de  résistance  (i).  Malatesti  »  comme 
pour  lui  couper  le  chemin»  établit  son  camp  à  l'Ancise;  mais  il 
donna  à  ce  camp  une  si  grande  étendue»  qu'il  devenait  presque 
impossible  de  le  défendre  :  il  en  éloigna  les  meilleurs  soldats, 
sous  prétexte  de  faire  une  excursion  sur  le  territoire  pisan»  et  lui- 
même  il  le  quitta  pour  revenir  à  Florence.  En  son  absence  »  le 
camp  ftat  surpris  le  5  octobre  ;  et  les  Florentins  y  perdirent  plus 
de  quatre  cents  hommes  (s).  Le  fort  château  de  l'Ancise  restait  du 
moins  pour  couvrir  Florence;  le  lendemain»  le  lieutenant  de  Pan- 
dolfe  l'abandonna  aux  ennemis.  On  vit  arriver  vers  la  ville  les 
fuyards  qui  revenaient  de  l'armée  ;  et  Pandolfe  »  qui  avait  été  à  leur 
rencontre  »  tourna  bride  et  redoubla  la  terreur  universelle.  Il  alla 
déclarer  aux  huit  seigneurs  de  la  guerre»  qu'il  ne  connaissait  d'au- 
tre moyen  de  sauver  Florence»  que  dejoindre  au  pouvoir  militaire 
dont  il  était  revêtu»  un  pouvoir  judiciaire  sur  les  citoyens»  afin  de 
maintenir  l'un  par  l'autre»  et  de  punir  à  temps  les  complots  qu'il 
découvrirait  dans  la  ville.  Les  seigneurs  de  la  guerre  assemblèrent 
sur  cette  demande  un  conseil  extraordinaire»  où  ils  invitèrent  tous 
les  citoyens  qui  jouissaient  de  quelque  crédit  ou  de  quelque  ré- 
putation (s).  Lorsque  les  huit  de  la  guerre  eurent  fait  connaître  à 
cette  assemblée  la  demande  de  Malatesti,  Simon»  fils  de  Riniéri 
Péruzzi,  se  leva.  <  Gardez-vous»  s'écria-t-il  »  d'accorder  à  Mala^ 

(1)  FiUppo  yUlaniy  c.  68,  p.  734.  —  Scipione  jémmiraio,  L.  XII,  p.  6i7. 

(9)  Ffiippo  yiUanf,  c.  69,  p.  785.  —  Cronica  di  Pua,  p.  1045.  —  Poggw 
BracdoUni^  L.  I,  p.  311. 

(8)  On  appelait  une  telle  assemblée  il  Conêfgito  de'  E(chi0$H^  et  on  avait  recours 
â  elle  dans  toutes  les  circonstances  diflSciles. 
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»  testi  ancHiié  prérogathre  noorelle  ;  ses  projets  ne  tendaient  à 
»  rien  moins  qn'à  établir  la  tyrannie  :  souTenez-vons  dn  dnc  d*A- 
»  thènes,  de  ses  commencements,  et  de  la  manière  dont  il  osa 
»  Tons  traiter  ensuite;  connaissez  la  doneenrde  la  liberté,  et  n- 
»  vez  ou  mourez  en  la  conservant!  »  A  ces  mots,  tout  le  conseil 
oublia  le  danger  de  Tapprocbe  des  Anglais,  le  crédit  dont  jouis- 
sait Malatesti ,  la  confiance  que  ses  services  passés  avaient  inspirée. 
Les  prieurs  firent  répéter  aux  gens  de  guerre  le  serment  de  fidé- 
lité à  la  seigneurie  de  Florence  :  ils  nommèrent  un  nouTeau  juge, 
absolument  indépendant  de  Malatesti  ;  et  ils  déclarèrent  que  le 
pouvoir  du  général  ne  s'étendait  que  sur  les  troupes  et  les  mili- 
ces (i). 

Pandolfe  Malatesti  ne  témoigna  aucun  mécontentement  de  cette 
décision  du  conseil  ;  mais  il  en  conclut  que  les  Florentins  n'étaient 
pas  encore  suffisamment  humiliés.  Il  laissa  donc  à  dessein  piller 
la  plaine  de  Ripoli ,  sans  opposer  aucune  résistance  aux  Pisans, 
auxquels  il  était  supérieur  en  forces  (s);  et,  lorsque  FOmo  de  Jési 
voulut  descendre  levai  d'Amo,  pour  ramener  ses  troupes  à  Pise, 
Malatesti  conduisit  les  milices  florentines  à  sa  rencontre,  comme 
pour  lui  couper  le  chemin  :  cependant,  au  lieu  de  les  faire  soute* 
nir,  il  retint  sa  gendarmerie  dans  la  ville,  et  fit  fermer  les  portes; 
en  sorte  que  si  lés  Anglais  avaient  attaqué  la  milice  florentine,  celle^ 
aurait  été  infailliblement  taillée  en  pièces.  Cette  dernière  trahison 
fit  connaître  à  la  seigneurie  tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de 
Pandolfe.  Par  égard  pour  ses  anciens  services  et  pour  len<miqull 
portait ,  elle  voulut  bien  lui  pardonner  ses  machinations  ;  mais  elle 
le  réprimanda  sévèrement  à  sa  barre,  l'avertissant  que  si  elle  usait 
d'indulgence,  c'était  en  mémoire  de  cette  rieille  amitié  que  lui- 
même  afvait  voulu  trahir.  Pandolfe  demeura,  jusqu'au  terme  de  son 
engagement,  capitaine  des  gens  de  guerre;  mais  il  fot  privé  de  tonte 
autorité  sur  la  ville  et  sur  les  milices  (s). 

La  compagnie  anglaise,  de  retour  à  Pise,  s'y  reposa  pendant 
quelque  temps;  après  quoi  elle  s'engagea  de  nouveau  pour  six 
mois  au  service  de  cette  république ,  moyennant  une  solde  de  cent 


(1)  Ffiippo  FiUani,  c.  69,  p.  756.  -  Scipiane  Ammiraio,  L.  XII,  p.  6tS. 
(«)  FiUppo  yaiani,  c.  70,  p.  787. 
(3)  Ihid.y  c,  75^  p.  740. 
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cinquante  mille  florins  :  elle  était  alors  forte  de  mille  lances,  et 
deux  mille  gens  de  pied.  Les  Anglais  avaient  les  premiers  intro- 
duit en  Italie  l'usage  de  compter  les  cavaliers  par  lances.  Ce  nom 
désignait  alors  trois  cavaliers ,  qui  avaient  contracté  ensemble  une 
espèce  d'association.  Leurs  chevaux  ne  servaient  qu'à  les  trans- 
porter avec  leur  pesante  armure  sur  le  champ  de  bataille;  et  là», 
ils  combattaient  le  plus.souvent  à  pied^  Ils  étaient  revêtus  de  cot- 
tes de  mailles,  fortifiées  sur  la  poitrine  par  une  plaque  d'acier  ; 
leurs  brassards,  leurs  cuissards  et  leurs  bottines,  étaient  de  fer; 
à  leur  côté,  ils  portaient  une  forte  épée  et  une  dague;  deux  hom- 
mes tenaient  la  m^e  lance,  ils  l'abaissaient»  et  s'avançaient  len- 
tement» serrés  en  phalanges ,  en  poussant  de  grands  cris.  Chaque 
cuirassier  était  suivi  par  un  ou  deux  pages ,  occupés  presque  uni- 
quement à  nettoyer  Iquts  armes»  en  sorte  qu'elles  brillaient  comme 
des  miroirs. 

C'était  la  première  fois  qu'on  voyait  des  gendarmes  descendre 
de  cheval  pour  combattre  à  pied.  Us  réunissaient  ainsi  l'armure 
impénétrable  des  chevaliers  à  la  fermeté  de  l'infanterie ,  et  leur 
phalange  était  presque  impossible  à  rompre.  Les  Anglais  mépri- 
saient les  froids  les  plus  rigoureux  d'un  hiver  d'Italie  ;  et  aucune 
saison  ne  leur  faisait  suspendre  leurs  opérations.  Ils  ne  montraient 
pas  moins  d'habileté  dans  les  surprises  et  les  coups  de  main ,  que 
de  valeur  dans  lés  batailles.  Ils  portaient  avec  eux  des  échelles  com- 
posées de  plusieurs  morceaux  qui  s'emboîtaient  les  uns  dans  les 
autres,  et  qui  chacun  n'avaient  pas  plus  de  trois  échelons  ;  de  sorte 
qu'ils  pouvaient  atteindre  aisémwt  au  sommet  des  tours  les  plus 
élevées,  et  que  l'échelle ,  ne  dépassant  jamais  le  mur ,  ne  donnait 
pas  de  prise  aux  assiégés  pour  la  renverser  (i). 

Les  Pisans  devaient  aux  Visconti  l'arrivée  de  celte  [Mnemière 
compagnie  :  ils  s'adressèrent  de  nouveau  à  ces  seigneurs,  au 
commencement  de  la  campagne  suivante ,  pour  faire  venir ,  par 
leur  moyen,  de  nouvelles  troupes  de  Lombardie.  Ils  voulaient 
profiter  de  leurs  succès  pour  en  obtenir  d'autres  encore ,  et  con- 
quérir ainsi  une  paix  glorieuse.  Les  Visconti ,  de  leur  côté ,  se 


(1)  Filippo  feulant,  c.  79,  p.  746.  Cet  mêmes  écheUes,  dont  le  due  de  Savoie  fil 
usage  en  1602  pour  escalader  Genève,  oui  servi  depuis  de  module  à  celles  qu*on  y 
emploie  pour  les  incendiet* 
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trouvaient  mien  que  jamais  en  situation  de  secoorir  les  Pisans. 
La  campagne  de  i3G3  s'était  onverte  en  Lombardîe  d'une  manière 
brillante  pour  l'Église  et  ses  alliés.  Une  armée  de  deux  mille  cinq 
cents  cuirassiers ,  commandée  par  Ambroise ,  fils  naturel  de  Ber- 
nabos,  avait  été  mise  en  déroute  le  16  avril,  près  de  Modène; 
Ambroise  avait  été  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  d'ofll- 
ciers  distingués  (i).  Mais  la  guerre  ne  s'était  point  rasuite  pour- 
suivie avec  vigueur.  Bernabos ,  découragé  par  la  défaite  de  son 
fils  9  avait  cherché  à  se  réconcilier  avec  le  pape;  et,  dès  le  mois 
de  septembre  »  il  avait  omclu  un  armistice  qui  avait  été  suivi  de 
longues  négociations.  Le  3  mars  1364,  la  paix  de  Lombardie  fut 
enfin  conclue.  Yisconti  renonça  à  toutes  ses  prétentions  sur  Bo- 
logne, et  rendit  au  pape  tous  les  châteaux  du  Bolonais  qu'il  avait 
conquis.  Ce  fut  néanmoins  sous  la  condition  que  le  cardinal 
Albornoz,  dont  Bernabos  redoutait  le  voisinage,  n'administrerait 
point  cette  légation.  Un  autre  cardinal ,  nommé  Androin  de  la 
Roche ,  fut  député  par  le  pape  au  gouvernement  de  Bologne  (s). 
Les  seigneurs  lombards  et  les  Yisconti  se  rendirent  mutuellement 
les  chftteaux  qu'ils  s'étaient  enlevés.  Le  marquis  de  Montferratfit, 
de  son  côté,  la  paix  avec  Galéaz  Yisconti ,  et  les  deux  princes 
échangèrent  quelques  parties  de  leurs  territoires ,  pour  arrondir 
mutuellement  leurs  États.  Ainsi  la  paix  étant,  rendue  à  la  Lom- 
bardie, les  seigneurs  et  les  peuples  ressentirent  un  égal  empres- 
sement pour  renvoyer  les  compagnies  d'aventure  qui  les  avaient 
si  cruellement  opprimés  (5). 

Galéaz  Yisconti  offrit  donc  avec  joie  aux  Pisans  la  compagnie 
d'Aniehino  Baumgarten  ;  elle  était  forte  de  trois  mille  cuirassiers 
ou  barbues  (4),  et  elle  se  mil  en  route  au  commencement  de 
mars  pour  la  Toscane.  Les  Pisans  se  trouvèrent  alors  avoir  six 
mille  gendarmes  sous  leurs  ordres  ;  aucun  souverain  n'avait  en- 


(1)  Maiieo  ^iilani,  L.  XI,  c.  44,  p.  710.  —  CrotUca  di  Bologna,  p.  467.  ~ 
Chronic,  Placentinunif  p.  507 

(9)  Cronica  d'Orvieto,  T.  XY,  p.  080.  —  Ghimrdacci,  Sion'a  di  BoiognQj 
L.  XXIV,  p.  974. 

(3)  Cronica  di  Bologna,  p.  471.  —  Pétri  A%arii  Chronicon,  p.  414.  —  Ber- 
nard, Corio  Starie  Miianeêi.  P.  III,  p.  937. 

(4)  On  donnait  ce  nom  aux  gendarme»  allemand)»,  à  cause  de  la  criDière  dont 
leur  casque  était  orné. 
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core  mis  sur  pied ,  en  Italie  »  une  armée  aussi  considéraMe.  Les 
Anglais  à  leur  solde  avaient  ravagé,  an  mois  de  février,  le  val  de 
Niévole ,  et  les  campagnes  de  Vinci  et  de  Lamporecliio  (i).  Le 
moment  paraissait  favorable  aux  Pisans-  pour  conclure  une  paix 
glorieuse.  Ils  supplièrent  le  pape  de  s'en  faire  le  médiateur  ;  el 
eelui-ci  envoya  dans  ce  but,  à  Florence,  frère  Marc  de  Viterbe, 
général  des  Franciscains. 

La  seigneurie  florentine  ne  voulait  pas  compromettre  l'hon- 
neur de  la  république  par  un  traité  désavantageux  :  d'autre  part, 
elle  craignait ,  en  refusant  la  paix ,  de  demeurer  responsable  des 
événements  ;  elle  assembla  donc  un  conseil  extraordinaire ,  ou  de 
Riehiesti.  Avant  de  donner  audience  au  nonce^u  pape,  l'un  des 
huit  de  la  guerre  annonça  aux  citoyens  assemblés ,  que  la  compa- 
gnie de  l'Étoile,  de  quatre  mille  cuirassiers,  qui  était  alors  en 
Provence ,  venait  d'entrer  au  service  de  la  république  ;  que  deux 
mille  gendarmes  avaient  été  soldés  en  Allemagne,  et  que  les  uns 
et  les  autres  seraient  rendus  en  Toscane  avant  la  fin  du  mois. 
Indépendamment  de  ces  deux  compagnies,  la  république  avaif 
déjà  trois  mille  cuirassiers  à  sa  solde.  Le  trésorier  prit  la  parok> 
à  son  tour.  Il  assura  que  Florence,  après  avoir  payé  ses  troupe» 
jusqu'à  la  fin  d'octobre ,  ne  serait  endettée  que  de  166,000  flo- 
rins; et  il  montra  quelles  étaient  encore  les  ressourcesde  l'État. 
La  seigneurie,  après  avoir  ainsi  fait  connaître  au*  peuple  ses 
moyens  pour  soutenir  glorieusement  la  guerre,  fit  entrer  dans  le 
conseil  le  général  des  franciscains.  Celui-ci  exposa  les  demandes 
des  Pisans ,  qui  parurent  si  arrogantes ,  que  le  conseil ,  d'une 
commune  voix,  résolut  de  poursuivre  la  guerre,  et  d'attendre, 
pour  traiter,  que  Florence  eût  remporté  quelque  victoire  (2). 

Mais  Galéaz  Visconti,  ayant  corrompu  par  des  présents  les  chefs 
de  la  compagnie  de  l'Étoile,  les  empêcha  de  se  rendre  à  Florence 
au  temps  convenu  :  les  IHsans  en  profitèrent  pour  ravager  le  ter- 
ritoire florentin.  Us  avaient  mis  à  leur  tôte  un  aventurier,  qui  de- 
vint ensuite  fameux  dans  les  guerres  d'Italie,  et  qui  avait  déjà  servi 
avec  distinction  dans  les  guerres  des  Anglais  en  France.  C'était 
Jean  Hawkwood,  que  les  Italiens  appellent  Aeuto,  du  Auguto  (3). 

(1)  FUippo  yUlani,  c.  SI,  p.  747. 

{t)lhid.j  C.82,  p.  749. 

(3)  Ibid.f  c.  79,  p.  746.  Le  nom  d*Hawkwood  a  été  défiguré  de  mille  manières  \ 
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Celui-ci  traversa  le  val  de  Niévole ,  aa  milieu  d'avril  ;  il  euUra  dans 
le  territoire  de  Pistoiaet  de  Prato»  sans  rencontrer  de  résistance; 
il  passa  devant  les  portes  de  Florence  »  et  s'avança  jusque  dans  le 
Mugello ,  enlevant  un  butin  très-considérable  dans  ces  riches  cam- 
pagnes (i). 

A  leur  retour  de  cette  expédition,  les  Anglais  s'approchèrent  de 
nouveau  de  Florence  le  dernier  jour  d'avril.  On  avait  fait»  en  avant 
des  portes  delà  ville,  quelque^ retranchements  pour  les  défendre: 
les  Anglais  les  attaquèrent  et  les  emportèrent  d'assaut,  après  avoir 
tué  assez  de  monde  aux  Florentins.  Anichino  Baumgarten  prit 
cette  occasion  pour  se  faire  armer  chevalier  au  milieu  du  combat, 
et  en  face  de  la  porte  de  la  ville.  A  son  tour ,  il  conféra  le  même 
ordre  à  plusieurs  connétables  anglais  et  allemands  qui  servaient 
sous  lui.  fendant  la  nuit ,  son  armée  célébra  la  fête  de  leur  cheva- 
lerie, sur  la  colline  de  Fiésole,  qui  s'élève  tout  proche  de  Florence. 
Des  murs  de  cette  ville ,  on  voyait  les  soldats  ennemis  danser  en 
rond  avec  des  flambeaux  à  la  main;  et  on  les  entendait  répéter  dans 
leurs  orgies  les  mots  consacrés  que  les  prieurs  employaient  au  pa- 
lais dans  les  délibérations  publiques  (s).  Après  avoir,  pendant  daix 
jours  encore,  pillé  les  campagnes  de  Florence,  Ha^^kwood  condui- 
sit son  arméedans  le  val  d'Arno supérieur; de  làil  traversa  le  tei^ 
ritoire  d'Arezzo,  celui  de  Cortoneet  de  Senne,  et  il  revint  à  Pise 
par  le  val  d'Eisa ,  après  avoir  porté  la  désolation  dans  presque 
toutes  les  provinces  du  territoire  florentin  (s).  . 

Le  comte  Henri  de  Montfort,  capitaine  des  Florentins,  tira, 
il  est  vrai ,  quelque  vengeance  de  tant  d'outrages ,  par  une  incur- 
sion rapide  sur  le  territoire  ennemi,  où  il  brûla  Livourne  et  le 
port  Pisan  (4).  Cependant,  la  compagnie  de  l'Étoile  n'arrivait 
point  ;  el  les  Florentins  se  virent  forcés  à  recourir  à  d'autres  ar- 
mai» sa  Iraductioo,  <|u*on  trouve  daus  un  écrivaia  du  temps,  Falcone  m  bosco, 
le  fait  recomiallre. 

(1)  Filippo  nUani,  c.  84,  p.  751. 

(?)  Cuardiaj  Studia  i  CoUegi;  manda  per  BiehietH,  etc.  —  Fii^fpo  yaimni, 
<!.  SO,  p.  755.  ~  ctpione  AmmUrato,  L.  XII,  p.  640. 

(3)  FUippo  rUiani,  c.  89,  p.  756. 

(4)  Fiiippo  ViUanU  c  90,  p.  757.  —  Cronica  di  Pisa,  p.  1044.  —  Crtmica 
Sanese,  p.  185.  L'auteur  de  cette  dernière  ayant  copié  sans  doute  des  mémoires 
pisans,  a  confondu  Tannée  pisane  avec  la  vulgaire,  et  embrouillé  toute  sa  cbro- 
nologie. 
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mes  pour  se  défendre  contre  leurs  adversaires.  Les  Anglais  et  la 
compagnie  de  Baumgarten  étaient  près  d'arriver  au  terme  de  leur 
engagement  avec  les  Pisans.  Ces  troupes  mercenaires ,  indifiTérentes 
à  la  cause  pour  laquelle  elles  combattaient,  ne  songeaient  qu'à 
vendre  leurs  services  au  prix  le  plus  élevé.  Les  Florentins  traitè- 
rent secrètement  avec  leurs  chefs  (i)  ;  ils  les  engagèrent,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d'argait,  à  ne  point  accepter  une  nouvelle 
solde  des  Pisans,  et  à  s'éloigner  de  la  Toscane:  Hawkwood  seul 
demeura  au  service  de  cette  république,  avec  mille  gendarmes  an- 
glais environ. 

Les  Florentins  choiÂent  ensuite  un  nouveau  capitaine  de 
guerre  ;  et ,  se  souvenant  plutôt  d'anciens  services  que  d'une  in- 
jure récente ,  ils  eurent  encore  une  fois  recours  à  la  famille  des 
Malatesti  :  leur  choix  était  nécessairement  borné  à.  un  très^tit 
nombre  de  capitaines  ;  car ,  d'un  côté ,  les  soldats  d'aventure  ne 
voulaient  pas  obéir  à  un  chef  qui  ne  fût  pas  de  naissance  noble  et 
feeigneur  souverain  ;  de  l'autre ,  les  Florentins  n'osaieilt  pas  confier 
leur  armée  à  un  général  qui  ne  fût  pas  d'origine  guelfe  :  c'était  le 
principal  mérite  des  Malatesti  de  Rimini.  Galéotto,  frère  du  vieux 
seigneur  de  cette  ville,  et  oncle  de  Pandolfe,  était  un  des  généraux 
les  plus  accrédités  d'Italie  ;  ce  fut  lui  que  la  république  mit  à  la 
tète  de  ses  gens  de  guerre  (s).  Galéotto  prit  le  commandement  de 
Tannée  florentine  à  la  fin  de  juillet,  et  il  la  conduisit  à  Çascina  ,  à 
six  milles  de  Pise.  Mais ,  dès  son  arrivée ,  il  se  proposa  de  pour- 
suivre les  projets  formés  par  son  neveu  ;  et  il  ne  songea  qu'à  affai- 
blir l'État  qui  lui  avait  confié  sa  défense,  afin  de  le  soumettre  plus 
facilement  ensuite  à  sa  domination.  De  dessein  prémédité,  il  ex- 
posa son  camp  à  une  surprise;  il  ne  l'avait  point  fortifié;  il  ne 
Tentoura  point  de  vedettes,  et  il  permit  aux  soldats  de  se  disper- 
ser ,  comme  s'ils  étaient  hors  de  l'atteinte  des  ennemis.  Hawkwood, 
qui  en  fut  averti ,  se  mit  en  marche  avec  mille  gendarmes,  et  toute 
l'infanterie  pisane  pour  l'attaquer.  Heureusement  quelques  anciens 
connétables,  attachés  de  cœur  au  service  des  Florentins,  soupçon- 
nèrent la  trahison  de  leur  général.  Manno  Donati  de  Florence, 

(\)Cnmica  di  Pisa,  p.  1045.  —  SoMOmeni  Pistorienêiê  historia,  T.  XVI, 
p.  1078. 

{%  Poggio  Brucciolini,  L.  1,  p.  914.  —  Scipione  Ammirato  Sioria  Fioreni,^ 
L.  XII,  p.  643. 
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et  Bonifazio  Lupode  Parme,  rassemblèrent  les  soldats,  les  firent 
armer,  et  les  préparèrent  au  combat.  Ils  reçurent  vigooreasemait 
les  Pisans  dèsquecenx-ei  parurent.  Hawkwood,  qui  avait  compté 
sur  une  surprise,  se  retira  précipitamment  avec  ses  gendarmes, 
lorsqu'il  vit  qu'il  était  attendu.  L'infanterie  pisane  perdit  mille 
morts  et  deux  mille  prisonniers;  le  reste  se  sauva  avec  peine,  et 
n'aurait  point  échappé,  si  Galéotto  avait  voulu  poursuivre  sa  vic- 
toire. Mais  ce  général  ne  songea ,  au  contraire,  qu'à  exciter  le  mé- 
contentement de  son  armée,  et  à  l'engager  à  prétendre  aux  récom- 
penses de  paye  double  et  de  mois  accompli»  pour  avoir  défendu  son 
camp,  où  elle  s'était  laissé  surprendre  (i). 

Les  intriguas  et  la  mauvaise  foi  de  Malatesti,  et  la  discorde  qai 
se  manifestait  entre  diflTérents  corps  de  l'armée  florentine,  détermi- 
nèrent enfin  la  seigneurie  à  songer  sérieusement  à  la  paix.  L'hon* 
neur  de  la  république  avait  été  mis  à  couvert  par  la  victoire  de 
Cascina;  les  Pisans  étaient  humiliés  et  aflaiblis,  et  Florence  avait 
désormais  plus  à  craindre  de  son  propre  général  que  de  ses  enne^ 
mis.  La  seigneurie  renouvela  donc  les  négociations  que  le  pape 
avait  fait  entamer  par  le  général  des  franciscains.  Urbain  V  avait 
donné  l'archevêque  de  Ravenne  pour  adjoint  à  ce  moine.  Par  leur 
médiation ,  les  ambassadeurs  des  deux  peuples  se  rassemblèrent 
à  Pescia,  dans  l'église  de  Saint-François;  et  le  congrès  s'ou- 
vrit avec  un  désir  égal  des  deux  partis,  de  mettre  fin  aux  hostili- 
tés (2). 

Mais,  quoique  la  négociation  fûtbientôt  terminée,  une  révolution 
étrange  survenue  à  Pise  renversa  le  gouvernement  de  celte  répu- 
blique, et  fut  sur  le  point  de  renouveler  la  guerre,  avant  que  le 
traité  de  Pescia  fût  publié.  Les  Yisconti,  sans  vouloir  se  déclarer 
ouvertement  contre  les  Florentins ,  avaient  cependant  cherché  à 
former  par  leurs  intrigues ,  et  à  conserver  ensuite  un  parti  en  Tos- 
cane, à  l'aide  duquel  ils  pussent  un  jour  étendre  leur  domination 
sur  toute  cette  province.  Ils  avaient  fourni  aux  Pisans  des  secours 
d'argent  ;  ils  avaient  engagé  et  fait  passer  à  leur  service  deux  com- 
pagnies d'aventuriers;  ils  avaient  arrêté  celle  que  les  Florentins 
avaient  prise  à  leur  solde ,  et  ils  se  flattaient  que  la  continuation 

(1)  Filippo  yuianiy  c.97,  p.  760.  —  Cronica  di  Pisa,  p.  1044. 

W  Fiiiffpo  yuiani,  c.  100,  p.  765.  —  Ciyniea  d(  PiM.,  p.  1046.  ^Crotêicm 


DU  HOT£N  ÂGE.  479 

de  la  guerre  déterminerait  enfin  les  Pisans  a  se  mettre  volontaire- 
ment sous  leur  dépendance.  Seulement  il  leur  paraissait  nécessaire 
de  plier  auparavant,  une  première  fois,  Tesprit  et  le  caractère  al- 
tier  des  citoyens,  et  de  les  accoutumer  à  reconnaître  un  maître. 
L'ambassadeur  que  les  Pisans  avaient  envoyé  aux  seigneurs  de  Mi- 
lan, parut  à  ceux-ei  propre  à  remplir  leurs  vues.  Cet  ambassadeur, 
nommé  Giovanni  delF  Âgnello,  était  un  marchand,  d'une  famille 
bourgeoise,  attachée  au  parti  dominant  des  Raspanti,  et  qui,  jus- 
qu'alors, n'avait  eu  aucune  illustration  (i).  Bemabos  Visconti, 
après  avoir  découvert  dans  Agnello  l'ambition,  l'esprit  d'intrigue 
et  la  fausseté  propres  à  en  faire  un  tyran,  lui  offrit  de  l'aider  de 
toutes  ses  forces  et  de  toutes  ses  richesses,  pour  le  rendre  seigneui* 
de  Pise;  et  Agnello  promit  en  retour  au  Milanais,  que  s'il  com- 
mandait une  fois  à  Pise,  il  tiendrait  celte  ville  dans  la  dépendance 
de  la  maison  Yisconti,  comme  s'il  était  son  lieutenant  et  non  son 
allié. 

Agnello,  de  retour  à  Pise,  osa  proposer,  dans  un  des  conseils 
qui  précédèrent  le  traité  de  paix,  de  nommer  un  seigneur  annuel, 
afin  d'inspirer  plus  de  confiance  à  Bemabos,  leur  fidèle  allié,  ainsi 
qu'aux  gens  de  guerre ,  et  afin  de  tenir  plus  secrètes  les  délibéra- 
tions de  l'État.  Il  désigna  en  même  temps,  pour  ce  commandement, 
Pierre  d'Albizzo  de  Vico,  un  des  plus  vertueux  citoyens  de  Pise, 
qui  venait  d'être  nommé  ambassadeur,  pour  traiter  la  paix  avec  les 
Florentins.  Pierre  rejeta  cette  proposition  avec  horreur,  déclarant 
que  c'était  par  la  paix  qu'il  allait  négocier ,  non  par  le  sacrifice  de 
la  liberté,  qu'il  fallait  sauver  la  patrie.  Mais  après  le  départ  de 
Pierre  de  Vico  pour  le  congrès  de  Pescia,  Agnello  renouvela  sa 
proposition  dans  le  prochain  conseil  ;  et  un  certain  Yanni  Botti- 
cella,  petit-fils  d'un  boucher,  eut  l'effronterie  de  postuler  la  sei- 
gifeurie  qu'Agnello  proposait  d'établir.  Ce  dernier  loua  le  zèle  de 
Botticella,  mais  il  lui  demanda  s'il  avait  en  argent  comptant  trente 
mille  florins,  qui  étaient  nécessaires  à  celui  qui  se  chargerait  du 
gouvernement,  pour  payer  leur  solde  aux  gens  de  guerre;  et  comme 
Botlicella  déclara  son  impuissance,  Agnello  demanda  encore  qu'on 
désignât  quelque  autre  homme  assez  riche  et  assez  habileenméme 
temps ,  pour  sauver  la  république. 

(1)  Bemat^  Marungoni  Chwnic.  diPiia,  p.  736. 
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Cette  bizarre  propositfon,  répétée  avec  tant  d'assaraace,  excita 
enfin  les  soupçons  des  meilleurs  citoyens  de  Pise.  En  même  temps, 
lebmit  se  répandit  qu'Agnello  rassemblait  des  soldats  et  des  gens 
dangereux  dans  sa  maison.  Un  soir,  plusieurs  citoyens  respectés 
s'armèrent,  et  se  rendirent  au  palais  des  Anziani  ;  ils  demandèrent 
à  ces  magistrats  d'ordonner  une  visite  dans  la  maison  d'Âgnello, 
et  ils  obtinrent  en  effet  qu'on  y  procédât  sur-le-champ.  Mais 
Agnello  s'était  attendu  à  cette  recherche  :  il  ne  tenait  point  dans 
sa  maison  les  soldats  et  les  bandits  qu'il  avait  rassemblés;  il  les 
avait  logés  chez  quelques-uns  de  ses  complices.  Lorsqu'il  fut 
averti  de  l'approche  des  Anziani ,  il  se  mit  au  lit ,  revêtu  comme 
il  l'était  de  sa  cuirasse  :  il  fit  coucher  sa  femme  à  côté  de  lui;  et 
il  prescrivit  ce  qu'elle  avait  à  faire,  à  la  petite  servante  qui  habir 
tait  seule^  avec  eux  cette  maison.  Il  feignit  ensuite  de  dormir  pro- 
fondément. ' 

Les  citoyens  armés,  conduits  par  l'un  des  magistrats,  se  pré> 
sentèrent  sur  ces  entrefaites  à  la  porte  d'Agnello  ;  elle  leur  fat 
ouverte  à  l'instant  :  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  chambre  oà  le 
maître  de  la  maison  était  couché ,  et  ils  l'entendirent  ronfler.  Sa 
femme,  à  peine  couverte  d'un  déshabillé  de  nuit,  se  leva  aussitôt 
sur  son  séant.  <  Mon  mari  dort,  leur  dit-elle,  il  est  excessive- 
»  ment  fatigué  ;  mais  si  sa  patrie  ou  ses  magistrats  ont  besoin 
B  de  lui ,  je  vais  le  réveiller.  >  Les  citoyens  qui  avaient  conçu  les 
premiers  de  la  défiance,  rougirent  de  leurs  soupçons;  ils  eurent 
honte  d'avoir  surpris  ainsi  une  femme  respectable,  et  ils  se  reti- 
rèrent sans  permettre  qu'on  réveillât  Agnello.  Retournés  auprès 
des  Anziani ,  ils  leur  déclarèrent  que  leur  inquiétude  était  sans 
fondement,  et  ils  se  désarmèrent.  Mais  à  peine  s'étaient-ils  re- 
tirés, qu'Agnelle  sortit  tout  armé  de  ce  lit  où  il  paraissait  dormir, 
pour  se  mettre  à  la  tète  des  bandits  qu'il  avait  rassemblés.  Il 
marcha  avec  eux  au  palais;  et  il  surprit  les  gardes  de  la  seigneu- 
rie. Jean  Hawkwood ,  gagné  par  l'argent  des  Yisconti ,  favorisait 
son  usurpation,  et  avait  fait  monter  à  cheval  ses  cuirassiers  pour 
le  soutenir.  Agnello  s'assit  dans  la  salle  de  la  seigneurie,  sur  le 
fauteuil  du  président;  il  fit  réveiller  l'un  après  l'autre  les  Anziani, 
et  les  fit  amener  devant  lui.  c  La  vierge  Marie,  leur  dit-il,  ^'^ 
»  révélé  cette  nuit  même  que ,  pour  le  bien  et  le  repos  de  Pise» 
»  je  dois  prendre,  au  moins  pendant  une  année,  le  titre  et  les 
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>  fonctions  de  doge.  C'est  par  obéissance  à  cet  ordre  céleste 
1^  que  je  viens  de  distribuer ,  de  mon  propre  argent,  trente  mille 

>  florins  aux  troupes,  pour  acquitter  leurs  soldes  arriérées.  Je 

>  vous  ai  fait  appeler  pour  que  vous  confirmiez  à  présent  par 
»  vos  suffrages  cette  nomination  divine.  »  Les  Anziani ,  surpris 
et  effrayés  de  se  voir  entourés  par  les  satellites  d'Agneilo ,  ne  fi- 
rent pas  de  résistance.  Ils  jurèrent  obéissance ,  l'un  après  l'autre , 
entre  les  mains  du  nouveau  doge.  Celui-ci  envoya  ensuite  chercher 
chez  eux  les  citoyens  les  plus  considérés,  et  tous  ceux  dont  il 
se  défiait,  pour  leur  faire  prêter  le  même  serment.  En  même 
temps  qu'il  faisait  briller  des  épées  autour  de  leurs  tétçs ,  il  n'é- 
pargnait pas  les  promesses  pour  les  séduire.  Â  l'un ,  il  offrait  le 
vicariat  de  Lucques;  à  l'autre,  celui  de  Piombino;  à  un  troi- 
sième, le  choix  entre  les  diverses  chàtellenies  de  l'État.  Pendant 
toute  la  nuit ,  les  magistrats  et  les  citoyens  lui  furent  amenés 
successivement,  pour  lui  jurer  fidélité.  Le  matin,  il  parcourut 
la  ville  avec  une  pompe  ducale  ;  les  Anziani  l'accompagnaient  » 
et  les  soldats  forçaient  le  peuple  à  le  saluer  du  nom  de  doge. 

Agnello ,  pour  consolider  son  pouvoir ,  réunit  seize  familles  de 
citoyens  en  une  seule ,  dont  il  se  déclara  le  chef.  Tous  les  mem- 
bres de  cette  corporation  nouvelle  devaient  porter  le  titre  de 
comtes ,  et  les  mêmes  armoiries.  Agnello  donna  à  entendre  qu'il 
déposerait  sa  dignité  au  bout  d'une  année ,  et  qu'il  ferait  place  à 
celui  des  comtes  que  le  peuple  élirait  pour  lui  succéder.  Maisper- 
sonne  ne  suivit  mieux  le  conseil  du  comte  de  Hontéfeltro  au  pape 
Boniface  (i).  Il  promit  pour  se  fkire  des  partisans;  et  il  n'ac- 
complit pas  ses  promesses  pour  demeurer  leur  maître.  Bientôt  i) 
abandonna  le  titre  de  doge  usité  déjà  dans  deux  républiques  ma- 
ritimes ,  pour  s'attribuer  celui  de  seigneur  :  il  s'entoura  de  la 
pompé  la  plus  ridicule  ;  il  ne  se  montra  plus  au  peuple  qu'avec 
le  sceptre  d'or  à  la  main ,  et  le  drap  d'or  suspendu  sur  sa  tête  ; 
il  exigea  enfin  qu'on  lui  présent&t  à  genoux  les  suppliques  qu'on 
voulait  lui  remettre,  quoiqu'on  n'eût  encore  donné  celte  mar- 
que de  soumission  à  d'antres  qu'aux  papes  et  aux  empereurs  (s). 


(1  )  lunghe  promesêe  eott'  aitender  earto, 

DAim,  Infemo. 

(9)  Fiiippo  ymani,  e.  101,  p  765.  -  Cronica  di  Pim,  p.  104A.  —  Tronci 
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Pendant  ce  temps,  Pierre  d'AIbizzo  de  Yieo,  rambaKsadeur 
des  Pisans  au  congrès  de  Pescia ,  s'empressait  de  terminer  les 
différends  de  sa  patrie  avec  les  Florentins.  La  paix  fut  signée  le 
17  août  1364.  Les  anciennes  franchises  accordées  aux  marchands 
de  Florence ,  dans  le  port  de  Pise ,  furent  toutes  renouvelées  ;  le 
château  de  Piétrabona ,  qui  avait  été  la  première  cause  de  la 
guerre,  fut  cédé  aux  Florentins  par  les  Pisans  :  les  autres  chà-* 
teaux ,  pris  de  part  et  d'autre ,  furent  rendus  mutuellement  ;  et 
les  Pisans  s'engagèrent  à  payer  en  dix  ans,  aux  Florentins,  cent 
mille  florins  d'or,  pour  les  frais  de  la  guerre,  savoir  :  dix  mille 
chaque  année ,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Jean ,  protecteur  de 
Florence  (i). 

Ànnalidi  PUa,  p.  419.  Mais  ce  dernier,  comme  de  coatume,  est  court  et  peu  sa* 
lisfatsant. 
(1)  FUippo  yfUani,  c.  103,  p.  767.  —  Scipione  AmnUraio,  L.  XII,  p.  648. 
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CHAPITRE  XX. 


PONTIFES  D'AYlGNOn.  —  UBBATlf  T  YEUT  RAVERER  LE  SAIIIT-SIlÊGE  A 
ROME.  —  SECONDE  EXPÉDITION  DE  CHARLES  lY  EN  ITALIE  ;  IL  CAUSE, 
A  PISE,  LA  RUINE  DE  GIOVANNI  AGNELLO ,  ET,  A  SIENNE.  CELLE  DES 
DOUZE.  ^  IL  EST  CHASSi  DE  CETTE  DERNIÈRE  YILLE.  —  IL  REND  A 
LUGQUBS  SA   LIBERTÉ.  —  1365   A  1369. 


Le  pape  Innocent  VI était  mort  à  Avignon ,  le  12  8eptembrel362  : 
etIeconclaYe  lui  avait  donné  pour  successeur  Guillaume  Gri- 
moard,  abbé  de  Saint-Victor  de  Marseille,  qui  n'était  point  car^ 
dinal.  Ce  pontife,  qui  prit  le  nom  d'Urbain  V,  était  déjà  le 
sixième  parmi  ceux  qui  siégèrent  à  Avignon.  Clément  V  avait  le 
premier  transporté  le  saint-siége  en  France ,  en  l'année  1305* 
Après  lui ,  Jean  XXII,  Benoit  XII,  Clément  VI  et  Innocent  VI» 
avaient  continué  à  vivre  dans  l'exil ,  loin  de  leur  capitale  et  de 
leur  troupeau.  Pendant  une  résidence  de  soixante  ans ,  les  pon- 
tifes et  leur  cour  s'étaient  établis  dans  Avignon ,  comme  s'ils  ne 
devaient  jamais  quitter  cette  ville;  ils  en  avaient  acheté  la  souve*^ 
raineté  de  Jeanne  de  Naples,  comtesse  de  Provence  :  ils  y  avaient 
bâti  des  palais  magnifiques ,  pour  l'habitation  du  pape  et  de  ses 
prélats  ;  et  ils  avaient  de  l'affection  pour  un  séjour  où  aucun  dé- 
sir de  liberté  parmi  le  peuple,  aucune  disposition  turbulente 
parmi  les  nobles  ne  troublait  leur  tranquillité,  et  n'inquiétait  leur 
mollesse.  Le  collège  des  cardinaux  n'était  presque  plus  composé 
que  de  Français  ;  Urbain  V  était  de  la  même  nation ,  et  passait 
pour  être  attaché  à  son  pays  natal,  autant  qu'aucun  de  ses  com* 
patriotes;  le  roi  de  France  désirait  vivement  retenir  la  cour 
pontificale  dans  ses  États;  en  sorte  qu'il  était  difficile  de  prévoit 
comment  les  papes  pourraient  jamais  retourner  à  leur  ancien 
siège. 

Cependant  le  séjour  des  pontifes  à  Avignon  avait  eu  l'influence 
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la  plus  pernicieuse  sur  les  mœurs  de  l'Église ,  sur  sa  politique, 
sur  son  repos  et  sur  sa  foi.  La  corruption  des  prélats,  la  vie  dés- 
honnéte  et  scandaleuse  des  jeunes  cardinaux,  élevés  à  la  pourpre 
par  la  faveur  ou  l'intrigue,  la  licence  universelle  dans  la  ville, 
étaient  tellement  notoires,  qu'on  ne  désignait  plus  Avignon  que 
par  le  nom  de  Babylone  occidentale.  Cette  épithète  ne  se  trouve 
pas  seulement  dans  les  amères  invectives  de  Pétrarque,  mais  dans 
les  lettres  et  les  écrits  des  hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  re- 
ligieux du  quatorzième  siècle.  Avignon  contenait  Técume  des  Ita- 
liens et  des  Français;  les  intrigants  de  chaque  nation  venaient  y 
chercher  fortune;  ils  avaient  apporté  avec  eux  les  défauts  les  plus 
odieux  de  leurs  compatriotes;  le  peuple  et  la  cour  d'Avignon  s'é- 
taient fait  des  mœurs  de  ce  qu'on  regardait  comme  des  vices  chez 
les  autres  nations.  Dans  les  siècles  précédents,  on  avait  déjà  repro- 
ché à  la  cour  de  Rome  son  ambition  démesurée,  sa  dissimulation, 
son  avarice  et  son  ingratitude  ;  mais  pendant  le  s^onr  des  papes 
en  France,  on  la  vit  encore  devenir  vénale  et  perfide  dans  Tadmi- 
nistration  des  peuples,  servile  dans  ses  rapports  avec  la  cour  de 
France,  licencieuse  et  intempérante  dans  la  vie  privée  de  ses  pré- 
lats. Parmi  les  papes  eux-mêmes.  Clément  VI  ne  fut  pas  à  l'abri  du 
reproche  de  mauvaises  mœurs  (i). 

Les  Italiens ,  que  leurs  gouvernements  se  sont  efforcés  de  rendre 
superstitieux ,  sont  les  moins  enclins  de  tous  les  peuples  à  la  cré- 
dulité. Le  mysticisme ,  de  même  que  l'imagination  rêvaise,  appar- 
tiennent aux  climats  où  l'homme  souflre,  sous  une  température  on 
brûlante  ou  glacée.  Dans  les  déserts  de  la  Thébaide,  ou  sur  les 
sables  dû  Gange,  aux  bords  de  la  Baltique,  ou  parmi  les  rochers 
d'Ecosse ,  on  peut  trembler  devant  le  principe  du  mal ,  qui  ne 
laisse  jamais  oublier  son  pouvoir;  on  peut  offrir,  en  hommage  à 
la  Divinité,  des  douleurs  qui  semblent  le  partage  de  l'espèce  hu- 
maine; mais  devant  qui  tremblerait-on  en  Italie,  où  tout  sourit  à 
l'homme?  Comment  toutes  les  pensées  se  toumeraient^lles  vers 
une  autre  vie ,  quand  celle  dont  on  jouit  est  si  douce? 

Dans  le  quatorzième  siècle^  les  Italiens  joignaient  on  esprit 
d'observation  très^xercé  à  une  grande  habitude  de  se  mêler  avec 
des  peuples  d'autre  croyance*  Le  mépris  qu'ils  avaient  conçu  pour 

(1)  Franc.  Peirarca  Epi»toiœ$ine  iitulo,  p.  795,  S06,  elc. 
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la  cour  d'ÂvigooD  leur  avait  fait  secouer  presque  absolument  le 
joug  de  l'Église  romaine;  tandis  que,  dans  le  même  temps,  les 
esprits  étaient  restés  bien  plus  soumis  en  France,  et  que  le  fa- 
natisme persécuteur  y  reparaissait  souvent  avec  des  forces  non* 
velles.  A  Paris»  en  Dauphiné,  et  dans  diverses  provinces  de 
France,  on  brûla»  en  1375,  un  grand  nombre  d'hérétiques;  leurs 
sectes  différentes,  toutes  [rnnies  par  des  supplices  également  atro- 
ces, étaient  désignées  py  les  noms  deTurlupins,  de  Béguins,  de 
Lollards  et  de  Vaudois  (i).  Mais  en  Italie,  l'enthousiasme  qui  fai- 
sait naître  les  hérésies,  et  le  fanatisme  qui  les  punissait,  étaient 
également  éteints  :  l'indifférence  avait  pris  leur  place. 

Les  Yisconti,  pendant  les  longues  guerres  qu'ils  avaient  soute- 
nues contre  l'Église,  s'étaient  vengés  des  excommunications  des 
papes  sur  les  prêtres  de  leurs  Étals  ;  plus  ils  étaient  frappés  de 
censures  ou  d'interdits,  plus  ils  redoublaient  les  impositions  ex- 
traordinaires qu'ils  levaient  sur  le  clergé.  Les  tyrans  de  Romagne 
n'avaient  pas  tenu  plus  de  compte  des  foudres  de  l'Église,  ou  des 
croisades  prêchées  contre  eux;  leur  élévation  ou  leur  chute  étaient 
la  conséquence  de  la  lutte  entre  l'ambition  et  la  liberté,  ou  bien 
des  sentiments  d'amour,  de  haine  ou  de  vengeance,  qui  parais- 
saient héréditaires  dans  quelques  familles  :  jamais  la  religion  n'y 
avait  de  part.  Les  Siciliens,  depuis  leurs  ûmeuses  Vêpres,  ne  fu- 
rent jamais  en  paix  avec  l'Église,  pendant  un  espace  de  quatre- 
vingts  ans.  Leurs  princes  de  la  maison  d'Aragon  ne  se  montrèrent 
pas  moins  indifférents  qu'eux  aux  excommunications  des  papes. 
D'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie,  les  peuples  et  les  gouvernements 
avaient  cessé  de  craindre  les  censures  et  les  punitions  ec- 
clésiastiques. 

Dans  les  écoles,  la  philosophie  d'Aristole  avait  été  universelle- 
ment adoptée;  elle  y  avait  été  introduite,  unie  aux  commentaires 
d'Averroès.  Le  philosophe  grec,  en  supposant  une  âme  unique  qui 
anime  tous  les  hommes,  détruit  la  croyance  en  une  Providence  et 
la  moralité  des  actions.  Mais  le  commentateur  arabe  avait  attaqué 
la  rejigion  plus  directement  encore  :  il  avait  opposé  sa  triste  doc- 
trine à  l'islamisme  où  il  était  né,  au  christianisme  et  au  judaïsme 
qu'il  avait  étudiés;  et  il  avait  dirigé!  contre  les  catholiques,  ses 

(1)  Raynaldi,  Annal,  êecles.,  an.  1575;  $  10,  p.  520. 
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sarcasmes  aussi  bien  que  ses  raisonnements.  Pétrarque  cherchait 
presque  seul  à  résister  au  torrent  des  incrédules;  mais  la  secte 
qu'il  combattait  dans  ses  écrits  philosophiques  et  ses  lettres  (i) 
jouissait  d'une  pleine  liberté,  et  montrait  chaque  jour  plus  de  har- 
diesse. A  peine  croyait-on.  les  anciennes  doctrines  bonnes  encore 
pourle  peuple;et  la  reli||îon,  presque  incompatible  avec  unesem- 
blable  philoso]{hie,  perdait  toute  influence  sur  la  conduite  des 
hommes.  0 

Les  prélats,  plongés  dans  une  débauche  dont  des  lettres  de  Pé- 
trarque font  la  peinture  le  plus  révoltante  (2),  avauent  autant 
perdu  leur  esprit  de  domination  que  les  peuples  l'habitude  de 
leur  obéir.  Servilement  soumis  h  la  cour  de  France ,  ils  ne  sen- 
taient pas  même  combien  leur  dépendance  était  honteuse.  On  ne 
retrouvait  plus  en  eux  ce  sentiment  de  leur  supériorité  sur  un 
monde  dont  ils  s'écartent,  ni  cette  abnégation  qui  maintient  une 
religion  vraie,  et  qui,  lorsqu'elle  se  trouve  dans  une  religion  fausse, 
la  rend  encore  respectable  et  utile  aux  hommes.  Au  lieu  de  ne 
considérer  la  terre  que  dans  ses  rapporta  avec  Dieu ,  les  prêtres  ne 
songeaient  à  Dieu  qu'en  raison  de  leurs  intérêts  sur  la  terre.  La 
religion  était  devenue  un  moyen  tout  humain  de  gouvernement, 
un  instrument  que  les  despotes  tenaient  dans  leurs  mains ,  et  qu'ils 
tournaient  contre  le  peuple. 

Une  religion  court  toujours  un  grand  risque,  lorsqu'elle  se 
donne  un  chef  sur  la  terre  ;  elle  fait  dépendre  le  respect  qu'elle 
réclame  d'une  chance  hasardeuse,  de  la  vertu  d'un  seul  homme; 
et  l'Église  se  rend  responsable  de  la  conduite  du  pontife  qui  la  re- 
présente. Dans  les  temps  de  persécution ,  il  est  vrai ,  elle  a  plus 
lieu  d'espérer  que  de  craindre  de  la  conduite  de  son  chef;  car  alors 
il  s'anime  du  zèle  même  de  son  troupeau ,  et  il  ne  se  sent  distin- 
gué des  autres,  que  pour  donner  aux  autres  un  plus  bel  exemple. 
Les  premiers  évêques  de  Rome,  s'il  faut  en  croire  leur  légende, 
avaient  presque  tous  été  des  saints  et  des  martyrs;  mais  depuis 
que  rÉglise  avait  triomphé,  la  légende  elle-même  n'avait  plus  ac- 
cordé tant  d'honneurs  et  de  vertus  à  leurs  successeurs.  Le  chef  du 


(1)  Epitiolm  êine  tiiulo.  Ep«  ullima;  p.  810.— Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrar 
«|ue,  de  Sade,  T.  III,  L.  VI,  p.  757. 
(S)  Dans  presque  toutes  les  lettres  du  livre  EpiêMarum  sine  tiiulo. 
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clergé,  dépositaire  de  son  pouvoir,  ne  put  éviter  d'être  entraîné 
par  les  intérêts  temporels  de  son  administration ,  et  de  faire  servir 
la  religion  à  la  politique.  C'est  la  plus  grande  dégradation  à  laquelle 
une  autorité  divine  puisse  être  exposée.  Le  plus  noble  et  le  plus 
désintéressé  des  sentiments  du  cœur  humain,  un  sentiment  de  dé- 
vouement et  de  sacrifices,  est  ainsi  changé  en  un  lâche  calcul 
d'égoisme  et  de  fraude. 

[1360]  Cependant  si  une  religion,  devenue  dominante,  doit 
avoir  un  chef;  si  elle  doit  confier  une  autorité,  presque  sans  bor- 
nes, sur  les  consciences,  à  un  homme  seul,  il  faut  au  moins  que 
cet  homme  soit  indépendant.  C'est  une  espèce  d'indépendance  que 
celle  qu'assure  l'enthousiasme  au  milieu  des  persécutions  :  le 
martyr  est  au-dessus  des  rois,  puisqu'il  méprise  leurs  ordres,  et 
qu'il  ne  craint  pas  leurs  bourreaux.  Mais  lorsque  l'enthousiasme  a 
cessé,  le  chef  d'une  religion  ne  sera  qu'un  sujet,  s'il  n'est  pas  sou- 
verain. Il  est  vrai  que  l'administration  d'un  État  convient  mal  à 
un  prêtre,  qu'elle  l'éloigné  des  pensées  qui  devraient  l'occuper, 
des  mœurs  mêmes  qu'il  devrait  avoir;  mais  la  servitude  lui  con- 
vient moins  encore.  Le  pontife  souverain  sera  indépendant  des 
rois;  et  il  rachètera  souvent,  par  sa  hardiesse  à  blâmer  leur  con- 
duite, les  torts  de  la  sienne  propre  :  il  réprimera,  comme  firent 
toujours  les  papes,  les  mauvaises  mœurs  dont  l'exemple  est  si 
pernicieux  lorsqu'il  est  donné  sur  le  trône;  il  citera  quelquefois 
au  tribunal  de  Dieu  tel  roi,  pour  être  un  faussaire;  tel  prince, 
pour  être  un  impudique  ou  un  assassin  (i).  Au  travers  de  leurs  pas- 
sions injustes  et  de  leurs  haines  implacables,  les  Innocent  et  les 


(1)  Celte  indépendance  que  la  touTeraineté  donne  aux  papes  ne  peut  pas,  il  est 
Trai,  appartenir  à  toutes  les  périodes  de  la  civilisation.  Elle  M  entière  durant  une 
partie  du  moyen  âge,  lorsque  aucun  souyerain  n*avait  de  grands  trésors  ou  de 
grandes  années,  et  qu'un  potentat  pouvait  être  arrêté  une  année  au  siège  d*un  mi- 
•érable  château  ;  cetéqaiUbre  une  fois  rompu,  le  pape  ne  fut  plus  qu*un  petit  prince 
entre  des  rivaux  puissants,  et  les  provinces  qui  dépendaient  de  lui  ajoutèrent  encore 
à  sa  servitude.  On  n*est  pas  sûr  de  faire  fléchir  un  religieux  en  le  persécutant, 
mais  bien  un  petit  prince  en  lui  faisant  la  guerre.  Dès  lors  la  puissance  temporelle 
des  pontifes,  au  lieu  de  défendre  la  spirituelle,  a  servi  au.oontralre  k  Teiichalner  ; 
et  lorsqu'on  a  condamné  des  provinces  autrefois  florissantes  à  languir  sous  la  fatale 
administration  des  prêtres,  on  n'a  pas  seulement  sacrifié  leurs  habitants  à  un  pré- 
tendu avantage  européen ,  on  a  soumis  encore  le  gardien  de  la  foi  à  toute  armée 
qui  peut  envahir  tes  fh>ntièrf  s,  à  toute  flotte  qui  peut  menacer  tes  rivages. 
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Alexandre,  lorsqu'ils  frappèrent  des  armes  de  TÉglise  les  rois  de 
France  et  d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre,  rappelèrent  du 
moins  aux  peuples  que  les  souverains,  non  moins  que  les  sujets, 
sont  punissables  pour  leurs  forfaits. 

Lorsque  la  cour  de  Rome,  transportée  au  delà  des  monts,  fat 
deyenue  française,  elle  cessa  d'exprimer  ainsi  le  vœu  des  peuples 
ou  des  générations  à  venir.  Elle  couvrit  de  ses  voiles  les  scéléra- 
tesses de  Philippe  le  Bel  ;  et  elle  lui  fournit  d'infâmes  prétextes 
pour  le  massacre  des  Templiers.  Elle  fit  avec  ses  successeurs  de 
honteux  marchés  sur  les  biens  de  l'Église,  sous  le  prétexte  d'une 
croisade  qu'elle  n'avait  point  intention  de  mettre  jamais  en  mouve- 
ment. Elle  trahit  les  chrétiens  orientaux  par  de  fausses  espérances; 
elle  les  invita  à  prendre  les  armes,  et  les  abandonna  ensuite,  sans 
secours,  au  fer  des  Musulmans  (i). 

Le  pape  Clément  YI ,  au  lieu  d'ouvrir  à  Philippe  de  Valois  tous 
les  trésors  de  l'Église,  au  nom  d'une  guerre  sacrée  à  laquelle  il  ne 
songeait  pas,  aurait  dû  être  animé  du  courage  que  le  frère  André 
d'Antioche,  religieux  italien  qui  revenait  de  la  terre  sainte,  mani- 
esta  dans  cette  occasion.  Il  arrêta  par  la  bride  le  cheval  du  roi. 
Es-tu ,  lui  ditril ,  ce  Philippe  de  France  qui  a  promis  à  Dieu  et  à 
la  sainte  Église  de  marcher  avec  ses  forces  à  la  délivrance  de  la 
terre  où  le  Christ,  notre  Sauveur,  a  répandu  son  sang  divin  pour 
notre  rédemption?  »  Philippe,  frappé  de  la  physionomie  impo- 
sante du  religieux,  répondit  que  c'était  lui-même,  c  Situ  l'as  pro- 
mis de  bonne  foi  et  avec  une  intention  pure,  reprit  le  frère 
•André,  je  prie  ce  Sauveur  béni  de  diriger  tes  pas  à  une  plane 
victoire,  de  te  faire  prospérer  toi  et  ton  armée,  et  de  te  réserver 
la  gloire  de  purger  le  lieu  vénérable  des  abominations  des  infi- 
dèles. Mais  si,  après  avoir  commencé  et  publié  cette  entreprise, 
à  l'occasion  de  laquelle  une  foule  de  chrétiens  orientaux  ont 
déjà  subi  la  mort  dans  d'affreux  tourments,  tu  n'as  point  inten- 
tion de  la  poursuivre;  si  tu  as  trompé  la  sainte  Église  de  Dieu, 
que  la  colère  et  l'indignation  divine  descendent  sur  toi,  sur  ta 
maison,  sur  ta  postérité  et  ton  royaume;  que  le  fléau  de  la  justice 
céleste  s'appesantisse  sur  toi  et  tes  successeurs,  aux  yeux  de  tous 
les  chrétiens;  et  que  le  sang  des  innocents,  déjà  répandu  à  l'oc- 


(1)  MaUeoyiUaw\  L.  VII,  c.  1  et  teq.,  p.  405. 
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>  casîon  da  bruit  qae  tu  as  faussement  foit  eoiiri^f  crie  vengeanee 
»  à  Dien  contre  toi  (i)  !  » 

Ce  n'est  pas  que  les  papes  français  ne  traduisissent  aussi  en  ju- 
gement les  princes  avec  lesquels  ils  étaient  en  guerre.  On  les  vit 
reprocher  aux  Yisconti  leurs  crimes,  non  point  avec  le  langage  élevé 
qui  convient  aux  ministres  de  Dieu  sur  la  terre,  mais  avec  l'empor- 
tement d'un  ennemi  acharné.  Urbain  V,  dans  une  bulle  qu'il  pu- 
blia contre  Bemabos,  le  désignait  par  le  nom  de  /U«  de  perdition, 
animé  dFun  esprU  diabolique  (s)  ;  et  il  dévoilait  toute  la  turpitude 
de  ce  tyran  odieux.  Mais  ce  n'étaient  pas  les  crimes,  c'étaient  les 
conquêtes  de  Bernabesque  le  pape  voulait  punir  :  aussi,  dès  qu'il 
eut  obtenu  de  lui  la  restitution  de  quelques  cb&teaux  dans  le  Bo- 
lonais ,  il  le  reçut  de  nouveau  en  grftce  et  le  releva  de  toutes  les  cen- 
sures prononcées  contre  lui. 

L'asservissement  des  papes  d'Avignon  à  la  cour  de  France  ex- 
citait les  réclamations  de  tout  le  reste  de  l'Europe.  On  accusait  les 
tribunaux  ecclésiastiques  de  partialité,  les  légats  et  les  gouverneurs 
nommés  par  le  pape,  de  vénalité;  l'Église  entière,  de  corruption. 
Tous  les  évéques  étaient  tenus  de  réùder  auprès  de  leur  troupeau  ; 
et  cette  obligation  était  sans  cesse  rappelée  par  les  hommes  reli- 
gieux an  grand  évéque,  qui  aurait  dû  donner  aux  autres  l'exemple 
de  la  discipline.  Le  biftme  de  toute  la  chrétienté  retombait  sur  son 
chef.  Cependant  lès  abus  s'aflermissant  par  le  laps  du  temps,  l'É- 
glise n'aurait  peut-être  jamafs  été  ramenée  d'Avignon  à  Rome,  si 
la  première  de  ces  villes  avait  continué  d'oflfrir  aux  papes  un  asile 
impénétrable,  que  les  gens  de  guerre  ne  pouvaient  violer  ^  et  que  les 
fférolutions  du  reste  de  l'Europe  ne  pouvaient  ébranler.  Mais  les 
Valois,  pendant  leur  règne  désastreux,  ne  garantirent  plus  à  la 
cour  pontificale  la  paix  dont  elle  avait  joui  en  Provence,  en  échange 
de  sa  liberté. 

La  guerre  avec  les  Anglais  désolait  depuis  longtemps  le 
royaume  de  France;  les  perfidies  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, la  Jaquerie,  ou  la  révolte  des  paysans  contre  les  nobles,  et 
surtout  les  compagnies  d'aventure ,  avaient  achevé  de  ruiner  les 
provinces.  Avignon  avait  été  menacé  à  la  fois  par  trois  de  ces  trou- 


(1)  Maitèo  Fillaniy  L.  VU,  c.  3,  p.  407. 

(3)  Rqjrnalduê,  Annal,  eccfos.,  an».  1363,  |^  W,  p.  418. 
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pes  associées  poar  le  brigandage.  Les  bourgeois  de  la  Tille  et  les 
courtisans  du  pape  avaient  été  forcés ,  à  plusieurs  reprises,  sous 
le  pontificat  d'Innocent  lY,  de  prendre  les  armes  pour  défendre 
leurs  murailles  :  plus  souvent  encore  la  cour  s'était  rachetée  du 
pillage  par  de  grosses  contributions.  L'Europe  entière,  au  lieu  de 
plaindre  les  prélats  dans  cette  conj<mcture,  se  réunissait  pour 
blâmer  le  pape  de  son  séjour  dans  une  terre  d'exil.  Pétrarque,  dont 
le  nom  seul  était  devenu  une  puissance,  ne  laissait  pis  échapper 
une  occasion  de  rappeler  les  évéques  de  Rome  au  troupeau  par^ 
ticulièrement  confié  à  leurs  soins;  les  lettres  quelquefois  élo- 
quentes, et  toujours  hardies,  qu'il  leur  adressait  dans  ce  but ,  cir- 
culaient dans  toute  l'Europe.  Urbain  Y,  déterminé  par  de  si 
pressants  motifs,  déclara,  au  moment  de  son  élection,  qu'il  serait 
content  d'avoir  rétabli  le  saint-siége  à  Rome,  dût-il  mourir  le  len- 
demain (i);  et,  en  efiet,  il  ne  tarda  pas  à  s'occuper  de  l'exécution 
de  ce  projet. 

[1365]  Ce  fut  avec  l'empereur  Charles  lY  qu'Urbain  concerta 
son  retour  dans  la  capitale  de  la  chrétienté.  Ce  monarque  vint  à 
Avignon  au  mois  de  mai  1365,  sous  prétexte  de  prendre  avec  le 
pape  des  mesures  pour  mettre  en  mouvement  une  nouvelle  croi- 
sade. Les  progrès  des  Turcs  en  Europe  commençaient  alors  à  faire 
désirer  que  tous  les  princes  catholiques  se  réunissent  pour  défen- 
dre la  Grèce  et  le  Levant  contre  les  ennemis  de  là  foi.  La  politique 
aurait  approuvé  cette  guerre  sacrée  aatant  que  la  religion  («).  Mais 
tous  les  efforts  des  souverains  et  des  prêtres,  toutes  les  sollicita- 
tions de  Pierre  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre ,  qui  était  venu  visiter 
les  cours  de  l'Occident  pour  obtenir  quelques  secours,  ne  pureat 
ranimer  un  enthousiasme  éteint  depuis  plus  d'un  siècle.  Le  roi  de 
Chypre  repartit  pour  le  Levant  avec  une  poignée  de  croisés.  A  leur 
tète,  il  surprit  Alexandrie  d'Egypte,  le  3  octobre  1365.  Cependant 
il  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  essayer  de  garder  cette  place,  et 
il  l'évacua  aussitôt  (3). 

Le  pape  désirait  bien  plus  l'abaissement  de  ses  ennemis  en  Ita- 
lie que  la  défaite  des  infidèles.  L'empereur  saisissait  avec  plaisir 


(1)  Matieo  yiUani,  L.  XI,  c.  96,  p.  709. 

(2)  Rayn,,  Jnn,  eccle$.,  1565,  $  1,  p.  441 . 

(3)  PliBury,  Hiitoire  ecclétiatt.,  L.  XCVl,  c.  61. 
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ToccasioD  de  retourner  dans  un  pays  o&  il  avait  déjà  amassé  des 
sommes  d'argent  considérables.  L'un  et  l'autre  annonçaient  l'inten- 
tion de  chasser  de  l'Italie  les  bandes  de  brigands  qui  la  désolaient. 
La  compagnie  allemande  d'Anichino  Baumgarten,  et  la  compagnie 
anglaise  de  Jiean  Hawkwood  ^  dévastaient  tour  à  tour  la  Toscane 
et  1  État  de  l'Église.  La  jalousie  qui  régnait  entre  elles  avait  permis 
de  les  opposer  l'une  à  l'autre;  mais  les  peuples  souffraient  autant 
de  la  part  de  celle  dont  ils  recherchaient  l'alliance ,  que  de  celle 
qu'ils  voulaient  combattre  (i).  La  compagnie  de  l'Étoile,  que  les 
Florentins  avaient  appelée  de  Provence ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Pisans  »  et  celle  de  Saint-Georges  »  qu'Ambrois^,  fils  naturel  de 
Bernabos  Yisconti ,  avait  formée  {2) ,  entrèrent  à  leur  tour  dans 
l'État  de  Sienne  et  de  Pérouse,  pour  y  lever  des  contributions.  Un 
tel  brigandage  ne  pouvait  être  souffert  plus  longtemps  ;  et  l'Italie 
apprit  avec  joie  que  le  pape  et  l'empereur  s'étaient  engagés  à  y  met- 
tre un  terme. , 

[1366]  Le  cardinal  Albornoz,  sur  la  demande  d'Urbain  V,  fit 
préparer  un  palais  à  Viterbe,  pour  la  demeure  du  pontife»  pendant 
l'été  (3).  Il  fit  aussi  relever  les  édifices  de  Rome ,  qui  tombaient  ea 
ruine  ;  et  il  accepta,  pour  reconduire  la  cour  des  bouches  du  Rhône 
à  celle  du  Tibre,  les  galères  de  Venise,  de  Gênes,  de  Pise,  et  de  la. 
reine  de  Maples. 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté  s'étaient  donné  rendea-vous  en 
Italie ,  pour  le  mois  de  mai  1367  ;  mais  Charles  lY  fut  obligé,  par  les 
affaires  d'Allemagne ,  de  différer  son  expédition  d'une  année.  Ur- 
bain V  partit  d'Avignon  le  dernier  jour  d'avril ,  avec  plusieurs  de  ses 
ottrdinaux,  qui,  bien  qu'à  regret,  avaient  consenti  à  le  suivre;  d'au- 
tres prirent  la  route  de  Turin,  mais  il  y  en  eut  cinq  qui  refusèrent 
de  quitter  la  Provence  (4). 

Urbain  relâcha  le  35  mai  à  Gênes  ;  et  les  deux  partis  qui  divi- 
saient cette  république  parurent  se  disputer  à  qui  l'honorerait  da- 
vantage (5).  Simon  Boccanégra»  le  premier  doge  de  Gênes,  était 
mort  en  1363,  empoisonné,  à  ce  qu'on  assurait,  dans  un  repas 

(1)  Cronica  d'Orvieto,  T.  XV,  p.  6SS. 
(3)  Cronico  Sanese,  p.  1&7. 

(3)  Raxnaldi,  Ann.  ecciesioêi.,  1366,  S  ^)  P<>  462. 

(4)  Petrarcœ  RerumSeniliumyh.  IX,  ep.  2,  p.  047. 

(5)  P'ita  UrbaHi  T»  es  Boêqueto,  T.  Ill,  P.  U,  B»r.  IkU^  |[i.  617. 
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donné  au  roi  de  Chypre.  Tandis  que  ce  magistrat  luttait  entre  la  vie 
et  la  mort,  le  peuple  avait  pris  les  armes;  il  avait  arrêté  les  parents 
de  Boccanégra,  et  élu  Gabriel  Adomo  pour  doge.  Ce  dernier  était 
un  marchand»  de  famille  plébéienne,  mais  gibeline;  il  déploya  des 
talents  et  un  caractère  propres  à  lui  assurer,  pendant  le  reste  de  sa 
vie,  la  direction  du  parti  i^lin  (i). 

La  faction  opposée,  ou  des  Guelfes,  avait  pour  chef  Léonard  de 
Montallo,  qui  prétendait  aussi  à  la  place  de  doge.  En  1S65 ,  il  avait 
été  forcé  de  sortir  de  la  ville,  avec  ses  adhérents,  et  il  faisait  la 
guerre  à  sa  patrie  (t) ,  lorsque  le  passage  du  pape  à  Gènes  réconcilia 
pour  un  peu  de  temps  les  deux  partis. 

Le  cardinal  Égidio  Albomoz  vint  attendre  Urbain  Y  sur  la 
plage  de  Cométo,  où  le  pontife  débarqua  le  4  juin.  Les  députés  du 
sénat  et  du  peuple  romain  s'y  trouvaient  aussi  ;  et  ils  oflrirent  au 
pape  la  ieigneurie  de  Rome  ^  les  clefs  du  ch&teau  Saint-Ange  (5). 
La  joie  qu'occasionnait  le  retour  du  chef  de  la  religion  en  Italie 
pouvait  seule  porter  les  Romains  à  reconnaître  un  maître.  Avec 
beaucoup  moins  de  constance,  de  valeur  et  de  vertu,  que  les  habi- 
tants des  villes  de  Toscane,  ils  étaient  cependant  agités  par  les 
mêmes  passions.  Leur  ressentiment  se  dirigeait  tour  à  tour  contre 
la  noblesse,  et  contre  le  pouvoir  arbitraire  d'un  seul.  En  1363, 
ils  avaient  créé  un  nouveau  tribun ,  nommé  Leilo  Pocadotta  ;  c'é- 
tait un  homme  de  la  lie  du  peuple,  un  cordonnier,  qui  avait* pro- 
fité de  son  pouvoir  éphémère  pour  chasser  tous  les  nobles  de  la 
ville.  Mais  l'approche  de  la  compagnie  du  Capelletto  avait  jeté, 
peu  après,  les  Romains  dans  un  effroi  inexprimable  ;  ils  avaient 
chassé  leur  tribun  du  Capitole,  et  ils  s'étaient  donnés  à  Innocent  ¥1, 
à  condition  que  celui-ci  ne  confierait  aucune  autorité  dans  leur 
ville  au  cardinal  Albornoz  (4).  Sous  le  règne  d'Urbain  V,  ils 
avaient  déjà  été  agités  par  d'autres  révolutions  mcrins  dignes  encore 
d'être  connues. 

L'homme  sur  lequel  Urbain  comptait  le  plus  pour  administrer 

(1)  GeorgitSieUœ,  Annale»  Genuent.y  T.  XVII,  p.  1006. 
(â)  Ibid,,  p.  1100. 

(3)  Vita  Urhani  F,  ewBosqueto,  p.  61S.— Cnmtica  dPOrvieto,  T.  XV,  p.  691 . 

(4)  Maiteo  Villani,  L.  XI,  c.  95,  p.  709.  Tn  ehe  ieggi,  s'écrie  Villani,  êd  hai 
letie  le  aiire  maraviglioêe  coêe  chê  (Mono  i  buoni  Romani  antichi^  €  toc- 
chiqnesie  incampam»ionef  non  H  fia  senma  ttuporettanimo. 
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les  États  de  l'Église,  était  ce  même  cardinal  Âlbornoz ,  qui ,  dans 
une  légation  de  quatorze  ans ,  avait  reconquis  et  soumis  au  saint- 
siège  la  totalité  du  domaine  ecclésiastique.  Albornoz ,  à  son  ar- 
rivée en  Itatîe,  n'avait  trouvé  que  les  deux  châteaux  de  Montéfias- 
cone  et  Montéfalco,  qui  fussent  demeurés  fidèles  au  pape  (i)  ;  tandis 
qu'à  l'arrivée  d'Urbain,  toutes  les  villes  de  la  Romagne,  de  la  Mar- 
che, de  rOmbrie  et  du  Patrimoine,  obéissaient  au  saint-«iége.  Le 
pape  ayant  demandé  compte  au  cardinal  de  l'argent  qu'il  avait  dé- 
pensé durant  sa  longue  administration,  celui-ci  lui  envoya,  en  ré* 
ponse,  un  chariot  complètement  chargé  des  seules  clefs  des  villes 
et  ch&teaux  qu'il  lui  avait  soumis  (f).  Mais  à  peine  Urbain  étaitril 
de  retour  en  Italie,  qu'Albomozmourut  àViterbe,  le  24  août  1567. 
Il  emporta  les  regrets  de  la  cour  de  Rome ,  et  ceux  des  peuples 
qui  avaient  pardonné  à  ses  rares  talents  l'union  assez  étrange  des 
fonctions  de  général  d'armée  à  celles  de  prélat  (s). 

Avant  de  mourir ,  ce  grand  politique  avait  rendu  un  dernier 
service  au  pape ,  en  concluant  pour  lui  une  alliance  avec  tous  les 
ennemis  des  YiscontL  La  ligue  qui  fut  signée  à  Yiterbe,  le  dernier 
juillet,  et  publiée  le  5  août,  comprenait  l'empereur,  le  pape, 
le  roi  de  Hongrie,  et  les  seigneurs  de  Padoue,  Ferrare  et  Man- 
toue  (4).  Bientôt  la  reine  de  Maples  y  entra  aussi.  Cette  princesse 
avait  perdu  son  mari,  Louis  de  Tarente,  le  96  mai  1362,  et  la 
même  année,  elle  s'était  remariée  en  troisièmes  noces,  au  fils  du 
roi  de  Majorque,  Jacques  d'Aragon,  à  qui  elle  n'avait  point  accordé 
le  titre  de  roi. 

Les  frères  Yisconti  se  préparaient,  de  leur  côté ,  à  combattre 
cette  coalition  formidable.  Ils  étaient  secrètement  alliés  à  toutes 
les  compagnies  d'aventuriers  qui  ravageaient  le  pays.  Le  bâtard 
Yisconti,  fils  de  Bernabos,  qui  lui-même  en  avait  formé  une,  ras- 
sembla toutes  les  autres  à  sa  solde,  et  réunit  ainsi  la  plus  belle 
armée  qu'on  eût  encore  vue  sur  pied  en  Italie  (5).  Galéaz ,  le  second 

(1)  yUa  Urbani  K,  es  Boêqueto,  p.  618. 

(3)  Pompeo  PelUni,  Sioria  diPerugia,  â  vol.  m-4s  P.  1,  L.  VIll,  p.  1305. 

{Z)Ilqrnaldij  Annaies  eccUê.,  1367,  S 15,  p.  469.  La  ville  d'Orviéto  avait  re- 
connu Albornoz  pour  «on  seigneur  direct  :  à  la  mort  du  légat,  elle  se  donna  au 
pape,  par  délibération  du  conseil  général,  sans  stipuler  la  réserve  de  ses  libertés. 
Cronica  d'Orvieto^  p.  693. 

(4)  Raxnaldij  JnnaiM  eccles.,  1367,  S 17,  p.  469. 
{6)Bemardino  Cario,Hi$t.  Milan.,  P.  III,  p.  338. 
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Trère  Visconti,  qui»  depuis  quelque  temps,  avait  fixé  sa  résidence 
à  Pavie,  se  préparait  aussi,  à  sa  manière,  à  combattre  ses  enne- 
mis. Le  faste  et  les  vanités  occupaient  toutes  ses  pensées.  Pétrar- 
que ,  qui  vivait  à  sa  cour ,  applaudissait  à  sa  magnificnce  et  à  la 
protection  qu'il  accordait  aux  arts  et  aux  lettres  :  mais  ses  sujets 
gémissaient  sous  les  impôts  dont  ils  étaient  accablés;  ses  ministres 
et  ses  soldats,  qu'il  laissait  sans  paye,  le  détestaient;  et  les  villes 
qui  dépendaient  de  lui  n'étaient  retenues  sous  son  joug  que  parla 
terreur  qu'inspiraient  ses  cruautés  (i). 

[1568]  Galéaz  attachait  sa  vanité  à  s'allier,  par  des  mariages, 
aux  plus  grands  rois  de  la  chrétienté.  Il  fit  épouser,  au  mois  de 
mai,  sa  fille  Violante,  à  Lionel,  duc  de  Clarence,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre :  pour  déterminer  ce  prince  à  faire  un  tel  mariage,  il  lai 
avait  offert,  avec  sa  fille,  deux  cent  mille  florins  de  dot,  et  la  sou- 
veraineté de  cinq  villes  du  Piémont  (i).  Galéaz  prétendait  avoir 
pour  but  d'attacher  plus  fermement  par  ce  mariage  la  compagnie 
anglaise  à  ses  intérêts.  En  effet,  Jean  Hawkwood,  à  la  tète  de  cette 
troupe  formidable,  entra  sur  le  territoire  deMantoue,  qu'il  mita 
feu  et  à  sang.  Mais  bientôt  le  nœud  de  cette  alliance  avec  les  com- 
pagnies d'aventuriers  fut  rompu  d'une  manière  inattendue  : 
Lionel,  duc  de  Clarence,  mourut  au  bout  de  peu  de  mois,  des 
suites  de  son  intempérance. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles  IV  arriva  le  5  mai  à  Conigliano, 
avec  une  armée  très-considérable  :  les  alliés  d'Italie  allèrent  l'y 
joindre,  et  il  se  trouva  à  la  tète  de  forces  bien  supérieures  à  celles 
des  Visconti  (s).  Mais  Hawkwood  arrêta  quelque  temps  cette  armée 
dans  l'État  de  Mantoue,  en  rompant  les  digues  de  l'Adige,  qui 
inonda  le  camp  de  l'empereur  (4).  De  son  côté,  Bernabos,  qui  con- 
naissait l'avarice  de  Charles  IV,  profita  de  ce  retard  pour  lui  faire 
accepter  des  présents  considérables;  il  l'engagea  ainsi  à  entrer  en 

(1)  Pétri  jiMoHi  Chronicon,  c.  14,  p.  403. 

(3)  Alba,  Cunéo,  Cérastro,  Mondovi  et  Braida.  Les  noces  furent  célébrées  a?ec 
une  magniScence  sans  exemple.  La  cour  était  distribuée  à  plusieurs  tables,  sdon 
le  rang  des  personnages;  mais  Pétrarque  fut  admis  à  celle  des  princes  souverains. 
Bemardino  Côrio,  Stor,  Miianesi,  P.  IH,  p.  339. 

(5)  La  Chronique  de  Plaisance  (T.  XVI,  p.* 509)  prétend  qu*il  commandait  Ji  cin- 
quante mille  chevaux;  ce  qui  peut  être  vrai,  s*il  avait  dans  son  armée  beaucoup  de 
trou|)es  légères  et  de  Hongrois. 

(4)  Chronicon  Ettense,  T.  XV,  p.  491 . 
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négociations  pour  la  paix,  et  à  licencier  son  armée.  Les  troupes 
impériales,  pendant  trois  mois  qu'elles  séjournèrent  en  Italie,  ne 
purent  pas  réduire  le  plus  petit  château  des  Yisconti,  ou  de  Can 
Signore  délia  Scala,  leur  allié  :  elles  avaient  ruiné  les  seigneurs 
de  MantoueetdeFerrare,  amis  de  Charles  lY;  et  elles  furent  ren- 
voyées honteusement,  sous  la  seule  condition  quelesVisconti  ren- 
dissent aux  Gonzague  le  château  de  Borgoforte  qu'ils  leur  avaient 
enlevé  (i). 

La  surprise  et  l'indignation  de  Tlfalie  entière  furent  extrêmes  à 
la  nouvelle  de  ce  honteux  traité.  Cinquante  mille  hommes  avaient 
été  rassemblés  des  extrémités  de  la  Bohême  au  royaume  de  Naples, 
et  de  la  Hongrie  à  la  Provence,  pour  délivrer  l'Italie  de  la  tyran- 
nie des  Yisconti  et  des  brigandages  des  compagnies  ;  et  cette  for- 
midable coalition  était  dissoute  par  son  chef,  comme  si  elle  avait 
atteint  son  but  par  la  restitution  d'un  misérable  château.  Cepen- 
dant Charles  lY,  indifiërent  au  blâme,  lorsqu'à  ce  prix  il  pouvait 
amasser  de  l'argent,  s'avançait  vers  la  Toscane,  avec  les  faibles 
restes  de  son  armée. 

L'empereur  était  appelé  dans  tette  province  par  les  sollicitations 
des  Lucquois.  Ce  peuple,  opprimé  par  les  Pisans,  qu'il  détestait, 
avait  consacré  à  Charles  lY  son  afiTection  et  son  respect,  dès  le 
temps  où  ce  monarque,  alor^  prince  de  Bohême,  gouvernait  Luc* 
ques  au  nom  de  son  père  le  roi  Jean  (s).  Plusieurs  Guelfes  de  cette 
ville,  forcés  à  émigrer,  avaient  acquis  de  grandes  richesses  dans 
le  commerce  de  France,  et  ils  ofifraient  à  l'empereur  de  payer  au 
plus  haut  prix  la  liberté  que  ce  monarque  pouvait  leur  rendre. 

Giovanni  Agnello,  seigneur  de  Pise,  traitait  de  son  côté  avec 
Charles  lY;  il  désirait  l'engager  à  confirmer  le  titre  de  doge  qu'il* 
avait  usurpé;  il  le  voyait  avec  inquiétude  s'approcher  à  la  tête  de 
douze  cents  gendarmes,  et  il  s'apercevait  déjà  que  l'attente  d'une 
révolution  donnait  de  la  hardiesse  aux  mécontents,  et  lui  faisait 
rencontrer  de  l'opposition  jusque  dans  son  propre  conseil.  Il  exigea 
la  promesse  que  Charles  le  constituerait  vicaire  impérial  à  Pise,  et 
qu'il  confirmerait  ainsi  son  autorité;  à  ce  prix,  il  consentit  à  re- 


(\) Bernard.  CoriOy  Siaria  di  Milano,  P.  Ul,  p.  341  .^Chran.  Eêêense,  T.  XV, 
p.  401. 
(9)  Beverini,  Annal,  Lucenses,  M$ê,  ex  archit>io  Lucense,  L.  VII,  p.  958. 
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noncer  à  la  conquête  la  plus  importante  qu'eût  faite  la  république 
de  Pise,  à  celle  pour  la  défense  de  laquelle  des  fiictions  ennemies 
s'étaient  plus  d'une  fois  réconciliées.  Le  23  août  ISGS»  il  consigna 
Lucques  à  Marcovald,  évéque  d'Auguste,  qui  en  prit  possession 
an  nom  de  l'empereur.  Cette  ville  était  demeurée  soumise  aux 
Pisans  depuis  le  6  juillet  1342  (i). 

Charles  IV  flt  son  entrée  à  Lucques  lé  5  septembre.  Â  quelque 
dislance  de  cette  ville,  il  avait  rencontré  Giovanni  Agnello,  et  il 
l'avait  armé  chevalier;  honneur  que  le  seigneur  de  Pise  avait  rendu 
aussitôt  à  deux  de  ses  neveux  et  à  plusieurs  de  ses  compatriotes. 
Le  monarque»  le  doge  et  les  nouveaux  chevaliers,  en  rentrant  à 
Lucques,  montèrent  sur  des  échafauds  qu'on  avait  élevés  autour 
de  la  place  de  Saint-Michel  ;  c'est  là  qu'Agnello  devait  être  déclaré 
vicaire  impérial ,  en  présence  du  peuple  :  mais  tout  à  coup  l'écha- 
faud  sur  lequel  il  était  monté  croula  sous  le  poids  de  ceux  qu'il 
portait  ;  plusieurs  furent  tués  par  leur  chute,  et  Agnelle  eut  la  cuisse 
cassée.  Le  tyran,  retenu  dans  son  lit,  ne  pouvait  plus  inspirer  de 
crainte.  Les  amis  de  la  liberté  à  Pise  prirent  aussitôt  les  armes, 
sous  la  conduite  de  Pierre  d'Albifco  de  Vico;  les  cria  de  rtoe  Fem- 
pereur  et  meure  le  doge  !  retentirent  dans  toutes  les  rues  ;  la  garde 
ducale  fut  forcée;  le  palais  du  conservateur  pillé,  et  de  nouveaux 
Anziani  furent  élus  pour  gouverner  la  république  selon  ses  an- 
ciennes lois.  A  la  nouvelle  de  cette  révoluticm,  tous  les  exilés  ren- 
trèrent dans  Pise,  à  la  réserve  de  Pierre  Gambacorti;  tandis 
qu'Agnello,  retenu  dans  son  lit  à  Lucques,  se  détermina  le  sur- 
lendemain à  se  dépouiller  de  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  k 
la  seigneurie,  après  l'avoir  conservée  un  peu  plus  de  quatre 
ans  (s). 

Charles  IV  ne  se  h&tait  point  de  rendre  à  Lucques  sa  liberté;  il 
regardait  cette  ville  comme  une  résidence  sûre  et  commode,  d'oè 
il  pouvait  étendre  ses  intrigues  dans  les  républiques  de  Toscaae,  y 
aequérir  de  nouveaux  droits,  ou  tout  au  moins  en  retirer  de  l'ar- 
gent. Bientôt  une  révolution,  que  son  approche  avait  fait  éclater  à 


(1)  CVvfiica  di  Piêa,  T.  XV,  p.  1048. -Poo/o  Tronci,  Ann.  di  Pt»a,  p.  417. 
—  Beverini,  Annaiêê  Lueenêium,  L.  VU,  p.  059. 

iV  Cronicadi  Pisa,  T.  XV,  p.  1050.  -  Beverini,  Annales  Lucenêes,  L.  VU. 

p.  000. 
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Sienne,  lui  fournit  Toccasion  qu'il  cherchait  de  vendre  sa  pro- 
tection. 

Lorsque  Fempereur  avait  passé  à  Sienne,  treize  ans  aupara- 
vant, un  mouvement  populaire  qu'il  avait  favorisé  avait  exclu 
du  gouvernement  l'oligarchie  dominante.  Dès  lors  les  riches  mar- 
chands qui  avaient  composé  cette  oligarchie  avaient  été  déclarés 
incapables  autant  que  la  noblesse  d'avoir  part  au  gouvernement 
populaire.  On  avait  fait  dans  l'État,  d'eux  et  de  leurs  familles,  un 
ordre  séparé  qu'on  appelait  le  Mont  des  Neuf,  à  cause  de  la  magis- 
trature suprême  qu'il  avait  occupée,  et  qu'on  avait  abolie  en  le 
dépouillant.  Mais  les  bourgeois  d'un  état  un  peu  inférieur,  qui, 
après  les  Neuf,  étaient  parvenus  à  la  nouvelle  magistrature  des 
Douze,  avaient  marché  si  eiactement  sur  les  traces  de  leurs  de- 
vanciers, qu'ils  s'étaient,  comme  eux,  emparés  sans  partage  du 
pouvoir  suprême,  et  que  le  Mont  des  Douze,  qu'ils  avaient  formé, 
n'était  guère  moins  odieux  au  peuple  que  celui  des  Neuf. 

Les  Douze  redoutaient  surtout  la  haine  de  la  noblesse;  ils  cher- 
chèrent à  faire  renaître  ses  anciennes  querelles  pour  l'affaiblir.  Les 
deux  illustres  familles  des  Toloméi  et  des  Salimbéni  avaient  été 
de  tout  temps  à  la  tête  des  deux  partis  guelfe  et  gibelin  à  Sienne.  ' 
Les  Douze  feignirent  d'être  divisés  par  les  mêmes  partis;  et  ils  ex- 
citèrent ces  deux  famiHes  à  prendre  les  armes  l'une  contre  l'autre,' 
promettant  à  chacune  de  la  seconder.  Mais  les  nobles ,  dont  la 
haine  héréditaire  était  refroidie  par  les  persécutions  qu'ils  éprou- 
vaient en  commun ,  s'avouèrent  mutuellement  les  offres  de  secours 
que  les  magistrats  leur  avaient  faites.  Honteux  d'avoir  versé  leur 
sang  pour  satisfaire  la  secrète  jalousie  des  plébéiens,  ils  se  con- 
certèrent, pour  se  venger,  par  les  mêmes  artifices  dont  on  usait 
envers  eux.  Ils  affectèr^t  un  redoublement  de  haine  les  uns  con- 
tre les  autres;  ils  firent  venir  de  leurs  terres  leurs  vassaux,  et  ils 
rassemblèrent  dans  leurs  maisons  des  soldats,  sans  que  les  Douze 
missent  aucune  opposition  à  ces  préparatifs  qu'ils  leur  voyaient 
faire  pour  s'entre-détruire.  Les  nobles,  cependant,  avaient  attiré 
à  eux  tous  les  chefs  du  Mont  des  Neuf,  et  plusieurs  plébéiens  mé- 
contents; ils  avaient  rassemblé  dans  la  ville  huit  mille  hommes  sous 
les  étendards  des  deux  armées  guelfes  et  gibeline.  Tout  à  coup  ces 
deux  armées  se  réunirent,  le  2  septembre  1368;  et  leurs  chefe  de- 
mandèrent à  la  seigneurie  la  possession  du  palais  et  de  tous  les 
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lieax  forts.  Les  Douze,  surpris,  ne  purent  pas  même  tirer  l'épée 
pour  leur  défense  :  ils  se  retirèrent  dans  leurs  maisons,  et  renon- 
cèrent au  gouTornement  qu'ils  aTaient  conservé  pendant  treize 
aus  (i). 

Les  nobles,  maîtres  de  la  république,  déclarèrent  qu'ils  vou- 
laient rétablir  à  Sienne  le  gouvernement  consulaire,  sous  lequel 
cette  ville  avait  fleuri  pendant  le  douzième  siècle.  Dans  Tordre  de 
la  noblesse,  on  distinguait  cinq  familles  d'une  haute  antiquité,  les 
Toloméi,  Salimbéni,  Piccolomini,  Saracini  et  Malavolti.  Cinq 
consuls  furent  pris  dans  ces  cinq  familles  illustres,  cinq  autres 
dans  le  reste  de  la  noblesse,  et  trois  dans  l'ordre  des  Neuf,  qui 
fut  de  nouveau  admis  au  gouvernement  (s). 

Mais  le  peuple ,  qui  avait  été  longtemps  en  possession  des  ma- 
gistratures, ne  pouvait  souflrir  patiemment  d'en  être  exclu;  et, 
dans  l'agitation  d'une  révolution  récente,  chaque  parti  recourut  à 
l'empereur  et  le  choisit  pour  arbitre.  -Charles  accepta  le  rôle  de 
médiateur  avec  empressement;  il  promit  sa  protection  à  tous  les 
partis  :  mais  il  s'assura  surtout  des  Salimbéni ,  déjà  disposés  à  sé- 
parer leur  cause  de  celle  de  leur  ordre;  et  il  fit  partir  en  hâte, 
avec  huit  cents  gendarmes ,  Malatesta  Unghéro,  l'un  des  seigneurs 
de  Rimini,  qu'il  nomma  vicaire  impérial  à  Sienne. 

Les  nobles  ne  voulaient  point  ouvrir  leurs  portes  à  cette  petite 
armée,  avant  d'avoir  assuré  leurs  droits  par  un  traité;  mais  le 
Mont  des  Douze  et  le  peuple  étaient  plus  empressés  à  se  confier  à 
l'empereur,  parce  qu'ils  avaient  moins  à  perdre.  Nicolas  Salim- 
béni, l'un  des  consuls,  trahit  ses  collègues  pour  se  réunir  au  peu- 
ple, et  fit  entrer,  le  34  septembre,  Malatesta  Unghéro  par  la  porte 
qui  lui  était  confiée.  La  noblesse,  quoique  surprise»  se  défendit 
dans  les  rues;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  vaincue  dans  plus  de 
dix  combats,  soutenus  de  poste  en  poste,  qu'elle  sortit  enfin  de  la 
ville  et  se  retira  dans  sçs  châteaux  (5). 

Le  peuple  victorieux  était  appelé  à  donner  une  nouvelle  forme 
au  gouvernement,  et  à  régler  la  distribution  des  droits  politiques 
entre  les  divers  ordres  de  l'État.  Il  ne  crut  point  j^ouvoir  abolir  le 

{^)CronicaSanese,  T.  XV,  p.  196.— Malavolti,  Slon'a  diSiena,  P.  II,  L.  VU, 
p.  120. 
(5)  Cronica  Sanese  di  Neri  dl  Donato,  p.  197. 
i5)  MiUavotti,  Storia  di  Siena,  P.  II,  L.  VII,  p.  ISO. 
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passé,  ou  faire  renoncer  les  citoyens  à  des  afifections  et  des  pas- 
sions qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres,  et  auiquelles  ils  devaient 
leur  force  et  leur  importance.  Les  nouveaux  législateurs  reconnu- 
rent donc  l'existence  des  deux  Monts  des  Neuf  et  des  Douze;  ils  en 
formèrent  un  troisième,  où  ils  rangèrent  les  citoyens  étrangers 
aux  deux  oligarchies  précédentes.  Cet  ordre  nouveau,  plus  nom- 
breux que  les  deux  autres,  reçut,  de  la  réforme  qui  lui  donnait 
naissance ,  le  nom  de  Mont  des  Réformateurs.  La  seigneurie  fut 
composée  de  douze  magistrats,  dont  trois  furent  pris  de  la  pre- 
mière classe,  quatre  de  la  seconde  et  cinq  de  la  troisième.  La 
même  proportion  fut  suivie  dans  la  formation  des  deux  conseil^^ 
qui  devaient  seconder  la  seigneurie  et  «compléter  avec  elle  le  gou- 
vernement (i). 

L'empereur ,  qui  séjournait  encore  à  Lucques ,  voyait  avec  plai- 
sir les  révolutions  de  Piseetde  Sienne  affaiblir  ces  deux  républi- 
ques ,  et  les  préparer  à  se  mettre  sous  sa  dépendance.  Il  aurait 
bien  voulu  exciter  aussi  quelques  troubles  à  Florence,  pour  inter- 
venir à  leur  occasion  dans  le  gouvernement  de  cette  riche  république 
et  tirer  d'elle  quelque  argent.  Il  avait  fait  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins des  reproches  amers  de  ce  que  la  seigneurie  avait  occupé 
San-Miniato,  Prato  et  Yolterra,  qu'il  réclamait  comme  terres  de 
l'empire;  et,  dès  son  arrivée  à  Lucques,  il  avait  envoyé  ses  gen- 
darmes occuper  San-Miniato,  et  faire  des  courses  sur  le  territoire 
florentin.  Mais  aussitôt  que  la  république,  résolue  à  défendre  ses 
droits  par  les  armes,  eut  soldé  des  gens  de  guerre,  Charles  se 
radoucit  (2).  Il  se  trouvait  alors  dans  un  besoin  d'argent  si  pres- 
sant ,  qu'il  avait  mis  en  gage  sa  couronne  à  Florence  même ,  pour 
seize  cent  vingt  florins,  et  qu'il  ne  put  la  retirer  qu'en  empruntant 
cette  somme  des  Siennois(3).  Il  abandonna  donc  ses  prétentions, 
et  partit  pour  Sienne,  où  il  ne  resta  que  peu  de  jours  ;  de  là  il  con- 
tinua sa  route  vers  Rome. 

Le  pape  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  de  l'em- 
pereur, qui,  en  abandonnant  tout  à  coup  la  guerre  entreprise 
contrelesVisconti,  avait  renversé  toutes  les  espérances  de  l'Église  : 

(1)  Orlando  Malarolti,  Siorfa  diSiena,  P.  II,  L.  VII,  p.  130. 
(3)  Sozomeni  Pistarienê.  Hfstar.,  T.  XVI,  p.  1084.  —  Uon,  Aretino,  Storim 
Fioreni.yh,  yilL 

(3)  Cronica  Sanene  di  Neridi  Danato,  p.  SOO. 
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mais  Charles  prit  à  tâche  de  se  réconcilier  avec  Urbaia,  par 
la  conduite  la  pins  humble  et  la  plus  respectueuse  ;  il  parut  n'a- 
voir d'autre  but,  en  se  rendante  Rome,  que  d'abaisser  la  dignité 
impériale  devant  celle  du  pontife.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Yiterbe 
pour  le  voir;  puis,  étant  arrivé  à  Rome  avant  lui,  il  revint  en 
arrière  pour  l'attendre  à  la  porte  Ângélica;  il  s'avança  à  pied  au- 
devant  de  lui  :  il  prit  le  cheval  d'Urbain  parla  bride,  et  le  con- 
duisit ainsi  jusqu'au  palais  du  Vatican.  Les  Romains ,  loin  de 
s'enorgueillijr  des  respects  rendus  à  leur  évêque ,  conçurent  un  pro- 
fond mépris  pour  le  monarque  qui  s'humiliait  ainsi  à  ses  pieds. 
L'empereur  fit  couronner  sa  quatrième  femme  par  le  pape;  et, 
après  avoir  servi  le  pontife  à  la  messe  comme  diacre ,  avec  le  livre 
et  le  corporal ,  il  repartit  de  Rome ,  et  reprit  la  route  de  Tos- 
cane (4). 

Â  son  retour  à  Sienne,  le  23  décembre,  il  y  trouva  la  discorde 
réveillée  par  les  intrigues  de  Malatesta  Unghéro ,  le  vicaire  qu'il  y 
avait  laii^.  Pendant  l'absence  de  l'empereur,  les  Douze  avaient 
excité  une  nouvelle  sédition,  dans  l'espérance  de  recouvrer  leur 
ancienne  autorité  :  mais  le  tumulte  n'avait  abouti  qu'à  procurer 
plus  de  pouvoir  au  Mont  des  Réformateurs  ;  on  avait  ajouté  trois 
nouveaux  membres  à  la  seigneurie;  et  on  les  avait  pris  dans  cet 
ordre ,  le  plus  pauvre  comme  le  plus  nombreux.  Les  Douze ,  dupes, 
pour  la  seconde  fois,  de  leurs  propres  intrigues,  étaient  plus  ir- 
rités que  jamais  contre  le  gouvernement.  Ils  prêtèrent  l'oreille 
avec  empressement  aux  propositions  secrètes  de  l'empereur,  qui 
s'était  engagé  à  vendre  au  pape  Sienne  et  quelques  autres  villes 
de  Toscane ,  et  qui  avait  fait  venir  auprès  de  lui  le  cardinal  Gui 
de  Hontfort,  légat  de  Bologne,  avec  un  gros  corps  de  cavalerie, 
pour  mettre  ce  marché  à  exécution  (a). 

Charles  rv,  assuré  des  Douze  et  des  Salimbéni,  demanda  que 
la  seigneurie  le  mit  en  possession  des  cinq  châteaux  les  plus  impor- 
tants du  territoire  de  Sienne  (3) ,  et  que  les  gonfaloniers  et  les 

(1)  nta  Urbani  Fy  es  Bosqueto,  T.  III,  P.  II,  p.  6M.  —  Cronica  (TOrrieio 
adftnem^p.  094.  —  Le  «broniqueur  de  Ri  mini  dit  de  eet  empereur  :  Epercerto, 
M  io  non  H  avessi  prometso  da  principio  di  acrivere  de  la  ma  venuia,  non 
avrti  inHnia  gMêgta  caria,  perche  me  ne  vertfogno,  in  suo  eervisto,  T.  XT, 
p.  919. 

{i)  Cronica  Saneee  di  Neri  di  Danaio,  p.  903. 

(5)  MaMa,  Montalciiio,  Grossélo,  Telamone  et  Casole. 
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soldais  de  milice  lui  prétasseot  sérmeat  de  fidélité*  Cette  demande 
fut  commniiîqHée  aa  conseil  général ,  qui  la  rejeta  à  une  grande 
majorité.  Il  refusa  également  d'augmenter  le  pouvoir  des  Douze  » 
comme  l'empereur  l'avait  demandé  (i).  Celni-K^i ,  rebuté  par  ces 
deux  refus»  résolut  de  faire  usage  de  la  force.  À  son  instigation, 
la  findion  des  Douze  prit  les  armes,  de  concert  avec  les  Salimbéni, 
le  i8  janvier  1369,  pourchasser  du  palais  trois  citoyens  de  Tordre 
des  Neuf  qui  siégeaient  dans  la  seigneurie.  En  même  temps ,  Ma- 
latesta  Unghéro  s'avança  sur  la  grande  place  avec  sa  cavalerie  ;  et 
l'empereur,  armé  de  toutes  pièces,  se  mit  à  la  tète  du  reste  de 
ses  gendarmes  et  de  ceux  de  l'Église.  Trois  mille  cuirassiers 
étaient  alors  rénnis  dans  Sienne ,  sous  les  ordres  d'an  monarque 
étranger.  Les  trois  seigneurs  des  Neuf,  à  qui  l'ordre  de  sortir  du 
palais  avait  été  porté  de  h  part  de  Hâlatesta  Unghéro,  s'étaient 
retirés  en  effet ,  malgré  les  instances  de  .  leurs  collègues.  Mais 
ceux-ci,  restés  seuls,  ne  perdirent  point  courage.  Us  firent  sonner 
le  tocsin,  et  donnèrent  ordre  au  capitaine  du  peaple,  Mattéino 
Menzano,  d'attaquer  l'empereur  à  la  tète  des  compagnies  de 
milice. 

Lepalais  public  était  déjà  occupé  en  partie  par  les  rebelles  du 
parti  des  Douze  et  des  Salimbéni  ;  ils  en  furent  chassés  par  le 
peuple  furieux,  Malatesta  Unghéro  était  sur  la  place  de  la  Fontaine 
avec  huit  cents  gendarmes  :  sa  troupe  fut  enfoncée,  la  plupart  de 
ses  chevaux  furent  tués,  et  il  fut  obligé  de  s'enfuir  vers  les  palais 
des  Mala vol ti,  où  il  chercha  à  se  fortifier.  L'empereur,  entouré 
de  princes  allemands,  de  ses  capitaines ,  et  de  tout  le  reste  de  sa 
cavalerie,  s'avançait  vers  lepalais,  et  déjà  il  était  arrivé  jusqu'à 
la  croee  del  travaglio  ^  qvAud  il  fut  attaqué  impétueusement  par 
les  compagnies  du  peuple;  sa  troupe  fut  bientôt  mise  en  désordre  : 
celui  qui  portait  l'étendard  impérial  fut  tué ,  et  Charles  fut  obligé 
de  se  retirer  vers  la  place  des  Toloméi ,  où  il  se  fortifia  dans  les 
palais  de  ces  gentilshommes  émigrés.  Pendant  plus  de  sept  heures, 
il  défendit  ses  retranchements;  et,  dans  ce  long  combat,  la  perle 
fut  très-considérable  de  part  et  d'autre.  Une  moitié  des  soldats  de 
Charles  étaient  blessés,  quatre  cents  hommes  de  marque  avaient 
été  tués  à  ses  côtés;  ses  gendarmes  avaient  perdu  plus  de  douze 

(1)  Orland.  Jlfaiarolti,  L.  VII.  p.  157. 
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eeats  chevaux,  lorsqa*enfin  FeDoeinte  qu'ils  défendaient  fut 
forcée  »  et  le  monarque  réduit  à  s'enfuir  dans  les  maisons  des 
Salimbéni(i). 

Pendant  que  le  combat  durait  encore ,  la  seigneurie  avait  fait 
rappeler  ses  trois  collègues  de  Tordre  des  Neuf,  quels  faction  des 
Douze  avait  chassés  du  .palais.  Us  furent  reconduits  à  leurs  sièges 
an  son  des  fanfares,  couverts  de  guirlandes ,  et  l'olivier  à  la  main. 

Le  capitaine  du  peuple  ne  poursuivit  point  l'empereur  dans  les 
maisons  des  Salimbéni ,  quoiqu'il  lui  eût  été  facile  de  Fy  faire  pri- 
sonnier. Il  crut  devoir  user  avec  modération  de  sa  victoire  sur  le 
premier  monarque  de  la  chrétienté,  et  lui  montrer  des  égards»  dès 
l'instant  qu'il  n'avait  plus  à  le  craindre.  Mais  il  le  fit  prier,  par 
les  Salimbéni ,  de  sortir  delà  ville;  et  pour  donner  plus  d'eflbca- 
cité  à  cette  prière,  il  fit  publier,  à  son  de  trompe,  la  défense  de 
fournir  des  vivres  à  lui,  ou  à  personne  de  sa  troupe. 

<  L'empereur,  dit  un  historien  siennois  contemporain ,  était 
»  demeuré  seul ,  avec  la  plus  grande  peur  qu'ait  jamais  eue  an- 

•  cun  misérable.  Les  yeux  de  tout  le  peuple  armé  étaient  fixés  sur 

>  lui;  il  pleurait,  il  s'excusait,  il  embrassait  ceux  qui  s'appro- 

•  chaient  de  lui  ;  il  assurait  qu'il  avait  été  trahi  par  Halatesta , 

•  par  le 'podestat,  par  les  Salimbéni  et  les  Douze;  il  racontait  de 
»  quelle  manière ,  et  quelles  offres  on  lui  avait  faites.  Francesco 

>  Bastali,  qu'il  indiquait  comme  ayant  eu  part  à  cette  n^ocia- 
»  tion,  fut  arrêté  et  livré  au  capitaine  du  peuple;  on  cherchait 
9  égalaient  les  autres  traîtres.  Cependant  l'empereur  traitait  avec 
«  la  seigneurie  et  le  peuple  ;  il  donna  à  la  première  le  vicariat 
»  perpétuel  de  Tempire  idans  la  ville  et  son  territoire.  Il  fit  au 
Y  peuple  de  Sienne  une  quittance  générale,  et  accorda  beaucoup 

>  plus  tie  grâces  qu'on  ne  lui  en  demandait.  Tremblant  comme  il 
»  l'était,  et  mourant  de  faim,  il  semblait  avoir  perdu  la  tète  :  il 
»  voulait  s'en  aller ,  mais  il  ne  le  pouvait  pas;  car  il  n'avait  plus 
»  ni  chevaux ,  ni  argent ,  ni  compagnie.  A  force  de  peines,  le 
»  capitaine  lui  fit  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il  avait  perdu  (9).» 
Lorsque  Charles  eut  enfin  repris  un  peu  d'assurance,  il  demanda 

(1)  Crotuca  Sanese  di  Neri  di  Donato,  p.  205. 

(9)  ibtd,,  T.  XV,  p.  306.  —  F.  M.  Peizel  passe  très-rapidement  sur  cet  évéoe- 
inents,  el  sur  toute  la  seconde  expédition  en  Italie  de  son  héros.  Karl  der  yierU 
Bâmfêcher  Kaiêer.  T.  II,  p.  811. 
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qu'en  compensation  de  Taffront  qu'on  venait  de  lui  faire,  et  des 
grftces  qu'il  avait  accordées  à  la  seigneurie»  la  république  lui 
payât  une  contribution  de  vingt  mille  florins ,  en  quatre  ans«  Les 
Siennois  y  consentirent ,  et  lui  payërwt  le  premier  terme  immé* 
diatement,  pour  le  mettre  en  état  de  sortir  de  leur  ville. 

Les  Siennois  avaient  combattu  avec  vigueur  pour  la  défense 
de  leur  liberté ,  au  moment  où  ils  avaient  reconnu  la  trahison 
de  leur  hôtes:  mais,  malgré  cet  accord  momentané,  les  factions 
qui  les  divisaient  n'âaient  point  réconciliées;  et  dès  que  Temp^ 
reur  fut  parti,  le  95  janvier,  l'anarchie  parut  redoubler.  Les 
noMes  exilés  faisaient  la  guerre  à  la  république  ;  les  Douze  et  les 
Salimbéni  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs  assodations  avec  les 
ennemis  de  l'État:  les  Neuf  et  les  Réformateurs  s'eiforçaient  vai- 
nement  de  réconcilier  des  partis  acharnés  les  uns  contre  les  au- 
tres. La  guerre  se  prolongi^a  entre  la  ville  et  les  campagnes, 
pendant  une  partie  de  l'été  suivant  ;  elle  fut  enfin  terminée  le 
30  juin,  par  l'entremise  des  Florentins,  dont  tous  les  partis 
avaient  invoqué  la  médiation.  Les  nobles  farent  rappelés  à  la  ville, 
rétablis  daâs  tous  leuïs  droits,  et  rendus  capables  d'exercer  toutes 
les  magistratures,  excepté  la  seigneurie.  Les  autres  ordres  conti- 
nuèrent à  partager  les  offices  supérieurs,  dans  une  proportion 
fixée  par  les  lois  (i). 

L'empereur,  en  partant  de  Sienne,  avait  eu  d'abord  Finten- 
tion  de  se  rendre  à  Pise;  mais,  informé  que  cette  ville  était 
sous  les  armes ,  il  craignit  d'y  être  exposé  à  une  sédition  sembla- 
ble à  celle  à  laquelle  il  échappait ,  et  il  se  vendit  drdt  à  Lucques, 
par  Yico  Pisano. 

Les  Vmn$ ,  après  avoir  renversé  le  gouvernement  d'Agnello , 
avaient  flotté  quelque  temps  entre  diverses  factions  ;  et  l'anarchie 
les  aurait  bientôt,  peutrétre,  rejetés  dans  la  servitude,  si  les  plus 
vertueux  citoyens ,  d'aeeord  avec  les  gentilshommes ,  ne  s'étaient 
associés  pour  maintenir,  les  armes  à  la  main,  la  tranquillité  et 
la  liberté.  Cette  ligue  prit  le  nom  de  compagnie  de  Saint-Michel; 
elle  se  trouva  bientôt  forte  de  quatre  mille  combattants  ;  et  eHe 
prit  l'engagement  de  demeurer  indépendante  entre  les  Bergolini 
et  les  Raspanti.  Dès  que  l'ordre  eut  été  rétabli  dans  Pise ,  par  la 

(1)  Maiavo/if,  Slana  di  Siena,  P.  II,  L.  VIII,  p.  137. 
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vigueur  de  la  compagnie  de  Saint-Michel ,  une  clamear  générale, 
que  la  crainte  avait  réprimée  jusqu'alors,  s'éleva  contre  les  Ras- 
pan  ti.  La  ruine  du  commerce,  la  guerre  avec  les  Florentins ,  l'ac- 
croissement des  impAts,  la  tyrannie  de  Giovanni  Agnello,  et  h 
perte  de  Lucques,  avaient  été  les  conséquences  fatales  de  leur  ad* 
ministration.  Si  la  république  leur  pardonnait  tant  de  fautes, 
quelles  étaient  donc  celles  qu'elle  s'obstinait  k  punir  dans  Pierre 
Gambacorti?  lui  dont  les  parents  avaient  péri ,  treize  ans  aupara- 
vant ,  victimes  d'une  sentence  injuste  ;  et  dont  l'empereur  avait 
sans  doute  reconnu  lui-même  l'innocence,  puisqu'il  venait  d'ad- 
mettre de  nouveau  cet  illustre  exilé  dans  sa  faveur.  En  eflSet , 
Charles  IV  avait  promis  sa  protection  à  Pierre,  qu'il  avait  ren- 
contré à  Calcinaia,  et  de  qui  il  avait  reçu  un  présent  de  dix  mille 
florins  (i). 

A  l'intercession  des  deux  cheft  de  la  compagnie  de  Saint-Mi- 
chel, la  sentence  contre  les  Gambacorti  ftit  annulée,  et  Pierre 
fut  rappelé  dans  sa  patrie  avec  ses  enfants,  fls  y  rentrèrent  le  24 
février ,  portant  à  leurs  mains  des  branches  d'olivier,  tandis  que 
leurs  concitoyens  faisaient  retentir  les  rues  de  cris  de  joie ,  et  que 
les  cloches  de  la  ville  sonnaient  en  actions  de  grâces.  Pierre  Gam- 
bacorti, parvenu  li  la  cathédrale,  fit,  au  nom  de  tous  les  émi- 
grés, son  offrande  au  pied  du  grand  autel.  Il  prêta  ensuite  ser- 
ment de  maintenir  l'État  populaire,  de  vivre  en  bon  citoyen  parmi 
ses  égaux,  d'oublier  enfin  et  de  pardonner  toutes  les  anciennes 
injures  ()). 

Mais  tous  les  Bergolini  n'avaient  pas  renoncé  à  leur  vieille  ran- 
cune. Le  surlendemain  de  Pâques,  plusieurs  d'entre  eux  prirent 
les  armes,  et  attaquèrent  les  maisons  des  Raspanti,  où  ils  vou- 
laient mettre  le  feu.  La  moitié  de  la  ville  aurait  peut-être  été 
brûlée,  si  Pierre  Gambacorti  n'était  pas  accouru  pour  défendre  ses 
«mnemis,  «t  n'avait  pas  repoussé  les  incendiaires,  foi  bien  par- 
donné, leur  disait-il ,  moi,  dont  le»  parenté  ont  péri  sur  réchafaud; 
de  quel  droit,  vous  autres,  refkiseriêz^ous  de  pardonner?  Gambacorti 
arrêta  en  efiet  les  combattants  ;  mais  il  n'empêcha  pas  que  le 

(1)  Bemarde  MarangoHi,  Crtm,  di  Pimtn  p*  74S.  —  Paolo  Tnmci^  Anmeli 
PtMnt',  p.431. 

(3)  Bernardo  Mamngoni,  Cron.  di  Pisa^  p.  749.  —  Tronci,  Ânnali  Piâom, 
p.  424.  Ce  dernier  est  tr^it-paHial  pour  les  Raspanli. 
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gouvernement  ne  ftii  changé.  Le  parti  des  Raspanti  fut  exclu  de 
l'administration  ^  toutes  les  places  furent  données  aux  Bergolini , 
et  la  compagnie  de  Saint-Michel  fut  dissoute  du  consentement  de 
8e$  chefs  (i). 

n  restait  néanmoins  encore  aux  Raspanti  une  porte  fortifiée^ 
celle  aux  Lions»  que  les  partisans  de  Giovanni  Agnello  n'avaient 
jamais  évacuée.  D'autres  Raspanti  s'étaient  rassemblés  à  Lucques». 
auprès  de  Charles  IV,  et  cherchaient  à  persuader  à  ce  monarque 
qu'il  lui  serait  facile  de  s'emparer  de  Pise  par  cette  porte.  Charles», 
entraîné  par  leurs  conseils,  fit  jeter  en  prison  douze  ambassadeurs 
que  la  république  lui  avait  envoyés.  On  comptait  parmi  eux  les 
hommes  les  plus  distingués  de  l'État».  Pierre  d'Àlbizzo  de  Vico, 
Gualandi  de  Castagnéto  et  Manfred  Buzzachérino  de  Sîsmondi. 
L'empereur  »  en  les  retenant  comme  otages  »  s'applaudissait  de  les 
avoir  ôtés  aux  conseils  de  la  république.  En  même  temps  »  il  fit 
avancer  son  grand-maréchal  avec  toute  sa  cavalerie  »  vers  la  porte 
aux  Lions^  Mais»,  tandis  que  les  Allemands  entraient  dans-  la  ville» 
les  Pisans^  que  le  tocsin  appelait  à  la  défense  de  leur  patrie»  éle- 
vaient des  barricades  »  en  face  de  la  porte  qu'occupaient  leurs  en- 
nemis. Tona  les  bancs  de  la  cathédrale,  qui  était  voisine»  furent 
apportés  en  hâte  dans  la  me,  pour  en  faire  une  fortification  nou- 
velle et  d'étrange  apparence;  tandis  que  les  arbalétriers  montaient 
sur  le  baptistère»  pour  combattre  de  là  les  ennemis  qui  occupaient 
la  muraille.  Un  ingénieur  pisan  avait  coupé  avec  adresse  la  corde 
qui  devait  soulever  la  herse  de  la  porte  ;  en  sùrte  que  le»  Alle- 
mands perdirent  un  temps  considérable»  avant  de  pouvoir  péné- 
trer dans  la  ville  »  et  commencer  leur  attaque  (s).  Quand  ce  pre- 
mier obstacle  fut  surmonté  »  iU  en  trouvèrent  un  plus  grand  dans 
la  résistance  opiniâtre  des  Pisans.  Les  firanmes  se  mêlaient  aux 
combattants  pour  les  encourager»  et  leur  fournir  des  pierres  et 
des  traits.  Après  un  combat  acharné»  les  Allemands  se  rebutè- 
rent» et  le  chancelier  de  l'empereur  demanda  une  conférence 
secrète  avec  les  Anziani.  On  supposa  que»  dans  cette  entrevue, 
il  avait  reçu  un  présent  considérable  »  lorsqu'on  vit  qu'aussitôt 
qu'elle  fut  terminée»  il  fit  retirer  toutes  ses  troupes.  Quarante 

(1)  Bern*  Marangom,  Cron.  diPiaa,  p.  751. 
(i)  Cronica  anoniwa  di  Ptêa^  T.  XV,  p.  1053. 
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fantassins  qu'il  avait  laissés  de  garde  à  la  porte  aax  Lions  forent 
bientôt  forcés  à  se  rendre,  et  les  ouvrages  intérieurs  qui  faisaient  de 
cette  porte  une  espèce  de  fort^^se  furent  rasés  par  le  peuple  (i). 

L'empereur,  après  les  échecs  qu'il  avait  éprouvés  à  l^enne  et  k 
Pise,  ne  songeait  plus  qu'à  tirer  de  l'argent  des  villes  de  Toscane, 
et  à  repartir  pour  la  Bohème.  Il  envoyait  sa  cavalerie  faire  des 
courses  sur  le  territoire  des  Pisans,  pour  les  amener  ainsi  à  une 
négociation  :  en  même  temps ,  il  ch<^rchait  à  donner  de  l'inquiétude 
aux  Florentins,  en  réclamant  des  droits  de  l'empire  toinbés  dès 
longtemps  en  désuétude.  Il  permit  même  au  patriarche  d'Aqui- 
lée,  son  frère  naturel ,  de  partir  de  Lucqnes,  à  la  tète  d'un  corps 
de  cavalerie,  pdhr  ravager  le  val  d'Eisa  et  le  territoire  florratin, 
jusqu'à  Montespertoli  (a).  La  seigneurie,  impatiente  de  se  débar- 
rasser d'un  voisin  dangereux,  consentit  enfin  à  payer  à  Charles 
cinquante  mille  florins,  .pour  le  faire  renoncer  à  ses  droits  sur  les 
terres  de  l'empire  qu'elle  avait  réunies  à  son  territoire.  Elle  fit  éga- 
lement la  paix  des  Pisans,  et  pour  une  égale  somme.  Charles  IV, 
à  ce  prix ,  reconnut  la  ville  de  Pise  pour  fidèle  à  l'empire  :  il  la  con- 
firma dans  la  jouissance  de  sa  lU)erté;  et  il  déclara  ce  privilège 
inaliâiable,  de  telle  sorte  que  Tautorité  d'un  seul  ne  pût  jamais 
remplacer  celle  des  Anziani  et  du  peuple  (5). 

La  négociation  que  l'empereur  avait  entamée  à  Lucques  était 
plus  profitable  encore  pour  lui  :  et  cependant  il  obtenait  des  Luc* 
quois  la  plus  vive  reconnaissance ,  pour  des  grâces  qu'il  ne  leur 
vendait  qu'au  poids  de  l'or.  Le  6  avril ,  dans  une  asscÛDoblée  solen- 
nelle des  plus  grands  seigneurs  d'Allemagne  et  d'Italie ,  il  déclara 
la  ville  de  Lucques  libre  et  indépendante  des  Pisans;  et  deux  jours 
après,  il  confirma  cette  déclaration,  par  une  charte,  sous  la  bulk 
d'or,  qu'il  consigna  aux  dix  Anziani  (4).  Le  peuple  de  Lucques 
reçut  cette  faveur  avec  des  transports  de  joie;  il  voua  une  recon- 
naissance éternelle  à  Charles  IV,  tandis  que  l'avare  monarque  loi 

(1)  fiern.  Marangoni,  Cron.,  p.  753. 

(2)  MarchionediCoppodeSlefhnifStoriaFioreni.f  L.  IX,  Rub.  708,  T.  XIV. 
|j.  7 1 .  DeHsie  dêgii  EmdUi  Toêcani, 

(3)  Bem.  Mammgami,  Cronica  di  Pim,  p.  7tt5.  —  Pooh  TtoneifAmmmUéi 
Pisa^  p.4i7.  —  Scijnone  Jmmt'raio,  lêtor.  Fiorent.,  L.  XIII,  p.  S67. 

(4)  Bwerini,  Annaleê  Lucenses^  L.  VII,  p.  OSS.  —  Peliel  ii*a  point  connu  les 
déiaiU  du  rétabliisement  de  la  liberté  à  Lucques  ;  il  passe  Irfes-rapldeinent  sur  Tac- 
Umi  qui  fit  en  Italie  le  plus  d*honneur  à  son  héros.  T.  11,  p.  814. 
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dednandail  deax  cmt  mille  floriiis  pour  le  rachat  de  sa  libellé. 
La  ville»  ruinée  par  de  longues  guerres  et  par  la  domination  op- 
pressive de  plusieurs  tyrans ,  n'était  pas  en  état  de  fournir  sur- 
le-champ  une  6<Mnme  aussi  énorme  :  Charles  IV,  en  attendant 
qu'elle  Ât  payée,  consigna,  en  gage,  la  ville  de  Lucques  au  car- 
dinal Gui  de  Montfort,  qui,  au  nom  du  pape,  avait  avancé  cin- 
quante mille  florins  à  l'empereur  (i).  Ldcques,  qui  n'avait  encore 
fiât  que  changer  de  maître,  coufrait  risque  d'être  vendue  au  pape^ 
malgré  le  vain  parchemin  qui  lui  rendait  la  liberté.  Mais  les  Luc^ 
quois  témoignaient  une  joie  si  vive,  tant  d'amour  et  tant  de  re^ 
connaissance  pour  l'empereur,  que  celui-ci  prit  plaisir  à  donner 
[dus  de  solennité  encore  aux  privilèges  qu'il  accordait  à  leur  répu- 
blique. Le  6  juin ,  il  fit  assembler  le  peuple  sur  la  place  Saint* 
Michel;  et,  dans  un  discours  d^apparat,  il  confirma  le  don  qu'il 
lui  avait  hit  de  la  liberté  (s).  Un  mois  plus  lard,  il  lui. accorda 
une  nouvelle  bulle,  par  laquelle  il  dédarait  que  tout,  le  val  de 
Niévole  devait  demeurer  en  propriété  à  la  république  de  Luc- 
ques (5).  Cependant  cette  province,  dont  le»  Florentins  avaient 
•  achevé  la  conquête  dès  Tan  1338,  était  toujours  sous  leur  domi- 
nation, et  jamais,  dès  lors,  elle  n'en  est  ressortie  :  Charles  IV 
n'avait  pas  même  la  pensée  de  se  brouiller  avec  Florence,  pour 
la  reconqpi^ir;  et  les  Lucquois  n'en  ont  Jamais  revendiqué  la  pos'^ 
session» 

Les-  nouvelles  grâces  de  Charle»  coûtaient  aui  Lucquois  dé 
nouveaux  présents,  et  les  obligeaient  à  de  nouvelles  fêtes;  le  ra- 
chat de  leur  liberté  ne  fut  accompli  qu'au  prix  de  trois  cent 
mille  fltonns(4).  Quelques  eflTorts  que  fissent  les  Lucquois,  ils  ne 
purent  rassembler  cette  somme  avant  le  départ  de  l'empereur. 
Celui-ci  quitta  leur  ville  le  5  juillet,  et  prit  sa  route  par  Pescia, 
Pistoia  et  Bologne,  pour  retourner  en  Allemagne.  Les  trésors 
qu'il  avait  achetés  par  tant  de  honte  lui  servirent  à  orner  Prague, 
sa  capitale ,  de  magnifiques  édifices  ;  et  le  pont  superbe  qu'il  bAtit 
sur  la  Muldaw  est  un  monument  de  la  dignité  impériale  prosti- 
tuée en  Italie. 


• 


(1)  Beverini,  Annalsê  Lucemes,  L.  VII,  p.  966< 
(9)  Ibid.,  p.  06S. 
{S)  llnd.,  p.  97\. 
(4)  Ibiii,,  p.  066. 
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Les  Locqoois  demeurèrent  encore  {Hrto  d'uae  année  sons  1  auto* 
rite  du  cardinal  de  Montfort;  peu  s'en  îàMni  même  qu'ils  ne  tom- 
bassent au  pouToir  de  Bernabos  Visconti,  qui  chercbait  tour  à 
tour  à  surprendre  leur  yille  ou  à  l'acheter  du  légat  (i).  Cependant 
ils  réussirent  enfin ,  avec  le  secours  de  leurs  amis ,  à  raiBsembler 
l'argent  nécessaire  pour  se  racheter  des  mains  de  Mont&rL  Les 
Florentins  leur  prêtèrent  vingt-cinq  mille  florins ,  François  de 
Carrare,  quinze  mille  »  les  marquis  d'Esté»  quinze  miUe,  le  pape 
Urbain  Y,  cinquante  mille  (s);  et»  au  mois  d'avril  1370»  le  cai^ 
dinal  de  Montfort  »  ayant  reçu  le  solde  de  ce  qui  lui  était  dû , 
repartit  de  Lucques  pour  retourner  en  France»  après  avoir 
rendu  aux  habitants  de  la  ville  les  clefs  des  portes  et  de  la  forte* 
resse  (s). 

La  république  de  Lucques  rentra  ainsi  en  possession  de  sa  li- 
berté» après  en  avoir  été  privée  depuis  le  14  juin  i314»  jour  où  use 
dissension  dans  le  parti  guelfe  avait  fait  triompher  les  Gibelins»  et 
avait  ouvert  la  ville  à  Uguccione  de  Faggiuola  (4). 

Pendant  cinquante-six  ans  de  servitude  sous  des  maîtres  divers» 
mais  tous  également  oppressifs  »  Lncqu6$  avait  perdu  sa  popala- . 
tion»  ses  richesses»  ses  manufactures  et  son  commerce  :  une  pro- 
vince importante  pour  un  si  petit  État»  le  val  de  Niévole»  en  avait 
été  détaché  pour  toujours.  Mais  ses  citoyens»  échappés  en  petit 
nombre  au  fer  des  ennemis»  dispersés  en  exil  dans  des  terres 
lointaines»  ou  enchaînés  dans  leur  patrie  par  leur  pauvreté  même» 
n avaient  pas  perdu  ce  qui  fait  la  vie  des  nattons»  ce  qui  peut» 
après  une  longue  interruption  »  renouveler  leur  existence»  l'amour 
ardent  de  la  liberté.  Ils  ne  s'accoutumèrent  jamais  à  la  servitude; 
ils  ne  se  regardèrent  jamais  comme  devenus  la  propriété  de  leurs 
maîtres  3  quoique  nés  dans  Tesdavage  »  ils  se  sentirent  dignes  de 
la  liberté»  parce  que  leurs  ancêtres  l'avaient  possédée;  ils  n'épar- 
j;aèrent  ni  leur  sang  ni  leurs  richesses»  pour  rendre  l'existence  à 
leur  patrie  ;  ils  ne  se  rebutèrent  point  par  les  difficultés;  ils  eurent 
recours  tour  à  tour»  et  sans  se  lasser»  aux  armes  et  aux  m 


(1)  Beverini,  Annaleê  Lucenses,  L.  VII,  p.  966.  * 

(i)  Ibid. 

(3)  Crvnica  Saneêe  di  Neri  di  Donato,  p.  222.  -  Scipione  jfmmimio,  Ittor, 
Fior.,  L.  Xni,p.  674. 

(4)  yore»  ci-d«Tao(,  T.  III,  ch.  X. 
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il»  attachèrent  leur  fortune  à  celle  d'un  monarque,  qu'ils  forcèrent  à 
mériter  la  reconnaissanpe  qu'ih  lui  prodiguaient  d'avance;  ils  lui 
donnèrent  tant  de  preuves  d'affeelion  et  de  dévouement,  qu'ils  û* 
nirent  pas  faire  croire  au  plus  avare  et  au  plus  égojisle  des  hon.- 
mes  qu'il  les  aimait  aussi  ;  dans  leur  misère,  ils  trouvèrent  dis 
trésors  immenses ,  pour  acheter  de  lui  le  bien  le  plus  précieux 
de  tous. 

Les  anciennes  lois  de  Lucques  étaient  tombées  en  oubli;  la  ré- 
publique en  adopta  de  nouvelles,  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  Florence.  La  ville,  auparavant  divisée  en  cinq  portes  ou  quar- 
tiers, fut  alors  distribuée  en  trois  tribus,  qui  prirent  les  noms  de 
SaintrPaulin,  Saint-Sauveur  et  Saint-Martin.  La  seigneurie  fut 
composée  d'un  gonfalonier  et  dix  Anziani,  renouvelés  tous  les 
deux  mois.  L'élection,  comme  à  Florence,  se  faisait  en  même 
temps  pour  vingt  ou  trente  seigneuries  successives,  et  le  sort  dé- 
terminait ensuite  tous  les  deux  mois  l'entrée  en  charge  de  nou- 
veaux magistrats.  Un  collège  de  trente-six  ban$-hommes,  qui  de- 
meuraient six  mois  en  place,  devait  former  le  conseil  privé  de  la 
seigneurie.  Un  conseil  général  de  cent  quatre-vingts  membres^  élu 
chaque  année,  le  15  mars,  réunissait  le  reste  des  pouvoirs  de 
l'État  (i).  Les  nobles  enfin,  comme  à  Florence,  demeurèrent  ex- 
clus de  tous  les  emplois  supérieurs  (2). 

La  citadelle  que  Castruccio  avait  bâtie,  et  qu'il  avait  nommée 
Angusla,  ou  Costa,  paraissait  aux  Lucquois  un  monument  de 
leur  servitude  passée,  et  un  dangereux  instrument  de  tyrannie  pour 
les  ambitieux  à  venir  :  ils  la  rasèrent  de  fond  en  comble  (s);  et, 
comme  l'ancien  palais  de  la  seigneurie,  situé  sur  la  place  Saint- 
Michel  ,  leur  paraissait  trop  mesquin  pour  les  espérances  qu'ils 
plaçaient  dans  l'avenir,,  ils  fondèrent,  sur  les  ruines  de  la  forte- 
resse détruite,  un  palais  nouveau,  d'une  architecture  imposante, 
palais  qui,  jusqu'à  nos  jours,  a  été  la  demeure  du  gouverne- 
ment (4). 

Enfin,  la  seigneurie,  en  mémoire  du  bienfait  de  l'empereur, 

(1)  Beverini,  j4nnaie$  Lucetues,  L.  VIU,  T.  lU,  p.  9. 
(9)  Ibid.,  p.  24. 

(3)  MarcMone  di  Coppode'  Ste/àm^  Stor,  Pioreni,,  L.  IX,  Rub.  706,  p.  69.— 
Beverini,  Annaleê  Lucemeê^  L.  VIII,  p.  18. 

(4)  Beterinij  Annales  Lucenses,  L.  VIII,  p.  29. 
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institua,  pour  le  recouvrement  de  sa  liberté,  une  fête  qui  a  été  cé- 
lébrée aussi  longtemps  que  la  république  a  existé,  avec  une 
pompe  digne  d'un^si  grand  éyénement  (i);  et  elle  roulut  que  les 
florins  d'or  qui  seraient  frappés  à  sa  monnaie,  portassent,  tant 
que  Lttcques  demeurerait  libre,  l'effigie  de  Charles  IV  (s). 

(1)  Le  8  avril  de  chaque  année,  parce  que  la  bulle  de  Teuipereur  était  en  date 
du  8  avril  1369.  Beverini,  Lib.  VIII,  p.  91. 
(3)  MaiavoUi,  Stori'a  diSiena,  P.  11^  L.  Vlll,  p.  135« 
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CHAPITRE  XXI. 


BITTRBPRISBS  DE  BEAIIABOS  SUR  LA  TOSCAVB.  ^  GRiGOlRE  XI  ATTAQUE 
LES  YISCOICTI  ;  IL  ESSAIE  DE  SURPRENDRE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  FLOREfICE. 
SON  alliée;  les  FLORENTINS  DÉCLARENT  LA  GUERRE  AU  PaPE  ,  ET 
FONT    RÉVOLTER    TOUTES   LES    VILLES  DE  l'ÉTAT  ECCLÉSIASTIQUE.  — 

13C9  A  4578. 


Si  le  pape  Urbain  V»  en  ramenant  la  cour  pontificale  à  Rome» 
ne  rechercha  que  la  gloire  du  saint-siége,  sans  doute  il  dut  se  fé- 
liciter de  sa  résolution.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait  eu  un 
règne  plus  brillant;  aucun  n'avait  été  accueilli  avec  plus  d'affection 
par  les  peuples,  et  n'avait  engagé  de  plus  grands  monarques  à 
s'humilier  à  ses  pieds.  Urbain  V  vit,  dans  la  même  année,  les 
empereurs  de  l'Occident  et  de  l'Orient ,  à  genoux  devant  le  trône  de 
saint  Pierre;  il  les  vit  témoigner  au  représentant  des  apôtres  un 
respect  et  une  obéissance  que  leurs  devanciers  étaient  loin  de  lui 
accorder.  Il  est  vrai  que  Charles  lY  n'avait  point  hérité,  avec  la 
couronne  des  deux  Frédéric,  de  leur  fierté  et  de  leur  courage;  et 
que  Jean  Paléologue,  le  successeur  de  Théodose  et  de  Constantin, 
avait  vu  toute  leur  puissance  s'échapper  de  ses  mains. 

Jean  Paléologue,  accablé  par  les  années  d'Amurath,  avait 
perdu  Adrianople  et  la  Remanie  :  il  était  resserré  dans  sa  capi- 
tale; et  chaque  jour  il  pouvait  craindre  d'en  être  chassé,  lorsqu'il 
86  détermina  à  venir  implorer,  contre  les  Turcs ,  les  secours  des 
Occidentaux.  Il  abjura,  pour  la  seconde  fois,  le  schisme  des 
Grecs  (i).  Il  fut  admis  à  baiser  à  genoux  les  pieds  du  pape;  il  con- 
duisit sa  mule  par  la  bride,  comme  avait  fait  Charles  IV,  et  il  par- 
tagea les  honneurs  ou  les  humiliations  des  empereurs  d'Occident. 


(1)  Il  ravail  déjà  abjuré  en  1555,  dans  Tespérance  d*obleiiir  les  secourt  d'Inno- 
cent VJ. 
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Mais  il  oe  retira  d'aatre  fruit  de  son  abaissement  qae  des  balles 
inutiles  et  de  vaines  recommandations  (i).Le  roi  de  France,  quoi- 
que sollicité  en  sa  faveur  par  le  pape,  ne  put  lui  accorder  aucun 
secours;  et  lorsque  Paléologue  reprit,  sans  argent  ni  soldats,  la 
roule  de  ses  États,  il  fut  arrêté  pour  dettes  à  Venise  :  son  fils  aine , 
Andronic,  refusa  de  détourner  aucune  partie  du  revenu  public 
poqr  le  dégager,  et  Emmanuel,  le  plus  jeune,  ne  put  obtenir  la 
liberté  de  son  père  qu'en  se  constituant  prisonnier  à  sa  place  (s). 

Urbain  Y  avait  obtenu  des  avantages  plus  solides  que  celui  dV 
baisser  les  deux  empereurs  à  ses  pieds.  Pendant  les  trois  années 
qu'il  passa  à  Rome,  à  Viterbe,  ou  à  Moatéfiascone,  il  réussit,  au 
delà  de  ses  espérances,  à  ramener  sous  son  obéissance  tout  le  pa- 
trimoine ecclésiastique.  La  république  de  Pérouse  était  demeurée 
seule  indépendante  au  milieu  des  feudataires  de  l'Église  :  Urbain 
entreprit  de  la  forcer  à  la  soumission;  et,  après  une  assez  longue 
résistance,  les  Pérousins  reconnurent  enfiii  la  suzeraineté  du  pape, 
et  demandèrent,  pour  leurs  prieurs,  le  titre  de  vicaires  du  saint- 
siége  (s). 

L'inconstance  de  Charles  IV  avait  fait  échouer  le  projet  formé 
par  Albornoz  d'humilier  la  maison  Visconti ,  et  de  disperser  les 
grandes  compagnies  qu'elle  protégeait;  mais  l'empereur  n'eut  pas 
plus  tôt  quitté  l'Italie,  que  les  Visconti,  enorgueillis  de  sa  retraite, 
provoquèrent  de  nouveaux  ennemis  :  ils  forcèrent  les  Florentins 
à  se  déclarer  contre  eux  ;  et  une  ligue  pour  attaquer  les  seigneurs 
de  Milan,  plus  formidable  que  celle  qui  avait  été  dissoute  l'année 
précédente,  fut  conclue,  le  31  octobre  1369,  entre  le  pape,  les 
Florentins,  le  marquis  d'Esté,  le  seigneur  de  Padoue ,  Feltrino 
Gonzaga  de  Reggio,  et  les  républiques  de  Bologne,  de  Pise  et  de 
Lucques  (4). 

C'était  Charles  IV  qui  avait  jeté  lui-même  les  semences  de  cette 
guerre  nouvelle.  A  son  arrivée  en  Toscane ,  il  avait  profité  d'une 

(1)  RaymaldU-Annaln  eceies,,  1369,  S  !«  P*  47è.-^GibboH,  DeoUne  andfaU 
ofthe  Baman  Empire,  Ch.  iXVI,  T.  XII,  p.  74. 

())  laonfcus  Cfiaicocatufjrtes,  de  Rébus  Turcicis  Script,  By»,^  T.  XVI,  L.  I. 
p.  90.   » 

(3)  Par  un  traité  signé  à  Bologne,  le  93  novembre  1370.  Pompeo  FeUini,  Istorim 
di  Perugia,  P.  I,  L.  VIII,  p.  lOSi.  —  Fiia  Urbatii  f^,  ex  coUeci.  Boequeti, 
T.  m,  R^.  ItaL,  p.  098. 

(4)  ^zomeni,  Pisioriemis  Hiêioiia,  T.  XVi,  p.  1086. 
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révolte  qui  avait  éclaté  à  San-Miniato  contre  les  Florentins»  pour 
prendre  cette  petite  ville  sous  sa  protection ,  et  la  faire  occuper 
par  sa  gendarmerie.  Lorsqu'il  quitta  la  Toscane  »  et  qu'il  retira  de 
San-Miniato  la  garnison  qu'il  y  aroitmise,  les  habitants  imploré^ 
rent  l'assistance  de  Bemabos  Visconti:  celui-ci  déclara  aussi- 
tôt qu'il  les  prot^erait  Comme  vicaire  de  l'empire ,  il  somma 
les  Florentins  de  les  laisser  en  repos;  et  il  fit  avancer  Jean 
H^vvkwood,  avec  la  compagnie  anglaise,  au  secours  Ae  Sanr 
Miniato  (i). 

Cette  ville  était  assiégée  par  Jean  lialatacca ,  de  Beggio  de  Car 
labre.  Ce  capitaine  des  Florentins  paraissait  sur  le  point  de  ré- 
duire San-Miniato^  lorsque  la  seigneurie,  qui  désirait  terminer 
promptement  la  guerre,  lui  donna  ordre  de  livrer  bataille  à  Hawk"- 
wood,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Cascina.  Le  génétal  Oorentin 
obéit  à  contre-cœur;  il  fut  battu  et  fait  prisonnier  aveô  plusieurs 
de  ses  meilleurs  officiers  (s).  Heureusement  il  avait  laissé  devant 
San-Miniato ,  Robert ,  comte  de  BattifoUe,  avec  une  partie  de  son 
armée.  Celui-ci ,  pendant  l'absence  de  son  général ,  gagna  à  prix 
d'argent  un  des  assiégés,  dont  la  maison  était  adossée  aux  murs  ' 
de  concert  avec  lui ,  il  y  pratiqua  une  brèche  ;  et  il  y  introduisit 
les  troupes  florentines  le  3  janvier  1370  (s). 

Le  pape  se  félicitait  de  voir  enfin  les  Florentins  engagés  avec 
lui  dans  la  guerre  contre  Visconti.  Au  moment  où  l'alliance  nou- 
velle avait  été  conclue ,  il  avait  envoyé  deux  légats  à  Bemabos , 
pour  lui  porter  une  bulle  d'excommunication  :  c'était  le  signal  des 
hostilités  qui  allaient  recommencer.  Bemabos  écouta  avec  un 
calme  apparent  le  message  dont  le  cardinal  de  BelforI  et  l'abbé 
de  Farfa  étaient  chargés;  il  les  conduisit  ensuite  jusque  sur  le 
pont  du  Maviglio,  au  milieu  de  Milan.  <  Choisissez,  leur  dit-il 
»  alors  tout  à  coup,  si  avant  de  me  quitter,  vous  vouiez  manger 
>  ou  boire;  1  et  comme  les  légats  étonnés  ne  répondaient  rien  : 


(1)  Poggio  Braceiolintj  Hisior.  Fior.,  L.  I,  p.  910.  —leon.  jiretino,  Hisior. 
Fior.j  L.  VIII.  ~  Marchione  di  Cùppo  Sie/àni,  Istor,  Fior. y  L.  IX,  Rub.  710, 
711 ,  p.  73.  —  Scipionê  AmmiratOy  Utor.  Fior»f  L.  XIII,  p.  OAO. 

(9)  Annalêê  BoninctmtrH  Miniaienêtê,  T.  XXI,  p.  14  «116.  Cet  aDMlisIe  de 
San-MIniato  a  Jelé  quelque  confusion  dans  les  dates. 

(3)  Poggio  BmecMini,  htêt.  Fiorent.,  L.  I,  p.  917.-  d^nm.  Eêiome,  T.  XV^ 
p.  409.  —  Marehione  do'Ste/hni,  Mor,  Ffar»,  L.  IX.  R.  716,  p.  7S. 


514  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

€  ne  croyez  pas,  ajoutaht-il  avee  desjarementoeSiayantSyqaenoas 
»  nous  séparions  sans  que  tous  ayez  mangé  on  bu ,  de  manière 
»  à  TOUS  souvenir  de  moi.  »  Les  légats  jetèrent  les  yeux  autour 
d'eux  ;  ils  se  virent  entourés  des  gardes  du  tyran  et  d'un  peuple 
ennemi  ;  ils  remarquèrent  la  rivière  au-dessus  de  laquelle  ils  se 
trouvaient,  et  l'un  d'eux  répondit  :  c  J'aime  mieux  manger  que  de 
»  demander  à  boire  auprès  d'une  si  grande  eau.  »  —  c  Eh  bien, 

>  répondit  Bemabos,  voici  les  bulles  d'excommunication  que 
»  vous  m'avez  apportées  ;  vous  ne  sortirez  pas  de  ce  pont  que 

>  vous  n'ayez  mangé  en  ma  présence  les  parchemins  sur  lesquels 
»  elles  sont  écrites ,  les  sceaux  de  plomb  qui  y  pendent ,  et  les 
»  liens  de  soie  qui  les  attachent.  >  En  vain  les  légats  réclamé* 
rent  conti^  la  violation  du  double  caractère  d'ambassadeurs  et  de 
prêtres;  il  follut  se  soumettre  et  exécuter  Tordre  du  tyran,  sous 
les  yeux  de  ses  gardes  et  de  tout  le  peuple  (i). 

Urbain  V  songea  moins  à  tirer  vengeance  de  cette  offense, 
qu'à  s'éloigner  d'un  pays  où  il  se  sentait  engagé  dans  une  lutte 
continuelle.  Il  régnait,  il  est  vrai,  en  Italie;  mais  en  régnant,  il 
regrettait  le  repos  et  la  sûreté  d'Avignon.  Toute  sa  cour  le  pres- 
sait sans  cesse  de  retourner  en  Provence  :  sa  conscience  même 
lui  en  fit  un  devoir ,  parce  qu'il  supposa  qu'il  pourrait  réconci- 
lier les  rois  de  France  et  d'Angleterre ,  entre  lesquels  la  guerre 
avait  commencé.  Il  rétourna  donc  par  mer  à  Avignon,  au  mois 
de  septembre  1370  (i)  :  mais  à  peine  y  était-il  arrivé,  qu'il  tomba 
grièvement  malade,  et  le  19  décembre  de  la  même  année,  il 
mourut  regretté  de  toute  la  chrétienté.  Plusieurs  fidèles  voyaient 
en  lui,  non-seulement  un  pontife  vertueux  et  un  bon  souve- 
rain ,  mais  encore  un  saint ,  doué  du  pouvoir  de  faire  des  mi- 
racles (5). 

Les  Florentins  avaient  envoyé  Manno  Donati,  un  de  leurs  com- 
patriotes, à  Bologne,  avec  huit  cents  chevaux,  pour  attaquer 
les  Yisconti  en  Lombardie  ;  en  même  temps  ils  avaient  appelé 
Bidolphe  de  Varano ,  seigneur  de  Gamérino ,  pour  commander 

(1)  Andréa  Gataro,  Igton'a  Padavanoy  T.  XVII,  p.  169. 

<))  U  déclara,  par  une  bulle  en  date  de  Monléfiaacone,  96  juin,  que  lea  Roiaaiot 
ne  lui  ayaient  donoé  aucun  si^et  de  plainte  qui  moUvât  «on  départ.  Rt^maid., 
jtwnai,  êûchê.,  1570,  |i  19,  p.  489.  —  rHa  Urbami  V,  in  Boiç^sio,  p.  695. 

1%)  Franc,  Peirarcœy  Seni/es  EpUtokdy  L.  XIII,  epist.  15,  p. -1096. 
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les  tronpes  qû'ih  opposaient  en  Toscane  à  Jean  Haivkwood  (i). 

Ce  général  de  Bernabos  »  après  avoir  fait  sans  succès  une  ten* 
tatiTe  sur  Lucques,  s'était  approché  de  Pise  avec  Giovanni 
Âgnello ,  le  doge  déposé,  et  tous  les  Raspanti.  Dans  la  nuit  du 
90  au  ai  mai,  quatre-vingts  de  ses  soldats  escaladèrent  la  mu- 
raille; ils  surprirent  la  première  ronde  avant  qu'elle  eût  le  temps 
de  donner  l'alarme  :  mais  un  officier  de  Gambacorti  découvrit  les 
Anglais  qui  montaient  en  silence  sur  leurs  échelles,  peintes  d'une 
couleur  obscure.  Il  fit  sonner  le  tocsin ,  et  les  Pisans  coururent 
aux  armes  avec  tant  de  promptitude  et  de  courage,  qu'ils  renver- 
sèrent dans  le  fossé,  ou  firent  prisonniers,  les  ennemis  qui  occu- 
paient déjà  la  muraille.  Pierre  GamlMMM>rti ,  qui  se  distingua  dans 
cette  occasion ,  ftit  nomfmé ,  par  ses  eomcitoifens  reconnaissants , 
capitaine-général  et  défenseur  de  la  commune,  avec  FaùtorilÉ 
qu'avait  eue  autrefois  le  comte  Fazio  de  la  Ghérardesca.  Gamba- 
corti dès  lors  fut  le  chef  constitutionnel  de  la  république  (a). 

Hawkwood  conduisit  ensuite  son  armée  dans  la  Maremme.  Il 
pilla  le  château  de  Livoume,  et  il  ravagea  une  partie  du  terri- 
toire pisan.  Les  Florentins  firent  avancer  contre  lui  l'armée  de 
la  ligue ,  qu'ils  avaient  rappelée  en  Toscane  pour  le  combattre , 
et  ils  lui  envoyèrent  le  gage  de  bataille:  mais  Hawkwood  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  l'accepter.  Il  se  reUra  d'abord  par  le  val  de 
Serchio ,  dans  l'État  de  Lucques  ;  ensuite  il  reprit  la  route  de 
Lombardie,  par  Piétra*Santa  et  Sarzana  (s). 

Vers  le  même  temps ,  une  autre  armée  de  Bernabos ,  qui  assié- 
geait Reggio,  fut  obligée  de  se  retirer  (4).  Les  confédérés  appri- 
rent, sur  ces  entrefaites,  la  mort  d'Urbain  Y.  Elle  les  détermina 
k  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  avantages,  mais  à  prêter  l'oreille 
aux  propottlionsd'accommodement  que  leur  firent  les  Visconli;  la 
paix  fut  bientôt  conclue ,  et  chacun  Ait  maintenu  dans  les  posses- 
sions qu'il  occupait  (5). 


(1)  SoMoment,  Piêtorimsis  Hist.,  p.  1089.  —  Poggii  BraccioUni  Hiatoria, 
L.  I,  p.  tl8.  —  Bem,  Marangoni,  Cronica  di  Pisa,  p.  750. 

(2)  Cnm^a  di  Pi$a,  T.  XV,  p.  1057,  105S.  -  Bem.  Mmnmgomiy  Chnm. 
PUan.f  p.  769. 

(Si  SoMomenif  Piiioriensis  Hîai,,  p.  1090. 

(4)  Bernard.  Cofio,  Siorie  Milanesi,  P.  III,  p.  343. 

(5)  Poggio  BraecipHni,  L.  I,  p.  910.  ^  Ckronicon  Estense,  T.  XV.  p.  493. 
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Cette  courte  guerre ,  qui  n'avait  été  signalée  par  aucane  action 
importante,  eut  cependant  l'arantage  de  réunir  en  une  seule  ligne 
les  trois  républiques  longtefmps  rivales,  Flor^ce»  Pise  et  Luc* 
ques.  Le  résultat  de  leur  alliance  devait  être  de  donner  à  Flo- 
rence la  direction  de  tontes  les  forces  de  la  Toscane.  Cette  ville; 
supérieure  aux  autres  en  puissance,  était  la  seule  dont  la  pros- 
périté n'eut  point  été  troublée  dans  les  dernières  années  :  elle 
avait  fait  preuve  de  sagesse  autant  que  d'én^gie  ;  et  les  révolu- 
tions des  États  voisins  avaient  £ût  connaître  les  talents  des  hommes 
qui  dirigeaient  ses  conseils.  Parmi  eux,  on  distinguait  surtout 
Pierre  des  Albizzi ,  Lapo  de  Castiglioncbio  et  Carlo  Strozzi.  Tous 
trois  appartenaient  à  la  faction  qui,  dès  Van  1357,  faisait  servir 
l'autorité  des  capitaines  du  parti  guelfe,  etk»  procédures  de  l'od- 
manition,  à  écarter  ses  adversaires  du  gouvernement.  Ugucdone 
des  Ricci,  dief  d'une  famille  jalouse  des  Albizzi,  et  biai  reconnu 
pour  guelfe,  avait  été  l'inventeur  de  ces  lois  partiales.  On  croyait 
les  Albizzi  issus  des  gibelins  d'Are^o  ;  et  les  Ricci  avai^t  pensé 
qu'ils  pourraient  les  exclure  des  emplois,  ea  raison  de  leur  ori- 
gine. Hais  les  lois  dont  Uguccione  avait  voulu  feire  n^e  contre 
ses  rivaux  furent  tournées  contre  ses  partisans  [137i].  Les  Al- 
bizzi avaient  contracté  alliance  avec  les  Rondelmonti  et  les  chefs 
de  l'ancienne  Noblesse  :  ils  avaient  tout  pouvoir  auprès  des  capi- 
taines du  parti  guelfe;  et,  quoiqu'ils  n'osassent  pas  attaquer  les 
Ricci  eux-mémés,  ils  avaient  déjà  fait  admonester  on  exclure  des 
magistratures  plus  de  deux  cents  de  leurs  amis ,  et  ils  mettaient 
une  ardeur  extrême  à  snsciter  de  nouvelles  accusations  de  gibeli- 
nisme  (i). 

Les  Ricci  avaient  d'abord  essayé  de  restreindre  l'autorité  des 
capitaines  du  parti,  maïs  ils  chapgèrent  de  tactique  lorsqu'ils 
virent  les  Guelfes  acquérir  un  nouveau  crédit  parla  Iigd0  conclue 
avec  le  pape;  ils  essayèrent  à  leur  tour  de  gaigner  la  faveur  de 
l'Église  :  ils  obtinrent ,  par  la  brigue ,  quelque  inflnence  sur  les 
capitaines  de  parti  ;  et  l'on  vit  les  procédures  contre  les  Gibelins, 
dirigées  tour  à  tour  par  les  Albizzi  et  les  Ricci,  se  multiplier  et 
tenir  la  république  entière  dans  l'inquiétude  et  Kagitation  (s). 


(1)  MacchiaveUi,  Jêton'u  Fior.,  T.  III,  p.  i^S.So^frimê  Ammù^io,  Ulariû 
Ftor.,  L.  X m,  p.  6S0,6S4. 
(9)  JUarchfone  de'  Stêfani,  lator.  Fior,,  L.  IX,  R.  795,  p.  99. 
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Pendant  toutie  cours  de  Tannée  1371,  la  violence  de  ces 
deux  factions  parut  aller  en  croissant;  et  Ton  put  craindre  que  la 
querelle  de  deux  familles  ne  fit  bientôt  éclater  une  guerre  civile. 
Mais  le  mécontentement  étant  devenu  général ,  la  seigneurie  y  ap- 
porta enfin  quelque  remède.  Elle  permit  aux  citoyens  qui  dési- 
raient une  réforme  de  se  réunir  à  San«Piéro  Schéraggio  (i).  Sur 
leur  demande,  elle  convoqua  un  conseil  de  cinq  cents  requis, 
pour  calmer  l'agitation  de  la  république.  Dans  ce  conseil ,  les  Al- 
bizzi  et  les  Ricci  s'accusèrent  mutuellement.  On  reprocha  sur- 
tout aux  Albizzi  de  s'être  vantés,  auprès  des  seigneurs  de  Padoue 
et  de  Ferrare,  de  leur  autorité  sur  leur  patrie,  assurant  qu'elle 
^lait  celle  de  ces  princes  dans  leurs  États  (s).  Le  peuple,  irrité, 
chargea  une  balie  de  cinquante-six  membres  de  défendre  la  li- 
berté de  Florence  contre  ces  deux  familles  ambitieuses.  Pierie 
des  Albizzi ,  et  Uguccione  des  Ricci ,  chacun  avec  deux  de  leurs 
parents,  furent  exclus  pour  cinq  ans  de  toutes  les  magistratures, 
excepté  celles  du  parti  guelfe  (5).  Cette  exclusion  fut  même  éten- 
due ,  bientêt  après ,  à  tous  les  membres  de  ces  deux  familles  ;  et 
la  violence  des  factions  demeura  quelque  temps  suspendue  (4). 

Les  cardinaux  rassemblés  à  Avignon  avaient  cependant  donné 
un  successeur  à  Urbain  V.  Ils  avaient  fait  choix  de  Pierre  Roger, 
comte  de  Beaufort ,  cardinal-diacre  de  Sainte-Marie^Neuve,  et  ne- 
veu de  Clément  YL  II  fut  élu  le  dernier  jour  de  l'année  1370,  et 
il  prit  le  nom  de  Grégoire  XI  (5). 

Le  nouveau  pape  eut  bientôt  sujet  de  se  plaindre  des  Visconti. 
Feltrino  Gonzaga,  tyran  de  Reggio,  était  un  des  alliés  de  TÉgltse 
aussi  bien  que  le  marquis  d'Esté,  seigneur  de  Modène  et  de 
Ferrare.  Ce  dernier  cependant  entra  dans  une  conjuration  contre 
Feltrino,  et  fit  avancer  vers  Reggio  une  compagnie  de  mercenaires 
allemands,  commandée  par  un  frère  du  comte  Lando  (e).  Les 

(l)Lei  lois  ne  permettaient  pataux  cHoyem  de  s^atteniblerau  nombredeplusde 
douze  pour  parler  des  affaires  d*É(at.  Marchions  de'  Stefiini,L,  IX,  R.  751,  p.  105. 

(9)  Marchione  de'  Siefluni,  L.  IX,  p.  107. 

(S)  Ihid.,  R.  782,  p.  109. 

{4i  Ibid.,  R.  753,  p.  111.  —  Macchiavelli,  Tiior.  Fior.,  L.  Ilf,  p.  «07.  —  Le<h 
nardo  jéreiino,  Mor.  Fior,,  L.  VUI. 

(5)  Rajrnalduê,  Annal,  ecclee.,  1370,  J  35,  p.  493.— Fleury,  Histoire  ecclésias- 
tl<|ue,L.XCVII,c.19. 

(6)  Le  comte  Conrad  Lando,  clief  de  U  grande  compagnie,  avait  été  tué  près  de 
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ennemis  de  Feltrino,  d'accord  arec  le  marquis  d'Esté»  oaYri* 
rent  Reggîo  aux  Allemands  :  mais  ceax-ci,  après  avoir  pillé  la  yille 
avec  la  dernière  barbarie,  an  lien  de  la  remettre  an  marquis 
d'Esté,  la  vendirent,  le  17  mai  1371,  à  Bemabos  Yisconti,  pour 
le  prix  de  vingt^cinq  mille  florins  (i)* 

Bemabos,  enorgueilli  de  cette  conquête,  recommença  la  guerre 
contre  les  alliés  de  TÉglise.  Il  assi^ea  Bondéno,  dans  TÉtat  de 
Ferrare,  et  menaça  Hodène,  tandis  que  son  frère  Galéaz  attaquait 
le  marquis  de  Montferrat  avec  non  moins  d'impétuosité,  et  lui 
prenait  plusieurs  villes.  Grégoire  XI  renouvela  avec  les  princes 
lombards  la  ligue  que  son  prédécesseur  avait  formée  contre  les  sei- 
gneurs de  Milan  [1372].  Il  aurait  voulu  y  engager  aussi  les  villes 
de  Toscane;  mais  les  Albizzi,  partisans  les  plus  zélés  de  l'Église, 
à  Florence,  étaient  éloignés  de  l'administration  :  les  liaisons  de 
cette  famille  avec  le  légat  de  Bologne  et  celui  de  Pérouse  étaient 
devenues  suspectes;  et  l'on  craignait  que  le  pape  ne  fût  entré  dans 
des  complots  contre  la  liberté  florentine  (a).  Les  premières  actions 
de  Grégoire  XI  avaient  révélé  son  ambition,  et  élevé  des  doutes  sur 
sa  loyauté.  Le  cardinal  de  Burgos,  son  légat  à  Pérouse,  avait  pris 
occasion  d'une  sédition  de  cette  ville  pour  faire  exiler  les  Raspanti, 
dont  le  parti  était  le  plus  zélé  pour  la  liberté.  Il  avait  ensuite  jeté 
les  fondements  d'une  forteresse  pour  asservir  la  ville;  et  son  suc- 
cesseur, l'abbé  de  Montmayeur,  profltsmt  des  mauvaises  récolles 
et  de  la  disette  de  vivres  qu'on  éprouvait  à  Pérouse,  avait  dépouillé 
cette  cité  de  tous  ses  privilèges,  et  l'avait  forcée  à  reconnaître  le 
pouvoir  absolu  du  pape  (s).  On  croyait  que  des  projets  semblables 
étaient  formés  contre  les  autres  républiques  de  Toscane;  et  Gré- 
goire XI,  qui  écrivit  aux  Siennois  pour  se  justifier,  ne  dissipa 
point  les  soupçons  élevés  contre  lui  (4). 

Grégoire  XI,  cependant,  avait  déclaré  la  guerre  aux  Yisconti, 
au  mois  d'août  1372.  Il  avait  chargé  le  comte  Amédée  de  Savoie 
de  défendre  le  Montferrat,  le  marquis  Jean  Paléologue  étant  mort  au 

Novare,  en  1868.  Chronic,  PiacetUin.,  T.  XVI,  p.  507.  —  Le  nouvel  aTCBljifier 
allemand  est  nommé  parles  Italiens  Luzio  Lando. 

fi)  Chronieon  Eêtense,  T.  XV,  p.  494. 

(9)  MarchiOM  de*  Siefani,  Istor.  Fioreni.,  L.  IX,  Bub.  738,  p.  1 17. 

(3)  Pompeo  Pettinij  Siona  di  Perugia,  P.  I,  L.  VIII,  p.  1 1 1 1 . 

(4)  Fe^essaleUre,  apud  Raynaldi,  jinn.  eecles.f  1871,  $  7,  p.  495. 
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commeDcement  de  cette  année.  Une  antre  année  se  formait  dans 
le  Bolonais,  sons  les  ordres  da  marqnis  d'Esté;  les  Florentins  y 
envoyèrent  }e  contingent  de  troupes  qu'ils  s'étaient  engagés  à  four- 
nir au  pape  par  leurs  traités  précédents;  car,  d'après  le  droit 
public  de  ce  temps-là,  ils  pouvaient  le  faire  sans  déclarer  la  guerre 
aux  seigneurs  de  Milan.  Ces  derniers  eurent  l'imprudence  de  ren- 
voyer, sur  ces  entrefaites,  Jean  Hawkwood,  qui  était  à  leur  solde 
avec  la  compagnie  anglaise.  Ce  capitaine,  le  plus  habile  de  ceux 
qui  faisaient  alors  la  guerre  en  Lombardie ,  passa  au  service  du  légat 
et  des  confédérés ,  et  changea  la  fortune  des  armes  (i). 

Au  commencement  de  l'année  i373,  Bernabos  envoya  un  corps 
de  trois  mille  cavaliers  pour  ravager  le  territoire  de  Bologne. 
Cette  armée  s'avança  jusqu'à  Césène;  mais  à  son  retour,  comme 
elle  passait  le  Panaro,  elle  fut  surprise  par  Hawkwood  et  mise  en 
déroute  {%).  L'armée  du  pape  pénétra,  à  son  tour,  dans  le  terri- 
toire de  Plaisance  et  de  Pavie  :  tous  les  Guelfes  de  ces  deux  États 
se  révoltèrent,  et  ouvrirent  leurs  châteaux  à  Pierre  de  Béziers,  car-, 
dinal-légat  de  Bologne.  Celui-ci  s'avança  ensuite  vers  Brescia, 
avec  le  comte  de  Savoie;  il  avait  des  intelligences  dans  cette  ville 
et  dans  Bergame.  Jean  Galéaz  Yisconti ,  pour  les  empêcher  d'é- 
clater, marcha  vers  le  fleuve  Chiésa,  au-devant  des  troupes  de 
l'Église.  Il  y  fut  attaqué  par  Hawkwood  le  8  mai  1373,  et  défait 
après  un  combat  obstiné,  où  presque  tous  ses  capitaines  furent  faits 
prisonniers  (s).  Après  cette  déroute,  les  Guelfes  des  États  des  Yis- 
conti se  révoltèrent  de  toutes  parts.  Bernabos  chargea  son  fils  na- 
turel Ambroise,  de  soumettre  ceux  des  vallées  du  Bergamasque  : 
mais  les  paysans  de  la  vallée  de  Saint-Martin  surprirent  Am- 
broise le  dix-«ept  août;  ils  le  tuèrent,  et  mirent  son  armée  en 
faite  (4). 

[1374]  L'année  suivante,  les  affaires  des  Yisconti  continuèrent 
à  décliner;  la  ville  de  Yerceil  tomba  au  pouvoir  des  confédérés,  et 


(1)  Bemardino  Cùrio,  Storie  Milaneêi^  P.  UI,  p.  345. 

(9)  Maih.  de  Griffimiàus,  Memor.  Hiêi.,  T.  XVIII,  p.  1S5.  —  Chronic.  Ph- 
eentinum,  T.  XVI,  p.  516. 

{Z)B€mard.  Corio,  SUnie MiianeH,  P.  III,p.  946.~CAfT>fifC.  Esieme,  T. XV, 
p.  407. 

<4)  Ga%aîa  Chran.  Hegiên»e^  T.  XVIII,  p.  SI.  —  Chronie.  Piaeêniinum, 
p.  519. 
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les  États  de  Parme  et  de  Plaisance  forent  rayagés  par  le  marqnis 
d'Esté.  La  goerre,  cependant,  ne  fnt  pas  poussée  a:vec  TÎgnenr, 
parce  que  des  inondations ,  et  ensnite  la  peste  et  la  famine,  niTa- 
geaient  la  Lombardie  (i).  Pour  se  procurer  nn  peu  de  repos,  an 
milieu  de  tant  de  calamités,  le  pape  et  lesVisconti,  également 
épuisés  par  les  efforts  qu'ils  Tenaient  de  faire,  conclurent,  le 
6  juin  1374,  une  trêve  d'une  année,  pendant  laquelle  ils  espé- 
raient terminer  leurs  différends  par  une  paix  générale. 

Mais  Guillaume  de  Noellet,  cardinal  de  Saint-Ange  et  légal  de 
Bologne,  se  flattait  de  profiter  de  cette  trêve  pour  une  entreprise 
importante ^u'il  méditait.  La  Toscane  avait  souffert,  non  moins 
que  la  Lombardie,  des  pluies  et  des  inondations  qui  avaient  dé- 
truit les  semailles,  en  sorte  tiue  les  blés  y  étaient  fort  rares  et  fort 
cfaers  (9).  La  peste  s'était  aussi  manifestée  à  Florence;  et  du  moisde 
mars  à  cel  ui  d^oc tobre,  elle  emporta  environ  sept  mille  personnes.  La 
jalousie,  excitée  entre  les  Albizzi  et  les  Ricci,  n'étaitpas  apaisée, 
et  la  république  recelait  encore  plusieurs  semences  de  discorde  : 
néanmoins  les  Florentins,  en  paix  avec  tous  leurs  voisins,  n'avaient 
que  peu  de  troupes  sur  pied,  non  plus  que  les  Siennois  et  les 
Pisans.  Le  légat  de  Bologne  jugea  des  Toscans,  dit  Poggio  Brae- 
ciolini ,  d'après  la  légèreté  française;  il  crut  que ,  s'il  rendait  la  di- 
sette plus  sévère,  le  peuple,  pressé  par  la  faim,  prendrait  les  armes 
contre  son  gouvernement,  et  que  la  ville,  fatiguée  par  les  sédi- 
tions intérieures  autant  que  par  la  guerre ,  se  rangerait  sous  son 
pouvoir  (3). 

c  Depuis  que  le  saint-siége  avait  été  transporté  an  delà  des 
9  monts,  dit  Léonard  Arétin,  des  légats  français  gouvernaient 
»  tous  les  pays  soumis  à  l'Église;  leur  manière  de  commander 
»  était  altière  et  presque  intolérable;  ils  s'efforçaient  d'étendre 
»  leur  autorité  sur  les  villes  libres;  leurs  oiBciers,  leur  cort^, 
»  n'étaient  jamais  tels  qu'il  convenait  à  des  hommes  de  paix,  mais 
»  de  guerre;  ils  remplissaient  l'Italie  d'ultramontains;  ils  éle- 
»  valent,  avec  une  dépense  excessive,  des  forteresses  dans  toutes 
>  les  cités ,  et  ils  laissaient  voir  par  h  combien  la  servitude  des 


(1)  Cnmiea  Sanêêê,  T.  XV,  p.  941. 

(9)  Morchianede'  Siêfani,  Mor.  Fiorent,  L.  IX,  Rub.  746,  p.  1S9. 

(9)  Poggio  Braceiolini,  Hûtor.  Fior, ,  L.  I,  p.  990. 
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»  peuples  dont  ils  avaient  ravi  la  liberté,  était  misérable  el  forcée  : 
>  aussi  excitaient-ils  à  juste  titre  la  haine  de  leurs  sujets  et  la  dé- 
»  fiance  de  leurs  voisins  (i).  » 

Les. Florentins  tiraient,  chaque  année,  une  partie  de  leurs  blés 
de  la  Romagne  et  du  Bolonais  :  le  légal,  pour  redoubler  les  dif* 
fieultés^u'ils  éprouvaient,  défendit  tout  à  coup  cette  traite  [1375]. 
La  seigneurie ,  moyennant  un  sacrifice  de  soixante  mille  florins, 
se* pourvut  de  blé  dans  des  pays  plus  éloignés;  l'hiver  se  passa,  et 
Ton  voyait  approcher  la  récolte  qui  devait  remplir  de  nouveau-  les 
greniers  épuisés.  Le  légat,  pour  6ter.  aux  Florentins  celte  espé* 
rance,  fit  entrer  Jean  Havirkv^rood  en. Toscane,  le  24  juin  i375, 
avec  une  armée  nombreuse;  et  il  lui  donna  Tordre  de  brûler  les 
moissons  du- territoire  florentin  (â).  D'autre  part,  Gérard  Dupuis, 
abbé  de  Nontmayeor,  qui  commandait  à  Pérouse,  saisit  le  pré- 
texte d'une  guerre  entre  les  Siennois  et  les  gentilshommes  de  la 
maison  Salimbéni,  pour  fiiire  ravager  le  territoire  de  Sienne  par 
les  troupes  de  l'Église  (s). 

Pmt  sauver  du  moins  les  apparences,  le  légat  écrivit  aux  Flo- 
«entinS'  que  Hav?kwood  avait  formé  une  compagnie  d'aventuriers 
avec  les  troupes  que  l'Église  et  les  Visconti  avaient  licenciées; 
que  c'était  sans  le  consentement  de  l'Église  qu'il  allait  attaquer  la 
'Toscane  ;  mais  que  la  seigneurie  l'arrêterait  peut-être  par  un  sa- 
crifice de  cent  ou  tout  au  moins  de  soixante  mille  florins  (4). 
Dans  ce  lemps-même,  une  conjuration  qui  fut  découverte  à  Pfato^ 
el  dont  le  but  était  de  soumettre  cette  ville  à  l'Église ,  fit  connaître 
quelle  foi  on  ponvail  accorder  à  ces  protestations  (s). 

La  perfidie  et  l'ingratitude  du  légat  causèrent  à  Florence  l'in- 
dignation la  plns"  profonde.  Aucun  Éteit  de  l'Europe  ne  s'était 
montré,  dès  son  origine,  aussi  constamment  dévoué  à  l'Église  que 
la  république  florentine.  Quoiqu'elle  eût  déjà  lieu  de  se  plaindre 


(1)  Lêonarduê  jéreiinuê,  Hiêioriar,,  L.  VIII. 

(9)  Cronica  Sanêêê  di  Neri  di  Donaio,  p.  945%  -  Scipione  Àmmirato,  L.  Xlil , 
p.  «9S. 

(3)  Crmûea  Sann»^  p.  949.  —  Poggio  BrawioHni,  Hiêtor.  Fior,,  L.  II, 
p.  991. 

(4)  Marchione  de'  Siefani,  lêior.  Fioreni.,  L.  IX,  R.  751 ,  p.  180. 

(6)  Léonard.  ArêUnnê,  HiiL  Fiof.,  L.  Vlll.  —  AnnaîiÊê  Baninconirii  Minia- 
iêfiêiê,  p.  9S. 
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du  légat,  elle  lai  avait  envoyé,  poar  combattre  les  Visconti,  tout 
ce  qu'elle  avait  de  gens  de  guerre;  et  cet  allié  perfide  saisissait  le 
moment  où  la  république  avait  été  frappée  coup  sur  coup  par  la 
peste  et  la  famine,  pour  la  livrer  aux  brigandages  des  soldats.  Les 
Florentins,  pour  tirer  une  vengeance  éclatante  de  cette  trahison, 
confièrent  tous  les  pouvoirs  de  FÉtat  à  huit  magistrats  qui  nommè- 
rent les  seigneurs  de  la  guerre  (i). 

Ces  huit  seigneurs,  qui  voulaient,  avant  tout,  sauver  les  récol- 
tes, entamèrent  immédiatement  une  négociation  avec  Hawk^rood; 
en  même  temps  ils  envoyèrent  des  ambassadeurs  au  légat,  pour 
le  prier  de  rappeler  ce  général.  Le  légat  répondit  que  Havirkvrood 
n'était  plus  à  sa  solde  ;  et  il  remit  aux  ambassadeurs  copie  du 
congé  qu  il  prétendait  iivoir  donné  à  ce  capitaine.  En  même  temps, 
il  commanda  secrètement  à  celui-ci  d'ofirir  aux  Florentins  d'épar- 
gner leur  territoire,  moyennant  une  rançon,  mais  de  demanda 
une  somme  si  exoAitante,  qu'elle  fit  rompre  la  négociation.  Hawk* 
^ood  demanda  cent  trente  mille  florins ,  et  ils  lui  furent  payés 
sans  difficulté.  Le  clergé  florentin  fut  forcé,  il  est  vrai,  à  fournir 
plus  de  la  moitié  de  celte  somme.  Le  légat  se  hâta  d'écrire  an  ca- 
pitaine anglais  de  rompre  ce  marché;  mais  celui-ci,  auquel  les 
ambassadeurs  florentins  avaient  montré  la  copie  du  congé  qu'ils 
avaient  rapportée  de  Bologne ,  ne  voulut  pas  perdre  une  somme 
considérable ,  et  prendre  en  même  temps  sur  lui  la  honte  de  la 
mauvaise  foi  d'autrui  (a).  Il  continua  sa  route  au  travers  de  la 
Toscane,  tirant  des  Siennois  traite^^inq  mille  florins,  et  des 
Pisans  trente  mille,  après  quoi  il  entra  à  la  solde  de  l'abbé  de 
Montmayeur,  légat  de  Pérouse  (3). 

Cette  expédition  ayant  manqué  son  but,  Grégoire  XI  écrivit  aux 
Florentins  pour  la  justifier  ;  il  affirma  que  Hawkwood  ne  dépendait 
plus  de  lui  pendant  le  peu  de  semaines  qu'il  avait  passées  en  Tos- 


(1)  Les  noms  de  ces  huit  seigneurs,  qu^on  appela  ensuite  à  Florence  les  kuU 
MinU  de  la  guerre,  mériteot  d'être  conservés.  C'était  Alexandre  Sardi,  JeanDini, 
Jean  Magalotti,  André  Salviati,Guiccio  Guicci,  Thomas  Strozri,MaltéoSoldi  et  Jean 
Moni.  —  SoKomeni,  Pieiar.  Histar.,  p.  iWh.—Marohùme  de'  Si^àmi,  L.  IX, 
R.  753,  p.  149.  —  Scipione  jémmt'rato,  L.  XIII,  p.  604. 

(2)  Poggio  BraccioUni,  UUL  Fior,^  L.  II,  p.  939. 

(ô)  CronicaSaneee  di  Neri  di  Donato,  p.  945.  -*  Cremea  di  Piea,  p.  Itm. 
—B.  Marangoni,  Croniea  di  Piea,  p.  779. 
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cane ,  quoique  avant  et  après  cette  courte  campagne  il  fût  notoi- 
rement à  la  solde  de  ses  légats  (i).  Mais,  d'autre  part,  on  raconta 
à  Florence,  comme  dans  tonte  Tltalie,  des  anecdotes  sur  Tabbé 
de  Montmayeur,  légat  de  Pérouse,  qui  rendirent  plus  odieux  en- 
core le  gouvernement  des  gens  d'Église.  Cet  abbé,  qui  fut  fait  car- 
dinal à  cette  époque,  avait  conduit  avec  lui  son  neveu.  Celui-ci, 
amoureux  de  la  femme  d'un  gentilhomme  pérousin ,  s'introduisit 
furtivement  dans  sa  maison  et  la  surprit  dans  sa  chambre.  La 
dame,  épouvantée,  voulut  se  soustraire  à  la  brutalité  de  son  ra- 
visseur ,  et  passer  par  une  fenêtre ,  dans  une  maison  voisine  : 
mais  son  pied  glissa,  elle  tomba  dans  la  rue,  et  se  tua  par  sa 
chute.  Tout  le  peuple ,  ému  de  compassion ,  courut  à  l'abbé  de 
Montmayeur,  lui  demander  justice  contre  son  neveu,  c  Quoi  donc, 
»  répondit  celui-ci,  vous  étiez-vous  figuré  que  les  Français  his- 
»  sent  eunuques  !  >  et  il  renvoya  les  plaignants.  Peu  de  jours 
après,  le  même  neveu  enleva  de  force  la  fenme  d'un  autre  ci- 
toyen. Le  mari  l'ayant  réclamée  devant  les  tribunaux,  le  légat 
condamna  son  neveu ,  sous  peine  de  pefdre  la  tête,  à  rendre,  avant 
Texpiration  de  cinquante  jours,  cette  femme  à  son  époux  (2). 

Comme  l'indignation  contre  les  ministres  du  pape  était  portée 
à  son  comble,  la  seigneurie  et  les  huit  de  la  guerre  firent  assem- 
bler à  Florence  un  conseil  nombreux  de  requis.  Âloisio  Aldo- 
brandi,  gonfalonier  de  justice,  y  prit  la  parole,  et  combattit  avec 
éloquence  Iqs  craintes  superstitieuses  qui  pouvaient  mettre  obs- 
tacle k  la  défense  de  la  liberté.  Il  fit  voir  que  les  censures  ecclé- 
siastiques étaient  sans  fôrce^  lorsqu'elles  étaient  prononcées  par 
des  hommes  perfides,  et  que  des  ambitieux  employaient  le  mas- 
que de  la  religion  pour  servir  leurs  passions  et  leur  avidité.  Il 
proposa,  comme  une  entreprise  digne  de  la  générosité  florentine, 
raffranchissement  de  tous  les  peuples  qui  gémissaient  sous  le 
gouvernement  superbe  et  tyrannique  des  légats  français  du  pape; 
enfin  il  pressa  la  seigneurie  de  rechercher  l'alliance  de  Bernabos. 
€  Je  sais  bien ,  dit-il ,  que  le  tyran  milanais  agira  toujours  d'après 
»  son  intérêt  personnel,  et  ne  consultera  jamais  le  nôtre;  mais 

(1)  Lettre  de  Grégoire  XI,  apud  Raynaldi,  Annal,  ecciei.,  1S75,  ^^  M  «t  U, 
p.  5S6. 
(9)  GaMOia  Chronicon  Regiente,  T.  XVUl.  p.  85. 
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»  c'est  un  ennemi  ardent  des  prêtres  et  de  la  puissance  des  Fran- 
»  çais  en  Italie  :  une  haine  conunune  nous  donnera  des  intérêts 
>  communs  (i).  b 

Le  discours  du  gonfalonier  ayant  été  couvert  d'applaudissements» 
et  le  conseil  ayant  autorisé  les  huit  seigneurs  de  la  guerre  à  pren- 
dre contre  l'Église  les  mesures  les  plus  énei^iques»  ceux-ci  cher^ 
chèrent  à  se  fortifier  par  des  alliances.  Ils  commencèrent  d'abord, 
au  mois  de  juillet»  par  s'assurer  l'appui  de  Bemabos  Visconti  (s). 
Les  républiques  de  Sienne,  de  Lucques  et  d'Arezzo,  s'engagèrent 
ensuite  dans  leur  ligue  (5)  ;  et  celle  de  Pise  y  entra  la  dernière,  au 
mois  de  janvier  suivant  (4). 

Les  huit  seigneurs  de  la  guerre  avaient  choisi  pour  capitaine 
un  Allemand  nommé  Conrad  de  Souabe.  Ils  hii  confièrent  deux 
drapeaux,  celui  de  la  communauté,  et  un  second  sur  lequel  le  mot 
de  liberté  était  écrit  en  grosses  lettres  d'or.  En  même  temps,  ils 
déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  secourir  tous  les  peuples  qui 
désiraient  se  mettre  en  liberté,  et  secouer  le  joug  des  mauvais 
pasteors  de  l'Église  (5).  Ce  n'était  pas  sans  raison  qu'ils  avaient 
compté  trouver  des  amis  et  des  alliés  parmi  les  sujets  du  pape; 
ils  n'eurent  pas  plus  tôt  offert  leur  assistance  à  ceux  qui  vou- 
draient se  délivrer  d'une  odieuse  tyrannie»  que  la  révolte  devint 
générale. 

Les  premiers  à  se  déclarer  furent  les  habitants  de  Città  di  Cas- 
tello,  l'ancien  Tifernum.  Ils  attaquèrent  avec  fureur  la  garnison 
ecclésiastique,  et  la  forcèrent  à  se  retirer  dans  le  château.  Les  Flo- 
rentins envoyèrent  aussitôt  des  secours  aux  Tifernates ,  et  la  gar- 
nison assiégée  ne  tarda  pas  à  se  rendre. 

L'abbé  de  Mon tmayeur  avait  envoyé  Hawkwood»  avec  une  partie 
de  ses  troupes,  pour  délivrer  les  assiégés;  mais  dès  que  les  Pé- 
rousins  virent  partir  ce  capitaine  qui  les  tenait  en  respect,  ils 
prirent  aussi  les  armes  :  ils  attaquèrent  les  deux  forteresses  que 
le  légat  avait  bâties  dans  leur  ville;  ils  s'en  rendirent  maîtres  en 

{\)  Poggio  BraccioUfU,  L.  U,  p.  223336. 

0)  SoMomeniy  PistorienêU  Uistoria,  p.  1095. 

(3)  CronicaSaneêe  diNeridi  DofMto,  p.  345. 

(4)  Cronica  di  Pisa,  p.  1070. 

Ci)  Afarchione  de'  Siefànt,  L.  IX,  R.  753,  p.  \4Z.-Chron.  Piaceniinumy 
T.  XVI,  p.  530. 
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peu  de  jours,  et  les  rasèrent  (i).  En  même  temps  »  Jean  de  Vico, 
préfet  de  Rome»  fit  révolter  Yiterbe,  où  il  avait  longtemps  do- 
miné (s),  Monté-Fiascone  se  souleva  aussi;  et  bientôt,  avec  une 
étrange  promptitude,  la  rébellion  s'étendit  dans  tous  les  États  de 
l'Église.  Foligno,  Spoléto,  Todi,  Âscoli,  Orviéto,  Toscanella, 
Orti,  Narni,  Camérino,  Urbino,  Radicofani,  Sartéano  (3),  se  re- 
mirent en  liberté.  Dans  l'espace  de  dix  jours,  quatre-vingts  villes 
ou  cbàteaux  secouèrent  le  joug  de  l'Église  (4).  Plusieurs  voulurent 
se  donner  aux  Florentins  :  mais  ceux-ci  leur  envoyaient  pour  ré- 
ponse l'étendard  de  la  liberté,  et  les  invitaient  à  s'ériger  en  répu- 
bliques indépendantes  (5).  D'autres  villes  cependant  profitèrent  de 
leur  aide  pour  rétablir  leurs  anciens  seigneurs.  Forli  appela  Si- 
nibaldo  des  Ordélaffi,  fils  deFrancesco  et  de  Marzia,  ses  héroïques 
défenseurs,  et  lui  rendit  la  seigneurie  (s). 

De  tous  les  seigneurs  qui  relevaient  de  l'Église,  le  seul  Galéotto 
Malatesti  lui  demeura  fidèle,  et  conserva  an  pape  les  villes  que 
gouvernait  sa  maison.  Galéotto  avait  succédé,  en  1373,  à  son  frère 
Pandolfe  ;  son  neveu  Malatesta  Unghéro  était  mort  Tannée  précé* 
dente  (7).  Au  commencement  de  cette  guerre,  l'Église  possédait 
soixante-quatre  villes,  et  quinze  cent  soixante  et  dix-sept  châteaux. 
Dans  le  cours  d'une  année  [1376],  elle  perdit  tous  ses  États,  à  la 
réserve  de  Rimini,  et  des  lieux  qui  en  dépendaient  (s). 

Le  pape ,  effrayé  de  cette  ruine  subite,  essaya  de  détourner  les 
Florentins  des  r^lutions  qu'ils  avaient  prises,  en  alarmant  leurs 
consciences.  Il  les  cita,  le  3  février  1376,  à  comparaître  au  sacré 
consistoire,  pour  justifier  leur  conduite.  Les  Florentins  envoyèrent 
en  effet  trois,  ambassadeurs  pour  plaider  leur  cause  à  Avignon  : 


(1)  Poggio  Braccioiini,  L.  II,  p.  926.  —  Scipionê  Ammiraio,  L.  XUI,  p.  695. 
(X^CranicadiSiena,  p.  346. 
(S)  Cronica  Sanese,  p.  947. 

(4)  Chrontcon  Esienêe,  T.  XV,  p.  4M. 

(5)  Marchione  de'  Siefani,  Ittar.  Fior.,  L.  IX,  R.  758,  p.  144. 

(6)  Annales  ForoUvienseê,  T.  XXII,  p.  189.  —  Craniea  Riminese,  T.  XV, 
p.  914. 

(7)  Cronica  Biminêêe,  p.  914. 

(S)  i6ûl.~Agobbio  ftit  une  des  dernières  à  rétablir  Tétat  populaire.  Cette  ville  se 
rérolU le  S  septembre  1876.— Gnenifert  Bomio,  Staria  d'Jgobbio,  T.  XXI,  p.  985* 
Suivant  cet  historien,  Agobbio  était  oonstammentdemeurée  librejusqu'à  l'année  1850« 
moyennant  un  cens  de  cent  livres  à  la  chambre  impériale.  IniroduM,,  p.  999. 
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savoir  :  Donalo  Barbadori,  Alessandro  de  TAntelIa,  et  Doméiûco 
de  Silyestro.  Ils  furent  introduits  le  dernier  jour  de  mars  devant 
les  cardinaux  et  le  saint-père  ;  et  dans  cette  assemblée ,  Donato 
parla  avec  le  courage  et  la  force  d'un  homme  libre.  Il  déclara  que 
rien  n'aurait  pu  engager  les  Florentins  à  prendre  les  armes  con- 
tre rÉglise,  hors  la  défense  de  leur  liberté  ;  c  mais  nous,  dit<-il, 

>  qui  avons  joui  de  cette  liberté,  tout  proche  de  quatre  cents  ans, 
»  nous  l'avons  tellement  appropriée  à  notre  nature ,  elle  est  deve- 
»  nue  si  chère  à  notre  cœur,  qu'il  n'y  a  pas  un  de  nous  qui,  pour 
»  la  conserver,  ne  fftt  prêt  à  sacrifier  sa  vie(i).  » 

La  défense  éloquente  de  Barbadori  arracha  des  larmes  aux  car- 
dinaux italiens,  mais  elle  ne  fit  aucune  impression  sur  les  Fran- 
çais; et  lorsqu'elle  fut  terminée,  Grégoire  XI  prononça  contre  la 
république  une  sentence  de  condamnation.  Après  avoir  récapitulé 
toutes  les  offenses  qu'il  en  avait  reçues ,  il  frappa  la  ville  d'interdit, 
et  tous  les  chefs  du  gouvernement  d'anathème  et  d'excommunica- 
tion. Il  ordonna  en  même  temps  à  tous  les  princes,  amis  de 
l'Église ,  de  confisquer  à  leur  profit  tons  les  biens  des  Florentins  qui 
exerçaient  le  commerce  dans  leurs  États  ;  de  saisir  leurs  personnes, 
et  de  les  vendre  comme  esclaves  (a).  Cette  partie  de  la  peine,  por- 
tant sur  des  marchands  que  lear  absence  avait  rendus  étrangers 
aux  délibérations  de  leur  patrie,  était  d'une  injustice  révoltante: 
cependant,  comme  elle  offrait  un  appât  à  la  cupidité  des  princes, 
elle  fut  exécutée  en  France  et  en  Angleterre  (s). 

Lorsque  Donato  Barbadori  entendit  lire  cette  sentence,  il  se  re- 
tourna vers  un  crucifix  qui  était  exposé  au  milieu  de  l'assemblée. 
€  C'est  à  toi  que  j'en  appelle,  s'écria-t-il ,  père  tout-puissant  du 

>  genre  humain!  Toi  qui  es  un  Juste  juge  et  que  rien  ne  peut 

>  tromper  :  puisque  les  suffrages  des  hommes  nous  condamnent , 
»  c'est  toi  que  je  prends  à  témoin  de  l'iniquité  de  leur  décision. 
»  Dans  ton  dernier  jugement ,  tu  porteras  une  bien  plus  juste 
^  sentence  (4).  » 

(1)  Poggio  Bracciolini,  L.  Il,  p.  229. 

(!2)  Raynalduêj  Annal,  eccles,,  1376,  $$1-6,  p.  542. 

(5)  Marchione  de'  Siefànt,  L.  IX,  R.  754,  p.  145. 

{4)  Poggio  Bracciolini,  L.  II,  p.  28S.  —  Lconard,  ArôHn.,  L.  Vlll.  —  Gki 
rardacci,  Storia  di  Bologna,  L.  XXV,  p.  S49.— ^^rp/ofie  Àmmirmio,  L.  XUI. 
p.  698. 
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PeDdant  que  le  pape  traitait  à  Avignon  sa  querelle  avec  les 
Florentins,  selon  les  formes  juridiques,  il  cherchait,  à  Florence, 
à  la  terminer  par  une  négociation ,  et  il  y  avait  envoyé  des  am- 
bassadeurs :  mais  cette  négociation  fut  tout  à  coup  interrompue 
par  la  révolte  de  Bologne.  Les  huit  seigneurs  de  la  guerre ,  que  le 
peuple,  malgré  Texcommunication  du  pape,  appelait  communé- 
ment les  huit  saints ,  cherchaient  depuis  longtemps  à  mettre  en 
mouvement  la  faction  de  l'échiquier  à  Bologne;  la  faction  con- 
traire, ou  Maltraversa,  étant  plus  en  faveur  auprès  du  légat(i). 
Mais  le  peuple  paraissait  déterminé  à  demeurer  sous  l'obéissance 
de  l'Église,  lorsque  le  légat,  qui  ne  savait  comment  satisfaire 
Havirkwood  et  les  gens  de  guerre  auxquels  il  devait  beaucoup  de 
soldes  arriérées ,  se  résolut  à  leur  céder  en  nantissement  les  deux 
châteaux  de  Castrocaro  et  de  Bagnacavallo ,  qui  relevaient  des  Bo- 
lonais et  de  l'Église ,  et  qui  furent  pillés  par  ces  soldats  avec  la 
cruauté  la  plus  inouïe  (2).  En  même  temps,  le  bruit  se  répandit 
que  le  légat  élait  en  traité  pour  vendre  Bologne  même  au  marquis 
d'Esté.  Les  Bolonais  n'hésitèrent  plus  alors  à  secouer  un  joug  qui 
allait  devenir  plus  pesant. 

L'homme  le  plus  considéré  de  Bolide  était  Taddéo  des  Azzo- 
guidi,  du  parti  de  l'échiquier.  Ce  fut  chez  lui  que,  dans  la  nuit 
dui9  au  90  mars  1376,  Robert  de  Salicetti  réunit  les  chefs  des 
deux  factions.  Tous  les  patriotes  de  Bologne  jurèrent  entre  ses 
mains  de  déposer  leurs  anciennes  inimitiés ,  et  de  sacrifier,  s'il  le 
fallait,  leurs  biens  et  leur  vie  pour  recouvrer  l'ancienne  liberté  de 
leur  patrie.  Pendant  ce  temps ,  Ugolin  de  Panico ,  le  comte  An- 
toine Bruscolo ,  et  quelques  autres  gentilshommes ,  avaient  ras- 
semblé une  troupe  de  montagnards  des  Apennins,  qu'ils  introdui- 
sirent secrètement  dans  la  ville.  Les  citoyens  avaient  été  chez  eux 
prendre  des  armes,  et  s'étaient  .de  nouveau  réunis  en  silence  chez 
Taddéo  des  Azzoguidi.  Les  deux  troupes  se  rencontrèrent  devant 
la  croix  du  marché  :  le  serment  d'exposer  leurs  biens  et  leur  vie 
pour  recouvrer  la  liberté  bolonaise  fut  répété  par  tous  d'une  com- 
mune voix.  Robert  Salicetti  disposa  sans  bruit  sa  troupe  auprès 
du  ch&teau.  Les  avenues  de  la  place  furent  occupées;  et  Taddéo 


(1)  Cnmica  di  Boiogna,  T.  XVIII,  p.  4tf7. 
W  ibiil.,  p.  49S. 
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fit  demander  an  légat  »  qai  jadqn'alors  ne  s'était  aperçu  d'aucun 
mouvement ,  les  ciefs  du  château,  de  la  forteresse  et  des  portes  de 
la  Tille,  lui  déclarant  que  les  Boloqais  voulaient  désormais  se 
garder  eux-mêmes.  Le  légat,  effrayé,  fit  ouvrir  le  ch&teau  à  Sa- 
licetti  ;  mais  comme  il  boitait  à  livrer  aussi  les  clefs  de  la  forte- 
resse, Taddéo  s'avançaîmmédiatement  pour  l'attaquer.  Toutes  les 
avenues  de  la  place  étaient  déjà  occupées,  en  sorte  que  la  compa- 
gnie anglaise  ne  put  monter  à  cheval  pour  se  défendre:  la  pre- 
mière porte  de  la  forteresse  fat  enfoncée;  d'autre  part,  Antonio 
de  Bruscolo  s'empara  du  palais  à  la  tète  des  paysan» ,  et  le  livra 
au  pillage.  On  commençait  déjà  à  insulter  le  cardinal-légat,  mais 
Taddéo  des  Azzoguidi  vola  à  son  secours ,  le  prit  sous  sa  protec- 
tion ,  et  le  fit  passer  au  couvent  de  SaintnJacques. 

Lorsque  le  soleil  se  leva ,  le  jeudi  matin  90  mars ,  la  révolu- 
tion était  accomplie;  legonfalon  do  peuple  flottait  sur  la  grande 
place  :  les  tribus  et  les  compagnies  des  arts  étaient  assemblées 
pour  nommer  douze  Anziani  et  un  gonfalonier  de  justice;  et  bien- 
tôt après ,  le  conseil  général  publia  une  amnistie  pour  tous  les 
exilés  (i). 

Dès  que  les  Florentins  fwrent  instruits  de  ces  événements ,  ils 
envoyèrent  aux  Bolonais  l'étendsurd  de  la  liberté ,  avec  deux  mille 
chevaux,  cinq  cents  fantassins ,  et  de  grandes  sommes  d'argent; 
les  forteresses  de  Bologne  furent  rasées,  et  la  nouvelle  république 
entra  dans  la  ligue  formée  contre  l'Église  (9). 

Hawkv^ood  était  à  Granaruolo  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
compagnie  anglaise ,  lorsqu'il  apprit  la  rébellion  de  Bologne.  Il 
soupçonnait  Faenza  de  se  préparer  aussi  à  la  révolte ,  et ,  sur  ce 
soupçon ,  il  y  entra  tout  à  coup,  le  99  mars,  pour  abandonner  les 
citoyens  au  fer  des  soldats  ;  quatre  mille  personnes  furent  massa- 
crées :  plusieurs  s'enfuirent  à  Imola  ou  à  Forli;  mais  les  femmes, 
et  même  les  vierges  consacrées  aux  autels ,  furent  retenues  pour 
être  déshonorées  (s).  Après  ce  massacre,  Hawkwood  conclut  une 
trêve  de  seise  mois  avec  les  Bolonais ,  pour  racheter  à  cette  con- 

(!)  Cherubiiêo  Ghirardacci,  Stor,  di Bolog.,h.  XXV,  T.  II,  p.  540. 

(2)  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  501.  -  Matthcn  de  Griffbmbus,  Mémo- 
rial His^or,,  p.  1S6. 

(S)  Cheruhino  Ghirardacci,  Staria  di  Bologna,  L.  XXV,  p.  U&.--MarcMioaê 
iio'Stefani,  J$tor.  Fior,,  L.  IX,  R.  76S,  p.  150. 
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dîtion  ses  deux  fils  et  plusieurs  de  ses  capitaines  qui  avaient  été 
surpris  et  faits  prisonniers  à  Bologne ,  au  moment  de  la  révo-- 
lution  (i). 

Deux  nouveaux  cardinaux  étaient  envoyés  en  Italie  parle  pape, 
pour  défendre  ou  recouvrer  l'État  de  l'Église  :  François  Tébaldes- 
chi  »  cardinal  de  Sainte-Sabine  »  fut  chargé  de  la  légation  de 
Rome ,  de  la  Sabine,  de  la  Campanie,  de  la  Maremme»  du  Patri<- 
moine,  et  du  duché  de  Spolète,.  et  Robert  de  Genève,  depuis- 
anti-pape  sous  le  nom  de  Clément  YII ,  eut  la  légation  de  la  Ro* 
magne  et  de  la  Marche  d'Ancône(2).Ce  dernier  avait  conmiis- 
sion  de  conduire  avec  lui  une  nouvelle  armée  pontificale. 

Il  restait  encore  en  France  une  seule  de  ces  bandes  de  soldats- 
anglais  et  français  qui  s'étaient  réunis  pour  le  pillage  ;  on  la  nom* 
mait  la  compagnie  des  Bretons  :  elle  était  forte  de  six  mille  che* 
vaux  et  de  quatre  mille  fantassins;  et  l'on  assurait  qu'elle 
surpassaiten  férocité  toutes  celles  qui  l'avaient  devancée.  Le  pape 
fit  demander  à  J[ean  de  Malestroit,  qui  la  commandait ,  s'il  se  sen* 
tait  le  courage  d'entrer  dans  Florence.  5»  le  soleil  y  entre,  répon- 
dit-il ,  nous  y  entrerons  bien  aussi  ;  et ,  sur  cette  bravade ,  le  pape 
prit  la  compagnie  à  son  service.  Il  la  donna  au  cardinal  de  Ge- 
nève,  qui  la  conduisit  en  Italie  (s).  L'approche  d&  cette  armée 
parut  aux  ministres  du  pape  un  gage  assuré  de  leur  victoire  ;  ils  ne 
croyaient  pas  que  le  courage  qu'inspire  l'amour  de  la  liberté  pût 
tenir  devant  la  valeur  brutale  de  leurs  nouveaux  soldats  {i). 

Robert  de  Genève»  en  traversant  le  territoire  de  Galéaz  Vifr- 
conti,  à  la  tète  de  cette  redoutable  armée  »  entra  en  négocia  tioa 
avec  lui,  et  l'engagea  à  signer  une  paix  particulière  avec  le  pape  i 
paix  honteuse  pour  l'Église;  car  elle  abandonna,  sans  garantie,  à 
leurs  oppresseurs,  tous  les  Guelfes  qu'elle  avait  engagé»  à  se  ré- 
volter contre  les  Yisconti  (s). 

(1)  Crontca  diBologna,  T.  XVIII,  p.  504. 

(2]  ji finales  eccleê.  Rajrnaldi,  1376,  J  7,  p.  544. 

(3)  Sosomeni,  Piêtorienns  HM.,  p.  1096.  —  Marektone  de*  Stefkni,  L.  IX:,. 
R.  750,p.  151. 

(4)  Gomez  Albornoz,  neveu  «TEgidio,  et  légat  dans  la  Marche,  fit  faire  une  ban- 
nière blanche  avec  ces  mot»  :  jéHora  se  vedfv  qui  pueda  mas^  o  los  BertonsB 
oiibefias.—j4ndr.  Gaiaro ,  Storia  Padovmna,  p.  290. 

(5)  f^f/o  papœ  Gregortt  XI ^  a  Boêgueto  edUa^  p.  651.  -^  Chronicon  PIqcêw- 
tinum^  T.  XVI,  p.  526.  —  Bemardino  Corio,  Siorit  Milmn.,  P.  III,  p.  949. 
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Tandis  que  Robert  de  Gettète»  après  aroir  passé  Alexandrie  et 
Tortone,  se  dirigeait  par  Plaisance  sur  Ferrare,  les  Huit  de  la 
guerre,  à  Florence,  avaient  choisi  pour  général  Rodolphe  de  Va- 
rano,  seigneur  de  Gamérino;  ils  l'avaient  envoyé  à  Bologne,  et 
ils  avaient  mis  sous  ses  ordres  une  armée  de  deux,  mille  lances, 
ou  six  mille  chevaux.  En  même  temps,  ils  avaient  fortifié  et  garni 
de  troupes  tous  les  passages  des  Apennins;  et  ils  avaient  ordonné 
aux  paysans  de  se  retirer  dans  lesch&teaux  et  les  lieux-forts ,  avec 
leur  bétail  et  leurs  récoltes  (i). 

Bernabos  Visconti  avait  envoyé  à  l'armée  de  la  ligue  à  Bologne, 
cinq  cents  lances,  sous  le  commandement  du  comte  Lucius  Lando; 
mais  d'autre  part,  il  n'avait  opposé  aucun  obstacle  à  la  compagnie 
des  Bretons,  lorsqu'elle  traversait  ses  États  :  son  frère  avait  déjà 
fait  sa  paix  avec  TEglise,  et  lui-même  il  offrait  de  racheter  du  pape 
la  ville  de  Verceil ,  au  prix  de  cent  dix  mille  florins.  Rodolphe  de 
Camérino  crut  donc  devoir  se  défier  du  comte  Lando  et  des  sol- 
dats de  Bernabos  (s).  Les  Bolonais,  de  leur  côté,  craignaient  quel- 
que complot  dans  leur  ville.  Ils  voyaient  avec  inquiétude  Taddéo 
des  Azzoguidi,  le  chef  du  parti  de  l'échiquier,  se  donner  du  mou- 
vement pour  faire  rappeler  les  Pépoli ,  anciens  chefs  du  même 
parti;  tandis  que  cette  famille,  doublement  odieuse  pour  avoir 
usurpé  la  tyrannie  et  pour  l'avoir  vendue  ensuite,  avoir  été  seule 
exceptée  de  l'amnistie  générale.  Rodolphe  de  Camérino,  d'après 
cette  double  inquiétude,  ne  voulut  ni  hasarder  une  bataille  coutre 
les  Bretons,  à  leur  arrivée  dans  l'État  de  Bologne»  ni  même  les  at- 
tendre en  rase  campagne.  Robert  de  Genève,  pour  le  provoquer 
au  combat,  lui  fit  demander  pourquoi  il  demeurait  oisif  et  s'en» 
fermait  dans  les  murs  d'une  ville,  c  Je  n'en  sors  point,  répondît 
»  Rodolphe,  pour  que  vous  n'y  entriez  pas  (s).  » 

Le  légat  essaya  de  détacher  les  Bolonais  de  la  ligue,  et  leur  pro- 
mit le  pardon  de  leur  faute  et  le  maintien  de  la  liberté  qu'ils  ve- 
naient de  recouvrer,  pourvu  qu'ils  reconnussent  la  souveraineté 
de  l'Église  et  l'autorité  des  ministres  du  pape,  c  Nous  sommes 
>  prêts  à  tout  souffrir,  répondirent  les  Bolonais,  plutôt  que  de 


(1)  Poggio  Braceioiini,  Hùt  Fior.,  L.  II,  p.  fS3.  —  Cranicu  Sanem^  p.  f49. 
(f)  Cherubino  Ghîrardacci,  L.  XXV,  p.  549. 
(9)  Poggio  Braectolini,  L.  lî,  p.  S95. 
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»  nous  soumettre  de  nouveau  à  des  gens  dont  nous  avons  si  cruel- 

>  lement  éprouvé  le  faste,  l'insolence  et  Tavarice.  >  —  c  Et  moi, 

>  reprit  Robert  lorsqu'il  reçut  cette  réponse ,  dites-leur  que  je  ne 
m'éloignerai  pas  de  Bologne  que  je  ne  me  sois  lavé  les  mains  et  les 
pieds  dans  leur  sang  (i).  >  La  conduite  du  cardinal  était  digne 

de  ce  propos  féroce;  ses  Bretons  prirent  successivement  les  châ- 
teaux de  Crespélano,  Olivéto,  Hontévéglio,  qui  leur  furent  ren- 
dus sous  des  conditions  qu'ils  n'observèrent  point  :  ils  les  brûlè- 
rent ,  après  avoir  pillé  toutes  les  propriétés  de  leurs  habitants  (s). 
Ils  prirent  ensuite  Pizzano,  et  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous  ceux 
qu'ils  y  trouvèrent,  sans  épargner  même  les  enfants  à  la  mamelle  (5). 
Enfin,  ils  demandèrent  des  quartiers  d'hiver;  et  le  légat  força 
Galéotto  Malatesti  à  leur  ouvrir  la  ville  de  Césène,  que  ce  seigneur 
avait  empêchée  de  se  révolter  (4).  La  Hurata,  ce  quartier  dans  le- 
quel Marzia  des  Ordélaffi  avait  fait,  quelques  années  auparavant, 
une  si  belle  défense,  fut  assignée  aux  Bretons  pour  demeure. 
Mais  ces  soldats  barbares,  incapables  d'aucune  discipline,  trai- 
taient une  ville  amie  comme  s'ils  l'avaient  prise  d'assaut.  Ils  for- 
çaient les  maisons  des  bourgeois  pour  enlever  leurs  biens,  leurs 
femmes  et  leurs  filles  :  ils  joignaient  l'insulte  au  dommage,  et  ils 
lassèrent  enfin  la  patience  des  habitants.  Ceux-ci  attaquèrent  les 
Bretons  à  l'improviste,  le  l***  février  1377;  ils  en  tuèrent  plus  de 
trois  cents,  et  ils  forcèrent  les  autres  à  s'enfermer  dans  la  Hu- 
rata(tt).  Le  cardinal  de  Genève,  qui  s'y  trouvait  aussi,  envoya  Ga- 
léotto Malatesti  auprès  des  bourgeois  pour  les  apaiser  :  il  confessa 
que  ses  soldats  avaient  mérité  le  châtiment  qu'ils  avaient  reçu  ;  et 
il  accorda  aux  Césénates  une  amnistie  complète ,  sous  condition 
qu'ils  ouvrissent  de  nouveau  leurs  portes.  Elles  furent  ouvertes  en 
^et;  et  le  cardinal,  avec  une  atroce  perfidie,  dévoua  Césène  à 
un  massacre  universel  (e).  Non  content  de  lâcher  ses  féroces  Bre- 
tons dans  la  ville,  il  appela  encore  Hawkwood ,  qui,  avec  les  An- 
glais, était  à  Faenza;  et  comme  ce  capitaine  hésitait  à  concourir 

(1)  Poggio  BracctoHni,  L.  U,  p.  935. 

(9)  Cnmica  di  Boiogna,  p.  504. 

(S)  Cheruhino  Ghirardacci,  L.  XXV,  p.  551 . 

(4)  Crvnica  di  Rimini,  p.  915. 

(5)  Crùnica  di  Boiogna,  T.  XVIII,  p.  510. 
(0)  Chronieon  Eêtetue,  p.  500. 
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à  ce  crime,  le  cardinal  lui  dit  :  Je  veux  du  sang,  du  sang  I  Peadant 
que  le  massacre  durait,  on  l'entendit  soutent  crier  :  tuex4es  tous  (i)  / 
En  effet,  personne  ne  fat  épargné,  les  Bretons  saisissaient  par  les 
pieds  les  enfants  à  la  mamelle,  et  ils  écrasaient  leurs  têtes  contre 
les  murs.  Les  prêtres,  les  religieux,  les  vierges  consacrées  aux 
autels,  tout  fut  passé  au  fil  deTépée;  cinq  mille  personnes  périrent 
dans  cette  horrible  boucherie  :  toute  la  population  de  Gésène  aurait 
été  détruite,  si  une  partie  des  habitants  ne  s'était  déjà  dérobée  aux 
bourreaux  par  une  prompte  fuite  (s). 

Lorsque  la  nouvelle  du  massacre  de  Gésène  fut  portée  aux 
villes  de  la  ligue,  elle  y  causa  plus  d'indignation  encore  que  d'effroi. 
La  seigneurie  de  Pérouse  fit  dire  TofiBce  des  morts  dans  toutes  les 
églises ,  et  ordonna  une  pompe  funèbre  pour  les  innocents  massa- 
crés par  l'armée  des  prêtres  :  toutes  les  villes  en  guerre  avec 
l'Église  suivirent  cet  exemple  (s). 

Les  Florentins  avaient  envoyé  l'étendard  de  la  liberté  à  Rome , 
comme  à  toutes  les  autres  villes  de  l'État  ecclésiastique.  La  répu- 
blique romaine  était  alors  gouvernée  par  une  seigneurie  de  iréxe 
bannerets,  ou  représentants  et  porteurs  de  bannières  des  treiie 
quartiers  de  la  ville  (4).  Mais  les  Romains,  qui  désiraient  aveca^ 
deur  engager  leur  évéque  à  revenir  à  Rome ,  étaient  moins  zélés 
que  les  autres  peuples  pour  la  ligue  de  la  liberté.  Avertis  que  Gré- 
goire XI  songeait  à  se  rendre  enfin  à  son  siège  naturel ,  ils  entrè- 
rent en  traité  avec  lui,  et  lui  promirent  de  lui  restituer  l'autorité 
souveraine  sur  leur  ville,  dès  qu'il  serait  arrivé  à  Ostie.  Ils  con- 
sentirent en  même  temps  à  supprimer  leurs  bannerets,  tandis  que 
le  pape  confirma  les  juges  élus  par  le  peuple  sous  le  nom  d'exécu- 
teurs de  justice,  sous  condition  que  chacun  d'eux  lui  prétàtserment 
de  fidélité  (s). 

(1)  Cronica  Sanue  di  Neridi  Dùnaio,  p.  959. 

(2)  Poggio  BraceioUni,  L.  II ,  p.  956.  —  Cnmica  Riminêêe,  T.  XV,  p.  016.  - 
Léon.  Aretino,  L.  VIII. 

(5)  Cronica  Sanese,  p.  965. 

(4)  Fragment  d*uD  ms.  du  Valican,  imprimé.  Àniiq.  Ital.,  T.  U,  p.  857.  — 
Doninconlri,  Annal.  Miniatens,,  T. XXI,  p.  18,  fait  remonteràran  ISrorinsUtQ- 
liondes  bannerets,  et  cette  date  a  été  adoptée  par  rhittorlen  des  sénateurs  de 
Rome  ;  mais  toute  la  chronologie  de  Bonincontri  est  trèa-faattve  ;  aussi  J^assigne- 
rais  plutôt  à  Fan  1575  la  création  de  cette  magistrature. 

(5)  Le  traité  est  imprimé apudRqrnaidi  Annal,  eeeles.,  an.  1576,  $  1 1,  p.  545. 
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Les  Huit  de  la  gnecrede  Flcvence,  instruits  de  cette  négoeiation . 

adressèrent,  le  35  décembre  1376,  la  lettre  survaote  aux  irâinnerets, 

pour  lès  encourager  k  défendre  leur  liberté  : 
€  Aux  bommes  illustres  nos  honorés  frères ,  les  bannerets  de  la 

»  ?ille  de  Rome. 
»  Quoique  nous  ayons  jusqu'à  présent  élevé  yainement  notre 
voix,  pour  vous  exhorter  k  défendre  avec  un  courage  inébran^ 
lable  votre  liberté  et  celle  de  l'Italie,  et  quoique  nous  n'ayons 
reçu  de  vous,  pour  fruit  de  nos  discours,  que  des  lettres  écrites 
d'un  style  élégant  et  vainement  ornées  de  belles  sentences  ;  ce- 
pendant, aujourd'hui  que  nous  voyons  imminente  la  ruine  de 
votre  liberté,  nous  ne  craindrons  pas  de  répéter  encore  de  sin- 
cères et  salutaires  avis.  Nous  n'en  pouvons  douter,  6  nos  frères 
chéris  !  et  si  votre  intention  n'est  pas  de  vous  aveugler,  vous 
aussi  devez  le  reconnaître  aisément;  le  souverain  pontife,  que 
vous  attendez  avec  des  dispositions  si  bienveillantes,  n'a  point 
d'affection  pour  votre  ville  ;  il  n'en  aime  pas  le  séjour  :  ce  n'est 
pas  pour  résider  dans  le  siège  qui  lui  est  propre ,  pour  consoler 
votre  peuple  dévot  qu'il  y  revient  ;  c'est  pour  changer  votre  li- 
berté en  servitude.  Lorsqu'il  demande  l'abolition  de  votre  ma- 
gistrature, que  soubaite-tril  ?  qu'espère-t-il ,  si  ce  n'est  d'abattre 
la  colonne  de  la  liberté  romaine?  Quel  frein  restera  aux  auda- 
cieux? quel  refuge  sera  laissé  aux  faibles,  si  votre  société  sacrée,, 
de  qui  dépendent  la  paix,  le  courage  et  la  tranquillité  de  Rome, 
est  dissoute  à  l'arrivée  de  la  cour?  Quand  le  pape  devrait  réta- 
blir la  ville  dans  son  ancien  éclat  et  dans  toute  sa  beauté,  quand 
il  élèverait  les  Romains  à  toute  la  majesté  de  leur  ancien  empire, 
quand  il  revêtirait  d'or  vos  murailles,  si  c'était  au  préjudice  de 
votre  liberté,  votre  devoir  vous  empêcherait  de  l'accepter.  Nous 
vous  supplions  seulement  de  vous  conduire  comme  il  convient 
aux  enfants  des  Romains,  chez  qui  la  liberté  et  la  vertu  sont  des 
propriétés  héréditaires.  Tandis  que  vous  le  pouvez  et  qu'il  en  est 
temps  encore  ;  tandis  que  l'oppresseur  de  votre  liberté  domesti* 
que  n'est  point  encore  dans  vos  murs,  pourvoyez  à  votre  salut, 
pourvoyez  à  celui  du  peuple  romain  :  dès  que  vous  le  voudrez, 
dès  qu'un  signe  de  vous  nous  en  avertira ,  nous  emploierons  pour 
vous  toute  notre  puissance,  comme  s'il  s'agissait  de  notre  propre 
liberté,  de  notre  propre  salut;  car  nous  n'ignorons  point  que  dès 
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»  que  votre  peuple  sera  courbé  sous  le  joug,  quelque  léger  qu'il 
»  paraisse  d'abord,  nous  ne  serons  plus  assez  forts  pour  vous  en 
»  retirer  (i).  » 

Au  commencement  de  Tannée  suivante,  les  Florentins  écrivirent 
de  nouveau  aux  bannerets  de  Rome,  et  leur  offrirent  trois  mille 
lances  pour  la  défense  de  leur  liberté  (s).  Leurs  exhortations  et 
leurs  offres  généreuses  ne  deipeurèrent  pas  coniplétement  sans 
effet  :  cependant  les  Romains  se  refusèrent  à  combattre,  et  n'ac- 
ceptèrent point  les  troupes  que  la  république  florentine  voulait 
leur  envoyer.  Ils  traitèrent  seulement  avec  le  pape,  à  des  condi- 
tions moins  humiliantes  pour  eux.  Grégoire  XI,  assuré  d'être  ad- 
mis dans  la  ville ,  et  convaincu  que  sa  présence  seule  pouvait 
apaiser  la  révolte  universelle ,  était  parti  d'Avignon  dès  le  13  sep- 
tembre 1376.  Mais  il  n'arriva  qu'à  la  fin  de  l'année  à  Cométo,  des 
vents  contraires  l'ayant  opiniâtrement  ou  retenu  ou  repoussé  pen- 
liant  plus  de*  trois  mois  (s).  Le  17  janviir ,  il  remonta  enfin  le  Ti- 
bre, et  vint  débarquer  à  Saint-Paul.  L^  Romains  l'accueillirent 
avec  des  cris  de  joie,  lorsqu'ils  le  virent  traverser  la  ville  à  cheval 
pour  se  rendre  au  Vatican.  Les  bannerets  l'avaient  attendu  à  la 
porte  Capène;  et,  à  son  entrée,  ils  avaient  déposé  à  ses  pieds  la 
baguette  du  commandement  :  mais  ils  l'avaient  reprise  dès  le  len- 
demain, et  ils  continuèrent  à  administrer  la  république,  comme 
magistrats  d'un  État  souverain ,  sans  que  le  pape  osdtt  résister  à 
leur  volonté  (4). 

Les  Florentins,  instruits  de  l'arrivée  de  Grégoire  XI,  lui  en- 
voyèrent, de  leur  côté,  des  ambassadeurs  à  Rome,  pour  lui  de- 
mander la  paix  à  des  conditions  équitables  (5)  :  mais,  comme 
leurs  négociations  n'eurent  aucun  succès,  la  guerre  recommença 
avec  vigueur;  et  la.  ville  de  Bolséna  se  révolta  et  se  mit  en  liberté, 
pendant  que  le  pape  était  dans  son  voisinage.  Les  Florentins  con- 

(1)  Cette  lettre,  qui  à  la  force  des  pensées  joint  le  mérite  de  la  plus  beUe  diction 
latine,  fut  écrite  par  Coluccio  Salutati ,  alors  chancelier  de  la  république,  et  aupa- 
ravant secrétaire  dTrbain  V  et  de  Grégoire  XI.  Elle  se  trouve  dans  VIstarîa  d^  Se- 
natori  diRoma^  T.  II,  p.  597 ,  et  dans  Rigacei,  P.  I ,  ep.  17,  p.  5S. 

(S)  Staria  Diplomate  de'  Senatoridi  Roma,  p.  330. 

(3)  CronicaSanesedi  Neri  di  Donato,  L.  XV,  p.  S51.— Oeoiv/tï  Stellœ  àhm- 
lês  Génvens.,  T.  XVII,  p.  1106. 

(4)  rOa  Gtisgorii  Xt,  a  Bo^queto  ediia,  p.  «6f .  ; 
t&)  Cronica  Sanese^  p.  95). 
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filmèrent»  pour  la  seconde  fois,  les  Huit  de  la  guerre  dans  leur 
emploi.  Ces  magistrats  n'avaient  été  élus  originairement  que  pour 
une  année  ;  mais  ils  avaient  réuni  tant  de  talents  à  tant  de  bon- 
heur, qu'on  ne  pouvait  se  résoudre  à  leur  donner  des  successeurs. 
Les  Huit  déterminèrent  Jean  Ha\¥kwood,  qui  avait  fini  le  temps 
de  son  engagement  avec  le  pape,  à  passer  à  leur  service  avec  la 
compagnie  anglaise  (i).  Hais,  d'autre  part,  Rodolphe  de  Camé- 
rino ,  qui  jusqu'alors  avait  été  général  des  Florentins ,  abandonna 
leur  parti,  irrité  de  ce  qu'on  ne  lui  permettait  pas  de  conquérir  la 
ville  de  Fabbriano ,  qui  s'était  remise  en  liberté,  et  sur  laquelle  il 
prétendait  avoir  des  droits  (s).  Le  pape  accueillit  Rodolphe  avec 
de  grandes  marques  d'honneur;  et  il  lui  confia  immédiatement  le 
commandement  de  la  compagnie  des  Bretons ,  avec  laquelle  le 
seigneur  de  Camérino  harcela  les  alliés  des  Florentins  dans  la 
Marché  d'Âncône  (s). 

Le  comte  Lucius  Lando  de  Souabe  vint  alors  attaquer  Ro- 
dolphe ,  avec  trois  mille  chevaux  florentins ,  presque  aux  portes 
de  Camérino,  sa  capitale;  il  lui  tua  deux  cents  soldats,  lui  prit 
son  étendard  avec  mille  prisonniers ,  et  le  força  lui-même  à  s'en- 
fuir presque  seul  à  Tolentino  (4).  Les  Florentins  prirent  ensuite 
San-Lupidio,  Sainte-Marie,  Serra ,  et  plusieurs  autres  châteaux 
de  la  Marche  d^Ancône  (5). 

Le  pape  désirait  la  paix  avec  les  Florentins,  mais  il  voulait  que 
leur  dévotion  la  rendit  plus  avantageuse  pour  lui.  Pendant  qu'il 
était  encore  à  Avignon ,  la  seigneurie  lui  avait  envoyé  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  pour  chercher  à  l'adoucir.  Le  pape  renvoya  la 
sainte  à  Florence,  l'assurant  qu'il  s'en  remettait  à  elle  seule  des 
conditions  de  la  paix  ;  mais ,  quoique  les  vertus  et  la  sainteté  re- 
connue de  Catherine  inspirassent  la  plus  haute  vénération  aux  * 
chefs  de  la  république,  ils  ne  crurent  pas  devoir  consulter,  sur  la 
liberté  de  leur  patrie,  les  scrupules  d'une  femme  enthousiaste  (e). 


(1)  Crantea  di  Pisa,  p.  1072.  —  Scipione  Ammirato,  L.  Xill,  p.  705. 

(9)  Poggio BraccioHni^  Hiêt.  Flor.,  L.  II,  p.  237. 

(8)  Léon,  jéreiinuê,  L.  VIII.  —  jénnales  Bonincontri  MiniaienêU^  p.  97. 

(4)  Chron.  Eêteme,  p.  404. 

(5)  SoMùmeni  Pisiorietuis  Hiêt,  p.  1 103. 

(6)  Rarnaldi  Annales  eccles,,  1877,  $  9,  p.  559.  —  Mafxhiene  de' Stefani , 
L.  IX,  R.  773,  p.  170. 
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Grégoire  enToya,  de  son  côté»  des  ambassadeurs  à  Florenee;  et 
eeaz-ci,  qai  espéraient  faire  plus  d'impression  sur  le  peuple  que 
sur  le  gouTememeni,  ne  Toulurent  exposer  le^r  mission  qu'eu 
présence  du  parlement  assemblé.  Là,  ils  récitèrent  un  discoursap- 
tificieux  :  Le  pontife,  dirent-ils,  savait  bien  que  le  peuple  ne  vtfh 
lait  point  la  guerre;  cette  guerre  était  Fourrage  de  quelques  chefs 
ambitieux  qui  s'enrichissaient  par  la  misère  publique;  déjà  ils 
avaient  conservé  leur  emploi  au  delà  du  temps  fixé  par  toutes  les 
lois,  et  ils  se  flattaient  d'asservir  bientôt  ce  peuple  qu'ils  égaraient 
au  nom  de  la  liberté.  Grégoire  demandait  seulement  que  les  Flo- 
rentins déposassent  leurs  perfides  magistrats  ^  et  il  était  prêt  à 
leur  accorder  ensuite  la  paix  aux  conditions  qu'eux-mêmes  vou- 
draient fixer.  Le  gonfalonier  répondit  aux  amlMissadeurs  au  nom 
du  peuple.  Il  avait  fallu,  leur  dit-il,  de  longues  injures,  et  l'é* 
preuve  de  l'ambition  effrénée  des  ecclésiastiques  pour  détacher  les 
Florentins  du  parti  de  l'Église,  auquel  ils  s'étaient  si  longtemps 
montrés  fidèles.  Mais  tant  d'ofienses  avaient  enfin  lassé  leur  pa- 
tience, et  ils  étaient  unanimes  dans  leur  opposition.  Cepmdant, 
ajottta-t-il ,  les  Florentins  désiraient  toujours  la  paix  :  mais  l'on 
devait  s'attendre  à  ce  que  les  conditions  de  cette  paix  fussent  dés- 
avantageuses à  ceux  qui  avaient  imprudemment  provoqué  la 
guerre  (i). 

Le  pontife,  irrité  de  cette  réponse,  redoubla  les  peines  ecclé- 
,  siastiques  qu'il  avait  prononcées  contre  les  Florentins  ;  il  écrivitde 
nouveau,  non  plus  à  tous  les  souverains ,  mais  à  toutes  les  villes, 
pour  les  presser  de  confisquer  les  propriétés  de  ses  ennemis. 
D'autre  part,  les  Florentins ,  qui  avaient  jusqu'alors  observé  les 
interdits  prononcés  par  le  pontife,  résolurent  de  ne  pas  se  soih 
mettre  plus  longtemps  à  une  sentence  injuste.  Hs  firent  ouvrir 
tous  les  temples,  et  forcèrent  les  prêtres  à  célébrer  le  culte  divin 
avec  la  même  solennité  que  si  l'interdit  n'avait  point  été  pro- 
noncé (2). 

Un  neveu  du  pape  avait  tenté,  à  la  tête  des  Bretons,  une  incur- 
sion dans  la  Haremme  de  Sienne  ;  il  fut  forcé  de  reculer  dennt 

(1)  Poggio  Bracciolini,  Bist  Fhr.,  L.  II,  p.  3S7.— •S'ctp.  Ammirato,  L.  Xm, 
p.  707. 

W  Pog^o  BraoeioHni,  Lib.  H,  p.  ^^.—Marehiom^  Siefimîy  L.  IX,  E.  771, 
p.  17S.  —  Cnmtca  «SIsfieM,  p.  956. 
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HâMfkirood.  Mais  les  intrigues  réossireot  mieux  que  les  artaies  à  la 
oour  pontificale.  Une  conjuration  en  £aiTear  des  Pépoli  avait  été 
âéeoaverte  à  Bologne,  à  la  fin  de  Tannée  précédente,  et  Taddéo 
des  Azzogoidi  avait  été  exilé  de  cette  ville,  avec  une  partie  de  la 
faction  de  l'échiquier  (i).  Le  reste  de  cette  faction,  fidèle  à  la  li- 
berté et  aux  intérêts  des  Florentins ,  changea  de  nom  à  cette  oc- 
casion; dès  lors  on  rappela  Raspanti.  Les  familles  des  Bentîvogli, 
fiaticettî,  Aaszoguidi,  Blanchi  et  Gozsadini  entrèrent  dans  le  nou- 
veau parti  des  Raspanti  ;  et ,  sons  ce  nom ,  elles  gouvernèrent  la 
république. 

Mais,  AU  in<»s  de  mars  1377 ,  le  sort  donna  a«x  Bolonais  un 
gOBfalomer  et  huit  Anziani  du  parti  opposé ,  ou  des  Maltraversi. 
Ceux<i ,  après  avoir  gagné  avec  adresse  la  àveur  du  peuple ,  et 
aSenni  leur  autorité,  firent  arrêter,  en  un  même  jour,  tous  les 
cfae&  d#s  Raspanti^  et  envoyèrent  demander  une  trêve  au  légat  du 
pape ,  qui  étaîi  lAors  à  Fenrare,  afin  de  traiter  avee  lui  une  paix 
séparée.  Grégoire  XI  saisît  avec  empressement  cette  ouverture; 
et  il  ne  se  montra  pas  difficile  sur  les  conditions.  Il  demanda  seu- 
lement qu'un  vicaire  pontifical  fût  admis  dans  Bologne,  non  pour 
y  commander  en  efiet^  mais  pour  en  avoir  l'apparence.  Afin  qu'on 
n'en  conçAt  aucune  défiance,  il  dé^gna,  pour  remplir  cette  fono^ 
tion ,  un  des  ambassadeurs  que  la  république  lui  avait  envoyés , 
et  qui  était  docteur  en  droit  (a).  Il  cûnseMtt  expressément  q«e  Bo- 
k^e  continuât  de  se  gouverner  libr^nent  et  en  communauté  (s)  ; 
et,  à  ces  conditions,  la  paix^  ayant  été  «gnéeà  An^S^U  1^2'  ^oût, 
fut  publiée  à  Bologne  au  commencement  de  septembre  (4). 

Vers  le  même  temps,  le  préfet  de  Vioo  fit  aussi  sa  paix  séparée 
aveerÉgIise(5).  Les  Florentins,  abandonnés  par  deux  de  leurs 
plus  puissants  alliés ,  songèrent  alors  sérieusement  à  mettre  fin  à 
la  guerre.  L'évêque  d'Urbin ,  ambassadeur  du  pape ,  leur  proposa 
de  prendre  pour  arbitre  leur  propre  allié,  Bernabos  Yisconti  ;  et 
les  Florentins  consentirent  en  effet  à  ouvrir,  sous  sa  médiation, 
un  congrès  à  Sarzana.  Bernabos  se  rendit  des  premiers  dans  cette 

(1)  Ghirardacety  Sior.  di  Bologna,  L.XXV,  p.  35S. 
(9)  Craniea  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  615. 

(3)  Chronicon  Estefue,  T.  XV,  p.  501 . 

(4)  Ghirardaociy  Storia  di  Boiogna,  L.  XXV,  p.  364. 

(5)  CronicaSane9e,p,%6}i, 
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ville,  OÙ  il  arriva  aa  commencement  dé  Tannée  1378.  Il  y  fut 
suivi  par  le  cardinal  d'Amiens  et  Tarchevêque  de  Narbonne  »  lé- 
gats du  pape.  Le  comte  de  Brienne  et  Tévéquede  Laon  y  arrivè- 
rent aussi  comme  ambassadeurs  du  roi  de  France.  Les  députés 
florentins  et  ceux  de  toutes  les  villes  liguées  avec  eux  s'y  rendi- 
rent de  leur  côté. 

Les  conférences  s'ouvrirent  le  12  mars,  et  l'on  put  alors  cmn- 
prendre  d'après  quels  arrangements  secrets  le  pape  avait  pris  pour 
arbitre  son  pins  ancien  ennemi,  et  l'allié  des  Florentins.  Berna- 
bos  Visconti  était  convenu  avec  le  pontife  de  partager  avec  lui 
l'argent  qu'il  ferait  payer  à  la  république.  Il  proposa ,  en  sa  qua- 
lité d'arbitre,  que  les  confédérés  donnassent  au  pape  la  somme 
énorme  de  buit  cent  mille  florins ,  pour  les  flrais  de  la  guerre. 
Les  décisions  des  arbitres  étaient  regardées  comme  sans  appel; 
tous  les  alliés  des  Florentins  ne  les  secondaient  plus  que  molle- 
ment ,  et  les  ambassadeurs  de  la  république  se  virent  forcés  d'ou- 
vrir la  négociation  sur  cette  base  :  peut-être  la  paix  se  seraitrclle 
conclue  à  des  conditions  très-désavantageuses  pour  les  confédérés, 
si  la  nouvelle  de  la  maladie  du  pape,  attaqué  de  la  pierre,  et, 
peu  après ,  celle  de  sa  mort ,  survenue  à  Rome,  le  37  mars  1578  (i ), 
n'avaient  pas  fait  dissoudre  le  congrès  de  Sarzana.  Tous  les  am- 
bassadeurs retournèrent  chez  eux  sans  rien  conclure;  et  le  grand 
schisme  d'Occident,  qui  suivit  la  mort  de  Grégoire  XI  [1577}  , 
permit  bientôt  aux  Florentins  de  traita  avec  l'Église  sous  des 
auspices  plus  favorables  (s). 

(1)  Oironiean  Eêtense,  T.  XV,  p.  502.  —  Cronaca  Riminese,  p.  91  S. 
(3)  Poggio  firacoiçiini,  Hiêi.  Flor.,  L.  Il,  p.  940.  —  SoMomeni,  Pisioriem$Ut 
liisi  y  p.  1104.  —  Çronica  Sanese,  p,  857.  —  Cnm.  di  Boiogna,  p.  516, 
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les  répMiqneê  de  necane,  —  Tyrannie  de  l'abbé  de  Paociana  à  Piitoia. 

—  Déroute  des  Florentins  à  AUopascio.  1320  —  1325.  45 

Ligue  àts  villes  guelfes  de  Toscane.  ib. 

Caractère  de  Castniccio,  cbef  du  parti  gibelin  à  Lucques.  46 

An 

1320.  Castruccio  se  lait  accorder  la  seigneurie  par  le  sénat  de  Lucques.  ib, 

—  Castruccio  attaque  les  Florentins;  il  ravage  le  val  d*Arno  et  la  Luni- 

glane.  47 

•1321 .  Les  Florentins  attaquent  à  leur  tour  Castruccio  sans  suecès.  48 

1322.  Mai.  Révolution  à  Pise  j  les  chefs  de  la  noblesse  sont  exilés.  40 

—  Castruccio  veut  profiter  de  ces  troublés  pour  surprendre  Pise.  ib, 

—  Il  porte  la  guerre  dans  le  territoire  de  Pistoia.  50 
-—  L*abbé  de  Paceiana,  en  promettant  la  paix  au  peuple,  s*empare  de  la 

seigneurie  de  Pistoia.  t^. 

—  Intrigues  de  Tabbé  de  Paceiana  avee  Castruccio.  61 

1323.  L*abbé  est  supplanté  par  Philippe  Tédici,  son  neveu.  52 

—  Castruccio  envahit  TËtat  florentin  et  menace  Prato.  ib. 

—  Armement  des  Florentins  pour  le  repousser  ;  leur  présomption.  ib. 

—  Discorde  entre  la  noblesse  et  le  peuple.  53 

—  Les  Florentin^  soumettent  au  soK  Je  renouvellement  de  leur  magis- 

trature. 55 

—  Inconvénients  du  nouveau  mode  d'élection.  57 

—  Puissance  de  Bologne  i  célébrité  de  son  université.  58 
Sédition  excitée  parles  écoliers,  à  Toccasion  de  Jacques  de  Valence,  1320.  59 
Roméo  de  Pépoli  prend  leur  parti,  pour  se  Arayer  un  chemin  à  la  tyrannie .  ib. 
Roméo4le  Pépoli  «st  exUé,  le  17  juillet  1321 .  60 
Castruccio  fait  une  tentative  pour  s*emparer  de  Pise .  6 1 
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1824.  Intrigues  de  Castruccio  à  Plstola,  auprès  de  Philippe  4e  Tédlci.  61 

1335.  5  mai.  Il  achète  la  seigneurie  de  Pistoia,  el  en  prend  possession.  63 

—  Les  Florentins  mettent  Raimond  de  Cardone  à  la  tète  de  leur  armée.  6S 

—  Cardone  s*empare  des  passages  de  la  Gusciana.  ib, 

—  11  assiège  et  prend  le  fort  château  d*Altopascio.  64 

—  Castruccio  obtient  des  secours  de  Galéaz  y  iscontl.  ib. 

—  II  oblige  Raimond  de  Cardone  à  séjourner  dans  une  position  dés- 

avantageuse. 65 

—  Il  lui  livre  baUille,  le  38  septembre  1835..  66 

—  Déroute  entière  des  Florentins  ;  Cardone  est  fait  prisonnier.  â. 

—  Castruccio  vient  camper  aux  portes  de  Florence.  67 

—  Il  célèbre  des  Jeux  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville.  ib, 
~  Il  rentfe  à  Lucques  avec  tout  Tappareil  d*un  triomphe.  69 

CHAmii  ni.  La  Sardaigne  enlevée  aux  Pisanê  par  le  roi  d'Aragon.  —  Lb 
duc  de  Calabre,  êeigneur  de  Florence.  —  Expédition  en  Italie  de  Vetn- 
pereur  Louis  de  Bavière,  —  Grandeur  et  mort  de  Cksiruceio  Castraeami, 

1834—1838.  70 

Les  PIsans  renoncent  peu  à  peu  à  la  navigation  et  au  commerce  mariUiM.  ib. 

Importance  de  leur  colonie  de  Sardatgne.  71 
An 

1834.  Conjuration  de  Hugues  Bassl  contre  eux.  Il  fait  massacrer  en  un  seul 

jour,  le  11  avril  1338,  tous  lesPisans  établis  en  Sardaigne.  79 

—  La  Sardaigne  est  envahie  par  le  roi  Alphonse  d*Aragon.  ib, 

—  Efforts  des  Pisans,  commandés  par  Manfk'ed  de  la  Ghérardesca,  pour 

défendre  la  Sardaigne.  ib. 

—  Siège  et  prise  de  CitU  di  Chiésa  et  de  Castro  de  Cagliari.  73 

—  Les  Pisans  cèdent  la  Sardaigne  au  roi  d*Aragon,  le  10  juin  1836.  7f 

1835.  Les  Gibelins  de  Lombardie  attaquent  Bologne.  ib, 

—  15  novembre.  Déroute  des  Bolonais,  à  Hontévéglio.  76 

—  Les  Guelfes  ont  recours  à  Robert,  roi  de  Naples.  ib. 

1 336.  Janvier  13.  Les  Florentins  accordent  pour  dix  ans  la  seigneurie  de  leur 

ville  au  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  Robert.  77 

—  Inaction  du  di^c  de  Calabre  et  deTarmée  qu*il  conduit  à  Florence.  76 

1337.  Bologne  se  donne  au  légat  du  pape  Bertrand  du  Polet.  ib. 

—  Louis  de  Bavière  arrive  à  Trente,  et  préside  un  congrès  des  Gibelins 

d*IUIie.  79 

—  Il  veut  se  venger  du  pape  et  Taccuse  dliérésie.  ib. 

—  Il  vient  prendre  la  couronne  de  fer  à  Bffilan,  le  80  mai  1837.  61 

—  6  juillet.  Il  fait  arrêter  Galéaz  Yisconti  et  s*empare  de  ses  forteresses 

et  de  ses  troupes.  83 

—  Il  accuse  Yisconti,  dans  une  diète,  d*avolr  trahi  la  cause  des  Gibelios.  ib. 

—  Castruccio  sollicite  Louis  de  Bavière  de  passer  en  Toscane.  64 

—  11  ouvre  le  chftteau  de  Piétra-Santa,  et  lui  fait  prendre  la  route  de  Pîse.  85 

—  Il  rengage  h  arrêter  trois  ambassadeurs  pisans  pour  lui  servir 

d*otages.  ib. 
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13S7.  Louis  de  Bavière  asiiége  Piie  et  force  cette  ville  ft  lui  ouvrir  set  portes.  86 

—  Louis  érif^e  les  Ëlats  de  Gastmccio  en  duché.  87 
19f8.  Louis  marche  vers  Rome  avec  Castruccio.  88 

—  Louis  se  fait  couronner  au  Vatican,  le  17  Janvier,  sans  Tautorisation 

du  pape.  89 

—  Il  inlente  un  procès  an  pape  et  lui  donne  un  successeur.  90. 

—  Pistoia  surprise  par  un  lieutenant  du  duc  de  Calabre.  ib, 
-^  Castruccio  revient  en  Toscane  et  forme  le  siège  de  Pistoia.  91 

—  H  force  celte  ville  à  capituler  le  8  août  1328.  99 

—  Il  tombe  malade  ensuite  des  fatigues  du  siège.  95 

—  Galèai  Yisconti,  qui  servait  à  sa  solde,  tombe  aussi  malade  et  meurt.  ib, 

—  Mort  de  Castruccio,  8  septembre  1898,  et  son  caractère.  ib, 

—  Son  fils'alnè  s*assure  la  possession  de  Lucques  et  de  Plse.  94 

—  Conduite  faible  et  imprudente  de  Louis  de  Bavière.  95 
~  Son  entrevue,  à  Cométo,  avec  don  Pedro  de  Sicile.  ib, 

—  Mort  de  Charles,  duc  de  Calabre,  seigneur  des  Florentins,  le  9  no- 

vembre 1398.  96 

CvAPiTiE  lY.  Grandeur  de  Florence.  —  Hetraite  de  toute  de  Bavière;  ruine 
de  eeê  anciens  alliés,  —  Campagnes  en  Italie  du  roi  Jean  de  Bohême. 

1398-1333.  97 

Caractère  des  Florentins.  t^. 

Leurs  progrès  dans  les  arts  du  dessin  ;  Giolto  et  ses  élèves.  98 
Jn 

1898.  Ils  réforment  leur  constitution  à  la  mort  du  duc  de  Calabre.  t^. 

—  Us  font  en  sorte  que  tous  les  grands  intérêts  defËtat  soient  représen- 

tés dans  le  gouvernement.  00 

^  Ils  entreprennent  de  délivrer  Jeurs  voisins  du  Joug  des  tyrans.  100 

—  Ingratitude  et  perfidie  de  Louis  de  Bavière  envers  ses  partisans.  101 

—  11  traite  avec  les  Yisconti,  pour  leur  vendre  Milan.  ib. 

—  Une  partie  de  ses  soldats  Tabandoone  et  se  fortifie  au  Cerruglio.  109 

1899.  Louis  de  Bavière  s*empare  de  Lucques,  le  16  mars  1 399,  et  vend  ensuite 

cette  ville  à  François  Castracani.  103 

—  Les  flls  de  Castruccio  chassés  auHi  de  Pistoia,  se  réfugient  dans  les 

montagnes.  ib. 

—  Louis  de  Bavière  quitte  la  Toscane  le  11  avril  1899.  104 

—  Pistoia  est  livrée  aux  Florentins,  parles  Panciatichi,  le  94  mai  1599.  ib, 

—  Le  val  de  NIévole  se  soumet  volontairement  aux  Florentins.  106 

—  Marc  Yisconti,  avec  les  Allemands  du  Cerruglio,  s*empare  de  Lucques 

le  15  avril.  106 

—  U  ofl^  aux  Florentins  de  leur  vendre  cette  ville.  ib. 

—  U  aide  les  Pisans  à  chasser  de  leurs  murs  la  garnison  de  Tempereur.  107 
^  Les  Allemands  renouvellent  ToAre  de  vendre  Lucques  aux  Florentins,  f^. 

—  Us  vendent  enfin  cette  ville  à  Ghérardlno  Spinola,  émigré  de  Gènes.  108 

—  La  ville  de  Modène  enlevée  à  Passérino  Bonacossi,  par  unesédition,  le 

5  juin  1897.  109 
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1328.  Conjuration  des  Oonsague  de  MantiNie  contM  Pasférino  BoaacoML  110 

—  Pattérino  est  tué  le  14  aoAt  1328,  et  Louia  de  Gooza^e  se  fait  sei- 

gneur de  Mantoue.  1 1 1 

1339.  Azzo  Visconii  ferme  à  Louis  de  Bavière  les  portes  de  Milao.  «&. 

—  Louis  de  Bavière  retourne  en  Allemagne.  112 

—  Azzo  Yisconti  fait  assassiner  son  oncle  tare  dont  il  redouiaii  le 

crédit.  ib. 

—  Cane  della  Scala,  le  grand  capitaine  gibelin,  meurt  le  22  juillet  1329, 

après  avoir  soumis  Padoue  et  Trévise.  1 14 
13i0.  Les  deux  chefs  de  TEmpire  et  de  l*Ëgiise  égaleinent  méprisés  par  teor 

parti*  tb, 

—  Jean  de  Bohème,  fils  de  Henri  TU ,  devient  Tidole  de  r Allemagne.  1 15 

—  Il  entreprend  d*ètre  Tarbitre  et  le  pacificateur  de  TËuxope.  116 

—  II  passe  en  Italie,  et  toutes  les  villes  de  Lombardie  se  donnent  à  lui.  117 

1331.  Ghérardino  Spinola  lui  ofifre  aussi  la  seigneurie  de  Luequee.  118 

—  Les  Florentins,  qui  assiégeaient  Lucques,  entrent  en  guemavec  le  roi 

de  Bohème.  ib> 

—  Le  légat  Bertrand  du  Polet  dMntelligence  avec  le  roi  Jean.  120 

—  Le  roi  Jean  retourne  en  Allemagne  pour  y  combattre  ses  enoeais.  ib, 

1332.  Les  seigneurs  gibelins  de  Lombardie  lui  déclarent  la  guerre.  121 
•—  Ligue  du  roi  Robert  et  des  Florentins  avec  les  Gibelins  de  Lombar- 
die. a. 

—  Le  roi  de  Bohème  obtient  des  secours  du  pape  Jean  XXII.  123 
1338.  L*armée  du  légat,  son  alUé,  est  battiiedevani  Ferrare,  le  14  avril  1333.  ib. 

—  Révolte  de  la  Romagne  contre  TÉglise.  Ii4 

—  Le  roi  Jean  vend  à  divers  seigneurs  les  villes  qui  s^étaient  doKoéos  à 

lui,  et  quille  TUalie  le  13  octobre  1333.  125 

Cbapitu  V.  Moêtino  délia  Scala  ê'élèvesur  leê  ruines  d$^  nd  de  BeMme  el 
du  légat  Bertrand  du  Poiet,  -^  Ileet  hmmUé  par  lee  répuMqme  de  Flo- 
rence et  de  Feniee.  1333-1838.  IM 

Esprit  des  deux  factions  des  Guelfes  et  des  GibeUos.  ib. 
An 

1333.  Prospérité  des  Florentias^  iie  eélèbf«nt  desiètet.  127 

—  Terrible  inondation  le  1«' novembre  1353.  liS 

—  Les  seigneurs  cessionaafres  de  Jean  -de  Miène  s'alUent  au  lé^t  Ber- 

trand du  PoSet.  130 

1354.  Révolte  de  Bologne  contre  Bcartraml  da  PoXet,  le  17  mars  1334.  131 

—  Les  Florentins  prennent  le  légat  sous  leur  protection*  133 

—  Mort  de  Jean  XXII  à  Avignon,  le  4  décembre  1384.  <^< 

—  Les  théologiens  Tavaient  accusé  d'hérésie  let  foroéàaerébracter.  133 

—  Ëlection  de  Benoit  Xll  pour  lui  snoeéder.  154 

—  Les  Florentiiis,  de  concert  avec  les  princes  lombards,  attawsat  les 

ecîgieiirscessionnaires  du  roi  de  Bohême.  135 

1335.  Mastino  deUa  Scala  achète  Lucques  au  nom  des  Floreatias.  136 

^  11  veut  garder  celle  ville,  et  se  rendre  puissant  en  Toscane.  ^* 
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1895.  n  excHe  les  nobles  de  Pise  à  cendre  les  armes  contre  le  peuple.  137 

—  Les  Florentins  somment  yainement  Mastino  de  leur  rendre  Lucques.  ib, 

1 556.  Ils  entreprennent  la  guerre  contre  ee  puissant  seigneur.  1 38 

—  Pierre  Saccone  des  Tartati,  seigneur  d*Arrezro,  allié  de  Mastino.  1 59 

—  Sienne,,  Pérouse  et  Bologne ,  alliées  des  Florentins.  1 40 

—  Tentatives  des  Florentins  pour  s^assurer  ralllance  de  Venise.  141 

—  Traité  d^alliance  entre  les  deux  républiques,  le  il  Juin  1556.  149 

1557.  Pierre  des  Rossi  de  Parme,  général  de  leur  armée.  ib. 
^  Hardiesse  et  habileté  de  Pierre  des  Rossi,  dans  sa  première  cam- 
pagne. 145 

— >  Les  Florentins  mettent  i  la  tète  delà  Justice  un  conservateur  avec  une 

autorité  arbitraire.  144 

«—  Administration  tyrannique  de  Jacob  GabrieHld^Agobbio,  conserva- 
teur.                                           ,  ih. 

—  Les  Florentins  achètent  la  seignoorie  (fAreno.  145 

—  Us  suscitent  de  nouveaux  ennemis  ft  Mastino  délia  Scala.  146 

—  Pierre  des  Rossi  offre  des  secours  aux  mécontents  de  Padone.  ib, 

—  Conjuration  de  Marsilio  et  Ubertino  de  Carrare,  à  Padoue.  147 

—  Marsilio  de  Carrare  proclamé  seigneur  de  Padoue,  le  5  août.  ib. 

—  Mort  de  Pierre  des  Rossi,  le  7  août  1857.  148 

—  Révolte  de  Bresela  contre  Mastino  délia  Scala.  ib, 

1558.  Louis  de  Bavière  ne  peut  pénétrer  en  Italie  pour  seoourilr  Mastino.  140 

—  Les  Vénitiens  traitent  séparément  avec  Mastino,  le   18  décembre 

1558.  ib. 

—  Les  Florentins  obligés  d^accéder  au  traité  de  paix,  le  1 1  février  1S80.  150 

—  Ëchecs  éprouvés  par  le  commerce  des  Florentins.  ib. 

CBAnrai  Vf.  Bologne  asservie  à  Taddêo  de  Pêpoli.  —-  Guerre  des  mercenai- 
res, ou  de  Parabiago.  —  Les  Génois  se  donnent  un  doge.  •  Célébrité  de  Pé- 
trarque^ il  est  couronné  au  Capitale,  1538—1341.  152 

Prospérité  de  Bologne  jous  le  gouvernement  du  parti  guelfe.  ib. 

Popularité  de  Taddéo  des  Pépoli.  155 

Triomphe  de  sa  faction  dans  une  émeute,  le  97  avril  1554.  ib. 

Seconde  émeute  et  seconde  victoire  de  la  même  faction,- le  7  jnillcl  1587.  154 

Taddéo  des  Pépoli  se  fait  proclamer  seigneur  par  les  soldats.  1 55 

n  est  reconnu  par  les  conseils  de  Bologne  et  par  le  pape.  ib, 

Mastino  délia  Scala  eherdie  à  se  venger  d*Aixo  Visoonti.  156 

An 
•1558.  Les  mercenaires  de  rarmée  de  la  ligue  gardent  en  gage  les  faubourgs 

de  Vicence.  ib. 

1559.  Lodrisio  Visconti  leur  propose  de  les  eondnire  à  Milan.  157 

—  Formation  de  la  compagnie  de  Saint-Seorges,  conduite  par  Lodrisio 

Visconti.  158 
•  —  Bataille  de  Parabiago,  entre  la  compagnie  et  LucMdo  Visconti,  le  90 

février.  .  ib. 
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1330.  La  compagnie  est  délruite  par  cinq  combats  livrés  en  un  seul  Jour.  159 

—  Auo  Yisconti  obtient  le  droit  de  cité  à  Pise.  160 

—  Il  meurt  inopinément,  le  10  août  1389.  A. 

—  Sédition  des  matelots  génois  au  service  de  France.  161 
'  Ils  rapportent  Tesprit  de  révolte  parmi  le  peuple  de  Gènes.  162 

—  Sédition  à  Savone  dirigée  contre  les  nobles.  163 
^  Le  peuple  de  Gènes  défère  la  dignité  de  doge  k  Sinon  Bogccanigra, 

98  septembre  1380.  ib, 

—  Administration  vigoureuse  de  Boccanigra,  premier  doge  de  Gènes.  164 
-««  État  convuhif  de  toute  Tltalie.  165 

—  Gloire  attachée  aux  lettres;  zèle  pour  Tétude.  166 
1340.  La  couronne  de  laurier  offerte  à  Penvi  à  Pétrarque,  par  Rome  et  Paris.  167 

—  Caractère  de  Pétrarque.  168 

—  Son  origine  et  sa  première  éducation.  ib. 

—  Maîtres  Sous  lesquels  il  étudia  à  Bologne.  170 

—  Forme  quMl  donne  à  la  poésie  italienne.  t^. 

—  Amours  de  Pétrarque.  173 

—  Ses  voyages  en  Allemagne  et  en  Italie.  17^ 

—  Avant  d*ètre  couronné  à  Rome,  il  demande  un  examen  public.  174 
1841 .  Il  se  rend  à  Naples  auprès  du  roi  Robert,  en  mars  1341 .  ib, 

—  Faiblesse  du  roi  Robert  ;  son  avarice  et  sa  pédanterie.  175 

—  Robert  examine  Pétrarque  pendant  trois  Jours,  et  le  déclare  digne  do 

laurier  des  poètes.  176 

—  Pétrarque  couronné  au  Gapitole,  par  le  sénateur  de  Rome,  le  8 

avrin841.  tb. 

CiàPini  TH.  Lb9  FtortnHnê  achètent  Lucquet,  tandiê  que  lêê  Piaane  ^em- 
parent de  cette  ville  par  les  armes.  —  Guerre  des  deux  républiques,  — 

Tyrannie  du  duc  d'Athènes  à  Florence.  1340—1348.  178 

An 

1340.  Prospérité  du  commerce  florentin.  tï. 

—  Peste  à  Florence,  en  1340.  179 

—  Entreprises   du   parti   oligarchique  ;  cruauté   de  Jacob    Gabrièlli 

d*Agobbio.  180 

—  Conspiration  contre  Gabrièlli  et  Toligarchie.  tb, 

—  Elle  est  découverte;  exil  des  Bardi  et  des  Frescobaldl.  tft. 

1341 .  Les  fils  de  Giberto  de  Coreggio  enlèvent  Parme  à  Mastino  délia  Scata.  181 

—  Mastino  ne  communiquant  plus  avec  Lucques,  cherche  à  vendre  cette 

ville.  18i 

—  Les  Florentins  veulent  acheter  cette  ville  à  un  prix  tfès-élevé.  t). 

—  Les  Pisans  prennent  la  résolution  de  s^  opposer.  ih- 

—  Les  Pisans,  au  mois  de  Juillet,  mettent  le  siège  devant  Lucques.  183 
-^  Les  Florentins  entrent  en  campagne  au  milieu  d'août.  184 

—  La  ville  de  Lucques  est  consignée  par  Mastino  aux  Florentins.  185 

—  Défaite  des  Florentins,  aux  portes  de  Lucques,  le  9  octobre  1841 .  ih. 
^  Les  Florentins  demandent  des  secours  à  Louis  de  Bavière.  186 
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donne, 236 


jin 
\fi47.  Caractère  de  Colas  de  Rienzo.  Ib. 

^  Anarchie  de  Rome  sous  le  sénateur  et  les  Caporioni.  327 
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ib, 

A. 

281 

283 

ib. 

284 

ib, 
235 
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—  n  explique  à  Saint-Jean-de-Latran  une  inscription  romaine. 

—  n  appelle  les  Romains  au  rétablissement  du  bon  étai. 
~  Il  prend,  le  20  mai  1847,  possession  du  Capitole. 

—  Le  peuple  lui  confère  les  titres  de  tribun  et  de  libérateur  de  Rome. 

—  Les  nobles  prêtent  serment  de  maintenir  le  bon  Hai. 

—  Colas  demande  au  pape  d*approuver  ses  opérations. 

—  Enthousiasme  que  Colas  excite  dans  toute  l'Europe. 

—  Il  invite  toutes  les  puissances  à  rétablir  le  èofi  éUH  dans  tonte  la  chré- 

tienté. 
•*-  Vanité  excessive  et  inagniflcence  du  tribun. 

—  Plusieurs  souverains  recourent  à  lui,  et  lui  soumettent  leurs  diffé- 

rende. 

—  n  te  fait  armer  chevalier  le  l^^  aoât. 

—  n  cite  devant  lui  le  pape,  let  deux  empereart,  hst  cardhMm  et  let  élec* 

teurt. 


287 
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—  Les  Génois  recherchent  rallia nce  de  Louis  de  Hongrie,  et  lui  promet- 

tent la  Dalmatie  Vénitienne.  ^. 

1358.  Antonio  Grimaldi  nommé  amiral  delà  flotte  génoise.  315 

—  Il  vient  chercher  les  Vénitiens  unis  aux  Catalans,  à  la  Loiéra,  en  Sar- 

daigne.  316 

—  Supériorité  de  forces  de  la  flotte  yénitienne  de  Pisani.  tft. 

—  39  août.  Bataille  de  la  Loiéra  perdue  par  les  Génois.  317 

—  Attaque  infructueuse  des  Catalans  sur  la  Sardeigne  après  celte  vic- 

toire. 318 

—  10  octobre.  Les  Génois,  abattus  par  leur  défaite,  se  donnent  ft  Jean 

Visconti,  archevêque  de  Milan.  t!^. 

—  Visconti  veut  faire  la  paix  avec  Venise  ;  ses  ofifres  rejetées.  819 
1354.  Paganino  Doria  entre  dans  le  golfe  et  menace  Venise.  ib, 

—  Il  va  chercher  Pisani  qui  s'est  enfermé  dans  le  golfe  de  Sapienxa.  390 

—  3  novembre.  11  attaque  et  détruit  toute  la  flotte  vénitienne  à  Porto- 

Longo.  A. 


CHRONOLOGIQUE.  553 

An 
1355.  Un  Génois  fait  triompher  à  Constaotinople  le  parti  de  Jean  Paléo- 

logue.  321 

—  Cantacuzène  abdique  Tempire  et  se  fait  moine.  t6. 

—  Les  Vénitiens  demandenl  la  paix;  elle  est  signée  le  98  septembre.  532 

—  TenUtive  de  Philippe  Dorla  sur  la  ville  de  Tripoli.  ib. 

—  Révolution  dans*  les  royaumes  de  Tunis  et  de  Tripoli.  £6. 
~  Les  Génois  surprennent  Tripoli  et  livrent  la  ville  au  pillage.  3S3 

1855.  Le  sénat  de  Gènes  punit  son  amiral  et  sa  flotte  pour  eette  trahison.  524 

1554.  Marin  Faliéri  succède,  le  11  septembre,  au  doge  André  Dandolo.  325 

1355.  Marin  Faliéri  insulté  par  Michel  Sténo.  £&. 

—  Ressentiment  du  doge^  il  veut  armer  les  méeontoits  podr  se  venger.  ib. 

—  Conjuration  de  Marin  Faliéri;  elle  doit  éclater  le  15  avril.  326 

—  La  conjuration  esl  révélée  la  veille  au  conseil  des  Dix.  327 
-—  Le  doge  et  les  principaux  eonjvrés  sont  arrêtés.  ib. 

—  17  avril.  Le  doge  a  la  tète  tranchée  sur  le  grand  escalierde  son  pallaU*  ià- 
1540-1364.  Les  Grecs  commencent  à  apprendre  les  lettres  latines.  828 

—  Les  Italiens  s^attachenlavec  ardeur  aux  lettres  grecques.  329 

—  Premières  traductions  du  grec  dsins  le  douzième  et  le  treizième 

siècles.  ib. 

—  Érudition  et  enthousiasme  pour  les  anciens  à  Constantinople.  880 

—  Le  moine Barlaam  ;  premières  leçons  qu'il  donne  à  Pétrarque.  ib. 
— '  Jean  Boccace  ;  son  lèle  pour  les  lettres,  son  savoir.  331 
^  Ambassade  dont  il  est  chargé.  332 
>-  La  république  florentine  Tenvoieauprès  de  Pétrarque  avec  dés  offres,  ib. 

—  CEuvres  savantes  de  Boccace  négligées,  ses  romans  et  ses  contes.  834 

—  Ardeur  avec  laquelle  il  étudie  le  grec.  ib, 

—  Léonce  Pilate,  savant  grec,  attiré  par  Boccace  à  Florence.  ib. 
-~  Première  chaire  de  grec  fondée  par  la  république  florentine.  335 

eHAMTBi  XIY.  L'Italie  image  de  la  Grèce.  —  Ses  tyrans.  —  Entreprises  de 
Jean  f^iscotUi,  archevêque  de  Milan.  —  Grande  compagnie  du  chevalier 
de  Montréal.  —Le  cardinal  yllborno»  entreprend  la  conquête  du  patri- 
moine de  l'Église.  —  Mort  de  Colas  de  Rienao.  1351-1354.  336 

Rapports  physiques  entre  ritalie  et  la  Grèce.  ib. 

Rapports  entre  le  caractère  des  Italiens  et  celui  des  Grecs.  ib. 

Le  génie  des  Italiens  étouffé  par  Térudition  et  Tusage  du  latin.  537 

Les  arts  sont  moins  arrêtés  par  Timitation  que  les  lettres.  338 
Rapports  dans  le  gouvernement  entre  le  quatorzième  siècle  en  Italie  et  le 

siècle  de  Périclès.  339 

Caractère  et  ambition  de  la  maison  de  Visconti.  ib. 

h^  maisons  de  Savoie  et  de  Montferrat.                                       '  340 

An 

1852.  Guerre  civile  dans  la  maison  d'Esté.  341 

1354.  Conjuration  dans  la  maison  délia  Scala.  ib. 

1355.  Conjuration  dans  la  maison  de  Carrare.  342 
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An 

1363.  Cm^uratioD  dans  la  oiattoo  de  Goniagtte.  545 

—  Il  De  reste  de  républiques  que  Venise,  Pise,  Florence,  Sienne  ei  Pé- 

rouse.  ib, 

1 551 .  CoiguraIJon  des  Brandagli  d^Areiso ,  excitée  par  Tarchevèquede  MUaiL  544 
-^  Négociations  de  Tarchevéque  avec  Clément  YI.  ib. 

1552.  5  mai.  Le  pape  réconcilie  rarcbevèque  à  TËglise  et  lui  cède  Bologne.  545 

—  Les  républiques  toscanes  entrent  en  traité  avec  Tempereur  Cbaries  lY.    ib, 

—  L*arcbevèqne  les  fait  attaquer  sur  toutes  leurs  frontières.  545 

—  5  décembre.  Mort  de  Clémeot  VI  ;  Innocent  VI  lui  succède.  546 

1553.  Paix  de  Sarzane,  le  l''  avril,  entre  Visoonti  et  les  villes  guelfes.  ib 

—  Compagnie  d^aventuriers  formée  par  le  frère  Montréal  d^Albarao.  ib, 

—  Novembre.  Il  dévaste  le  territoire  de  Rimini.  548 

—  MalatesU  implore  vainement  le  secours  des  républiques  guelfes.  549 
1854.  Pérouse  et  ensuite  Sienne  traitent  avec  Montréal  et  abandonaeni  les 

Florentins.  t5. 

—  Les  Florentins  et  les  Pisans  sont  obligés  de  se  racheter  k  leur  tour.  559 

—  Montréal  confie  sa  com{iagnie  au  comte  Lando  et  vient  à  Borne.  551 
■—  99  août.  Le  tribun  Colas  de  Rienso  lui  fait  trancber  la  tète  comme  à 

un  brigand.  â^. 

1547-1554.  Aventures  de  Colas  de  Rienio,  après  sa  faite  du  Capitole.  ib, 

1555.  Le  cardinal  Albornoi  envoyé  par  Innocent  VI,  en  Italie  avec  Celas.  555 

^  Révolutions  à  Rome  depuis  la  fuite  de  Colas  de  Rienio.  ib. 

—  Colas  de  Rienzo  appelé  avec  empressement  par  les  Romains.  554. 

1554.  Le  préfet  de  Vico,  seigneur  de  Viterbe  et  Orviéto,  attaqué  par  Al- 

bomos.  5â5 

—  Il  se  soumet  au  légat  et  remet  ces  villes  en  liberté.  -  556 

—  Le  légat  crée  Colas  de  Rlenxo  sénateur,  et  renvoie  à  Rome.  t^. 
~  Colas  emprunte  de  Targent  des  deux  fjpBres  de  MontréaL  557 

—  Colas  aliène  les  Romains.  ib. 

—  8  octobre.  Sédition  contre  lui,  il  est  attaqué  au  Capitole.  ib. 

—  Il  essaie  de  s'échapper  sous  un  déguisement.  558 

—  il  est  reconnu  et  massacré.  559 

CuAFiTai  XV.  Aforf  de  rarchevêque  FitoonH.  —  Charleê  IF  en  Itaiie.  —  Il 
traite  avmi  Florence  ;  il  renverse  à  Sienne  le  fouvememenl  des  Neuf,  et  à 
Pise  celui  des  BergoUni,  —  //  se  retire  avec  honte.  —  Anarchie  de  la 
Sicile  et  de  Naples,  —  Conquêtes  d'MbomoM  ;  discorde  entre  les  Fisoonti. 

1554  —  1555.  360 


j4n 
1553.  La  paix  de  rarchevèque  Visconti  assurée  par  les  entreprises  d*AI- 

bornoz*  t6. 

->  Les  seigneurs  de  Mantoue,  Vérone,  Ferrare  et  Padoue  exposés  aux  in- 
trigues de  Visconti.  ib. 
—  Décembre.  Les  Vénitiens  les  engagent  à  se  liguer  entre  eux  et  appeler 

Charles  IV  à  leur  aide.  S61 
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An 
1555.  Caraelère  Intrigaot  et  «ride  de  Charles  IV. 

—  11  obtient  du  pape  la  promesse  d*être  couronné  à  Rome. 

1554.  La  guerre  èelate  en  Lombardie.  La  grande  compagnie  entre  au  service 

des  alliés. 

—  4  octobre.  Mort  inattendue  de  Jean  Tisconti,  archevêque  de  Milan. 

—  Partage  de  ses  États  entre  ses  trois  neveux,  Mathieu,  Bernabos  et 

Galéaz. 

—  14  octobre.  Charles  IV  entre  en  Italie  sans  armée. 
»  U  négocie  une  trêve  entre  les  alliés  et  les  Tisconti. 

1555.  ,6 janvier.  U  est  couronnée  Milan,  dans  la  basilique  de  Saint-Am- 

brolse. 
-*  n  passe  en  Toscane  avec  peu  de  suite  ;  ioqniétiide  des  Florentins. 

—  Pendant  son  séjour  à  Pise  (18  janvier  —  92  mars),  une  armée  se  ras- 

semble autour  de  lui. 

—  Témoignages  d*affection  que  lui  donnent  les  Lucquois. 

—  Charles  engagé  avec  les  Pisans,  ne  peut  rendre  à  Lucques  sa  liberté. 

—  État  des  facUons  à  Pise  ;  les  Gambacorti  à  la  tète  du  goavememetit. 

—  Sédition  excitée  par  les  Raspanti  ;  nouveau  traité  avec  Tempereur. 

—  Les  ambassadeurs  de  Sienne  et  Florence  présentés  à  Tempereur. 

—  L'ordre  des  Neuf  de  Sienne  décerne  à  l'empereur  la  seigneurie  illi- 

mitée. 

—  Mouvements  de  tous  les  Gibelins  en  Toscane,  contre  Florence. 

—  Traité  des  Florentins  avec  l'empereur. 

—  Le  peuple  de  Florence  est  amené  avec  peine  à  ratifier  ce  traité. 

—  L'empereur  se  rend  à  Sienne.  Oligarchie  des  Neuf. 

—  Haine  du  peuple  contre  les  Neuf,  et  perfidie  de  cet  ordre. 

—  as  mars.  Sédition  à  Sienne  contre  les  Neuf,  à  l'arrivée  de  l'empereur. 

—  Les  neuf  poursuivis  par  le  peuple;  leur  palais  ouvert  à  Charles  IV. 

—  L'empereur  se  rend  à  Rome,  et  il  y  est  couronné  le  5  avril. 

-~  19  avril.  De  retour  à  Sienne,  remjiereur  trouve  les  Neuf  exclus  de 
toute  part  au  gouvernement. 

—  Institution  d'une  nouvelle  oligarchie  \  les  Douze. 

—  Charles  nomme  son  frère, le  patriarche  d'Aquilée,  seigneur  de  Sieime. 

—  Le  patriarche  est  chassé  par  le  peuple. 

—  L'empereur  donne  à  Pise  le  laurier  poétique  à  Zanobi  de  Strala. 

—  Les  Lucquois  sollicitent  l'empereur  de  leur  rendre  la  liberté. 

—  Sédition  à  Pise  contre  l'empereur  ;  les  BergoUni  arrêtés. 

—  Sédition  à  Lucques  contre  les  Pisans. 

—  Zèle  des  Pisans  pour  défendre  Lucques;  les  Lucquois  soumis. 

—  S6  mai.  L'empereur  fait  trancher  la  tête  aux  Gambacorti. 
~  Charles  retourne  en  Allemagne. 

—  Guerres  civiles  dans  le  royaume  de  Sicile. 

—  Anarchie  dans  le  royaume  de  Naples,  faiblesse  du  roi  Louis. 

—  La  grande  compagnie  ravage  l'État  de  Ra venue. 

—  Elle  dévaste  ensuite  les  Abruzzes  et  la  Pouille. 

—  Elle  s'approche  de  Naples  sans  rencontrer  d'opposition. 

—  Suite  des  conquêtes  du  cardinal  Albornoz. 
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1 555.  Gentile  de  Mogliano,  teiipietir  de  Fermo,  réOMcilié  avec  TÉgiite.  tt5 

—  Ligue  formée  par  Malatesti,  pour  se  défendre  contre  le  légat.  ib. 

—  Malatesti,  forôé  k  la  soumission.  Gentile  de  Mogliano,  dépouillé.  88g 

—  François  des  Ordéiaffi,  seigneur  de  Forli,  persiste  seul  à  se  défendre.  587 

—  Jean  Yisconti  d*01eggio ,  lieutenant  des  seigneurs  de  Milan,  à  Bologne,  ib. 

—  Les  Yisconti  veulent  lui  6ter  ce  gouYernement.  888 

—  Conspiration  d*01eggio,  pour  se  rendre  indépendant.  tft. 

—  Le  17  avril,  il  se  fait  proclamer  seigneur  de  Bologne.  889 

—  Mathieu,  Talné  des  ft*éres  Yisconti,  empoisonné  par  ses  frères.  801 

CiAPiTBi  XYI.  La  Dalviatie  enlevée  aux  FéniHenê  par  kê  HongrùU.  — 
Guerredes  princes  iombardê  oanire  leê  F'ieconU.  —  Frère  Jacob de$ Bue- 
eoiarià  PamU.  1856—185». 


Intliienee  du  roi  Louis  de  Hongrie  sur  lltalie.  ib, 

La  Hongrie  parvenue,  sous  ce  prince,  à  sa  plus  haute  puissance  féodale.  ib. 

Caractère  entreprenant  et  inconstant  de  Louis.  893 

AUachement  de  Zara  et  de  la  Dalmatle  au  roi  de  Hongrie.  894 
An 

1556.  Louis  attaque  les  Yénltiens,  pour  reconquérir  la  Dalmatle.  ib, 
^  Nombreuses  armées  des  Hongrois.  895 

—  Cavalerie  légère  et  armure  des  Hongrois.  ib, 
"  Leur  manière  de  faire  la  guerre  et  de  se  nourrir.  896 
•^  Quarante  mille  Hongrois  entrent  dans  la  marche  Trévisane.  ib, 

—  Louis  entreprend  le  siège,  puis  le  blocus  de  Trévise.  897 

—  Au  bout  d*un  mois,  il  se  retire  précipitamment.  ib. 

—  Il  continue  la  guerre  par  des  partis  de  cavalerie  qui  se  succèdent.  398 

—  La  seigneurie  lui  fait  vainement  des  propositions  de  paix.  ib, 

1557.  Les  Hongrois  se  rendent  maîtres  de  Zara,  33  décembre.  899 
1358.  Paix  entre  la  Hongrie  et  Yenise,  dont  le  roi  Louis  dicte  les  condi 

Uons.  400 

1355-1558.  Guerre  des  petits  princes  lombards,  contre  les  Yisconti.  t^. 

1355.  Jean  Paléologue,  marquis  de  Monfërrat,  déclare  la  guerre  aux  Yis- 

conU.  401 

—  Les  Beccaria  de  Pavie  se  joignent  au  marquis  de  Montferrat.  ib. 

1356.  Mai.  Les  Yisconti  assiègent  Pavie.  40S 

—  Frère  Jacob  des  Bussolari,  prédicateur  à  Pavie.  ib, 

—  97  mai.  Il  excite  son  troupeau  à  venger  la  patrie,  et  fait  lever  le  siège  405 

aux  Milanais.  403 

—  La  grande  compagnie  à  la  solde  des  ennemis  des  Yisconti.  404 

—  L*évèque  d*Auguste,  vicaire  impérial,  raccompagne.  405 
--  Les  soldats  des  Yisconti  ne  veulent  pas  combattre  la  grande  com- 
pagnie, ib, 

—  Celle*ci,  de  son  côté,  ne  veut  pas  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  406 

—  13  novembre.  Le  vieux  Lodrisio  Yisconti  détermine  Tarmée  mila- 

naise à  combattre,  et  11  défait  la  grande  compagnie.  i^. 
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jin. 

1556.  15  novembre.  Les  Géooto  chateent  la  garniion  des  ViscoDti,  et  te 

mettent  en  liberté.  407 

1557.  Frère  Jacob  des  Bttssolari  prèehe  à  Pavie,  contre  la  tyramie.  408 

—  Jalousie  des  Beccaria  qui  veulent  le  faire  assassiner.  ib. 

—  Bussolari  rend  Texistence,  par  ses  sermons ,  à  la  république  de  Pavie.  400 

—  Les  Beccaria  recbercbent  FalUance  des  ViscontI,  et  sont  chassés  de 

Pavie.  ib. 

—  Correspondance  de  Pétrarque  avec  Bussolari.  410 

—  Trahisons  contiuelles  des  troupes  mercenaires.  ib. 

1558.  Mai.  Les  Yisconti  font  la  paix  avec  les  seigneurs  de  Lorabardie.  411 

—  Ils  recommencent  le  siège  de  Pavie.  ib. 

—  Effèrts  de  Bussolari  pour  défendre  cette  ville.  413 

1559.  Les  paysans  du  Pavesan  prennent  le  parti  des  Yisconti.  ib. 

—  Bussolari  traite  avec  les  Yisconti,  sans  demander  rien  pour  lui-même.  415 

—  Pavie  ouvre  ses  portes  ;  Bussolari  finit  ses  Jours  dans  un  cachot.  ib. 

—  Supplices  épouvantables  infligés  par  les  Yisconti  à  leurs  ennemis.  414 

CHAPiras  XYII.  Affaires  de  Toscane.  —  Rivalité  de  Florence  et  de  Pise; 
Guerre  de  Sienne  et  de  Pérouse.  —  Les  Florentins  repoussent  la  grande 

compagnie.  —  Soumission  de  la  Romagne  à  l'Église.  1 356 — 1 359.  415 

jin 
1556.^  Mori  du  vieux  Pierre  Saccone,  qui  tire  parti  de  son  agonie  pour  sur- 
prendre ses  ennemis.  t^. 

—  Animosité  des  Pisans  contre  les  Guelfes  Florentin».  416 

—  Ils  excitent  quelques  aventuriers  à  surprendre  dés  cbAteaux  florentins,  ib. 
^  Ils  portent  atteinte  à  la  franchise  des  Florentins,  dans  leur  port.  417 

—  Les  Florentins  transportent  leur  commerce  à  Sienne  et  Télamone.  ib. 

1557.  Les  Raspanli  de  Pise  veulent  provoquer  les  Florentins  à  la  guerre.  418 
—  Les  Florentins  déjouent  leurs  intrigues  et  conservent  la  paix.  419 

—  Grandeur  et  ambition  des  Pérousins.  t^- 

—  Décembre.  Ils  attaquent  à  Timproviste  le  seigneur  de  Cortone.  490 

1558.  Février.  Sienne  envoie  des  secours  au  seigneur  de  Cortone.  ib. 

—  10  avril.  Défaite  des  Siennois,  à  Torrita,  par  les  Pérousins.  491 

—  Les  Siennois  appellent  en  Toscane  la  grande  compagnie  du  comte 

Lando.  ib* 

—  La  compagnie  fait  demander  le  passage  aux  Florentins  qui  le  re- 

fusent. 499 

—  Elle  choisit  un  chemin  au  travers  des  montagnes,  où  elle  s*engage.  ib. 

—  Le  94  Juillet.  La  compagnie  mise  en  déroule  par  des  montagnards,  à 

Scalella.  493 

—  L*avant-garde  de  la  compagnie  échappe  à  la  déroute,  et  retourne  en 

Romagne.  494 

—  Benfbrts  que  reçoit  la  compagnie,  et  ses  projets  de  vengeance.  ib. 

—  Les  Florentins  font  faire  la  paix  entre  Pérouse  et  Sienne.  495 

—  Semences  de  discorde  à  Florence;  le  diviéto.  ib. 
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yen 

1358.  Les  anciens  Guelfes  se  plaignent  que  le  gmnrernement  passe  aux  vahif 

des  Gibelins.  496 

—  Loi  portée  pour  écarter  les  Gibelins  des  emplois  ;  radmonitioii.  t(. 

—  Grand  nombre  de  paix  dans  toute  l*Enro|ie.  497 

—  La  Romagne  seule  n*y  est  point  comprise  ;  conquêtes  d'Albomoi.  498 
1556.  Les  habitanU  de  Forli  pressent  inutilen^nt  François  des  OrdéUfli  de  se 

soumettre  au  légat.  ib. 
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